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FiG.    I.    —    Vue  de  l'un  des  deux  édicules  du  grand  pai-c  d'xVngkor  Vat.   (Cliché  Négadelle). 


PREMIÈRE  PARTIE 


LE  GROUPE  D'ANGKOR 


CHAPITRE  PREMIER 
LES   ENVIRONS    D'ANGKOR 

Préliminaires.  —  La  Cage  du  rhinocéros.  —  Bantéai  Samré.  —  Prê  Roup.  —  Les  inscriptions 
de  Leak  Néang.  —  Les  inscriptions  de  Bat  Choum.  —  Prasat  Krevan  et  ses  inscriptions.  — 
Srah  Srâng  et  Bantéai  Kedei.  —  Prasat  Ta  Prom.  —  Prasat  Ta  Kêo. 


Préliminaires.  —  L'immense  majorité  des  monuments  cambodgiens 
que  nous  avons  décrits  dans  nos  deux  précédents  volumes  :  Le  Royaume 
actuel  et   Les  Provinces  siamoises,    était    totalement    inconnue    avant    nos 

Aymonier,  I 


ù  LE    CAMBODGE 

explorations.  Les  (édifices  vus  ou  signalés  par  d'autres  voyageurs  ne  consti- 
tuaient qu'une  infime  minorité  et  l'intérieur  du  Cambodge  était  encore,  en 
grande  partie,  vierge  de  toute  reconnaissance'.  Cet  état  de  choses  nous  a 
imposé  beaucoup  de  tâtonnements  ainsi  qu'une  longue  période  de  renseigne- 
ments préalables,  que  .seules  facilitaient  quelque  peu  notre  connaissance  de 
la  langue  et  la  confiance  que  nous  pouvions  inspirer  à  une  population  apa- 
thique et  généralement  ignorante  ou  insoucieuse  des  richesses  archéologiques 
que  cachait  la  végétation  du  pays. 

11  en  a  été  autrement  de  ce  Groupe  tVAngkor  dont  nous  allons  aborder 
l'étude.  Nombre  d'Européens  l'ont  visité  depuis  une  quarantaine  d'années. 
Plusieurs  temples,  perdus  dans  les  forêts  de  cette  région,  ont,  comme  on 
le  verra,  échappé  à  leurs  investigations.  Mais  les  principales  ruines  ont 
été  reconnues  et  décrites  à  maintes  reprises.  Par  suite,  en  traçant  ici  un 
tableau  d'ensemble  de  tous  ces  monuments,  nous  ferons  abstraction,  à  l'oc- 
casion, de  nos  prétentions  personnelles,  et  nous  nous  bornerons  à  faire  un 
choix  parmi  ces  descriptions  antérieures,  qui  sont  forcément  de  valeur  iné- 
gale. Nous  reproduirons  et  nous  citerons  donc  les  autres  auteurs,  partout  où 
leurs  renseignements  nous  paraîtront  sufiisamment  clairs,  précis  et  surtout 
consciencieux. 

Dans  l'examen  de  ce  groupe  de  ruines,  nous  adopterons  l'ordre  suivant. 
Partant  de  l'Est  pour  rejoindre  la  capitale,  nous  la  contournerons  au  Nord, 
au  Sud,  à  l'Ouest,  en  réservant  Angkor  \at.  Nous  décrirons  ensuite  Angkor 
Thom,  ses  petites  constructions,  son  Palais  royal  et  son  grand  temple,  le 
Bayon.  L'étude  du  plus  grand  de  tous  les  monuments  du  Cambodge,  Angkor 
Vat,  de  ses  bas-reliefs  et  inscriptions  anciennes,  et  enfin  de  ses  inscriptions 
modernes,  terminera  la  première  partie,  en  sept  chapitres,  de  ce  volume. 

Un  nombre  égal  de  chapitres  formeront  la  seconde  partie,  réservée  à 
l'esquisse  historique  du  Cambodge. 

L'incomparable  groupe  de  ruines  que  constituent  les  édifices  de  l'an- 
cienne capitale  et  les  temples  environnants,  qui  en  dépendaient  plus  ou  moins 
directement,  occupe  un  rectangle  dont  l'étendue  ne  dépasse  guère  deux  lieues 

I.  On  ignorait  tolalemenl,  par  exemple,  cl  je  no  découvris  pas  sans  surprise,  en  i883,  que  la 
province  camIxKigiennc  de  Kâmpong  Scay  allcignait  une  longue  tranche  de  ces  monts  Dangrék  que 
tous  s'accordaient  à  placer  entièrement  en  territoire  siamois.  Depuis  mes  observations,  la  rectification 
a  été  faite  sur  la  généralité  des  caries  locales. 
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du  Sud  au  Nord  et  cinq  lieues  de  l'Est  à  l'Ouest.  Dans  cet  espace  de  dix 
lieues  carrées  sont  disséminés  «  les  plus  remarquables  débris  de  l'antique 
civilisation  khmère  :  immenses-  citadelles,  larges  chaussées,  ponts  et  canaux, 
vastes  réservoirs  d'irrigation  ;  palais,  temples  et  énormes  pyramides  com- 
mémoratives...  Vaste  plaine  lacustre,  peuplée  jadis  de  millions  d'hommes, 
aujourd'hui  changée  en  une  solitude  où  s'égrènent  lentement  et  silencieuse- 
ment les  ruines  d'une  ancienne  capitale  et  de  soixante  temples.  A  travers  le 
voile  des  forêts,  on  devine,  plutôt  qu'on  aperçoit,  ici,  aux  reflets  mats  du 
soleil  sur  un  sommet  de  tour,  là,  aux  scintillements  argentés  d'un  bassin 
d'azur,  la  place  occupée  par  chacun  de  ces  vénérables  édifices,  débris  de  plus 
en  plus  chancelants  d'une  civilisation  disparue  »  (Delaporte). 

On  a  remarqué  avec  raison  que  les  tours  de  cette  contrée,  différant  en 
cela  de  la  plupart  des  tours  du  Cambodge  central,  sont  dépourvues  de  vesti- 
bules :  leur  porte  étant  sur  la  face  principale  et  non  en  avant.  Quelques-unes 
sont  construites  en  briques  fort  belles  et  ayant  admirablement  résisté  aux 
intempéries  des  saisons.  Mais,  comme  dit  Moura,  les  plus  nombreux  et  les 
principaux  monuments  d'Angkor  sont  «  en  grès  formés  de  grains  à  quartz 
agglutiné  par  un  ciment  siliceux.  Cette  pierre  est  taillée  en  blocs  équarris, 
posés  jointifs  sans  trace  de  ciment,  mortier,  ou  enduits  et  sans  liaisons 
métalliques...  Ces  grès  varient  beaucoup  quant  à  leur  couleur  et  à  la  finesse 
de  leurs  grains,  mais  tous  appartiennent  à  la  même  époque  ;  ils  sont  géné- 
ralement très  propres  aux  constructions.  On  compte  quatre  sortes  de  grès, 
tous  micacés,  le  jaune,  le  bleuâtre,  le  vert  et  le  rouge.  Les  trois  derniers  ont 
le  grain  très  fin  et  très  adhérent  et  sont  susceptibles  d'être  polis  ;  aussi  les 
sculpteurs  les  ont-ils  choisis  de  préférence  au  grès  jaune  pour  les  statues,  les 
bas-reliefs  et  les  riches  et  originales  sculptures  qui  ornent  les  pagodes  et  les 
palais  d'Angkor.  » 

D'oii  provenait  cette  énorme  quantité  de  blocs  de  pierre.^  Nous  savons 
que  des  carrières  importantes  existaient  au  pied  du  mont  Koulen,  vers 
l'angle  Sud-Est  du  massif,  et  à  une  dizaine  d'heures  de  marche  d'Angkor. 
De  nombreux  blocs,  bruts,  équarris,  ou  travaillés,  gisent  encore  épars  sur  le 
trajet  de  la  route  qui  reliait  probablement  ces  carrières  à  la  vieille  ville.  Mais 
il  ne  faut  pas  oublier  que  le  grès,  ainsi  que  la  limonite,  affleure,  en  maints 
endroits,  le  sol  de  la  province  ;  et  il  est  à  présumer  que  des  explorations 
minutieuses  feraient  découvrir  d'autres  carrières  plus  rapprochées,  vers  l'Est 
du  temple  dAngkor  Vat,  par  exemple. 
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Nous  verrons  à  quoi  se  rapporte  la  tradition  que  relève  Fr.  Garnier'  en 
signalant  l'existence  «  d'une  grande  pièce  d'eau,  plus  grande  que  le  Srah 
Srong  :  elle  serait  située  droit  au  Nord  de  la  ville  ».  Il  s'agissait  sans  doute 
du  bassin  étendu  mais  très  superficiel  qui  entoure  le  polit  loniple  appelé  Neak 
PeAn  et  que  nous  décrirons  plus  loin.  Mais  celle  tradition  doit  faire  erreur 
si,  comme  ajoute  cet  auteur,  elle  a  aussi  conservé  le  souvenir  «  d'une  grande 
enceinte  en  terres  levées  qui  aurait  entouré  tout  ce  groupe  de  ruines  et  qui, 
dans  le  Sud,  passerait  aux  environs  du  mont  Crom.  On  retrouverait  encore 
des  vestiges  de  corps  de  garde  ayant  appartenu  à  celte  enceinte  ».  Ici  il  doit 
y  avoir  confusion  avec  les  levées  qui  entouraient  les  grandes  pièces  d'eau  et 
avec  les  nombreuses  cbaussécs  de  communication  qui  silionnaionl  la  plaine 
plus  ou  moins  noyée  de  Siem  Héap. 

Ces  quelques  remarques  préliminaires  étant  faites,  nous  abordons  l'élude 
des  monuments  du  groupe. 

La  Cage  du  rhinocéros.  —  Vers  l'extrémité  orientale  de  ce  groupe, 
Francis  (Jarnier  signale,  d'après  de  Lagrée,  une  petite  ruine  qui  aurait  échappé 
à  nos  propres  explorations.  Ces  deux  auteurs  en  parlent  à  peu  près  en  ces 
termes  : 

«  A  deux  kilomètres  environ  (du  village)  de  Preali  Dak,  en  suivant  la 
roule  moderne  de  chars  qui  conduit  vers  l'Est,  on  rencontre  une  construc- 
tion assez  singulière  que  les  indigènes  appellent  Cage  du  Rhinocéros.  C'est 
une  fosse  rectangulaire  de  /|0  mètres  sur  20  (3o,  V.)  ^  parementée  en 
pierre.  Lue  sorte  de  chaussée  (large  de  5  mètres,  V.),  plus  basse  que  le 
mur  de  soutènement,  la  traverse  dans  sa  plus  petite  dimension  :  elle  est 
coupée  au  milieu  (par  une  ouverture  de  communication,  V.).  A  l'un  des 
angles  de  la  fosse  est  un  escalier  qui  permet  d'y  descendre  (s'ouvre  une 
issue  unique,  V.)  ». 

N'ayant  pas  vu  celle  fosse,  n'en  ayant  pas  entendu  parler  par  les  indi- 
gènes pendant  notre  séjour  dans  cette  région,  nous  croyons  devoir  la  signaler 
de  rechef  aux  futurs  explorateurs. 

t.  Il  eût  (Uô  proliahiemonl  pins  exact  de  ne  pas  parler  de  tradition,  mais  d'un  simple  passage  de  la 
relation  du  fameux  auteur  chinois  (pii  visita  le  Cambodge  à  la  fin  du  xiii<^  siècle.  Il  mentionne,  en 
effet,  un  lac  au  Nord  de  la  capitale. 

a.  Les  variantes  entre  parenthèses  sont  celles  cpie  donne  M.  de  Villemereuil  dans  sa  publication 
des  manuscrits  de  Doudart  de  Lagrée. 
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Bântéai  Samrê.  —  La  seule  ruine  que  nous  ayons  aperçue  dans  ces 
parages,  beaucoup  plus  importante  d'ailleurs  que  ne  le  serait  la  précédente,  est 
appelée  de  nos  jours  Bântéai  Samrê  «  la  forteresse  des  gens  de  la  tribu  abo- 
rigène des  Samrê  »  ou  Preah  Téai  Samrê  «  le  dieu  devin  des  Samrê  ».  C'est 
un  temple  situé  à  six  ou  sept  cents  mètres  au  delà  (à  l'Est  un  peu  Nord)  de 
l'angle  Sud-Est  d'une  grande  et  quadrangulaire  levée  de  terre  que  nous  étu- 
dierons plus  loin  et  à  laquelle  les  indigènes  donnent  le  nom  de  Thnâl  Baray 
Mé  Bonne.  Le  temple  de  Bântéai  Samrê  est  remarquable  par  la  hauteur  peu 
ordinaire  des  galeries  concentriques  de  grès  qui  lui  servaient  d'enceintes.  La 
galerie  extérieure,  longue  de  70  mètres  environ  dans  la  direction  E.-O.  et  de 
65  mètres  dans  l'autre  sens,  était  construite  en  limonite  et  couronnée  par  des 
pierres  de  grès.  Elle  prenait  jour  sur  la  campagne  par  de  nombreuses  fenêtres 
haut-placées,  que  défendaient  des  barreaux  de  pierre  bien  tournés.  Sa  porte 
monumentale,  construite  en  grès,  est  au  milieu  de  la  face  occidentale,  et  ce 
fait  est  assez  singulier,  étant  donnée  la  disposition  générale  du  temple  qui  est 
orienté  à  l'Est.  De  simples  issues  ou  poternes  s'ouvraient  vers  le  milieu  des 
trois  autres  faces.  Sur  le  préau  intérieur,  cette  galerie  était  soutenue  par  une 
colonnade  de  piliers. 

La  deuxième  enceinte  est  une  galerie  mesurant  35  mètres  E.-O.  sur 
25  N.-S,  construite  de  même  en  limonite,  avec  couronnement  de  grès.  Mais 
ici,  la  porte  monumentale  se  retrouvait  au  milieu  de  la  face  orientale.  Les 
autres  faces  étaient  coupées  par  trois  petites  poternes.  Cette  porte  monumen- 
tale donne  accès  à  la  cour  intérieure,  où,  après  avoir  laissé,  à  droite  et  à 
gauche,  deux  petites  édicules  de  grès,  on  atteint  le  sanctuaire  qui  est  une 
grande  tour  de  grès  tournée  à  l'Est  et  que  précède  un  vestibule  ou  avant- 
corps. 

On  peut  remarquer  une  sorte  de  baignoire  de  pierre  dans  l'édicule  méri- 
dional de  ce  préau. 

Ce  monument,  que  décorent  de  belles  sculptures  aux  linteaux  et  entable- 
ments des  portes,  nous  a  paru  être  plus  ancien  qu'Angkor  Vat,  en  dépit  des 
récits  locaux  qui  attribuent  sa  construction  à  un  roi  légendaire,  fondateur 
d'une  nouvelle  dynastie  et  appelé  Ta  Tasâk  Phaêm  «  l'ancêtre  aux  concom- 
bres savoureux  ».  Nous  n'y  avons  pas  trouvé  d'inscriptions. 

Prê  Roup.  —  De  Bântéai  Samrê,  en  allant  vers  l'Ouest  un  peu  Sud,  on 
rencontre,  à  moins  de  trois  kilomètres,  et  avant  d'atteindre  la  grande  pièce 
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d'enii  appelée  Srali  SrAng.  le  Icinple  (pio  les  indigènes  appellent  Prè  Roiip 
ou  \W'  \\ou[i  {---l{iip,  pour  riipa)  «  tourner  le  corps,  figurer  la  ressemblance  », 
expression  (pie  nous  explicpierons  plus  loin.  Prasat  Prè  Uoup  est  1  un  des 
grands  monuments  visités  et  décrits  par  les  explorateurs  européens,  entre 
autres  par  MM.  Fournereau  et  Tissandier.  Il  se  compose  essentiellement  d'un 
mur  d'enceinte,  d'une  ligne  intérieure  de  constructions,  tours  ou  galeries, 
d'une  triple  terrasse  centrale  étagée  dont  la  plate-forme  supérieure  supporte 
à  ses  angles  quatre  tours  en  briques  et  à  son  centre  une  cinquième  tour 
plus  grande,  plus  haute,  qui  était  le  principal  sanctuaire. 

Le  mur  d'enceinte,  construit  en  limonite  et  haut  de  quatre  mètres,  était 
décoré  de  portes  monumentales,  en  limonite  et  grès,  alTectanl  la  forme  de  la 
croix  grecque  et  flanquées  de  galeries  latérales.  A  l'intérieur  s'étendait  une 
cour  dune  trentaine  de  mètres  de  largeur  qui  entourait  la  pyramide  centrale. 
Sur  chacune  des  faces  de  cette  cour  avaient  été  construits  des  tours,  salles, 
galeries  et  édicules,  qui  sont  très  ruinés.  La  pyramide  centrale,  à  base 
rectangulaire,  était  à  triple  étage,  et  ces  étages  en  retrait  de  i5  à  20  mètres. 
Au  milieu  de  chacune  de  ses  faces,  orientées  aux  quatre  points  cardinaux, 
montaient  d'étage  en  étage  des  escaliers,  au  nombre  de  douze,  tous  flanqués 
de  statues  de  lions. 

Le  premier  mur  de  soutènement,  en  limonite,  haut  de  quatre  à  cinq 
mètres,  soutenait  un  massif  de  terre  pilonnée  qui  formait  la  première  terrasse, 
où  des  piliers  isolés,  en  grès,  ornés  de  chapiteaux,  se  dressent  encore  pour 
indiquer  que  cette  terrasse  supportait  des  galeries  ou  autres  constructions.  Le 
second  mur  de  soutènement,  aussi  de  quatre  à  cinq  mètres  de  hauteur,  sup- 
portait la  terrasse  intermédiaire,  où  une  vingtaine  de  petits  sanctuaires  en 
briques  étaient  symétriquement  disposés  à  droite  et  à  gauche  des  perrons. 
Ln  dernier  mur  de  soutènement,  en  grès  celui-ci,  maintenait  la  plate-forme 
supérieure,  qui  mesurait  une  quarantaine  de  mètres  de  côté  et  qui  dominait 
la  plaine  environnante  d'une  quinzaine  de  mètres.  Les  cinq  tours  qu'elle  sup- 
portait, construites  en  briques,  avaient  porte  à  lEst  et  fausses-portes  aux 
autres  faces.  La  tour  centrale,  plus  grande  et  plus  haute  que  les  autres, 
reposait  sur  un  double  soubassement  de  grès  mouluré,  haut  de  quatre 
à  cinq  mètres,  que  gravissaient  des  perrons  ménagés  au  milieu  de  chaque 
face. 

Ces  tours  sont  décorées  de  niches  d'écoinçons  d'angles,  en  grès,  dente- 
lées, contenant  des  statues  de  personnages  en  haut  relief,  qui  sont  des  hom- 
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mes  à  la  tour  centrale  et  aux  deux  tours  orientales,  et  des  femmes  aux  deux 
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Fia.  2.  Schèmc  de  Pré  Roup. 


tours  occidentales.  Les  portes  et  les  fausses-portes,  les  seules  parties,  avec 
ces  niches,  qui  soient  en  grès,  sont  surmontées  de  linteaux  fouillés  avec  soin 
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et  présentant  les  plus  gracieux  dessins.  Leurs  ornements  et  moulures,  très 
saillants,  sont  d'une  grande  richesse.  Ces  sculptures  ont  malheureusement 
soulTerl  des  injures  du  temps.  La  pierre  de  grès  s'est  elTrifée  en  maints 
endroits.  Parmi  les  motifs  encore  reconnaissables  on  dislingue  Indra  sur 
l'ëléphant  Iricéphale.  Plusieurs  débris  de  statues  de  divinités  brahmaniques 
gisent  cnliissécs  dans  une  de  ces  tours.  Malgré  le  fini  des  sculpturos,  Prê 
Koup  ne  laisse  pas  limpression  d'un  monument  construit  à  une  bonne  épo- 
que :  la  limonite  grossièrement  taillée  y  est  par  trop  prodiguée. 

Certaines  traditions  locales  prétendent  que  les  cendres  du  fameux  roi 
lépreux  furent  apportées  ici  après  son  incinération  sur  le  mont  Koulcn. 
D'après  une  autre  légende,  la  Dame  Bauloum  (=  Pûdum,  pour  Padma 
((  lotus  ))),  fille  du  Sdach  Péal  «  le  roi  étourdi  »,  fit  en  ce  temple  les  funé- 
railles de  son  père  que  le  Ta  Tasàk  Phaêm  avait  tué,  le  trouvant  la  nuit  dans 
son  champ  de  «  savoureux  concombres  »  et  ne  se  doutant  nullement  de  la 
qualité  du  royal  maraudeur.  Exphquanl  ces  légendes,  ou  peut-être  même  les 
créant,  l'expression  Prê  Rûp  «  tourner  le  corps  »  désigne  un  rite  funéraire 
qui  aurait  été  accompli  ici  et  qui  consiste  à  rassembler  après  l'incinération, 
les  cendres,  charbons  et  débris  d'ossements  pour  figurer  un  corps  humain 
étendu  sur  le  sol.  L'opération  doit  être  renouvelée  jusqu'à  trois  fois  avant 
que  les  assistants  disent  que  ((  c'est  bien  !  )). 

Deux  inscriptions  ont  été  relevées  sur  les  parois  des  portes  des  tours  de 
la  plate-forme  supérieure.  L'une,  écrite  en  sanscrit,  comptait  six  lignes  d'une 
écriture  qui  semble  ne  remonter  qu'au  xi'  siècle  s'aka,  c'est-à-dire  à  la  der- 
nière période  des  anciens  textes  épigraphiques.  Son  état  de  conservation  est 
déplorable.  On  n'y  déchiffre  plus  que  quelques  mots  épars. 

L'autre  inscription,  qui  compte  i6  lignes,  est  un  texte  moderne  gravé 
superficiellement  et  mal  conservé.  Les  trois  premières  lignes  sont  très  peu 
lisibles  et  le  reste  ne  l'est  pas  toujours,  aussi  ne  peut-on  en  donner  que  le 
sens  général.  Après  l'invocation  pâlie  qui  est  d'usage  dans  ces  textes  modernes, 
on  devine,  autant  qu'on  lit,  une  date,  1G06  s'aka.  Celle  lecture  est  confirmée 
par  les  deux  mots  qui  suivent:  Jût  naksatra  «  année  cyclique  du  Rat  ». 

En  cette  année-là  (i684  A.  D.  et  effectivement  année  du  Rat)  il  y  eut 
une  assemblée  de  dignitaires  religieux  qualifiés  samfec  «  seigneurs  »,  au 
nombre  de  sept,  semble-t-il  ;  d'autres  bonzes,  des  laïques,  des  dames,  des 
hommes,  des  femmes,  qui  sont  nommés,  se  joignirent  à  cette  assemblée. Tous, 
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d'un  cœur  pur  et  pieux,  édifièrent  des  statues  du  Bouddha  en  argent,  don- 
nèrent des  livres  religieux.  On  fit  de  pieuses  lectures.  On  affranchit,  sans 
doute,  un  ou  plusieurs  esclaves  qui  furent  probablement  affectés  au  service 
de  la  pagode.  Suivait  l'imprécation  finale  conçue  en  ces  termes  :  «  Si  quel- 
que parent,  fils,  petit-fils  vient  revendiquer  ces  hommes  et  veut  les  reprendre 
pour  esclaves,  que  les  Bouddhas  (en  nombre  égal  aux)  grains  de  sable  n'aient 
aucune  pitié  de  ces  gens-là  et  dédaignent  de  les  sauver.  Que  la  foudre  des 
mondes  sans  limites  ne  frappe  qu'eux  seuls  à  chacune  de  leurs  naissances  ! 
De  même  pour  les  juges  qui  favoriseraient  leurs  revendications!  »  Enfin, 
la  signature  disant  :  a  Inscription  faite  par  l'Anak  (personnage,  nommé) 
Dharma-Ransiy  (Loi  sainte  et  bambou).  » 

Ce  texte,  analogue  à  ceux  que  nous  avons  vus  au  monument  d'Athvéar 
(dans  les  Provinces  siamoises)  et  aussi  à  ceux  que  nous  rencontrerons  en 
grand  nombre  à  Angkor  Vat,  semble  indiquer  que  le  temple  de  Prê  Roup 
était  encore,  au  xvn"  siècle,  affecté  au  culte  bouddhique. 

Les  inscriptions  de  Leak  Néang.  —  Au  Nord-Est  et  tout  près  du 
temple  de  Prê  Rouj),  on  découvre,  dans  les  bois,  une  petite  tourelle  dont  le 
linteau  de  porte  représente  Indra  sur  son  éléphant.  Cette  chapelle,  appelée 
Prasat  Leak  Néang  «  tour  des  perfections  de  la  dame  »,  ou  bien  «  tour  de  la 
cachette  de  la  dame  »,  n'est  remarquable  que  par  les  deux  inscriptions 
khmères  burinées  sur  les  parois  de  grès  de  sa  porte  en  lettres  arrondies, 
nettement  tracées,  surtout  à  droite,  mais  qui  ont  souffert  des  injures  du  temps. 
Des  25  lignes  de  cette  paroi  de  droite  aucune  n'est  entière  et  la  plupart  ont 
fait  de  sérieuses  pertes.  Nous  allons  essayer  de  traduire  à  peu  près  complè- 
tement ce  texte  en  le  reconstituant  au  besoin,  en  plaçant  entre  parenthèses 
les  passages  que  nous  croirons  pouvoir  rétablir,  ainsi  que  les  explications 
complémentaires  qu'exige  la  clarté  de  la  traduction. 

En  88 1  s'aka  (960  A.  D.)  le  cinquième  de  la  quinzaine  claire  de  Phal 
(guna,  février-mars,  un  mandarin,  le)  S'rï  Ranavïkhyâta,  qui  avait  reçu  les 
titres  de  Mratân  S'rï  Na...  vïra,  informa  très  respectueusement  Sa  Majesté  que 
les  terres  de  Sundâra  avaient  été  achetées  (par  le  pétitionnaire  sans  doute) 
des  grand-prêtres  (ou  des  trois  dieux  représentés  par  les  grand-prêtres)  de 
S'rïndres'vara,  de  Vnarn  Kantâl  (mont,  tour,  ou  sanctuaire  central)'  et  de 

I.  Le  Bayon  peut-être. 
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Parâmes* vara,  ainsi  que  de  la  corporation  (varga)  des  Khmâp  et  de  la  corpo- 
ration des  Aftcen  (ou  Aficon?)  afin  d'être  remises  au  dieu  S'ivalinga. 

Un  saint  ordre  de  donation  de  S.  M.,  adressé  au  Mratân  KliloA  S'rî 
Vîrendravarman,  chef  des  magasins  dans  la  première  (catégorie  ou  maison 
royale),  au  S'rî  Narendrapalï.  chef  des  magasins  dans  la  troisième  (caté- 
gorie), au  Mratân  Sri  .Nripeiidravïkliyâta,  surveillant  des  corvées  royales  de 
la  quatrième  (catégorie),  et  transmis  aux  chefs  de  sanctuaires,  aux  divers 
serviteurs  des  dieux  (deva  paricâra)',  à  tous  chefs  et  gens  en  général  (rele- 
vant de)  ces  (trois)  divinités,  ainsi  qu'aux  (deux)  corporations,  prescrivait 
de  remettre  ces  terres  de  Sundâra  au  dieu  S'ivalinga,  pour  l'avenir.  (La 
remise  devait  être  faite)  selon  les  termes  de  cet  ordre  royal  (confirmatif  de  la 
sainte  transaction).  Biens  (donnés  pour)  l'achat  des  terres  du  dieu  S'rïn- 
dres'vara  :  6  buffles,  1 1  bœufs.  Reçurent  l'ordre  royal  (en  ce  qui  concernait 
cette  partie)  ;  le  Sten  Varmas'iva,  chef  de  tour  (ou  sanctuaire)  et  les  servi- 
teurs du  dieu.  Ceux-ci  sont  des  Si,  tous  nommés,  au  nombre  de  six.  (Pour  les) 
terres  du  dieu  de  Vnam  Kantal  :  5  bufiles,  5  bœufs.  Reçurent  l'ordre  royal  : 
le  Sten  chef  de  tour,  le  Sten  chef  des  corvées  royales  et  les  serviteurs  du 
dieu  (deux  Sï  qui  sont  nommés).  Terres  du  dieu  Parames'vara,  buffles  et 
bœufs  (les  chiffres  sont  perdus  ici).  L'ordre  royal  fut  reçu  (en  ce  qui  con- 
cerne les  terres  de  ce  troisième  dieu  vendeur)  par  le  Sten  S'ivâcârya  et  par 
(un  ou  plusieurs)  Sî.  Les  terres  de  la  corporation  des  Khmâp  furent  achetées 
du  Vâp  Amrita,  chef  de  location  de  ces  Khmâp.  La  terre  (des  Ancen)  fut 
achetée  (probablement)  du  Vâp  S'ukti.  (Les  pertes  sont  plus  grandes  à  cette 
fin  de  l'inscription.) 

Il  serait  plus  difficile  de  reconstituer  le  texte  de  la  paroi  de  gauche,  qui 
comptait  i3  lignes  de  la  même  écriture  ronde,  mais  moins  profondément 
gravées  qu'à  la  paroi  précédente.  Les  pertes  sont  plus  considérables  ici  :  le 
commencement  des  lignes  a  été  fortement  entamé  par  l'usure  de  la  pierre. 
Aussi  nous  bornerons-nous  à  faire  l'analyse  des  passages  conservés. 

Le  huitième  jour  de  la  quinzaine  claire  d'âsadha  (juillet)  d'une  année  dont 
les  chiffres  ont  disparu,  il  y  eut  un  ordre  (confirmatif)  de  donation  (adressé) 
par  S.  M.  à  un  Sten  âcarya  et  au  Kamsten  An  S'rî  Vîrendravarman.  Il  est 
question  du  dieu  de  S'ivalinga,  de  Vrah  Thkval,  de  pots,  coupes,  parasols,  de 
mesures  de  riz  blanc  ainsi  que  de  riz  non  écorcé  à  fournir  quotidiennement  à 

I.   Prèlrcs,  familiers  du  culle,  et  non  les  esclaves. 
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l'heure  où  le  riz  (en  paille)  est  brûlé.  On  parleaussi  des  pays,  champs,  terres, 
revenus,  esclaves,  et  des  serviteurs  des  dieux.  Les  divinités  doivent  être 
honorées  comme  de  coutume.  Chefs  de  sanctuaires,  chefs  de  corvées  et  ser- 
viteurs des  dieux  doivent  éviter  de  détourner  les  gens  (esclaves)  des  dieux. 
Les  règles  établies  par  le  fondateur  doivent  être  scrupuleusement  suivies. 

Il  serait  difficile  d'affirmer  que  ces  inscriptions  de  Léak  Néang  se  soient 
appliquées  au  grand  temple  voisin,  Prê  Roup,  et  de  dire  si  cette  petite 
chapelle  en  était  une  dépendance.  Celle  qui  a  perdu  sa  date  appartient  sans 
doute,  comme  l'autre,  au  règne  de  Râjendravarman.  Le  même  seigneur,  Vïren- 
dravarman,  est  qualifié  Mratâîï  Khlon  dans  l'une  et  Kamsten  An  dans  l'autre. 

Le  mot  Khmâp,  devant  être  un  nom  d'agent  dérivéde  Kâp  «tailler,  tran- 
cher, décapiter  »,  on  peut  se  demander  si  Varga  Khmâp  ne  doit  pas  se  tra- 
duire par  ((  la  corporation  des  bourreaux  » . 

Les  inscriptions  de  Bat  Choum.  —  Le  temple  appelé  aujourd'hui 
Bat  Choum  =^  Pâd  jum  «  les  pieds  autour  »,  peut-être  en  souvenir  d'une 
pradakshina  (circonvolution)  royale,  est  situé  dans  les  bois,  à  deux  ou  trois 
cents  mètres  au  Sud  de  la  grande  pièce  d'eau  connue  sous  le  nom  de  Srah 
Srâng.  Selon  les  indigènes,  il  s'appelait  autrefois  Bautumo,  pour  Padma 
((  le  Lotus  »,  et  il  aurait  été  élevé,  à  en  croire  une  légende  locale  très 
suspecte,  par  la  princesse  Bautumo,  fille  du  Sdach  Péal  «  roi  étourdi  »,  après 
qu'elle  eut  fait,  à  Prê  Roup,  les  funérailles  de  ce  prince  tué  par  le  vieux  jar- 
dinier, le  Ta  Tasâk  Phaêm.  Elle  l'aurait  enterré  à  l'Est  de  Bat  Choum,  près 
d'une  pièce  d'eau  appelée  effectivement  Trepeang  Khmoch  «  la  mare  du 
mort  ». 

Le  temple  de  Bat  Choum  comprend  trois  petites  tours  en  briques,  con- 
struites deplain-pied  sur  le  sol,  alignées  du  Nord  au  Sud,  tournées  vers  l'Est, 
entourées  d'un  fossé  et  précédées  d'une  avenue.  Il  n'y  a  ici  ni  terrassement, 
ni  murs  de  soutènement  et  les  trois  tours,  qui  ne  sont  nullement  enserrées 
par  la  végétation  et  dont  l'état  de  conservation  est  passable,  ne  sont  guère 
remarquables  que  par  les  inscriptions  burinées  sur  les  parois  de  grès  de  leurs 
portes.  Ces  textes,  dune  écriture  ronde  et  très  nette,  sont  en  grande  majorité 
sanscrits,  aux  lignes  bien  séparées  en  deux  colonnes  de  pâdas,  et  les  strophes 
terminées  par  des  signes  de  ponctuation. 

A  la  tour  centrale,  on  compte  36  lignes  à  la  paroi  de  droite  et  ^^  à  la 
paroi  de  gauche,  plus  ici,  une  45*  ligne  écrite  en  langue  khmère  et  qui  est 
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la  signature  de  l'auteur  de  rinscriplion  de  ces  deux  parois.  Cette  signature 
est  conçue  en  ces  termes:  Ta  duk  s'ioka  ncli  Vâp  nâinabhâgavata,  «  (celui) 
qui  a  laissé  ces  stances-ci  (c'est)  le  Vâp  (nommé)  Hâmabliâguyata  ». 

Ces  deux  parois  sont  très  bien  conservées.  Il  n'en  est  pas  de  même  à  la 
tour  du  Nord,  où  l'on  compte  /|0  lignes  à  la  paroi  de  droite  et  ^(\  à  la  paroi 
de  gauche,  enlièremcnl  écrites  en  sanscrit.  De  larges  écaillures  de  la  pierre 
ont  mutilé  ces  textes  en  plusieurs  endroits. 

Les  inscriptions  de  la  tour  méridionale  sont  très  nettes,  à  part  quelques 
écaillures.  On  compte,  à  la  paroi  de  droite,  82  lignes  entièrement  écrites  en 
sanscrit.  A  la  paroi  de  gauche,  il  y  a  29  lignes,  dont  16  en  haut  pour  la  fin 
du  texte  sanscrit  commencé  sur  l'autre  paroi,  et  lîi  en  langue  khmère.  Mais 
la  première  de  celles-ci  n'est  autre  que  la  signature  de  1  auteur  de  l'inscription 
sanscrite,  sous  cette  forme  :  Ta  duk  s'iokaneh  (qui  a  laissé  ces  stances  san- 
criles,  c'est  le)  Mralân  S'rï  Indrapandita.  Uestent  donc  12  lignes  pour  l'in- 
scription khmère  proprement  dite,  que  nous  examinerons  après  avoir  dit 
quelques  mots  du  contenu  des  textes  sanscrits. 

Ceux-ci,  nettement  bouddhiques,  même  à  première  vue,  où  on  lit,  par 
exemple,  cette  expression,  Buddhasarvajila,  «  le  Buddha  omniscient  »,  sont 
remplis  de  termes  relatifs  à  la  doctrine  sous  sa  forme  mahayaniste,  tels  que 
Vajrapâni  «  Porteur  de  la  foudre  »,  Lokes'vara  «  Seigneur  du  monde  »  et 
Prajfiâpâramilâ,  c'est-à-dire  «  la  Raison  absolue  réalisée  dans  un  personnage 
divin  ».  On  y  lit  aussi  les  noms  du  seigneur  S'rï  Kavindrârimathana  et  du 
roi  régnant,  Uâjendravarman.  Ces  textes  n'ont  pas  été  traduits,  mais  ils  ont 
été  examinés  sommairement  [Journal  asiatique,  1882),  par  Bergaigne  qui 
en  a  tiré  les  renseignements  suivants  : 

Invocations  aux  personnages  bouddhiques  ;  Jina  (le  Bouddha),  Lokes'- 
vara, Vajrapâni,  Prajnâpâramilâ.  Eloge  du  roi  Uâjendravarman  de  la  dynastie 
lunaire,  qui  était  monté  sur  le  trône  en  8G6  s'aka  ;  il  restaura  et  embellit  (la 
ville  de)  Yas'odharapuri  «  restée  longtemps  vide  »  ;  il  érigea  un  linga  et  des 
statues  sur  un  monticule  au  milieu  de  l'étang  de  Yasodhara'.  Eloge  du 
ministre  bouddhiste  kavindrârimathana,  chargé  par  le  roi  des  embelhsse- 
ments  de  Yas'odharapura,   et  qui  érigea,  au  lieu  même  de  l'inscription,  un 


I.  Au  temple  dont  les  ruines,  appelées  aujourd'hui  le  Méboune  oriental,   seront  décrites  dans  le 
chapitre  suivant. 
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Jina,  une  divyadevi  '  et  un  Vajrapâni,  en  876  s'aka.  Il  avait  érigé  précédem- 
ment d'autres  statues  bouddhiques:  un  Jina,  à  Jayantades'a,  en 868  s'aka  ;  un 
Lokanâtha  et  deux  devi,  à  Kulïsvara  (seigneur  des  cellules),  en  872  s'aka. 
Mention  d'un  étang  alimenté  par  les  eaux  du  mont  Mahendra  et  voisin  du 
lieu  de  l'inscription.  Edit  prescrivant  le  respect  de  ce  lieu. 

Ce  dernier  étang  était  peut-être  le  Srah  Srâng  actuel,  mais  le  lac  de  \as'o- 
dhara  correspondait,  verrons-nous,  à  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  Baray  Mé 
Boune,  grande  pièce  d'eau  actuellement  desséchée,  qui  était  située  à  moins 
d'une  demi-lieue  au  Nord  de  Bat  Choum.  Nous  l'étudierons  bientôt.  Quant 
à  la  ville  de  Yasodharapuri  (ou  pura)  réoccupée  et  embellie  de  nouveau  par 
Râjendravarman,  c'est  Angkor  Thom,  la  capitale  qui  avait  en  effet  été  désertée 
par  les  rois  pendant  seize  années,  de  85o  à  866  s'aka. 

876  s'aka  =  953  A  D.  est  la  date  probable  de  ces  inscriptions  sanscrites 
ainsi  que  de  l'édification  de  ce  petit  temple  bouddhique  de  Bat  Choum. 

L'inscription  khmère  écrite  au  bas  de  la  paroi  de  gauche  de  sa  tour  méri- 
dionale nous  apprend  qu'en  882  s'aka  le  onzième  (jour)  de  la  quinzaine  obscure 
d'âsâdha  (juillet),  vendredi,  le  Mratân  Naravîra  informa  respectueusement  (S. 
M.)  que  le  Mratân  Srï  Kavïndrârimathana  (et,  sous  sa  direction,  les  prêtres?) 
de  Kutïs'vara  avaient  fait  de  pieuses  fondations  au  Saugatas'rama  (monastère 
bouddhique,  Bat  Choum,  sans  doute).  S.  M.  fit  (en  conséquence)  un  ordre 
de  donation,  remis  au  Kamsten  An  Râjakula  Mahâmantri  et  au  Mratân  S'rï 
Naravîra,  et  prescrivant  au  Yrah  Mratân  S'rî  Kavïndrârimathana  d'assurer 
les  revenus  des  dieux  en  ces  deux  endroits  '.  Les  présents  sacrés  (du  roi) 
furent  le  pays  de  Travân  Dâp  «  mare  profonde  »,  ses  revenus  et  ses  habi- 
tants, donnés  aux  trois  dieux  (^bouddhiques) .  Sauf  les  chefs,  ces  habitants  ne 
sont  pas  nommés,  mais  ils  sont  totalisés  au  chiffre  de  /i6,  tant  chefs  que  gho 
({  hommes  »  valides  (sakarma),  tai  «  femmes  «valides,  etlap,  gvâl,  rat,  pau, 
qui  sont  évidemment  quatre  catégories  d'invalides  ou  indisponibles^.    Le 


1.  Déesse  céleste. 

2.  Ces  deux  endroits  sont  sans  doute  Kutïs'vara  et  le  nouveau  Saugatas'rama,  Bat  Choum, 
croyons-nous.  L'inscription  est  bien  conservée,  mais  le  texte  manque  de  clarté.  Une  réelle  ressem- 
blance de  noms  permet  de  se  demander  si  le  Kutïs'vara  n'était  pas  le  grand  temple  voisin  appelé 
aujourd'hui  Bantéai   Kedei  (Kati,  Kuti)  que  nous  décrivons  ci-après. 

3.  A  la  rigueur,  nous  croyons  pouvoir  traduire,  mais  sous  toutes  réserves,  ces  termes  de  la  manière 
suivante  :  gho  «  serf  »  ;  tai  »  serve  »  ;  pau  «  à  la  mamelle,  petit  »  ;  rat  «  en  fuite  »  ;  lap  «  infirme  »  ; 
gvâl  «  gardienne,  (femme)  enceinte  »  (?). 
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MraUiri  S'rï  KaYïndriiriinalhana  donna  71  individus,  soit  trois  chefs  nommés 
qui  sont  des  gho  et  le  reste  simplement  distingué  en  glio  valides,  en  tai 
valides  et  en  ces  quatre  catégories  d  indisponibles  que  nous  venons  de  men- 
tionner. Le  Mralûn  Kurun  (faisant  fonction,  intérimaire,  nommé)  Unâd- 
bhuta?  Sangrâma,  donna  aussi  11  individus  indiqués  de  la  mi^me  manière. 

Prasat  Krevan  et  ses  inscriptions.  —  Prasal  Krevan,  dans  les  bois, 
à  quelque  distance  au  S.-S.-O.  de  Bat  Clioum,  est  un  autre  petit  temple 
construit  de  plain-pied  avec  le  sol.  Mais  ici  les  tours  sont  au  nombre  de  cinq, 
toutes  en  briques,  placées  sur  une  même  ligne  Nord-Sud.  Elles  sont  actuelle- 
ment très  ruinées.  Celle  du  milieu,  sensiblemenl  plus  grande  que  les  autres 
et  qui  abritait  encore  un  linga,  lors  de  noire  visite,  présente  une  particularité 
remarquable  :  les  parois  de  sa  chambre  intérieure  avaient  été  moulées  ou 
sculptées  en  divinités  brahmaniques.  Au  fond,  sept  rangées  superposées 
d'adorateurs  flanquent  un  dieu  à  six  bras  dont  la  taille  dépasse  sensiblement 
la  stature  humaine.  A  gauche,  une  femme  ou  déesse  supporte  le  dieu  Vishnou 
qui  place  son  pied  sur  un  autel  en  forme  de  lotus.  A  droite,  c'est  encore 
Vishnou  aux  quatre  bras,  mais  monté  sur  l'oiseau  Garondra  et  adoré  par 
deux  femmes  qui  sont  à  peu  près  de  grandeur  naturelle. 

Nous  avons  estampé,  à  Prasat  Krevan,  cinq  inscriptions  khmères,  listes 
d'esclaves  donnés  au  temple,  où  nous  aurons  occasion  de  relever  quelques 
particularités  nouvelles.  On  les  trouve,  aux  deux  parois  de  la  porte  de  la  tour 
principale,  à  la  paroi  de  droite  de  la  porte  de  la  tour  située  immédiatement 
au  Sud  de  celle  tour  centrale,  et  aux  deux  parois  de  la  porte  delà  tour  la  plus 
septentrionale  du  groupe.  Leur  écriture  était  ronde,  nettement  tracée,  mais 
leur  état  de  conservation  est  généralement  déplorable. 

Il  y  a,  par  le  fait,  deux  inscriptions  différentes  gravées  sur  la  paroi  de 
droite  de  la  porte  de  la  tour  centrale,  où  l'on  compte  au  total  35  lignes  dont 
l'état  de  conservation,  disons-nous,  est  très  mauvais.  La  première,  qui  entre- 
mêlait du  sanscrit  à  son  texte  khmer,  donnait  une  date  en  chiffres  qui  semble 
bien  être  843  s'aka,  année  où  le  Kamsten  An  S'rî  Mahidharavarman  érigea  le 
dieu  S'rïTrailokyanâtha,  «  Hefuge  des  trois  mondes, Vishnou  '  ».  Il  lui  donna, 

I.  S'rï  Trailokjanâlha  «le  fortuné  seigneur  des  trois  mondes»  semble,  dans  cette  cpigraphic 
cambodgienne,  désigner  tantôt  Vishnou,  tantôt  le  Bouddha.  Il  s'agit  évidemment  ici  du  dieu  brah- 
manique. 
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des  serviteurs  intimes  (proches,  atiak pamre  âgama),  qui  étaient  des  tai 
((  femmes  »  danseuses,  chanteuses  et  musiciennes.  Puis  des  «  danseurs  pour 
le  pubHc  )),  des  musiciens  parmi  lesquels  nous  relevons  des  joueurs  de  Bhânï, 
instrument  dont  le  nom  à  physionomie  sanscrite  se  rencontre  ici  pour  la  pre- 
mière fois  ;  des  porteurs  de  parasol,  des  cuisiniers,  des  gardiens  de  porte, 
des  gardiens  de  caravansérail,  des  joueurs  de  Tûrya,  et  autres  serviteurs  de 
temple  que  nous  avons  déjà  vus  sur  des  registres  de  ce  genre. 

La  seconde  inscription  de  cette  paroi  occupe  les  neuf  dernières  lignes  et 
commence  par  une  date  en  chiffres,  898  s'aka,  qu'il  faut  sans  doute  lire  843. 
Le  seigneur  Sri  Mahidharavarman  y  donne  d'autres  serviteurs  au  dieu. 

De  même,  l'inscription  de  la  paroi  de  gauche  de  cette  porte  qui  devait 
compter  Ai  lignes  au  total  se  décomposait  en  deux  inscriptions  différentes. 
Peut-être  y  en  avait-il  trois,  mais  la  dernière  aurait  disparu  k  peu  près  com- 
plètement. Les  pertes  sont  très  grandes  dans  le  bas  de  la  paroi. 

Ces  textes  commençaient  par  l'invocation  «  S'rï,  siddhi,  svasti,  jaya  », 
suivie  de  la  date  en  chiffres,  8^3  s'aka  (le  3  à  peine  reconnaissable).  En  cette 
année-là,  le  Kamsten  An  S'rï  Maha(5ic)dharavarman  offrit  au  dieu  S'rï 
Trailokyanâtha  des  serfs  (vnûk,  vnvak),  habitant  en  deux  endroits  du  pays  de 
Sindûra  (un  nom  d'arbre  en  sanscrit).  Suivent  les  noms  et  la  récapitulation 
de  4i  individus  quahfiés  Amrah  ((  chefs  »,  gho  «  hommes  »,  tai  «  femmes  », 
si  rat  ((  hommes  en  fuite  »,  si  pau,  «  enfants  à  la  mamelle  »,  etc. 

La  liste  recommence  probablement  pour  le  second  endroit  de  ce  pays  de 
Sindûra  et  elle  est  totalisée  au  chiffre  de  25. 

Suivaient  les  serfs  du  pays  de  Vendi,  territoire  deBhïmapura.  Leur  total 
est  de  29.  Puis  les  serfs  du  pays  de  Samralom,  au  total  de  3'].  On  dislingue 
dans  ces  listes  nominatives  des  tai  a  que  nous  croyons  être  des  «  femmes 
stériles  ». 

Après  un  intervalle  vide  de  6  centimètres,  une  seconde  inscription  com- 
mençait à  la  26''  ligne  de  cette  paroi,  disant  qu'en  8/i3  s'aka  le  Kamsten  An 
Jaya vïravarman  offrit  des  gens  au  dieu  S'rï  Trailokyanâtha,  gens  (du  service) 
intime.  Suit  une  première  liste  nominative,  sa  récapitulation  par  catégories 
et  son  total,  26.  A  partir  de  là,  l'inscription  n'a  conservé  que  quelques  mots 
épars. 

Sur  la  paroi  de  droite  de  la  porte  de  la  tour  qui  est  placée  immédiatement 
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au  Sud  (lu  sanctuaire  central,  l'inscription,  de  i.S  lignes,  a  perdu  les  dernières 
lettres  de  ces  lignes.  Nous  y  lisons  qu'en  8/i3  s'aka,  le  dixième  jour  de  la 
quinzaine  claire  de  (pus'ya?),  mercredi,  le  Mralân  Klon  S'rï  Vîrendrûdliipali- 
varman  érigea  le  dieu  S'rî  Trihhuvanasvâmi  (Vishnou).  Suit  la  liste  nomina- 
tive des  gens  qu'il  donne  au  dieu.  Nous  y  relevons  des  surveillants  qualifiés 
Vâp,  titre  généralement  réservé  à  des  personnages  d'une  certaine  distinction. 

A  la  paroi  de  droite  de  la  porte  de  la  tour  la  plus  septentrionale  du 
groupe,  l'inscription,  presque  totalement  ruinée,  n'olTre  plus  que  quelques 
mots  épars  sur  19  lignes.  C'était  une  liste  nominative  de  serviteurs.  On  peut 
reconnaître  que  leurs  fonctions  étaient  indiquées,  de  même  qu'à  la  première 
inscription  que  nous  avons  examinée  à  ce  monument  de  krevan. 

L'inscription  de  la  paroi  de  gauche  de  cette  tour  septentrionale  a  beau- 
coup souffert.  La  pierre  est  usée  ou  écaillée  en  maints  endroits,  mais  nom- 
bre de  lettres  ont  gardé  des  vestiges  qui  permettent  de  les  reconstituer,  ce 
qui  est  aussi  le  cas  des  chiffres  de  la  date  écrite  au  début.  Nous  y  lisons  donc 
qu'en  8/|3  s'aka,  le  kainsten  An  S'rî  Mahidharavarman  fit  des  offrandes  à  la 
déesse  Vrah  Srïy  (sic,  S'rï,  l'épouse  de  Vishnou).  Suit  la  liste  nominative 
des  serfs  du  pays  de  Viryan  Ç?),  totalisés  au  chiffre  de  69.  Une  autre  liste, 
totalisée  au  chiffre  de  49-  Troisième  liste,  au  total  de  38.  Les  fonctions  ne 
sont  pas  indiquées. 

On  peut  conclure  de  ces  textes  de  krevan  que  ce  temple  fut  fondé  en 
8i43  s'aka  =  921  A.  D.,  non  par  le  roi,  qui  était  alors  l'un  de  ces  deux  fils 
de  ^as'ovarman  dont  les  règnes  furent  ternes,  semble-t-il,  mais  par  des  Sei- 
gneurs, tout  au  moins  par  deux  kamsten  An  nommés  Mahidharavarman  et 
Jayavîravarman  et  un  Mratân  khlon  nommé  Vïrendrûdhipativarman.  Le 
premier  paraît  avoir  joué  le  principal  rôle  dans  cette  fondation  de  temple 
brahmanique  et,  selon  toutes  probabilités,  de  temple  spécialement  vish- 
nouite  :  les  textes  conservés  ne  mentionnant  que  le  dieu  Vishnou  adoré  sous 
ces  vocables  :  Trailokyanâtha,  Trihhuvanasvâmi,  ainsi  que  sa  déesse  S'rï  ou 
Lakshmi. 

Srah  Srang  et  Bàntéai  Kedei.  —  La  grande  pièce  d'eau,  nommée 
aujourd'hui  Srah  Srâng   «    le  bassin  des  ablutions  sacrées   »,  et  que  nous 
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avons  déjà  mentionnée  à  diverses  reprises,  dépend  évidemment  du  monu- 
ment appelé  Bântéai  Kedei  =  Pandây  Kti  (pour  Kuti)  »  la  forteresse  des 
cellules,  de  la  pagode  »,  que  les  premiers  explorateurs  ont  appelé  fautivement 
Ekdei,  Elle  doit  donc  être  examinée  avec  ce  monument,  qui  comprend 
essentiellement  :  cette  grande  pièce  d'eau  ;  un  mur  extérieur  d'enceinte, 
décoré  de  deux  portes  monumentales  sur  ses  faces  Est  et  Ouest  ;  un  grand 
bassin-fossé  ;  un  second  mur  d'enceinte  également  décoré  de  deux  portes 
monumentales  :  puis,  dans  le  préau  intérieur,  deux  groupes  successifs  de 
galeries  croisées,  dont  le  second,  entouré  d'un  bassin-fossé,  devait  constituer 
les  principaux  sanctuaires. 

Srah  Srâng,  souvent  décrit,  a  toujours  été  considéré,  à  tort,  comme  un 
bassin  isolé,  alors  qu'il  est  la  pièce  d'eau  de  Bântéai  Kedei.  On  le  rencontre  à 
200  mètres  au  Sud-Est  d  un  village  appelé  Srôk  Rahal  «  le  pays  du  bassin  ». 
Rectangulaire,  aux  côtés  bien  orientés,  il  mesure  au  moins  5oo  mètres  N.-S. 
sur  700  E.-O.  Il  a  à  peu  près  la  longueur  du  monument  de  Bântéai  Kedei, 
mais  une  largeur  moindre  ;  le  mur  denceinte  du  temple  dépassant  la  pièce 
d'eau  de  \o  à  5o  mètres  de  chaque  côté.  «  A  la  fin  de  la  saison  sèche,  dit 
Moura,  cette  pièce  d'eau  prend  l'aspect  d'une  verte  prairie,  grâce  à  des  herbes 
aquatiques  qui  débordent  alors  de  quelques  centimètres  de  la  surface  de  l'eau .  » 

Sur  tout  le  pourtour  les  bords  sont  parementés  de  gradins  de  limonite  ; 
la  marche  supérieure  est  en  grès.  La  terre  extraite  du  bassin  a  été  jetée  sur  les 
bords  où  elle  forme  une  chaussée  élevée,  par  rapport  au  sol  naturel,  dallée 
de  pierres  et  percée  de  caniveaux  maçonnés  destinés  à  faire  passer  les  eaux 
de  la  plaine  dans  le  bassin,  ou  vice  versa. 

Du  milieu  de  la  pièce  d'eau  émerge  encore  un  bloc  de  maçonnerie  ayant 
à  peu  près  la  forme  d'un  tronc  de  pyramide  à  base  carrée,  de  cinq  mètres  de 
côté  environ.  Il  aurait  supporté,  si  l'on  en  croit  les  habitants,  un  petit  monu- 
ment dont  il  ne  reste  plus  d'autres  vestiges. 

Il  n'y  a  pas  à  insister  sur  des  restes  de  constructions  peu  importantes  qui 
apparaissent  çà  et  là  autour  du  bassin,  mais  son  plus  bel  ornement,  une 
sorte  de  débarcadère  situé  au  milieu  de  la  face  occidentale,  mérite  une 
description  particulière. 

C'est  une  terrasse  cruciforme,  mesurant  une  trentaine  de'mètres  dans  les 
deux  sens  et  élevée  de  trois  mètres  au-dessus  du  sol.  Comme  dit  avec  raison 
Moura,  la  quantité  et  la  qualité  de  ses  matériaux  et  surtout  la  richesse  de  son 
ornementation  en  font  un  véritable  monument. 

ÂYMONIER.  2 
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Un  grand  perron  niénngt'  à  rcxtrrnnlé  de  la  branche  orientale,  qui 
s'avance  cnlicremenl  dans  le  bassin,  jiermel  à  plusieurs  personnes  de 
descendre  à  la  fois  jusqu'au  niveau  de  l'eau.  Les  branches  Nord  el  Sud  ont 
des  degrés  qui  conduisent  sur  la  petite  voie  dalU'e  couronnant  la  chaussée 
de  ceinture  du  Srah.  Les  murs  de  soutènement  de  ce  beau  belvédère  sont 
traversés  par  dos  moulures  horizontales  en  forte  saillie  et  très  sculptées.  Tous 
les  perrons  sont  gardés  à  la  fois  par  des  lions  et  des  dragons.  Le  (|ualrièmc 
de  ces  escahers,  à  l'Ouest,  descend  sur  une  chaussée  basse,  très  bombée,  qui 
conduit  droit,  au  bout  de  aoo  mètres  parcourus  sous  les  grands  arbres  de 
la  forêt,  au  portique  d'honneur  du  temple  de  Kedei. 

Le  mur  extérieur  de  ce  temple  mesure  plus  de  600  mètres  du  Nord  au  Sud 
et  plus  de  700  de  l'Est  à  l'Ouest.  Selon  Moura,  auteur  très  consciencieux  dans 
la  description  des  monuments  qu'il  a  visités  et  à  qui  nous  emprunterons 
plusieurs  des  détails  (jui  suivent,  «  renceinlc  de  kedei  se  compose  d'un  grand 
nmr  en  blocs  de  limonile  ferrugineuse  couronné  de  dentelures  de  grès  figu- 
rant autant  de  médaillons  qui  portent  chacun  un  dévot  accroupi  les  mains 
jointes.  Sur  les  faces  Est  et  Ouest,  au  passage  du  grand  axe,  s'élèvent  de 
beaux  porlicpies  couronnés  de  tours  à  faces  brahmani(pies.  Le  portique 
oriental,  que  nous  avons  vu,  est  tout  en  grès,  el  il  est  assez  bien  conservé. 
L'ouverture  n'est  que  de  2"',  10  de  largeur  el  le  seuil  est  au  ras  du  sol,  ce  qui 
indique  que  les  chars  étaient  admis  à  entrer  dans  le  parc  du  couvent,  faculté 
qui  leur  était  interdite  dans  la  plupart  des  enceintes  purement  sacrées  où  les 
portes  reposent  sur  des  soubassements  élevés  et  desservis  par  des  perrons  à 
plusieurs  marches  souvent  fort  raides  ». 

Si  l'on  entre  dans  le  parc  (011  devaient  cire  les  celhiles  des  religieux 
élevées  à  faux  frais)  el  que  l  on  se  dirige  directement  à  TOuesl,  on  est,  après 
avoir  fait  enviroti  deux  cents  pas,  à  hauteur  de  deux  édicules  bien  ruinés, 
situés  l'un  à  droite,  l'autre  à  gauche  de  la  voie.  A  trente-cinq  mètres  au  delà 
de  ces  édicules,  soit  à  200  mètres  à  l'Ouest  de  la  première  enceinte,  on  ren- 
contre ime  belle  terrasse  cruciforme,  de  vingt-deux  mètres  entre  extrémités 
de  branches,  formant  la  Icle  d'une  chaussée  jetée  en  travers  d'une  douve  de 
dix  mètres  de  largeur,  toute  paremenlée  en  blocs  de  grès.  Ce  bassin  inter- 
rompu aux  chaussées  d'accès  Est  et  Ouest  forme  une  seconde  enceinte  au 
monument. 

Franchissant  cette  enceinte,  on  s'engage  sur  une  voie  dallée  qui  fait 
suite  à  la  chaussée  et  on  atteint  un  mur  très  bas,  au  tracé  rectangulaire,  que 
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décorent,  au  milieu  des  deux  faces  principales,  des  portes  monumentales  ou 

édifices  en  forme  de  croix,  très  sculptés 
extérieurement  et  qui  abritent  encore 
quelques  statues  du  Bouddha.  Les 
sculptures  de  ces  grands  gopouras  sont 
remarquables.  De  superbes  colonnades 
soutieiment  leurs  voûtes.  Aux  écoin- 
çons  d'angles,  des  statues  de  gardiens, 
armés  de  massues,  occupent  des  niches 
iinement  découpées  qu'encadrent  d'élé- 
gants rinceaux.  Les  corniches  sont 
soutenues  de  distance  en  distance  par 
des  garoudas  coilTés  de  hautes  cou- 
ronnes et  disposés  en  cariatides.  Le  bas 
mur  d'enceinte  qui  part  de  ces  portes 
monumentales  a  ses  assises  en  limo- 
nite,  mais  son  couronnement  se  com- 
pose d'une  série  continue  de  pierres 
de  grès  ayant  la  forme  de  pommes  de 
pin.  Il  est  encore  percé  de  deux  petites 
portes,  pratiquées  sur  les  faces  orien- 
tées au  Nord  et  au  Midi. 

Pénétrant  par  le  gopoura  oriental, 
on  s'engage  sur  une  chaussée  basse  de 
42  mètres  de  longueur.  On  laisse 
bientôt  à  sa  droite  un  petit  édicule  très 
ruiné,  dont  seuls  quelques  pilastres  se 
dressent  encore,  et  à  gauche  un  cou- 
vent bouddhique  moderne  qui  s'est 
maintenu  dans  ces.  ruines,  par  tradi- 
tion sans  doute.  On  y  aperçoit  quelques 
bonzes,  entretenus  par  les  villages 
voisins  et  probablement  quelque  peu 
attirés  par  rexcellêntc  eau  des  puits  ou  bassins  de  Kedei. 

On  atteint  ensuite  le  premier  des  deux  groupes  de  constructions  qui  sem- 
blent avoir  constitué  les  antiques  sanctuaires  de  ce  temple.  Une  grande  plate- 


Apsaras  cl  niotils  décoratirs  d'Angkor 
Val.  (Cliché  Gscll). 
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forme  dallée  leur  servait  de  soubassement  commun.  Ces  groupes  entièrement 
construits   en   grès  étaient  riche- 
ment décorés  de  sculptures. 

Le  premier  comprenait  d'abord 
une  galerie  rectangulaire  mesurant 
une  vingtaine  de  mètres  de  côté, 
décorée  de  portes  monumentales 
à  l'Est  et  à  l'Ouest,  percée  sur  les 
faces  Nord  et  Sud  de  portes  ordi- 
naires dont  les  pieds-droits,  sculp- 
tés en  haut  relief,  représentaient 
des  gardiens  armés  de  massues. 
Deux  autres  galeries,  à  péristyles, 
se  coupant  à  angles  droits,  for- 
maient une  salle  en  croix  et  parta- 
geaient le  préau  intérieur  en  quatre 
petites  cours.  Mais  la  symétrie 
était  rompue  par  une  dernière 
galerie,  isolée  celle-ci,  qui  courait 
sur  l'intérieur  de  la  face  Nord  de 
la  galerie  enveloppante  et  ne  se 
continuait  pas  sur  les  autres  faces. 

Au  delà,  le  second  groupe,  où 
devaient  être  les  véritables  sanc- 
tuaires, avait  de  même  des  entrées 
monumentales  décorées  de  porti- 
ques. Couvrant  un  espace  plus 
étendu  que  le  précédent,  il  occupait 
un  rectangle  de  45  mètres  E.-O. 
sur  4o  N.-S.  Une  dernière  pièce 
d'eau  régnait  sans  interruption  sur 
ses  trois  faces  Nord,  Ouest  et  Sud. 
Ici,  le  préau  entouré  par  la  galerie 
enveloppante  se  divisait  en  un 
véritable  damier  de  petits  atriums. 
Quatre  galeries  intérieures,  allant  de  l'Est  à  1  Ouest,  se  coupaient  à  angle 


—  Apsara  et  motifs  décoratifs  d'Angkor  Vat. 
(Cliché  Gsell). 


a a  LE    CAMBODGK 

droit  «avec  quatre  autres  galeries  courant  du  Sud  au  Nord,  et  entouraient 
seize  petites  cours.  Autant  de  petits  dômes  couvraient  les  points  d'intersection 
de  toutes  ces  galeries.  Ce  dernier  groupe  avait  été  plus  particulièren»ent 
soigné.  Les  favades  étaient  ornées  d'une  profusion  de  nvniplies  célestes  et 
de  jolies  sculptures  composées  de  motifs  pleins  d'originalité  et  d'une 
exlrcuie  variole. 

Mais  ni  le  temps  ni  les  hommes  n'ont  épargné  ce  gracieux  monument. 
Les  statues  sont  brisées  et  les  bas-reliefs  mutilés  dans  toutes  leurs  parties 
intéressantes.  Les  dômes  des  tours,  les  voûtes  des  galeries  sont  écroulés.  Les 
entrecolonnements  de  pilastres  ont  été  murés  à  des  époques  postérieures, 
avec  des  blocs  do  limonile,  sans  doute  par  les  bonzes  modernes  qui  ont 
établi  leur  temple  au  milieu  de  ces  décombres.  Nous  y  avons  pris  une  petite 
main  tenant  un  linga  qui  doit  être  au  Musée  Guimct,  et  nous  y  avons  admiré 
une  belle  tête  de  déesse  ou  de  femme  aux  cheveux  noués,  qui  était  plus 
grosse  que  nature. 

La  seule  inscription  que  nous  ayons  relevée  dans  le  temple  de  Kedei  est 
probablement  postérieure  de  plusieurs  siècles  à  la  construction  de  ce  monu- 
ment, dont  les  dômes  ligurent  le  quadruple  masque  de  Hralima,  qui  remonte 
donc  à  la  première  période  des  grands  monuments.  Cette  inscription  n'est 
qu'un  des  spécimens  d'un  genre  de  textes  qui  semblent  bien  appartenir  à  la 
fin  de  l'épigraphie  ancienne.  Trois  courtes  lignes  furent  gravées  sur  une 
paroi  de  galerie,  après  avoir  enlevé  les  rosaces  et  dessins  primitifs  pour  éga- 
liser la  pierre  et  permettre  d'indiqiicr  les  noms  de  trois  haniralen  jagat, 
dieux  ou  déesses  brahmaniques,  dont  les  statues  étaient  sans  doute  à  cette 
place  même.  Ces  divinités  étaient  :  S'rï  Tribhuvananjaya  «  le  vainqueur  des 
trois  mondes  »  (Vishnou)  ;  S'rï  Vriddhes'vara  «le  seigneur  des  sages  ))(S'iva), 
et  sa  déesse,  S'rï  Vriddhes'vari. 

Malgré  la  présence  de  ces  inscriptions,  nous  supposons  que  Bantéai  Kedei 
fut  un  temple  primitivement  aflcclé  au  culte  bouddhique  et  que  ce  monu- 
ment remonte  au  règne  de  Hâjendravarman,  seconde  moitié  de  notre 
X*  siècle. 

Prasat  Ta  Prom.  —  Bantéai  Ta  Prom  ou  Prasat  Ta  Prom,  «  la  for- 
teresse ))  ou  ((  les  tours  de  l'ancêtre  Bram  (pour  Brahma)  »  sont  les  noms 
actuellement  donnés  à  un  autre  monument  considérable  qui  se  trouve  placé 
en  échiquier  au  Nord-Ouest  du  précédent.   Les  enceintes  extérieures  de  ces 
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deux  temples  sont  en  effet  si  rapprochées  qu'en  parlant  de  l'angle  Nord-Ouest 
de  Bântéai  Kedei  si  on  mesure  6  mètres  droit  au  Nord,  puis  lo  mètres  droit 
à  l'Ouest  on  atteint  l'angle  Sud-Est  de  Ta  Prom.  Il  y  a  donc  tout  au  plus 
i5  mètres  d'un  angle  à  l'autre  et  non  60,  comme  dit  Moura.  Si  on  aborde 
Ta  Prom  par  le  Nord,  en  partant  de  l'angle  Sud-Ouest  de  Thnàl  I^arav  Mé 
Bonne,  la  grande  levée  rectangulaire  que  nous  étudierons  plus  loin,  il  sullit 
de  la  suivre  pendant  i5  mètres  dans  la  direction  de  l'Est  pour  se  trouver 
exactement  au  Nord  et  à  100  mètres  de  distance  de  la  porte  septentrionale 
de  Ta  Prom.  D'après  de  La  Grée,  ce  monument  serait  à  hauteur  de  l'inter- 
valle qui  s'étend  entre  les  deux  portes  orientales  d'Angkor  Tliom.  Moura 
le  reporte  un  peu  au  Sud  et  pense  qu'il  se  trouve  droit  à  l'Est  de  la  Porte 
des  Morts  et  à  un  kilomètre  de  la  rivière.  Sur  ces  deux  points  nous  sommes 
à  peu  près  d'accord  avec  Moura. 

Mais  cet  auteur  a  émis  d'autres  considérations  que  nous  devons  réfuter. 
En  effet,  la  proximité  respective  de  Ta  Prom,  de  Bântéai  Kedei  et  de  Srah 
Srâng  l'a  induit  à  supposer  qu'il  y  avait  là  les  trois  parties  d'un  même 
tout.  Ta  Prom  aurait  été,  croit-il,  un  temple  originairement  dédié  à 
Brahma  ;  Kedei  était  le  couvent  des  desservants  de  ce  temple  et  Srah  Srang 
servait  de  bassin  d'ablution,  de  piscine,  à  ces  religieux.  A  notre  avis,  on  ne 
peut  pas  rigoureusement  inférer  de  cette  appellation  de  Ta  Prom  une  dédi- 
cace primitive  à  la  divinité  brahmanique  que  les  Cambodgiens  connaissent, 
plus  ou  moins  vaguement,  sous  ce  nom.  L'explication  tient  trop  de  leur 
mode  habituel  de  procéder  qui  crée  des  légendes  après  coup  afin  d'expliquer 
des  noms  dont  la  véritable  origine  est  perdue.  On  ne  peut  pas  davantage 
déduire  du  nom  de  Kedei,  pour  Kuti  «  cellule,  pagode  »  qu'il  n'y  avait  pri- 
mitivement ici  qu'un  couvent.  L'étude  des  ruines  de  ce  nom  nous  démontre 
qu'il  y  avait  bel  et  bien  à  Kedei  un  temple,  très  important  même,  et  son 
appellation  actuelle,  si  elle  ne  dérive  pas  du  Kutis'vara  du  x"  siècle  que  men- 
tionnent les  inscriptions  de  Bat  Choum,  peut  provenir  de  la  pagode  boud- 
dhique qui  s'y  est  maintenue  jusqu'à  nos  jours.  Quant  à  Srah  Srang,  nous 
avons  constaté  que  sa  situation  en  fait  le  bassin  de  Kedei,  mais  non  de  Ta 
Prom  qui  est  situé  à  près  d'un  kilomètre  au  Nord-Ouest.  Ce  dernier  temple 
n'était  pas  précédé,  il  est  vrai,  d'un  grand  bassin  creusé  directement  à  l'Est, 
mais  si  ce  cas  est  anormal,  il  est  loin  d'être  unique,  et  Ta  Keo  va  nous  en  four- 
nir immédiatement  un  autre  exemple.  Le  grand  bassin  de  ces  deux  temples 
devait  être  celui  que  délimitaient  ces  levées  de  Bara    Méboune,   que   nous 
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verrons  bientôt,   qui  couraient  à    loo  mètres  au  Nord  de  Ta  Prom  et  à 
pareille  distance  à  l'Est  de  Ta  Keo. 

Ta  Prom.  vaste  résidence  sacrée  construite,  de  môme  que  Kedei,  au 
niveau  du  sol,  comprend  essentiellement:  un  premier  mur  d'enceinte,  un 
proniier  parc,  un  fossé,  un  second  mur  et,  au  milieu  du  parc  intérieur  ainsi 
délimité,  un  double  système  assez  compbqué  de  tours  et  de  galeries. 

Le  premier  mur  qui  enclôt  tout  cet  ensemble,  construit  en  limonite  avec 
couronnement  de  grès,  mesure  près  d'un  kilomètre  E.-O.  et  700  mètres 
N.-S.  Les  quatre  faces,  bien  orientées,  étaient  décorées,  aux  axes  du  monu- 
ment, déportes  monumentales  n'ayant  chacune  qu'une  ouverture  qui  traverse 
un  massif  cubique,  construit  entièrement  en  grès  et  couronné  d'une  tour  en 
forme  de  tiare  coilTant  la  tète  à  quadruple  visage  de  Hraimia.  Ces  représen- 
tations du  premier  membre  de  la  triade  indienne,  de  l'esprit  suprême  créateur 
de  l'univers,  portent  au  cou,  dit  Moura,  «  un  collier  très  original  formé 
d'une  série  de  dévots  dans  l'attitude  de  la  contemplation  en  présence  de  la 
majesté  divine  ». 

Une  cinquième  porte,  sorte  de  poterne,  de  baie  dépourvue  de  toute 
architecture  décorative,  et  connue  actuellement  sous  le  nom  de  Tlivéar 
khinoch  «  porte  des  morts  »,  étJiit  ménagée  un  peu  à  l'Est  de  la  porte 
monumentale  de  la  face  du  Nord. 

A  l'intérieur  de  cette  enceinte,  le  premier  parc  s'étend  sur  une  profon- 
deur qui  varie  de  deux  à  trois  cents  mètres,  selon  les  faces,  pour  s'arrêter  au 
fossé.  Cette  douve,  encore  pleine  d'eau,  large  au  plus  d'une  vingtaine  de 
mètres,  s'interrompt  aux  axes  du  monument  pour  laisser  passer  quatre 
chaussées  d'accès.  Ses  parois,  revêtues  en  pierre,  descendaient  en  escaliers. 
Elle  était  bordée  extérieurement,  en  partie,  par  des  séries  de  petites  construc- 
tions rectangulaires,  en  briques,  de  A"\5o  de  longueur,  sur  2  mètres  de 
largeur,  munies  de  portes  à  leurs  deux  extrémités  :  c'étaient  probablement 
les  cellules  des  gardiens. 

Immédiatement  au  delà  de  la  berme  intérieure  de  ce  fossé  était  construit 
ie  second  mur  d'enceinte  que  décoraient,  au  milieu  de  ses  faces  Est  et  Ouest, 
des  portiques  à  trois  ouvertures  dont  la  centrale  était  sommée  d'une  tour  à 
faces  brahmaniques.  Ici  la  décoration  est  des  plus  riches.  On  peut  remarquer, 
sur  le  gopoura  oriental,  un  fronton  représentant,  sur  la  tête  du  monstre 
Râhou,  deux  femmes  offrant  chacune  un  enfant  à  un  cinquième  et  principal 
personnage. 
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FiG.  6.  —  Schème  de  Ta  Prom. 
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Frniiciiissanl  ce  portique  pour  pénétrer  dans  celte  deuxième  enceinte 
que  quelques  indigènes  appellent  Kainplièng  Kéo  «  enceinte  des  joyaux, 
précieuse  »  on  laisse  à  droite  et  à  gauche  des  séries  de  cellules  construites 
en  briques  et  on  entre  directement  dans  un  couloir  voûté  qui  suit  Taxe  Est- 
Ouest  et  conduit  au  porti<pu>  oiicnlal  d'un  halinicnl  recliingulaire  ruiné 
où  de  hautes  galerirs  xoCilérs,  à  murs  pleins  du  coté  extérieur  et  ù  douhle 
colonnade  intérieure,  délimitaient  un  rectangle  de  3o  mètres  E.-(>.  sur 
25  N.-S. 

Ces  galeries  n'ont  (pie  deux  portiques,  un  à  l'Est,  l'autre  à  l'Ouest,  chacun 
à  triple  ouverture,  sommés  de  tours  et  précédés  de  terrasses  cruciformes.  De 
fausses  portes,  représentées  avec  tous  leurs  détails  sur  la  pierre,  étaient  sculptées 
au  milieu  des  autres  faces  et  aux  quatre  angles.  A  l'intérieur  du  (juudrilatère, 
deux  rangées  de  doubles  piliers  se  coupaient  à  angles  droits  pour  former 
quatre  petits  cloîtres. 

Franchissant  le  portique  Ouest  de  ce  premier  groupe  de  galeries  et  conti- 
nuant à  marcher  vers  l'occident,  on  suit  de  nouveau  un  couloir  éclairé  de 
cluKpie  côté  par  des  fenêtres  à  bahistres.  Laissantà  droite  et  à  gauche  quelques 
bàtinuMils  isolés,  on  atteint  le  plus  grand  groupe  de  constructions  de  ce 
monument.  Là,  trois  galeries  rectangulaires  et  concentriques,  construites  en 
grès,  reliées  entre  elles  par  des  édifices  de  diverse  nature,  entourent  de  nom- 
breuses tours  ou  autres  constructions  dans  les  deux  premiers  préaux,  ainsi 
qu'une  grande  tour  ou  sanctuaire  principal  dans  le  préau  central. 

La  première  de  ces  galeries  délimite  un  rectangle  dune  centaine  de 
mètres  de  côté.  Elle  est  formée,  du  côté  extérieur,  de  deux  rangées  de  piliers 
inégaux  et,  du  côté  intérieur,  d'un  mur  plein  orné  de  dragons  sculptés  en 
ogive  et  abritant  des  personnages,  rois  ou  dieux  brahmaniques.  Le  mur  et 
la  double  colonnade  de  cette  galerie  supportaient  sa  voûte  et  une  demi- 
voûte.  A  chacun  des  quatre  angles,  deux  péristyles  prolongent  les  galeries. 
Au  milieu  de  ses  faces,  exactement  orientées,  cette  enceinte  était  décorée  de 
portiques  monumentaux.  I^es  entrées  «  du  Nord  et  du  Sud  sont  semblables, 
dit  .M.  Eournereau,  et  n'ont  qu'une  seule  ouverture  avec  péristyle  exté- 
rieur :  à  droite  et  à  gauche  elles  envoient  des  galeries  fermées  à  baies  à 
claustras,  devant  lesquelles  se  continuent  les  petits  piliers  soutenant  les 
demi-voûtes,  délies  de  l'Est  et  de  l'Ouest  sont  semblables  entre  elles,  mais 
de  dimensions  diirérentes.  Elles  se  composent  d'une  salle  cruciforme  avec 
porche  et  péristyle  sur  la  façade  et  de  deux  annexes  latérales  percées  de  portes 
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plus  petites.  La  porte  de  l'Est  est  plus  considérable  que  la  porte  de  l'Ouest, 
mais  celle-ci  est  surmontée  d'une  tour  à  faces  brahmaniques.  » 

La  variété  des  constructions  entourées  par  cette  première  galerie  et  l'état 
pitoyable  où  sont  actuellement  ces  ruines  ont  occasionné  dans  les  descrip- 
tions des  explorateurs,  des  divergences  très  accentuées  entre  lesquelles  nous 
nous  abstiendrons  de  décider,  n'ayant  pas  fait  nous-même  une  étude  suffi- 
samment approfondie  de  ce  monument.  Selon  Moura,  la  transition  de  la 
première  galerie  à  la  seconde  «  s'opère  au  moyen  de  petits  vestibules  formés 
de  courtes  galeries  croisées,  encadrées  d'une  galerie  rectangulaire.  La  croisée 
des  galeries  qui  se  coupent  et  les  angles  de  la  galerie  enveloppante  servent 
de  base  à  de  belles  tours  à  cinq  étages  ». 

De  son  côté,  M.  Fournereau,  qui  semble  s'inspirer  du  plan  dressé  par 
M.  Delaporte  dans  son  Voyage  au  Cambodge  (p.  aQ/i-ayÔ),  s'exprime  en  ces 
termes  :  «  La  cour  qui  sépare  la  première  galerie  de  la  deuxième  renferme 
un  grand  nombre  de  constructions  diverses.  Du  côté  de  l'Est  quatre  tours  en 
ligne  rapprochées  de  l'axe  principal  ;  dans  l'axe  transversal  du  bâtiment 
rectangulaire,  une  tour  au  Nord,  un  édicule  au  Sud.  Du  côté  de  l'entrée 
Ouest,  deux  tours  dans  le  prolongement  des  entrées  latérales.  Sur  les  faces 
Nord  et  Sud,  deux  galeries  rectangulaires  à  murs  pleins  placées  derrière  les 
deux  portes  et  présentant  trois  tours  alignées.  Enfin,  du  côté  Sud,  dans 
l'angle  oriental,  un  édicule  important  ayant  double  rangée  de  piliers  et  tours 
intérieures  ;  dans  l'angle  occidental,  quatre  édifices  rectangulaires  que  des 
débris  de  statues,  des  socles  terminés  ou  simplement  ébauchés  ont  fait 
prendre  pour  des  ateliers  de  sculpture.  » 

La  seconde  enceinte  est  une  galerie  rectangulaire  dont  les  dispositions 
ne  sont  plus  celles  de  la  première  galerie  :  son  mur  plein  étant  extérieur  et 
ses  deux  rangées  de  piliers  se  trouvant  sur  le  préau  intérieur  qu'elle  délimite. 

Quant  à  la  troisième  galerie,  qui  se  reliait  à  la  précédente  par  deux  péris- 
tyles, aux  faces  Nord  et  Sud,  elle  était  formée  d'un  couloir  à  murs  pleins, 
éclairé  seulement  par  de  petites  fenêtres  à  barreaux  de  pierre.  Elle  était 
sommée  de  huit  tours:  quatre  aux  axes,  quatre  aux  angles. 

Dans  le  préau  central  de  cet  ensemble  de  galeries,  quatre  édicules  placés 
aux  angles,  entouraient  le  sanctuaire  principal  qui  était  une  tour  de  dimen- 
sions sensiblement  plus  considérables  que  toutes  les  autres  tours  du  monu- 
ment. Reposant  sur  une  construction  cubique  creuse,  précédée  à  l'Est  d'un 
avant-corps  voiité  et  de  péristyles  sur  les  quatre  faces,  elle  se  reliait,  à  l'Ouest, 
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pur  un  lurgc  couloir  à  lu  galerie  de  la  troisième  enceinte.  Son  plan  figurait 
une  croix  grecque. 

D'après  Moura,  «  le  nombre  total  des  tours  de  Ta  Prom  devait  être  de 
vingt-sept  ou  de  vingt-neuf.  Celles  qui  surmontent  les  portiques  d'enceinte 
seules  sont  à  faces  brahmaniques.  Les  autres,  qui  sont  privées  de  celle  orne- 
mentation, sont  admirables  de  proportions  cl  sont  liiicineiil  louillécs  sur  les 
parties  apparentes.  Ces  dômes,  élégants  par  leurs  formes  seules,  ne  sont  pas 
surchargés  d'ornements  ;  des  moulures  remarcpiables  et  des  fausses-fenêtres 
suffisent  ù  la  décoration  de  chacun  de  leurs  étages.  Plusieurs  d'entre  elles  sont 
complètement  isolées  ;  .à  quelque  point  de  vue  que  l'on  se  place  pour  les  voir, 
on  est  frappé  de  la  correction  de  leurs  profils,  de  riiarmoiiio  de  la  grâce  des 
ensembles.  Hien  assises  sur  un  soubassement  peu  élevé,  ramassées  pour  ainsi 
dire  à  la  base,  ces  Prasats  s'élargissent  à  la  hauteur  des  frontons  un  peu  en 
saillie  et  magnifiquement  développés.  Au-dessus,  les  cinq  étages  s'élèvent  par 
des  retraits  d'abord  insensibles,  puis  de  plus  en  plus  accentués  et  l'ensemble 
se  termine  avec  légèreté  par  trois  couronnes  de  lotus  doubles,  hautes  et  bien 
découpées,  surmontées  d'une  petite  sphère  imitant  un  bouton  près  d'éclore». 

Telle  de  ces  tours  esl  encore  une  merveille.  Les  rinceaux  délicats,  les 
gracieux  motifs,  les  belles  sculptures  de  femmes  encadrées  dans  les  niches 
ogivales  de  la  base,  les  font  remarquer  entre  toutes  les  tours  du  Cambodge 
par  le  charme  et  le  fini  de  leur  construction. 

Cet  édifice  dont  toutes  les  parties  sont  de  plain-pied,  qui  n'a  pas  un  seul 
escalier,  se  distingue  par  sa  légèreté,  son  élégance  et  aussi  par  la  richesse  de 
sa  décoration,  à  en  juger  par  les  restes  que  le  temps  ou  les  hommes  n'ont 
pas  fait  disparaître.  Le  long  des  murs  de  ses  galeries  à  colonnes,  les  garou- 
das  tenant  des  serpents  à  la  main,  les  motifs  d'ornementation  formés  par  les 
replis  des  dragons  surmontant  les  colonnes  dessinées  sur  le  mur,  devaient 
encadrer  des  sculptures  qui  ont  disparu.  Partout  où  les  murs  sont  restés 
intacts  on  les  voit  chargés  d'ornements.  Les  chambranles  sont  encadrés  par 
des  rinceaux  qui  portent  en  leur  milieu  des  personnages  dans  diverses  poses. 
Ce  genre  d'ornementation  se  retrouve  sur  les  pilastres. 

«  Au-dessus  des  baies,  dit  M.  Fournereau,  on  rencontre  tantôt  des  rin- 
ceaux en  bandes  horizontales,  tantôt  des  ogives  fleuries  qui  encadraient  des 
figures  aujourd'hui  détruites.  Pour  les  socles,  plinthes  et  corniches,  ainsi  que 
les  bases  et  chapiteaux  des  piliers  et  pilastres,  les  motifs  principaux  consistent 
en  feuilles  de  lotus  et  plates-bandes  d'ornements  courants.  Les  pihers  inté- 
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rieurs  des  galeries  portent  chapiteau,  architrave,  frise  et  corniche.  Sur  les 
écoinçons  d'angles  et  sur  les  trumeaux,  on  remarque  dans  des  niches  ogivales 
des  tévadas  tenant  à  la  main  des  fleurs  de  lotus.  Au-dessus  se  dressent  des 
flammes,  surmontées  à  leur  tour  d'ornements  qui  vont  jusqu'à  la  corniche. 
Les  parois  des  murs  non  percées  de  baies  sont  couvertes  de  bas-reliefs  repré- 
sentant des  personnages  assis  dans  l'attitude  de  la  prière,  tandis  qu'à  leurs 
côtés  des  nymphes  célestes  exécutent  des  danses  mouvementées.  Mêmes 
bas-reliefs  sur  les  tympans  des  frontons,  qui  sont  encadrés  par  le  corps  gigan- 
tesque du  naga.  » 

Les  hommes  se  sont  acharnés  sur  ce  monument.  Les  figures  qui  représen- 
taient des  divinités  brahmaniques  ont  disparu  sous  le  marteau  profanateur 
des  rebelles,  des  ennemis,  ou  des  disciples  du  Bouddha,  ne  laissant  guère 
intacts  que  les  rinceaux  délicats  et  les  gracieux  motifs  qui  les  accompagnaient. 
((  Nous  avons  fait  là,  dit  Moura,  une  remarque  que  les  visiteurs  prévenus  pour- 
ront faire  comme  nous,  et  que  nous  croyons  devoir  signaler,  car  elle  pourra 
servir  à  jeter  dujour  sur  les  phases  religieuses  diverses  par  lesquelles  ce  temple 
a  dû  passer  dans  sa  longue  existence.  Nous  avons,  en  effet,  observé  que  par- 
tout, sur  les  linteaux,  sur  les  grands  bas-reliefs,  sur  les  frontons  surtout  où 
se  trouvaient  les  sujets  pouvant  indiquer  le  caractère  sacré  du  temple,  les 
principaux  personnages  ont  été  martelés  ou  enlevés  au  burin,  et  il  ne  reste  à 
leur  place  qu'une  sorte  d'excavation  irrégulière  hachée  de  coups  de  ciseau. 
Il  ne  faut  accuser  de  cette  profanation  que  les  ministres  du  Bouddha,  qui 
prirent  définitivement  possession  de  ce  temple  après  la  dispersion  des 
Brahmes.  Généralement  ces  vandales  se  contentèrent  de  mutiler  et  de  faire 
disparaître  les  idoles  du  culte  rival  ;  mais  à  Ta  Prom,  ils  s'en  prirent  aussi  aux 
bas -reliefs  qu'ils  défigurèrent.  Par  ce  qui  en  reste  il  est  aisé  de  reconnaître 
que  les  sujets  étaient  purement  brahmaniques,  car  leurs  analogues,  faciles  à 
distinguer  aux  personnages  secondaires  qui  sont  communs,  se  retrouvent 
intacts  sur  d'autres  édifices.  » 

Le  temps  achève  rapidement  à  Ta  Prom  l'œuvre  de  destruction  que 
commença  la  main  des  hommes.  Le  grès,  d'un  grain  trop  tendre  peut-être, 
s'altère  d'une  année  à  l'autre.  La  forêt  touffue  envahit  de  toutes  parts  les 
merveilles  de  l'édifice.  Une  reconstitution  exacte  demanderait  une  fort  longue 
étude  sur  les  lieux  et  tout  sera  détruit  dans  un  avenir  peu  éloigné,  Ta  Prom, 
écrivait  déjà  Garnier  d'après  La  Grée,  «.  est  vivement  attaqué  par  la  végé- 
tation et  dans  cinquante  ans,  il  n'en  restera  pas  pierre  sur  pierre  ». 
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Nous-memc,  nous  avons  été  presque  témoin  do  deux  écroulements.  Le 
a3  juillet  i88ii,  nous  quittions  ù  peine  le  monument  qu'une  tour  degopoura 
s'abattit  derrière  nous  avec  un  bruit  de  tonnerre  qui  dura  plus  d'une 
minute.  Le  a 7  aoAt  de  celle  mAme  année,  vers  cinq  lieures  du  soir,  une  autre 
tour  s'aballit  avec  un  loi  fracas  que  nous  rontondîmes  de  noire  campement 
silué  près  do  la  lorrasso  dos  lions  d'Angkor  N  al,  c'est-à-dire  à  deux  lieues, 
presque,  de  Ta  Prom. 

Une  des  statues  de  ce  monument  mérite  une  mention  spéciale.  Ainsi  que 
le  fait  remarquer  Moura,  «les  idoles  brahmaniques  ne  devaient  pas  manquer 
dans  cet  ancien  temple,  à  en  juger  par  la  quantité  de  sièges  qui  s'y  trouvent 
aujourd'hui,  renversés  sous  les  dômes  ou  rejelos  au  dehors  ».  Mais  la  statue 
dile  de  Ta  Prom  «  l'ancotre  Hrahma  »  que  les  Européens  connaissent  el  que 
les  indigènes  montrent  dans  une  des  galeries  septentrionales  nous  parait 
représenter  un  roi  plutôt  que  le  premier  dieu  de  la  triade  indienne. 

Placée  entre  deux  statues  de  femmes  de  dimensions  reslreinles,  elle  est 
elle-même  sensiblement  plus  grande  que  nature.  «  La  tèle  belle  el  puissante  : 
les  cheveux  attachés  au  sommet  de  la  tèle  »,  dit  de  La  Grée  qui  ajouterait'  : 
«  La  statue  du  roi  Ta  Prom  ou  de  l'ancotre  Brahma  pourrait  être  prise  comme 
spécimen  du  type  le  plus  ordinairement  adopté  :  forte  carrure  de  tèle,  sour- 
cils moins  accentués,  nez  fort.  Dans  une  certaine  limite  on  peut  dire  que  ce 
type  joue  le  rôle  de  la  tête  romaine  en  Occident.  On  comprend  que  cette 
race  cambodgienne  soit  arrivée  à  dominer  la  moitié  de  l'Indo-Chine.  Elle 
manque  de  finesse,  mais  elle  est  digne,  calme,  forte  et  politique.» 

11  nous  est  permis  de  supposer  que  celte  statue  représentait  Jayavar- 
man  \  II,  roi  de  la  fin  du  xn"  siècle,  ou  un  autre  prince  de  son  époque  :  elle 
se  trouve  en  elTel  placée  à  côté  de  la  grande  inscription  sanscrite  que  ce 
prince  fil  buriner,  dans  ce  monument,  sur  un  gros  pilier  carré  qui  atteint 
deux  mètres  de  longueur  et  60  centimètres  de  largeur.  Celle  stèle  compte 
73  lignes  par  face  et  même  74  à  la  quatrième,  donc  990  lignes  au  total,  en 
bon  état  de  conservation,  sauf  la  première  face  qui  a  soulTert.  L'écriture  est 
carrée,  les  lettres  un  peu  grêles.  On  y  lit  des  noms  de  rois  :  Ilarsavarman, 
Jayavarman,  etc. 

Cette  inscription  n'a  pas  été  traduite,  mais,   selon  Bergaigne  qui  l'avait 


I.  S'il  faut  en  croire  M.  de  Villemereuil,  F.  Garnier  aurait  employé  textuellement  ce  passage  k  la 
description  du  roi  lépreux  d  Angkor  Thom. 
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examinée,  dès  18S2,  sur  des  calques  incomplets,  elle  donne,  en  termes 
presque  identiques  à  ceux  des  stèles  des  remparts  d'Angkor  Thom,  la  généa- 
logie de  Jayavarman  \  II,  roi  en  io8/i  s'aka  (i  162  A.  D.)  et  elle  nous  apprend 
que  ce  prince  régnait  encore  en  1108  s'aka  (1186  A.  D.),  la  dernière  des 
dates  de  cette  ancienne  épigrapliie  cambodgienne  qui  ont  été  relevées  jusqu'à 
ce  jour,  dans  les  inscriptions  sanscrites  du  moins.  Il  s'agissait  probablement 
de  l'érection  d'une  statue  de  Jayakîrtidevî,  en  une  certaine  année  de  l'ère 
s'aka.  On  y  lit  une  longue  liste  ne  renfermant  que  des  noms  sanscrits  de 
mesure  (au  nominatif)  avec  des  noms  indigènes  affublés  de  désinences  san- 
scrites (de  génitif)  :  peut-être  l'état  des  redevances  payables  par  divers  fer- 
miers pour  l'entretien  du  temple,  ou  le  relevé  des  salaires  en  nature  dus  aux 
esclaves  sacrés.  Quant  à  la  divinité  dont  le  culte  est  ainsi  institué,  Bergaigne 
croit  qu'elle  n  est  autre  que  la  mère  du  roi,  destinée  dans  la  pensée  de 
celui-ci  à  prendre  la  qualité  de  Jina  (victorieuse,  déesse).  Adjuration  finale 
aux  souverains  futurs  du  Cambodge  (pour  leur  recommander  le  respect  de 
ces  fondations).  Dans  la  stance  qui  termine  l'inscription,  le  prince  royal, 
nommé  Sûryakumâra,  semble  contresigner  ledit  du  roi. 

Avec  cette  stèle  nous  n'avons  découvert  à  Ta  Prom  que  troispetites inscrip- 
tions d'une  ligne  qui  furent  gravées  sur  des  parois  de  portes  de  galeries  après 
qu'on  en  eut  enlevé  les  rosaces  et  dessins  contemporains  de  l'édification.  Ces 
textes  sont  donc  postérieurs  à  la  fondation  de  l'édifice.  Deux,  très  nets  et 
identiques,  écrits  sur  des  parois  différentes  d'une  même  galerie  indiquaient 
sans  doute  la  divinité  qui  y  était  adorée,  le  Kamraten  jagat  (dieu)  S'rï  Jaya- 
deva.  La  troisième  se  rapportait  au  dieu  S'rï  Jayarâjadeva.  Donc,  des  divinités 
ayant  reçu  sans  doute  le  nom  et  «  l'image  »  d'un  roi  Jayavarman. 

En  résumé,  aucune  des  inscriptions  de  ce  monument  ne  semble  se  rap- 
porter à  son  édification.  Dans  une  étude  sur  les  inscriptions  modernes 
d'Angkor  Vat  (^Journal  asintique  1900),  nous  avions  supposé  que  la  construc- 
tion de  la  Prom  devait  être  contemporaine  de  cette  énorme  stèle  de  Jayavar- 
man A  II,  qui  se  trouve  enfermée  dans  une  des  galeries  du  temple.  Un 
examen  plus  attentif  du  monument  nous  fait  abandonner  cette  hypothèse. 
Les  tours,  aux  faces  brahmaniques,  doivent  remonter  aux  environs  dux*"  siècle. 
Dans  ce  temple  déjà  ancien,  le  roi  Jayavarman  Yli fit,  vers  1 108  s'aka  =  1 186 
A.  D.,  d'importantes  fondations  pieuses.  Il  le  restaura  probablement  ou  il 
y  ajouta  de  nouveaux  édifices.  L'aspect  des  ruines  semble,  en  effet,  confirmer 
qu'il  y  eut  des  reconstructions  partielles,  faites  à  diverses  époques. 
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La  légende  relative  à  ce  moniiinenl,  aussi  puérile  que  merveilleuse,  coule 
qu'un  pauvre  hère  appelé  Ta  Prom  Kel  (l'aneôlre  Bram  qui  se  traîne  en 
cul-de-jalle),  paralysé  des  bras  et  des  jambes,  fut  subitement,  par  la  grâce 
d'Indra,  porté  au  comble  de  la  puissance.  Le  dieu,  sous  les  traits  d'un  vieil- 
lard, lui  donna  à  garder  un  paquet  et  un  clieval.  Tirant  sur  ses  rênes, 
l'animal  lit  détendre  les  membres  du  mendiant.  Le  rouleau  contenait  les 
insignes  de  la  royauté  suprt^me.  Ta  Prom  s'en  para  et  enfourcha  son  Pégase 
qui  s'élança  dans  les  airs.  Le  peuple,  émerveillé,  adora  ce  nouveau  souve- 
rain :  celui-ci  fit  construire  les  tours  qui  portent  son  nom.  Longtemps  après 
on  y  plaça  sa  statue,  celle  qu'on  y  remarque  aujourd'hui. 

Ne  quittons  pas  Ta  Prom  sans  relater  un  fait  contemporain,  véritable  trait 
de  mœurs  locales,  qui  eut  lieu  à  propos  de  ce  temple.  Mouhot  dit  qu'au 
moment  de  sa  visite,  vers  1860,  des  mandarins  s'occupaient  de  faire  trans- 
porter à  Bangkok,  une  des  tours  de  Ta  Prom.  C'était  exact,  un  mandarin 
siamois,  le  Preah  Sauphàn,  s'était  engagé  à  faire  transporter,  pièce  par  pièce, 
une  ou  deux  des  plus  jolies  petites  tours  et  de  les  reconstruire  identiques  à 
la  capitale.  Le  bruit  transpira  bientôt  que  le  roi  lui  avait  promis,  en  cas  de 
succès,  le  gouvernement  de  Siem  Réap.  Ce  fut  sa  perte.  La  population,  déjà 
mécontente  des  corvées  en  perspective,  et  habilement  excitée  par  le  gouver- 
neur peu  soucieux  de  prêter  les  mains  à  son  propre  remplacement,  assassina 
le  Siamois  et  son  fils,  dès  le  début  des  travaux.  Plainte  des  parents  àBangkok, 
d'où  ordre  sévère  d'arrêter  et  d'envoyer  les  assassins.  Quelques-uns,  choisis 
parmi  les  plus  compromis,  furent  enchaînés  et  expédiés.  Mais  les  gardiens 
avaient  des  instructions  et  tous  les  prévenus  moururent  en  chemin.  Cette 
route  était  si  malsaine  !  Le  gouverneur,  appelé  à  son  tour,  prétendit  être  resté 
en  dehors  de  tous  ces  événements  et  put  revenir  dans  son  pays,  non  sans 
avoir,  selon  l'usage,  laissé  de  fortes  sommes  à  Bangkok. 

Jusque-là,  cette  aventure,  si  caractéristique  soit-elle,  ne  présente  rien 
d'étonnant.  Ce  qui  est  particulièrement  curieux,  c'est  qu'en  i883,  au  pays 
de  krelanh,  ce  chef-lieu  de  district  qui  est  situé  dans  l'Ouest  de  Siem  Reap, 
la  population  nous  contait  très  sérieusement  que  le  Preah  Sauphân  avait 
repris  là  une  nouvelle  vie.  Un  jeune  homme  d'une  vingtaine  d'années,  dont 
les  parents  étaient  de  pauvres  esclaves,  prétendit  se  souvenir  de  son  existence 
antérieure  et  parla  du  meurtre  dont  il  avait  été  victime.  Le  gouverneur  de 
Siem  Re.ip,  fils  de  celui  qui  avait  suggéré  le  meurtre  du  Preah  Sauphàn,  le  fit 
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arrêter,  l'interrogea,  mit  à  l'épreuve  sa  sincérité.  Le  nouveau  Preah  Sauphân 
donna  sans  broncher  les  détails  les  plus  précis,  reconnut  tous  les  objets 
qui  lui  avaient  appartenu,  rappela  que  le  crime  avait  eu  lieu  après  tous  les 
préparatifs  d'échafaudage,  de  musique,  et  avant  qu'une  seule  pierre  eût  été 
enlevée.  Il  ajoutait  qu'il  aurait  voulu  faire  revivre  son  ancien  corps,  mais 
que  les  assassins  l'en  avaient  empêché  en  faisant  subir  au  cadavre  une 
ignoble  mutilation  —  ce  qui  était  vrai.  —  On  le  conduisit  à  Battambang, 
dont  le  seigneur  a  la  haute  main  sur  Siem  Réap  et  où  se  trouvaient  encore 
des  biens,  des  éléphants,  et  même  une  ancienne  femme  du  Preah  Sauphân. 
Là  on  le  mit  de  nouveau  à  l'épreuve,  le  menaçant  de  mort  en  cas  de  super- 
cherie. Il  reconnut  tout  sans  hésitation.  Il  refusa  toutefois  la  seule  chose 
qu'on  lui  offrît,  de  reprendre  cette  vieille  femme  qui  avait  été  la  sienne. 
Il  se  contenta  de  lui  demander  d'être  dorénavant  sa  mère  adoptive.  Ses 
prétentions  furent  consacrées,  enfin,  par  l'épreuve  du  sort,  en  présence 
des  bonzes,  à  la  pagode,  où  il  ne  tira  de  l'urne  à  trois  reprises  que  son  nom 
de  Preah  Saupheân  et  nul  autre.  On  l'envoya  à  Bangkok,  avec  une  lettre 
informant  le  roi  de  ces  faits.  Sa  mère  fut  affranchie  spontanément  par  son 
maître,  en  raison  de  ce  qu'elle  avait  donné  le  jour  à  ce  fils  de  haute  lignée. 

Pas  un  Cambodgien  ne  se  permettait  de  douter  de  tout  ceci,  lors  de  notre 
voyage. 

Prasat  Ta  Kêo.  —  Dans  le  nom  de  Prasat  Ta  Kêo  a  les  tours  de 
l'ancêtre  Kêo  »,  il  faut  remarquer  que  Kêo  =  Kev  «  verre,  cristal,  joyau, 
pierrerie,  précieux  »  est  un  nom  de  personne  très  fréquemment  usité  au  Cam- 
bodge ;  qued'un  autre  côté  le  mot  Ta  «  ancêtre,  génie  »  pourrait  bien  rappeler 
une  victime  humaine  sacrifiée  lors  de  la  fondation  de  ce  temple  qui  semble 
avoir  été  le  théâtre  des  rites  les  plus  sanguinaires  du  sivaïsme  cambodgien. 
Les  indigènes  l'appellent  indifféremment  Preah  Kêo,  Prasat  Kêo,  Prasat  Preah 
Kêo,  Ta  Kêo,  Prasat  Ta  Kêo,  Bantéai  Ta  Kêo.  Nous  ne  partageons  pas  l'opinion 
de  quelques  Européens  qui  ont  prétendu  expliquer  l'appellation  de  «  Tours  de 
cristal  »  par  le  fait  que  ce  temple  aurait  abrité  jadis  une  fameuse  statue  du 
Bouddha  en  pierre  précieuse. 

Le  monument  est  situé  au  Nord-Ouest  et  tout  près  de  Ta  Prom,  à  une 
centaine  de  mètres  au  delà  de  l'angle  Sud-Ouest  de  cette  grande  levée  rectan- 
gulaire appelée  Thnâl  Baray  Mé  Bonne  que  nous  côtoyons  sans  cesse  avant 
de  l'aborder.  Il  doit  donc  se  trouver  à  deux  ou  trois  cents  mètres  au  plus  de  la 
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rivière  el  k  peu  près  h  liaulour  de  celle  porle  orienlaled'Aiigkor  Tliom  qu'on 
appelle  Thvéar  Chdi  «  Porle  de  la  victoire  ». 

Il  se  compose  esseiilielleineiil  d'une  haule  el  puissanle  pyramide  tron- 
quée, que  forment  Irois  terrasses  élagc^'es  el  rectangulaires,  (|u*ontourc  un 
fossé  profond,  (juc  ronronnent  cinc]  grandes  lonrs  dont  la  cenirale  s'élève  sur 
un  énorme  soubassement. 

Quittant  la  levée  quadrangulaire  de  Haray  Mé  Bonne  un  peu  au  Nord  de 
son  angle  Sud-Ouest,  on  suit,  en  allant  à  l'Ouest,  les  vestiges  de  l'ancienne 
avenue  d'accès  de  Ta  kêo  elon  atteint,  au  IjouI  d'une  centaine  de  mètres,  la 
douve,  profonde,  large  de  dix  mètres,  qui  entourait  à  faible  distance  ce 
monument,  dont  elle  a  du  fournir  les  remblais,  (le  fossé  mesure  environ 
200  mètresN.-S.  sur  33o  E.-O.  Moura  aoblemi,  dit-il,  lechiffrede  225  mètres 
pour  le  côté  méridional  qu'il  a  fait  mesurer.  Ce  bassin,  au  tracé  rectangulaire, 
n'est  interrompu  que  par  l'avenue  orientale,  la  seule  issue  du  temple.  Péné- 
trant de  lii  dans  le  préau  sacré  on  arrive  à  la  pyramide,  après  avoir  parcouru 
une  quarantaine  de  mètres. 

Sa  terrasse  de  base  occupe  un  rectangle  de  lao  mètres  E.-O,  sur  lOQ 
N.-S.,  comme  a  voulu  dire  sans  doute  Moura,  qui  s'est  trompé  dans  l'afTecta- 
lion  de  ces  cliilTres  et  qui  allonge  par  erreur  le  rectangle  du  Aord  au  Sud.  Un 
épais  mur  de  limonite,  haut  de  trois  mètres,  maintient  les  terres  rapportées 
el  pilonnées  de  celte  première  terrasse.  Moura  fait  remarquer  que  les  grands 
axes  du  monument  ne  la  partagent  pas  en  parties  égales  :  l'axe  Est-Ouest  est 
reporté  vers  le  Nord  de  i'",'iO  et  1  autre  est  reculé  vers  l'Ouest  de  21  mètres  : 
celle  dernière  disposition  a  facilité  l'allongement  des  perrons  orientaux  ou 
perrons  d'iionneur  des  terrasses  de  la  pyramide  el  les  a  rendus  d'accès  plus 
aisé.  Douze  escaliers,  ménagés  au  milieu  des  faces  permettent,  en  effet,  de 
gravir  la  pyramide. 

Les  quatre  perrons  inférieurs,  qui  conduisent  au  premier  plateau,  abou- 
tissent à  autant  de  porlicpjes  décorés  de  péristyles  et  sommés  de  tours.  Deux 
inscriptions  sanscrites  ont  été  trouvées  sur  les  parois  des  issues,  extérieure 
et  intérieure,  de  la  porte  orientale  ou  porle  d'iionneur  de  ce  premier  gradin. 
Deux  petites  galeries  intérieures  couraient  parallèlement  au  mur  de  sou- 
tènement el  flanquaient  celte  porte  d'iionneur.  Ces  galeries  n'existent  pas 
sur  les  autres  faces  :  elles  étaient  prescpie  adossées  à  un  mur  de  clôture  qui 
bordait  tout  autour  le  plateau  de  cette  terrasse,  s'élevant  encore  de  2'",5o  au- 
dessus  du  mur  de  soutènement. 
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Cette  première  terrasse  était  large  de  i/i  mètres  au  total. 

La  seconde  terrasse  occupe  un  rectangle  de  plus  de  80  mètres  de  longueur 
sur  70  de  largeur.  Haute  de  10  à  1 1  mètres,  elle  est  soutenue  par  un  superbe 
revêtement  de  beaux  blocs  de  grès  que  traversent  horizontalement  de  grandes 
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FiG.  7.   —  Schème  de  Ta  Kêo. 


moulures  fort  remarquables.  De  bas  en  haut,  ce  mur  est  d'abord  con- 
slrait  en  retrait  jusqu'à  l'ove  centrale  qui  est  de  beaucoup  la  moulure  la  plus 
forte  et  qui  a,  comme  dit  Moura,  a  les  dimensions  d'une  demi-bordelaise  ». 
Au-dessus  le  mur  s'évase,  surplombe,  pour  reproduire  symétriquement  les 
moulures  et  ornements  de  la  partie  inférieure.  Toutes  ces  moulures  horizon- 
tales se  distinguent  donc  par  leur  vigueur  et  leur  saillie  extraordinaire  et  par 


36  LE    CAMBODGE 

la  symétrie  avec  laquelle  elles  s'élagenl  au-dessous  et  au-dessus  de  l'ove 
centrale.  Elles  sont  sculptées  sur  la  face  orientale  ou  face  d'honneur,  tandis 
qu'elles  sont  restées  nues  sur  les  trois  autres  faces,  soit  que  les  constructeurs 
le  voulussent  ainsi,  soit  que  le  monument  n'ait  pas  été  achevé. 

Moura.  autour  généralement  consciencieux  et  exact,  h  qui  nous  emprun- 
tons plusieurs  détails  de  la  description  de  ce  monument,  a  dû  se  méprendre 
dans  la  rédaction  ultérieure  de  ses  notes.  Il  a  commis  une  grosse  erreur, 
croyons-nous,  en  divisant  celte  seconde  terrasse  en  deux  parties  qu'il  appelle 
troisième  et  quatrième  terrasses  V 

Aux  axes  de  cet  énorme  vaisseau  de  grès,  dont  l'aspect  est  vraiment 
imposant,  des  perrons  montaient  aux  portes  monumentales  de  la  seconde 
plateforme.  De  petites  tours  surmontaient  ces  portes.  Aux  parois  de  la  porte 
orientale,  nous  avons  relevé  trois  inscriptions  ;  une  en  bon  état  et  deux  rui- 
nées, ce  qui  nous  a  donné,  avec  les  deux  de  la  porte  de  l'étage  inférieur, 
même  face,  un  total  de  cinq  textes  pour  ce  monument. 

Passant  par  ces  portes,  on  arrive  à  la  deuxième  plate-forme  autour  de 
laquelle  régnait  une  galerie  large  de  2"", 80,  haute  de  3  mètres,  entièrement 
construite  en  grès  et  percée  de  fenctres  à  barreaux.  Placée  au  bord  de  la 
plate-forme  elle  s'élevait  au-dessus  de  l'énorme  mur  de  soutènement  dont  elle 
paraissait  augmenter  la  hauteur.  Les  angles  de  cette  galerie  quadrangulaire 
sont  décorés  de  petites  tourelles.  «  Ici,  comme  au  premier  étage,  dit  Moura, 
on  ne  voit  aucune  sculpture  ornant  les  portiques  et  les  galeries,  ce  qui  est 
bien  extraordinaire,  car  c'est  surtout  dans  ce  qui  se  rattache  à  l'art  décoratif 
que  les  Khmers  ont  excellé.  » 

Outre  celte  galerie  d'enceinte,  la  plate-forme  de  la  seconde  terrasse  avait 
reçu  deux  petits  édicules,  placés  derrière  la  porte  orientale,  à  droite  et  à 
gauche  de  l'axe  Est-Ouest  du  monument.  Dans  ces  petites  constructions,  dit 
encore  Moura,  «  étaient  déposés,  suivant  la  tradition,  les  livres  sacrés  et  les 
objets  précieux  du  culte  ». 

Des  escaliers,  à  ciel  ouvert  comme  le  sont  tous  les  perrons  de  ce  monu- 
ment, conduisaient  de  cette  deuxième  plate-forme  au  plateau  supérieur  que 
soutenait  un  dernier  mur  de  grès  haut  seulement  de  a"", 60.  Ce  plateau,  très 
dégagé,  à  peu  près  carré,  mesure  une  quarantaine   de  mètres  de  côté  et 

I.  La  méprise  est  égalemcnl  commise  par  M.  Fournereau,  qui  semble  n'avoir  pas  visité  le  monu- 
ment et  s'être  contenté  de  résumer,  de  même  que  pour  quelques  autres  édifices,  les  chiffres  donnés 
par  Moura. 
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domine  la  plaine  de  i8  à  20  mètres.  Il  supporte  cinq  grandes  tours,  d'aspect 
lourd,  sombre,  puissant,  construites  en  superbes  blocs  de  grès,  mais  dépour- 
vues de  tout  ornement.  Leur  section  horizontale,  à  hauteur  des  portes,  don- 
nerait une  large  croix  grecque  dentelée.  Aux  angles  du  plateau,  les  quatre 
tours  reposent  sur  des  soubassements  d'un  mètre  de  hauteur,  que  gravissent 
des  perrons  à  chaque  face.  Au  centre,  un  énorme  soubassement,  haut  de 
5'",3o,  desservi  par  quatre  escaliers  majestueux,  supporte  la  tour  terminale, 
la  plus  remarquable,  qui  domine  tout  par  ses  grandes  dimensions  et  le  choix 
de  ses  matériaux.  Elle  est  haute  de  3o  mètres  environ  ;  son  faîte  s'élève  donc 
à  une  cinquantaine  de  mètres  au-dessus  de  la  plaine.  «  Ici,  dit  Moura,  le 
grès  est  plus  foncé,  plus  dense,  plus  lustré  qu'ailleurs  et  nous  nous  sommes 
demandé,  en  visitant  cette  pièce  centrale,  si  ce  n'était  pas  à  la  qualité  spéciale 
de  ces  matériaux  que  le  monument  devait  son  nom  de  Preah  Kêo...  » 

((  Dans  la  tour  du  jNord-Est,  ajoute-t-il,  nous  avons  remarqué  une  idole 
de  S'iva  très  reconnaissable  à  son  œil  supplémentaire  sur  le  front,  et,  à  côté, 
une  belle  statue  de  femme  aux  seins  puissants  qui  ne  peut  être  que  Kâli, 
l'épouse  de  ce  dieu,  car  le  même  socle  portait  le  couple  et  aucune  autre 
femme  que  la  terrible  déesse  n'eût  osé  prendre  place  sur  le  même  autel  que 
Mahadeva,  le  grand  dieu.  Les  autres  tours  symétriques'  étaient  des  sanc- 
tuaires qui  devaient  contenir  les  mêmes  divinités,  car  on  trouve  dans  toutes 
exactement  les  mêmes  socles  à  deux  sièges,  mais  les  idoles  ont  disparu.  » 

Relativement  bien  conservé,  ce  monument,  d'une  architecture  sévère, 
massive  même,  fruste  et  sobre  d'ornements,  se  distingue  par  un  caractère 
accentué  de  simplicité,  de  force,  de  grandeur  et  de  puissance.  Moura  a  attri- 
bué par  erreur  à  l'auteur  chinois  du  xin'  siècle  les  renseignements  qu'Abel 
Rémusat  donnait,  d'après  Matouanlin,  sur  un  Cambodge  qui  était,  nous  le 
savons  maintenant,  celui  du  vn"  siècle,  et  dont  la  capitale  était  Vyâdhapura, 
aujourd'hui  Angkor-Baurei,  province  de  Prei  Krebas,  dans  le  Royaume  actuel. 
Mais  il  est  très  vraisemblable  qu'à  Angkor  Thom,  de  même  qu'à  l'ancienne 
Vyâdhapura,  il  y  avait  à  l'Est  de  la  ville  «  un  temple  de  l'esprit  nommé  Pho- 
to-li,  auquel  on  sacrifiait  des  hommes  ».  Moura  ne  se  trompe  peut-être  pas  en 
ajoutant  que  le  Pho  des  Chinois  n'étant  autre  que  le  Preah  des  Khmers  qui 
signifie  aussi  bien  dieu  que  déesse,  et  que  Toli  pouvant  être  une  altération 
de  Kali,  la  sanglante  déesse,  on  doit  avoir  la  conviction  que  sur  la  plate-forme 

I.  C'est-à-dire  les  tours  des  trois  autres  angles.  E.  A. 
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supérieure  de  'l'a  kéo  s'accomplissaient  les  sacrifices  humains  des  rites  secrets 
ou  même  des  solennités  auxquelles  la  cour  et  le  peuple  assistaient. 

Examinons  ce  que  disent  les  inscriptions  de  ce  temple,  que  nous  avons 
estampées  au  nombre  do  cinq,  avons-nous  dit  :  deux  à  la  porte  orientale  de 
la  terrasse  inférieure  et  trois  à  la  porte  orientale  de  la  terrasse  moyenne. 

A  l'étage  inférieur,  paroi  de  droite  de  l'issue  extérieure,  une  inscription 
sanscrite  de  38  lignes,  écrite  en  grands  et  beaux  caractères,  exécutés  avec 
beaucoup  de  soin  et  d'un  état  de  conservation  parfaite,  a  été  traduite  par 
M.  Barth  dans  les  Notices  et  Extraits. 

Après  une  stance  d'invocation  à  S'iva  elle  relate  la  généalogie  et  diverses 
fondations  d  un  personnage  appelé  Yogïs'varapandita  ou  Deva  Yogïs'vara,  qui 
fut  le  guru  ((  précepteur  »  du  roi  Sûryavarman  (i").  Ce  Yogïs'varapandita 
descendait  de  la  fille  d'un  certain  brahmane  Visnu,  épouse  d'un  roi  qui  n'est 
indiqué  que  par  son  titre  ou  son  surnom  de  Parames'vara. 

Selon  M.  Barth,  ce  surnom  parait  avoir  été  porté  par  le  roi  Jayavar- 
man  II  qui  monta  sur  le  trône  en  724  s'aka.  Mais  il  croit  qu'il  désigne  cer- 
tainement ici  un  souverain  beaucoup  plus  rapproché  de  Sûryavarman,  à 
supposer  du  moins  que  la  généalogie  de  Yogïs'varapandita  ne  renferme  pas 
de  lacunes.  A  notre  avis,  ce  sont  ces  lacunes  qui  doivent  être  admises  :  Jaya- 
varman  II  étant  le  seul  souverain  des  vin*  et  ix*"  siècles  s'aka  qui  reçut  le  nom 
posthume  de  Parames'vara.  Ceci  dit,  nous  reprenons  l'analyse  de  l'inscription. 

La  petite  (ille  (?)  de  Parames'vara  et  de  la  fille  du  brahmane  Visnu,  appelée 
Satyavalî,  avait  épousé  le  brahmane  Bhânuvara  et  fut  la  mère  de  Yogïs'vara- 
pandita. On  remarquera  que  les  degrés  spécifiés  de  cette  généalogie  sont  tous, 
dit  M.  Barth,  dans  la  ligne  féminine.  Enfin,  après  une  nouvelle  invocation, 
adressée  cette  fois  au  dieu  Visnu,  l'inscription  reprend  le,  récit  des  œuvres  de 
Yogïs'varapandita.  Elle  nous  apprend  que  Sûryavarman,  de  la  race  d'Indra- 
varman,  monta  sur  le  trône  en  Qa/j  s'aka.  Elle  finit  en  recommandant  à  la 
protection  des  gens  de  bien  une  s  isyâ,  ou  élève,  de  Yogïs'varapandita,  du 
nom  de  Janapadâ,  que  son  maître  avait  donné  en  mariage  au  brahmane 
Kes'ava.  Au  fils  et  au  petit-fils  de  cette  Janapadâ,  l'un  et  l'autre  prêtres  de 
Visnu,  il  avait  fait  don  de  la  ville  de  Yogïs'varapura,  située  dans  la  région 
orientale. 

Cette  dame  Janapadil,  ainsi  recommandée,  ce  qui  paraît  être  l'un  des 
principaux  objets   de  celle   inscription,  étant  déjà  grand'mère  d'un  prêtre, 
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devait  être  d'un  uge  fort  respectable  et  la  même  considération  s'applique 
à  plus  forte  raison  à  son  maître  le  brahmane  Yogïs'vara,  l'auteur  présumé 
du  document. 

L'autre  inscription  de  cette  porte  monumentale,  gravée  sur  la  paroi  de 
droite  de  1" issue  intérieure,  compte  20  lignes  en  beaux  caractères  semblables 
à  ceux  du  texte  précédent  et  de  même  très  bien  conservés.  La  première  ligne, 
seule  écrite  en  langue  sanscrite,  comprend  une  invocation  sivaïteet  une  béné- 
diction à  l'adresse  de  Yogîs'varapandita.  Le  reste  est  en  langue  khmère,  mais 
les  mots  sanscrits  y  sont  semés  à  profusion.  Dans  les  mots  indigènes,  le 
doublement  de  la  lettre  finale  remplace  fréquemment  le  virâma  et  souvent 
aussi  ces  mots  sont  graphiquement  réunis  :  la  première  consonne  de  1  un  étant 
placée  au-dessous  de  la  consonne  finale  du  précédent,  artifice  d'écriture  qui 
permettait  de  supprimer  le  virâma.  Cette  triple  tendance:  doublement  de  la 
lettre  finale,  agrégation  des  mots  et  suppression  du  virâma,  a  trouvé  sa  com- 
plète expression  dans  l'écriture  actuelle  des  Cambodgiens. 

Cette  inscription  contient  l'énumération  des  libéralités  faites  à  diverses 
divinités  par  Yogîs'varapandita.  Le  texte  en  langue  vulgaire  débute  en  effet 
ainsi  : 

«  Présents  du  Seigneur  (Vrah  Kamraten  An)  S'rï  Yogîs'varapandita  du 
pays  de  Vnur  Karndvât,  territoire  de  Vyâdhapura.  »  Il  fit  des  dons  àplusieurs 
divinités  du  royaume,  indiquées,  soit  par  le  nom  habituel  du  dieu  adoré  à 
tel  ou  tel  endroit,  soit  par  les  vocables  spéciaux  des  dieux  qu'il  avait  érigés 
lui-même  aux  sanctuaires  de  ces  divers  lieux.  Nous  relevons  les  dieux  ou 
temples  à  noms  indigènes  :  Vak  Ek,  Anve  Danle  «  au  delà  du  fleuve  ou  du 
lac  )),  Karndvât, Dik',  Vnam  Pûrva  «  mont  oriental  »,  Chpâr  Ransi  «  jardin 
des  bambous  »  expression  désignant  probablement  le  Bouddha .'^);  ou  à 
noms  sanscrits:  Lingapura  «  ville  du  linga  »,  Jayaksetra  «  domaine  de  la 
victoire»;  Hemas'ringa  «la  corne  d'or  »,  S'rî  Campes'vara  (Vishnou),  S'rï 
Narendragrâma  du  saint  pays  de  Bhîmapura  (ville  de  Si  va). 

Des  statues  d'or  avaient  été  érigées,  par  exemple  celles  de  S  iva  sous  les 
vocables  de  Tripuradahanes'vara  ((  le  Seigneur  incendiant  Tripura,  la  triple 
cité  »  ;  de  S'rï  Nâtakes'varadas'abhuja  «  le  fortuné,  seigneur  des  danseurs, 


I.  Le  Kamdvat  d'eau.  Kamdvat  est  un  nom  d'arbre  qu'on   retrouve  dans  rappellation   du   pays 
d'origine  de  l'auteur  de  l'inscription. 
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aux  dix  bras  ».  Vishnou  fut  aussi  érigé  sous  le  vocable  de  S'rï  Tribliuvanafi- 
jaya  «  le  fortuné,  vainqueur  des  trois  mondes»,  ainsi  que  sa  déesse  appelée 
iibagavatî  S'rî.  S'iva  et  Visbnou  sont  tous  les  deux  qualifiés  de  «  roi  des  cinq 
grandes  foies  ». 

Quant  aux  présents,  ils  consistaient  surtout  en  bols,  jattes,  plats,  gourdes, 
vases  et  jarres  d  or  ou  d'argent,  dont  le  poids  en  livres  et  onces  est  quelque- 
fois spécifié,  puis  en  tridents  de  métal,  piques  à  cinq  dents,  sept  anneaux  de 
doigt,  parasols  blancs  simples,  parasols  blancs  (à  mancbe)  d'ivoire,  parasols 
de  plumes  de  paon,  une  cbaire  entièrement  faite  en  ivoire,  hamacs,  palan- 
quins et  litières  dorés,  un  éléphant.  Des  redevances  en  riz  blanc  établies 
.selon  les  ressources  sont  simplement  mentionnées  sans  aucun  détail,  ainsi  que 
les  pays  (reçus  par  le  donateur)  à  litre  d'honoraires  ;  à  son  tour,  il  en  fait 
donation  (aux  dieux)  en  vue  des  redevances  (sacrées  qu'on  peut  en  tirer). 

Les  noms  de  dieux  ou  de  lieux  que  contient  celle  inscription  appellent 
quelques  observations.  Hemas'ringa  (giri),  la  montagne  ou  pyramide  de  «  la 
corne  d'or  »  semble  bien  être  le  monument  que  nous  appelons  Ba  Phuon, 
dans  Angkor  ïhom.  Le  dieu  de  Jayaksetra  était  probablement  adoré  au  temple 
dont  les  ruines  sont  connues  sous  le  nom  de  Basèl,  province  de  Baltambang. 
Sri  Narendragrâma,  le  dieu  «fortuné,  du  village  du  seigneur  des  hommes», 
pourrait  bien  être  le  dieu  du  monument  de  Vat  Ek,  province  de  Baltambang. 
Toutefois,  il  est  à  remarquer  que  le  Narendragrâma  de  Vat  Ek  semblait  faire 
partie  du  district  d'Amoghapura  el  non  de  celui  de  Bhimapura. 

On  peut  aussi  se  demander  si  le  Vak  Ek,  de  notre  inscription  ne  serait 
pas  le  nom  indigène  de  ce  S  ri  XarendragrSma,  qui  se  serait  conservé  légère- 
ment altéré,  sous  la  forme  Vat  Ek.  On  a  vu  que  le  temple  de  ce  nom  fut 
érigé  ou  inauguré  en  9^9  saka  (1037  A.  D.),  par  ce  même  personnage 
S'rï  Yogîsvarapandita,  du  pays  de  VnurKamdvât,  territoire  de  Vyadhapura  '. 

A  une  paroi  de  droite  de  la  porle  orientale  de  la  seconde  terrasse,  une 
troisième  inscription  comptait  16  ou  17  lignes  en  khmer  suivies  de  quatre 
lignes  en  sanscrit.  Elle  est  tellement  dégradée  qu'on  ne  peut  plus  y  lire  que 
quelques  mots  épars,  sufiisants  toutefois  pour  reconnaître  que  (Yogïs'vara- 
pandila  du  pays  de  Vnur)  Kamdvâl,  territoire  de  Vyfldhapura,  y  mentionnait 
le  roi  régnant,  Sûryavarman,  et  relatait  des  dons  de  présents  semblables  à  ceux 

I.  Les  Provinces  siamoises,  p.  3oi. 
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du  texte  précédent  et  faits  à  des  divinités  qui  semblent  être  aussi  les  mêmes  : 
le  dieu  Anve-Danle,  S'rî  Narendragrâma,  S'rï  Tripuradahanes'vara,  etc.  Les 
quatre  lignes  en  sanscrit  delà  fin,  non  moins  dégradées  ne  contiennent,  dit 
M.  Barth,  avec  le  nom  de  Deva  Yogïs'vara,  que  les  imprécations  finales 
ordinaires  contre  ceux  qui  violeraient  les  donations  précédemment  spécifiées. 

Le  quatrième  texte,  gravé  sur  une  paroi  de  gauche  de  cette  même  porte, 
devait  compter  34  ou  35  lignes  dont  les  20  premières  étaient  probablement 
en  langue  vulgaire,  à  en  juger  par  ce  qui  en  reste.  Venaient  ensuite  8  lignes 
de  sanscrit  et  6  lignes  finales  de  khmer.  Cette  inscription  est  encore  plus  rui- 
née que  la  précédente  ;  les  lignes  supérieures  ont  totalement  disparu  et  on  ne 
commence  à  distinguer  quelques  lettres  qu'à  la  sixième  ou  à  la  septième. 
L'écriture,  un  peu  moins  grande  qu'aux  autres  parois,  était  de  même  très 
soignée. 

A  en  juger  par  les  rares  lettres  conservées,  la  première  partie  mentionnait 
le  roi  Sûryavarman,  ainsi  que  des  dieux  et  des  présents  du  genre  de  ceux 
que  nous  avons  rencontrés  dans  les  deux  autres  inscriptions  khmères.  Selon 
M.  Barth,  le  peu  qui  est  resté  des  huit  lignes  de  sanscrit  fait  voir  qu'elles 
répétaient  les  stances  de  la  fin  de  la  troisième  inscription,  c'est-à-dire  les 
imprécations  destinées  à  assurer  la  durée  des  donations.  Dans  les  six  der- 
nières lignes,  qui  étaient  en  langue  vulgaire,  il  était  encore  question  des 
donations  faites  aux  dieux,  du  saint  culte (vrah  arccâ),  de  danseuses,  d'instru- 
ment à  cordes  (tantrïy),  de  l'achèvement  des  saintes  tours,  d'éléphants,  de 
saintes  et  royales  œuvres  pies,  et  du  dieu  Sri  Tribhuvananjaya  (dieu  ou  roi) 
des  cinq  grandes  fêtes. 

Les  quatre  textes  qui  précèdent  semblent  tous  se  rapporter  à  S'rï  Yogïs'va- 
rapandita,  grand-prêtre,  pendant  les  premières  années  du  règne  de  Sûrya- 
varman P*",  de  ce  temple  que  nous  appelons  aujourd'hui  Ta  Keo. 

La  cinquième  et  dernière  inscription,  que  nous  allons  examiner, 
semble  avoir  été  gravée  par  son  successeur  probable,  le  grand  prêtre 
S'ivavindu  qui  tenait  à  y  célébrer  son  propre  aïeul  S'ivâcârya  ;  ce  dernier 
avait  dû  lui-même  précéder  Yogïs'vava  dans  cette  charge  sacrée.  Tous  ces 
personnages  paraissent  dans  nombre  de  textes  provenant  d'autres  localités 
cambodgiennes  et  en  particulier  sur  la  belle  stèle  de  Sdok  Kok  Thom. 

Cette  cinquième  inscription  de  Ta  Keo,  relevée  sur  une  paroi  de  droite 
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d'une  autre  issue  de  celte  niùnie  porte  inonuiucntale  de  la  face  orientale  du 
second  étage  du  temple,  est  une  inscription  sanscrite  de  34  lignes,  d'une 
écriture  line,  grêle,  mais  assez  lisible  et  bien  conservée,  qui  a  été  traduite  par 
M.  Barlb.  Nous  empruntons  à  celui-ci  les  renseignements  qui  suivent. 

Le  document  est  divisé  en  deux  |)arties. 

La  première  rrlate  la  généalogie  cl  les  fondations  pieuses  de  S'ivâcârya, 
à  qui  le  roi  Javavarman  V  avait  confié  «  l'inspection  des  qualités  et  des  défauts  » 
sur  le  mont  llemas'ringagiri '.  Ce  personnage  ne  fut  pas  moins  en  faveur 
dans  la  suite  auprès  du  roi  Sûryavarman  qui  lui  conféra  la  dignité  de 
Varnas'resllia  «  chef  de  caste  ».  Il  obtint  aussi  pour  sa  famille  la  confir- 
mation de  la  charge  héréditaire  de  prêtre  de  Kapâlesvara  «  le  seigneur  des 
crânes,  S'iva  »  et,  en  l'an  929,  il  arrondit  le  domaine  de  llâripura  qu'il 
tenait  de  ses  ancêtres.  Le  fonctionnaire  qui  présida  à  la  délimitation  délinitive 
du  domaine  portait  le  litre  cambodgien  de  Mralân  Khlon  et  avait  reçu  du 
roi  le  titre  de  S'rî  Narendrânïvallabha.  S'ivâcârya  descendait  de  la  reine 
Hyan  Pavitrâ*  qui  transmit  à  ses  descendants  le  domaine  de  Hâripurâ.  Elle 
fut  l'épouse  principale  d'un  roi  désigné  simplement  par  son  titre  de  «  roi 
suprême  des  Kambujas  »  et  par  la  date  de  son  avènement,  724  (donc  Jaya- 
varman  II).  Une  petite-fille  de  Hyan  Pavilrâ,  nommée  Hyan  Karpûrâ 
(camphre),  fut  donnée  en  mariage  par  le  roi  Rudraloka  (Harsavarman  I") 
au  pénitent  Divyanlara.  Leur  fils  fut  Paramâcârya,  prêtre  de  Jalanges'a 
(Seigneur  au  corps  aquatique,  au  corps  liquide),  et  de  Kapâles'a  (seigneur 
des  crânes,  S'iva),  cl  leur  pclil-fils  fut  le  S  ivâcarya  de  l'inscription. 

La  deuxième  partie  de  ce  document  relate  les  fondations  pieuses  du 
pelil-lils  de  S  ivâcarya,  nommé  S  ivavindu.  Comme  json  aïeul  il  fut  prêtre 
de  Kapâles'vara  et  «  inspecteur  des  qualités  et  des  défauts  »  (charge  qu'il 
reçut)  sur  le  Hemas'ringagiri.  A  la  mort  d'un  grand-oncle  maternel  de  sa 
mère,  il  avait  obtenu  du  roi  Sûryavarman  la  survivance  du  litre  porté  par  ce 
parent,  de  S'rï  Ksitïndropakalpa,  quelque  chose  comme  «  aide,  lieutenant  du 
roi  )). 

I.  C'est  à-dirc  <<  Mont  de  la  Corne  d'or  »  que  nous  avons  cru  devoir  idenliGer  avec  la  pyramide 
appelée  aujourd'hui  Ba  Phuon,  à  cMp  du  palais  royal,  dans  Angkor  Thom.  Ce  devait  ôtrc  le  lieu 
d'investiture  solennelle  de  certaines  grandes  charges  conférées  par  le  souverain,  et  en  particulier  de 
celui  des  quatre  ministres  qui  était  chargé  de  «  l'inspection  des  qualités  et  des  défauts  »,  en  d'autres 
termes,  du  ministre  de  la  justice  criminelle.  E.  A. 

a.  lljan,  terme  indigène,  «  une  sorte  de  grenouille  »  ;  Pavitrâ,  terme  sanscrit  féminisé,  «  purifi- 
cation ».  E.  A. 
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Les  deux  inscriptions  sanscrites  de  Ta  Keo  appartiennent  donc  au  règne 
de  Sûryavarman  I".  Leur  traducteur  en  parle  en  ces  termes  :  «  Langue  lourde, 
sans  précision  où  la  construction  est  souvent  louche,  où  le  mot  propre  fait 
défaut,  où  les  mots  employés  pour  marquer  la  descendance,  dauhitrî  (fille), 
naptri  (petite-fille),  pautrï  (petite-fille)  ne  sont  pas  à  prendre  dans  le  sens 
strict,  où  ces  généalogies  sont  rapportées  d'une  façon  peu  exacte.  » 

Il  n'est  pas  inutile  de  relever  les  deux  cas,  cités  par  ces  textes,  de  la 
réunion  dans  les  mêmes  mains  des  fonctions  d'inspecteur  des  mérites  et  des 
démérites,  c'est-à-dire  de  Ministre  de  la  justice  criminelle,  et  de  prêtre  de 
S'iva  adoré  sous  des  vocables  qui  mettaient  en  relief  son  caractère  de  dieu 
terrible,  au  culte  sanglant:  S'rï  Kapales'vara  «  le  bienheureux,  seigneur  des 
crânes  »  ;  ou  encore  le  S'iva  qui  réside  à  S'rï  Kapâlakataka  «  celui  qui  porte 
un  collier  de  crânes  »  :  le  nom  de  la  localité  étant  le  nom  même  du  S'iva 
qu'on  y  adorait.    On  peut  supposer  que  des  criminels  lui  étaient  sacrifiés. 

Quoiqu'un  texte  indigène  tronqué,  quatrième  inscription,  paraisse  parler 
dé  ((  l'achèvement  des  saintes  tours  »,  il  est  peut-être  prudent  de  ne  pas  affir- 
mer prématurément  que  ce  temple  de  Ta  Kêo  ne  remonte  qu'au  règne  de 
Sûryavarman  I".  Il  n'est  pas  dit  formellement,  il  est  vrai,  que  les  prédéces- 
seurs de  Yogïs'vara,  S'ivâcârya,  par  exemple,  officiaient  dans  ce  même 
temple.  Mais  il  faut  tenir  compte  de  l'aspect  général  de  ce  lourd  monument 
qui  semble  indiquer  une  époque  antérieure  aux  débuts  de  notre  xi^  siècle. 
De  La  Grée  a  déjà  fait  la  remarque  qu'il  porte  l'empreinte  d'une  réelle 
ancienneté  relative  qui  dépasserait  peut-être  celle  du  temple  du  mont 
Bakhêng,  qui  nous  reporterait  aux  débuts  de  l'établissement  des  rois  cam- 
bodgiens dans  cette  plaine  d'Angkor,  donc,  comme  nous  le  savons  aujour- 
d'hui, probablement  aux  commencements  de  notre  i\°  siècle. 

Mais  d'un  autre  côté,  la  hauteur  de  ses  terrasses  rappelle  jusqu'à  un 
certain  point  le  temple  de  Vat  Ek,  province  de  Baltambang,  et  les  inscrip- 
tions de  ces  deux  monuments  mentionnent  le  même  personnage,  semblent 
attribuer  leur  fondation  au  concours  du  seigneur  S'rï  Yogïs'varapandita,  du 
pays  de  Vnur  Kamdvât,  territoire  de  Vyâdhapura.  Il  est  donc  possible,  en 
définitive,  que  Prasat  Ta  Kêo  remonte  au  règne  de  Sûryavarman  I". 


FiG.  8.  —  Vue  de*  galeries  inférieures  d'Angkor  Vat,  de  la  campagne  et,  à  l'horizon, 
deja  butte  du  Bakhèng    (Cliché  Gsell.) 


CHAPITRE  II 
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Le  Baray  oriental.  —  Le  Mé  Boune  oriental.  —  Ta  Néi.  —  Le  Spéan  Thmâ  Krom.  —  Chau  Sei 
Tévada.  —  Ta  Menàn.  —  Les  petits  temples  du  groupe  de  Prakhan.  —  Le  lac  et  Neak  Peân.  — 
Le  grand  temple  de  Prakhan.  —  Bakhéng.  —  L'inscription  de  Baksei  Chàngkrâng.  —  Le  Baray 
Mé  Boune  occidental. 


Le  Baray  Oriental.  —  H  y  a  aux  environs  d'Angkor  deux  Thnâl 
Baray  ou  Thnàl  Baray  Mé  Boune  «  chaussées  du  lac  du  Mé  Boune  »  et,  par 
suite,  deux  Mi  Boune  ou  Mé  Boune  =  Mi  Pun  (?).  Ce  dernier  nom,  d'éty- 
mologie  encore  inconnue  et  que  nous  avons  déjà  rencontré  à  Bânléai  Chhmar, 
province  de  Baltambang,  parait  se  rapporter  aux  petits  temples,  généralement 
d'importance  secondaire,  que  les  Cambodgiens  construisaient  quelquefois  au 
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milieu  de  ces  vastes  pièces  d'eau  qu'ils  creusaient  en  avant  de  leurs  grands 
monuments.  L'un  de  ces  deux  Thnâl  Baray  Mé  Bonne,  «  l'occidental  »,  situé, 
en  effet,  à  l'Ouest  d'Angkor  Thom,  sera  étudié  plus  loin.  11  s'agit,  en  ce 
moment,  de  ((  l'oriental»,  qui  a  déjà  été  mentionné  à  maintes  reprises  en 
examinant,  dans  le  chapitre  précédent,  le  groupe  de  monuments  qui  s'élève 
à  l'Est  de  l'ancienne  capitale. 

C'est  une  immense  levée  de  terre,  rectangulaire,  d'un  faible  relief,  qui 
mesure  près  de  quatre  kilomètres  dans  la  direction  Est-Ouest  et  un  kilomètre 
du  Nord  au  Sud.  A  l'intérieur  du  rectangle,  presque  au  centre,  s'élève  le 
sanctuaire  de  Mé  Bonne.  Sur  trois  côtés  de  ce  rectangle  se  voient  les  temples 
déjà  étudiés:  de  Ta  Keo,  au  Sud-Ouest  ;  de  Ta  Prom  et  de  Bantéai  Kedei, 
ainsi  que  le  Srali  Srâng,  au  Sud;  plus  au  Sud  encore,  de  Bat  Choum  et  de 
Krevan  ;  sur  le  même  côté,  à  l'Est  du  Srah  Srâng,  de  Prê  Roup  et  de  Leak 
Néang  ;  enfin  à  l'Est  de  la  grande  chaussée  rectangulaire,  celui  de  Bantéai 
Samrê.  Un  dernier  temple  voisin,  qui  sera  examiné  après  Mé  Bonne,  est  Ta 
Néi,  situé  à  l'Ouest  et  sur  le  grand  axe  du  rectangle. 

Nous  savons  maintenant  que  ce  lac  artificiel,  si  vaste,  mais  excavé  à 
faux-frais  et  très  légèrement,  constituait,  pour  Angkor  Thom,  la  grande 
pièce  d'eau  qui  était  ménagée  à  l'Est  de  toute  résidence  royale  et  de  la 
généralité  des  temples  du  Cambodge.  Situé  à  près  d'un  kilomètre  de  cette 
capitale,  il  en  est  séparé  par  la  rivière  qui  l'alimentait  sans  doute  par  une 
prise  d'eau,  vers  son  angle  Nord-Est.  La  rivière,  en  effet,  coulant  là  à  peu 
près  droit  de  l'Est  à  l'Ouest,  longe  d'abord  la  face  septentrionale  du  lac.  Un 
coude  brusque  la  fait  ensuite  couler  du  Nord  au  Sud,  entre  la  ville  et  ce 
bassin.  L'angle  Nord-Ouest  du  lac  n'est  qu'à  une  soixantaine  de  mètres  de  ce 
coude.  Il  est  à  remarquer  qu'en  cet  endroit,  la  rivière,  très  encaissée,  met  à 
nu  le  banc  de  limonite  ferrugineuse  que  recouvrent  deux  mètres  d'argile  et 
quatre  mètres  de  sable  alluvionnaire. 

De  La  Grée  et,  d'après  lui,  Fr.  Garnier,  n'ayant  reconnu  que  la  levée 
méridionale  du  rectangle  et  n'ayant  entendu  parler  que  vaguement  des 
autres,  l'ont  prise  pour  une  route  dont  ils  parlent  en  ces  termes  :  «  La  grande 
chaussée  qui  est  à  peu  de  distance  (de  Srah  Srâng)  n'offre  aucune  particu- 
larité intéressante.  La  terre  en  a  été  prise  tout  à  côté  et  il  en  résulte  une 
longue  mare  encore  parfaitement  dessinée.  Cette  chaussée  venait  aboutir  à  la 
résidence  de  Ta  Prohm.  Un  peu  plus  au  Nord  il  y  aurait  une  chaussée  paral- 
lèle à  celle-ci  et,  dans  l'Est,  une  troisième  qui  lui  serait  perpendiculaire.  » 
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Nous  avons  tlécouvcrl,  eu  i88a,  un  pilier  carré  de  grès,  long  de  trois 
coudées,  gisant  à  demi  enterré,  près  de  quelques  blocs  de  limonite,  dans  un 
épais  fourré  d'arbres,  et  situé  exactement  à  l'angle  Sud-Ouest  de  cette  levée 
reclangidaire  :  il  était  couvert,  sur  ses  quatre  faces,  d'une  inscription  san- 
scrite entièrement  écrite  en  lettres  exotiques  ou  du  Nord  do  l'Inde. 

Frappé  de  sa  situation,  nous  eûmes  immédiatement  l'idée  d'envoyer  notre 
équipe  d'indigènes  explorer  les  trois  autres  angles,  où  ils  trouvèrent,  sans 
trop  de  peine,  des  stèles  identiques  que  nous  fîmes  toutes  estamper.  A  l'angle 
Nord-Ouest,  le  pilier  était  encore  debout  à  sa  place  primitive,  où  l'abritait 
un  petit  pavillon  de  limonite,  cella  cubique  mesurant  deux  mètres  dans  cliaque 
direction  et  ouverte  aux  quatre  points  cardinaux.  Cette  petite  construction 
existait  évidemment  jadis  aux  autres  angles,  où  gisent  quelques  blocs  de 
limonite. 

Toutes  ces  stèles  de  grès,  à  section  carrée,  d'un  dessin  élégant,  reposaient 
sur  des  socles  plus  larges  en  forme  de  dé,  et  se  terminaient  en  haut  par  un 
pyramidion.  Chaque  face  contenant  b^  lignes  divisées  en  deux  étroites 
colonnes  de  lettres,  on  compte  donc,  par  stèle,  2  iG  lignes  formant  108  stances 
sanscrites.  Non  seulement  semblables  par  la  forme,  l'aspect,  le  nombre  des 
lignes,  ces  quatre  stèles  contenaient  aussi  le  même  texte.  Cachées  dans  les 
bois,  elles  ont  été  à  peu  près  respectées.  11  en  est  toutefois  qui  ont  souffert, 
celle  du  Sud-Est  par  exemple.  Mais,  la  quadruple  répétition  du  texte  permet 
de  le  reconstituer  facilement  dans  toute  son  intégrité. 

Une  cinquième  stèle  de  ce  genre,  mais  non  complètement  identique  aux 
précédentes  par  son  texte,  a  été  trouvée,  sous  bois,  à  deux  ou  trois  cents 
mètres  dans  le  Sud  de  l'angle  Sud-Est  de  la  levée  quadrangulaire,  en  un  lieu 
appelé  Préi  Prasat  «  bois  de  la  tour  »,  quoiqu'on  n'y  trouve  pas  d'autre  ves- 
tige archéologique  que  cette  stèle.  Ce  dernier  pilier  avait  été  brisé.  Nous 
avons  pu  estamper  une  trentaine  de  lignes,  nettes  et  bien  conservées,  au  com- 
mencement de  chaque  face  et  trois  petits  fragments. 

Ces  cinq  stèles,  dont  les  estampages  ont  été  étudiés  par  M.  Barth,  com- 
mencent par  la  généalogie  du  roi  Yas'ovarman  (monté  sur  le  trône  en  811 
saka  =889  A.  D.)  et  finissent  par  des  stances  d'exhortation.  Outre  ces 
parties  qui  sont  communes  à  toutes,  les  quatre  stèles  d'angles  ne  contiennent 
que  l'éloge  du  roi  et  la  mention  laudative  de  l'étang  qu'il  a  établi.  Il  ne  s'y 
trouve  pas  de  date.  D'après  ces  textes,  le  grand  emplacement  rectangulaire, 
aujourd'hui  à  sec,  le  Baray  de  Mé  Bonne,  correspond  au  Yas'odharataiaka 
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((  l'étang  de  Yas'odhara  »  si  souvent  mentionné  dans  ces  inscriptions.  De 
ceci  nous  pouvons  facilement  déduire  qu'il  doit  être  identifié  au  «  lac  orien- 
tal )),  que  l'auteur  chinois  du  xni*  siècle  place  à  la  distance,  par  trop  exa- 
gérée, de  dix  li  (une  lieue)  à  l'Est  de  la  cité. 

La  cinquième  stèle  qui  fut  trouvée  brisée  en  dehors  de  l'angle  Sud-Est 
de  Thnâl  Baray,  contenait,  —  outre  la  généalogie,  l'éloge  du  roi,  et  la  mention 
de  l'étang  de  Yas'odhara,  partie  qui  lui  est  commune,  disons-nous,  avec  les 
quatre  stèles  des  angles,  — une  ordonnance  curieuse,  dans  le  genre  de  celles 
qu'on  lit  sur  les  stèles  plates  à  inscriptions  digraphiques  de  ce  même  roi 
Yas'ovarman  et  concernant  l'as'rama  ou  couvent  établi  à  proximité  de 
l'étang. 

M.  Barlh  en  conclut  que  c'est  donc  vers  l'angle  Sud-Est  de  Thnâl  Baray 
qu'il  faut  chercher  le  site  du  Yas'odharas'rama.  Il  nous  paraît  difficile  de 
partager  cette  opinion,  et  la  question  est  de  grande  importance  pour  l'his- 
toire du  Cambodge  au  ix"  siècle.  Nous  devons  considérer  :  qu'au  Sud-Est  de 
la  levée,  là  où  nous  avons  trouvé  cette  stèle  brisée  et  abandonnée  sous  bois, 
il  n'existe  pas,  comme  nous  venons  de  le  faire  remarquer,  de  traces  d'en- 
ceintes ou  de  constructions  permanentes  ;  que  dans  la  terminologie  de  nos 
textes  épigraphiques  en  langue  vulgaire  et  sans  doute  aussi  dans  les  inscrip- 
tions sanscrites  du  pays  le  mot  «  as'rama  »  signifie  temple  aussi  bien  que 
monastère  ;  que  les  temples  n'étaient  pas  construits  vers  l'Est  de  leur  grande 
pièce  d'eau,  mais  généralement  à  l'Ouest,  ou  sinon,  mais  plus  rarement,  dans 
un  îlot  ménagé  au  milieu  de  ce  bassin.  Nous  remarquerons,  enfin,  que  le 
temple  de  Yasodhara  devait  être  magnifique,  «  splendide  »,  «  vénérable  », 
pour  employer  les  termes  mêmes  qui  le  qualifiaient  dans  les  textes  épigra- 
phiques. 

Non  seulement  le  roi  Yas'ovarman  dit,  dans  les  stèles  des  angles  de  Thnâl 
Baray,  qu'il  a  fait  cet  étang  nommé  Yas'odharatatâka  «  étang  de  Yas'odhara  », 
qu'il  donne  à  S'iva  le  vénérable  Yas'odharas'rama  ;  mais  il  eut  encore  soin 
d'annoncer  urbi  et  orhi  ce  glorieux  événement.  La  douzaine  d'affiches  de 
pierre,  c'est-à-dire  de  stèles  digraphiques,  que  nous  avons  trouvées  dissé- 
minées dans  la  plupart  des  principaux  sanctuaires  de  son  empire  disent 
toutes,  à  leur  36"  stance  :  «  Le  splendide  couvent  (ou  temple)  de  Yas'odhara 
ayant  été  donné  (à  S'iva)  en  lune  (c'est-à-dire  un),  un,  formes  (de  S'iva,  8, 
donc  8i  I  saka),  il  (le  roi  Yas'ovarman),  a  fait  cet  édit  pour  l'illustre  (divinité 
adorée  dans  le  sanctuaire  oii  était  gravée  l'inscription).  »  Les  dieux  n'étaient 
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pas  les  seuls  ainsi  inlormés,  les  gens  l'étaient  par  ricochet.  Or,  ces  popula- 
tions, qui  avaient  déjà  vu,  depuis  un  sircle  au  moins,  s'élever  nombre  de 
chefs-d'œuvre  d'architecture,  auraient  été  l'objet  d'une  véritable  mystifica- 
tion si  cette  proclamation,  faite  avec  tant  de  pompe,  n'avait  concerné  qu'un 
monastère  enclos  de  palissades,  construit  en  huttes  de  bois  et  de  paille,  tel 
qu'il  aurait  dû  l'être  si  son  emplacement  avait  été  dans  ce  bouquet  de  bois 
appelé  Préi  Prasat  où  gît  aujourd'hui  la  cinquième  stèle  de  Thnal  Haray. 

S'agissait-il  du  monument  de  Me  Bonne  ?  Avant  d'examiner  cette  hypo- 
thèse qui  offrirait  plus  de  vraisemblance  que  la  précédente,  il  convient  de 
jeter  un  coup  d'œil  sur  ce  temple. 

Le  Méboune  oriental.  —  Mé  Bonne  ou  Mé  Baunc  (élymologie  incon- 
nue, avons-nous  dit),  est  situé  à  peu  près  au  Nord  du  village  de  Uahal  et  au 
Nord-Ouest  d'un  autre  village,  celui  de  Badak  ou  Preah  Dak  =:  Brah  Tâk. 
Celui-ci,  beaucoup  plus  rapproché  de  Mé  Bonne,  a  toutes  ses  cases  dans  l'inté- 
rieur de  l'ancien  lac  aujourd'hui  desséché.  Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  remar- 
qué en  étudiant  le  groupe  de  Preah  Khan,  province  de  Kampong  Soay, 
dans  le  royaume  actuel  du  Cambodge,  ce  nom  de  Brah  Tâk  a  conservé  un 
vestige  de  l'ancienne  désignation  sanscrite,  Tatâka  «  l'étang  ». 

Le  temple,  construit  sur  l'îlot  artificiel  qui  fut  ménagé  à  peu  près  au  cen- 
tre de  ce  grand  bassin,  comprend  essentiellement  trois  terrasses  revêtues, 
superposées  et  en  retrait,  que  domine,  sur  le  plateau  supérieur,  un  groupe  de 
cinq  tours  en  briques. 

La  terrasse  inférieure,  formant  la  première  assise  de  l'îlot,  mesure  environ 
i8o  mètres  E.-O.  sur  i6o  N.-S.  Son  revêtement,  en  blocs  de  limonite,  haut 
de  5  mètres,  soutenait  la  première  plate-forme  et  la  mettait  hors  des  atteintes 
de  l'eau  du  lac.  Au  milieu  des  faces,  des  escaliers  accédaient  à  des  portes 
monumentales  à  péristyles,  construites,  partie  en  grès,  partie  en  limonite.  A 
cinq  mètres  du  bord,  un  mur  de  limonite,  bas,  à  hauteur  d'appui,  courait 
sur  les  quatre  faces  et  partageait  cette  plate-forme  en  deux  allées,  l'une  inté- 
rieure, l'autre  extérieure.  Sur  celle-ci,  aux  quatre  angles,  étaient  de  superbes 
statues  d'éléphants,  presque  de  grandeur  naturelle,  qui  indiquent  à  elles  seules 
une  bonne  époque.  On  se  demande  vraiment  comment  pouvait  s'efTecluer  le 
transport  de  ces  énormes  masses  de  grès.  Le  mur  bas,  aux  porches  rentrants, 
limite  la  partie  intérieure  de  cette  plate-forme,  où  il  enclave  une  série  de 
petites    constructions    coiitiguës  :    galeries  à    double   colonnade  de  piliers. 
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dépourvues  de  toit  qui  devait  être  en  charpente,  ou  édicules  formés  d'une 
salle  unique.  Selon  M.  Tissandier,  ces  édicules,  au  nombre  de  seize,  étaient 
probablement  destinés  à  servir  de  caravansérails  aux  pèlerins  qui  venaient  à 
certaines  époques  de  l'année  faire  leurs  dévotions  dans  ce  lieu  sacré.  Nous 
serions  plutôt  tenté  d'y  reconnaître  les  logements  des  prêtres  ou  même  des 
gardiens  du  temple. 

De  cette  première  plate-forme,  d'autres  escaliers,  k  marches  hautes,  con- 
duisaient à  la  seconde  terrasse,  que  soutenait  un  mur  de  grès  de  deux  mètres 
de  hauteur.  Des  lions  flanquaient  ces  escaliers  aussi  bien  que  ceux  de  la  ter- 
rasse inférieure.  Ces  perrons  accédaient  à  quatre  tours  ornées  d'un  dôme 
qui  servaient  de  portes  monumentales  à  cette  plate-forme  et  qui  étaient  flan- 
quées chacune  de  deux  édicules  isolés.  De  même  que  l'autre,  cette  plate- 
forme était  partagée  en  deux  allées  concentriques  :  promenoir  extérieur,  où 
des  monstres  rampants  faisaient  l'office  de  gargouilles,  et  qui  était  décoré  aux 
angles  de  statues  d'éléphant  de  grandeur  moindre  que  ceux  de  la  terrasse 
précédente,  mais  dont  les  têtes  étaient  couronnées  de  diadèmes  ;  et  cloître 
intérieur  qu'entourait  le  mur  bas,  à  porches  en  retrait,  c'est-à-dire  disposés 
comme  ceux  du  mur  correspondant  de  la  plate-forme  inférieure.  Dans 
ce  cloître  s'élevaient  sans  doute,  à  en  juger  par  les  débris  qu'on  y  aper- 
çoit, huit  tourelles  de  briques  flanquant  deux  par  deux  les  axes  derrière  les 
portes,  et  huit  édicules  occupant  de  même  les  angles  par  groupes  de  deux. 
Ces  constructions  servaient  peut-être  à  renfermer  les  objets  du  culte. 

Une  dernière  série  d'escaliers  conduit  au  plateau  supérieur,  que  soutient 
un  mur  de  3  mètres  de  hauteur  et  qui  mesure  environ  iio  mètres  E.-O.  sur 
90  N.-S.  Celte  plate-forme  terminale  ne  domine  donc  que  d'une  dizaine  de 
mètres  le  sol  environnant,  c'est-à-dire  le  fond  de  l'ancien  lac,  hauteur  qui  est 
relativement  faible  si  l'on  considère  l'extension  de  cet  îlot  rectangulaire. 

Les  cinq  tours  en  briques,  ou  sanctuaires  qui  couronnent  cet  ensemble, 
sont  de  dimensions  restreintes,  une  dizaine  de  mètres  de  hauteur.  Elles  n'ont 
pas  été  construites  au  centre,  mais  groupées  à  la  partie  occidentale  du  pla- 
teau, et  orientées  face  à  l'Est.  Tout  autour  gisent  quelques  débris  d'édicules 
ou  autels  secondaires.  Comme  on  peut  s'y  attendre,  la  tour  centrale,  qu'en- 
tourent les  autres  placées  aux  quatre  points  intermédiaires  du  compas,  est  un 
peu  plus  grande  et  elle  repose  sur  un  soubassement  de  grès  sculpté  de  deux 
mètres  de  hauteur  que  gravit  un  escalier. 

Les  linteaux,  soit  des  portes  des  faces  orientales,  soit  des  fausses  portes 
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qui  ornent  toutes  les  autres  faces  de  ces  tours,  représentent  généralement  le 
dieu  assis  sur  l'éléphant  tricéphale.  On  peut  remarquer,  toutefois,  des  motifs 
dilFérents  aux  trois  fausses  portes  de  la  lour  centrale  ;  au  Sud,  c'est  un  per- 
sonnage se  tenant  sur  une  sorte  de  lion  chinois  ;  ù  rOuesl,  c'est  Indri,  l'aigle 
fahuleux,  qui  serl  de  monture  au  dieu,  (|ue  llanquenl  dix  adoratrices  tenant 
des  Heurs  de  lotus  à  la  main  ;  au  Nord,  le  dieu,  assis  sur  un  Irone,  est  adoré 
par  un  autre  personnage. 

Les  sculptures  et  les  moulures  des  entahlements  et  des  fausses  portes  de 
ces  tours  de  Mé  Bonne  sont  adinirahles.  «  Elles  oflVentau  premier  étage,  dit 
M.  Fournereau,  des  colonnes  cantonnées,  des  linteaux,  des  frises,  destahleaux, 
des  fausses  portes  et  des  marches  en  grès  ;  aux  autres  étages  tout  est  en  hriques. 
Les  colonnes  cantonnées  sont  octogonales  et  formées  de  hagues  superposées, 
aux  fines  moulures  ornées  de  perles,  palmettes,  losanges,  d'un  goût  1res  sûr; 
elles  n'ont  qu'une  base  carrée  :  sur  les  deux  seules  faces  visibles,  deux  petites 
niches  renferment  des  personnages  assis.  Les  linteaux  sont  surchargés 
d'ornements  ;  ils  présenlenl  tous  un  personnage  central  assis,  soil  sur  le 
lUieou  ',  soit  sur  l'éléphant  tricéphale  :  de  chaque  côté  se  délache  une  torsade 
constellée  de  rosaces,  s'arrondissant  aux  angles  en  une  volute  qui  donne  nais- 
sance à  des  feuilles  ;  au-dessous  de  la  torsade  sont  alignées  quatre  feuilles 
volutées  aussi  avec  glands  dans  les  entre-deux  ;  au-dessus,  encore  ces  feuilles, 
dirigées  les  unes  vers  la  droite,  les  autres  vers  la  gauche.  Le  dessous  du  lin- 
teau est  formé  par  une  bordure  de  feuilles  de  lotus.  La  frise  offre  des  bustes 
de  personnages  aux  mains  jointes,  encadrés  de  petites  ogives  fleuries. 

On  a  laissé  nus  les  tableaux  et  seulement  moulurés  les  chambranles.  Les 
fausses  portes  sont  toujours  à  meneaux  avec  forts  boutons  cubiques  brodés  de 
rosaces  :  les  vantaux  ont  un  seul  panneau  chargé  de  sculptures,  avec  un 
grand  cadre  très  mouluré  et  très  orné.  Une  particularité  à  signaler  dans  ces 
tours,  c'est  que  les  écoinçons  d'angles  figurent  de  grands  personnages  (sur 
deux  des  toursd'angle,  ces  personnages  sont  des  hommes,  sur  les  deux  autres 
des  femmes),  épannelés  dans  la  brique  ;  un  enduit  en  mortier,  aujourd'hui 
tombé,  les  recouvrait  autrefois.  Ils  étaient  encastrés  dans  une  niche  ogivale, 
en  briques  aussi  avec  enduit,  de  chaque  côté  de  laquelle  montent  deux  grands 
pilastres  revêtus  de  moulures.  Toute  celte  ornementation  est  très  soignée  et 
les  ornements  sont  du  plus  gracieux  dessin.  » 

I.   Le  monstre  Râhou. 
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Dans  ce  temple  de  Mé  Boune,  la  limonite  fut  employée  aux  murs  de 
soutènement  et  dans  une  partie  des  soubassements  et  édifices  accessoires  ;  le 
grès  fut  réservé  pour  quelques  soubassements,  les  portes,  linteaux,  colonneltes, 
ainsi  que  pour  les  panneaux  sculptés  des  fausses  portes  ;  il  a  fourni  aussi  les 
beaux  élépbants  des  terrasses  et  les  nombreux  lions  des  escaliers.  La  plupart 
des  tourelles  et  les  cinq  sanctuaires,  portes  à  part,  furent  construits  en  bri- 
ques, belles,  solides,  juxtaposées  avec  joints  parfaitement  dressés  et  proba- 
blement en  employant  une  sorte  de  colle  forte,  qui  faisait  de  toutes  ces 
briques  un  bloc  unique,  solide  et  compact.  Le  secret  et  même  la  tradition  de 
cet  enduit  sont  perdus  aujourd'bui. 

Ges  briques  des  sanctuaires  de  Mé  Boune  présentent  aussi  une  particula- 
rité qu'on  ne  retrouve  guère  ailleurs.  Elles  sont  à  l'état  fruste  et  criblées  de 
nombreux  trous  cylindriques,  de  la  grosseur  du  doigt,  profonds  d'un  ou  deux 
centimètres  et  espacés  d'un  décimètre  environ,  qui  devaient  servir,  —  et  telle 
est  encore  aujourd'bui  l'opinion  des  indigènes,  —  au  scellement  des  feuilles 
de  métal,  doré  probablement,  où  s'achevaient  les  ornements  définitifs  ébau- 
chés seulement  sur  la  brique  et  qui  contribuaient  à  la  décoration  générale  en 
s'harmonisant  sans  doute  avec  les  sculptures  exécutées  sur  les  pierres  de  grès. 
((  C  est  surtout,  dit  M.  Tissandier,  sur  les  pilastres,  les  frises  des  corniches 
et  les  chambranles  qu'on  en  remarque  le  plus.  » 

On  peut,  en  résumé,  dire  avec  M.  Delaporte  que,  dans  son  aspect  général, 
Mé  Boune  offrait  un  entourasse  accidenté  de  flèches,  de  clochetons  et  de  crêtes 
appliquées  sur  les  édicules.  Sur  toutes  ces  constructions,  qui  semblaient 
reposer  sur  un  simple  soubassement  formé  par  le  premier  gradin,  se  déta- 
chait vigoureusement  le  groupe  surélevé  des  cinq  sanctuaires  principaux  : 
((  tours  en  briques  dont  les  sculptures  faites  sur  des  pierres  de  grès  encastré 
dans  la  masse  sont  d'un  fini  merveilleux,  tandisque  l'ensemble  est  simplement 
ébauché  et  peut  être  revêtu  de  métal  doré.  »  Ce  massif  de  constructions 
étagées  et  dorées  devait  se  refléter  jadis  dans  les  eaux  du  lac  baignant  le 
mur  de  la  terrasse  inférieure  et  produire  un  merveilleux,  un  ravissant  coup 
d'œil. 

Plusieurs  statues  de  divinités  brahmaniques  existaient  encore  à  Mé  Boune 
lors  de  notre  visite,  en  1882.  Nous  avons  laissé  dans  la  tour  du  Nord-Ouest 
une  svelte  statue  de  femme,  de  remarquable  facture,  mais  qui  avait  déjà 
perdu  sa  tête.  Dans  la  tour  du  Nord-Est,  nous  avons  pris  une  belle  tête  de 
S'iva  qui  gisait  à  terre.  Le  diadème  du  dieu  est  marqué  d'un  fin  croissant, 
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«  de  la  jeune  lune  »  pour  employer  une  expression  fréqueinmcnl  usitée  dans 
les  inscriptions  sanscrites.  Celle  pièce  doit  ôtre  au  Musée  Guimet  '. 

Revenons  à  la  question  posée  au  début  de  l'élude  ce  temple.  Klail-ce  là  le 
splendide  Yas'odliarâs'rama  dont  le  jeune  roi  ^as'ovarman  annonçait  dans 
tout  son  empire  le  don  fait  au  grand  dieu  ?  Considéré  en  soi,  Mé  Houne,  sans 
être  de  premier  ordre,  paraît  avoir  été  un  monument  assez  remarquable, 
assez  beau,  pour  justifier  jusqu'à  un  certain  point  du  moins,  cette  ostentation 
inusitée.  Et  pourtant,  non  seulement  nous  bésitons  à  affirmer  que  cela  fut 
ainsi,  mais  nous  sommes  plutôt  tenté  de  croire  que  non.  Voici  pourquoi. 
D'abord,  malgré  son  importance  relative,  Mé  Bounc  n'était,  après  tout,  qu'un 
temple  secondaire,  une  sorte  de  dépendance,  (^ela  est  indiqué  par  sa  situation, 
autant  que  par  le  nom  plutôt  commun  que  lui  a  conservé  la  tradition.  Son 
Baray  était  évidemment  la  vaste  pièce  d'eau  qui  précède  babilucUement,  à 
l'Est,  un  grand  temple  ou  une  résidence  royale.  D'un  autre  côté,  nous  savons, 
par  rinscription  de  Sdok  Kok  Tliom,  que  la  ville  d'Angkor  n'était  pas  la 
résidence  royale  au  moment  de  l'avènement  de  Yas'ovarman.  Il  résida 
quelque  temps  à  Hariliarfdaya,  le  séjour  de  ses  deux  prédécesseurs,  avant 
de  transporter  le  dieu  royal  à  Angkor  qu'il  appela  Yas'odbarapura.  Il 
dut  donc  acliever  celle  nouvelle  capitale,  encore  en  construction  lorsqu'il 
monta  sur  le  trône.  La  même  inscription  nous  a  appris  qu'un  temple  qui 
devait  être  célèbre  entre  tous,  appelé  S'ivâs'rama  «  le  temple  de  S'iva  »,  avait 
été  inauguré  pendant  le  règne  de  son  père  et  prédécesseur,  Indravarman.  Ce 
temple,  qui  ne  peut  être,  à  notre  avis,  que  le  Bayon  actuel,  devait  être,  dans 
la  pensée  du  jeune  roi,  le  Yas'odliarâs'rama,  c'est-à-dire  le  grand  temple  de 
la  future  capitale  dont  l'acbèvemenl  était  proche  et  dont  on  avait  déjà  fait 
creuser  la  pièce  d'eau  orientale.  Il  n'y  a  rien  d'étonnant  à  ce  que  la  construc- 
tion du  Bayon  ait  précédé  celle  de  la  ville  qui  devait  l'enclore  et  dont  le 
tracé  avait  été  certainement  préparé  d'après  un  plan  déterminé  d'avance, 
comprenant  les  enceintes,  le  palais  et  le  temple.  Nous  supposons  donc  que  le 
roi  Yas'ovarman,  sitôt  monté  sur  le  trône,  voulut  se  parer  de  l'honneur  de 
la  fondation  du  Bayon.  Ce  temple,  superbe  et  vénérable  entre  tous,  était  déjà 

I.  Ces  expressions  de  «  beau,  belle  »,  appliquées  aux  œuvres  des  sculpteurs  khmers,  ont  été 
critiquées  par  M.  Barlh,  dans  le  Journal  des  savants.  Mais  si  ces  statues  jiéchent  évidemment  contre 
notre  esthétique,  il  jr  a  parmi  elles  des  degrés  très  sensibles  de  beauté,  de  finesse,  et  c'est  simplement 
cette  question  de  relativité  que  nous  mettons  en  relief. 
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inauguré,  mais  sa  tour  centrale,  Vnam  Kantâl,  ne  fut  achevée  que  sous  son 
règne,  semble-t-il. 

Ta  Néi.  —  Les  quatre  constructions  que  nous  allons  examiner,  c'est-à- 
dire  le  petit  temple  de  Ta  Néi,  le  pont  appelé  Spéan  Krom  et  les  deux  temples 
nommés  Ïa-Menân  et  Chau  Sei  Tevada,  furent  certainement  destinées  à 
compléter,  avec  Méboune,  l'ensemble  des  édifices  extérieurs  de  la  capitale, 
et  à  décorer  cette  avenue  triomphale,  sorte  de  voie  sacrée,  longue  d'un  quart 
de  lieue,  qui  partait  du  lac  pour  atteindre  cette  porte  d'honneur  de  la  ville 
qu'on  appelle  encore  de  nos  jours  «  la  Porte  de  la  victoire  ». 

On  sait  qu'une  terrasse  sacrée,  souvent  très  décorée,  était  généralement 
ménagée  au  milieu  de  la  face  occidentale  des  grandes  pièces  d'eau  creusées  à 
l'Est  des  temples  ou  des  résidences  royales,  juste  au  point  de  départ  de 
l'avenue  qui  conduisait  de  l'étang  au  temple.  Nous  en  avons  vu  des  exemples 
en  maints  endroits  :  Srah  Srâng,  Bantéai  Chhmar,  Bêng  Méaléa,  etc.  Le 
petit  temple  de  Ta  Néi  semble  remplacer,  pour  la  capitale  Angkor,  ce  belvé- 
dère sacré. 

La  levée  quadrangulaire  de  Thnàl  Baray  mesurant  à  peu  près  un  kilo- 
mètre sur  sa  face  occidentale.  Ta  Néi  =  Ta  Nai  se  trouve  dans  les  bois  un 
peu  à  l'Ouest  du  milieu  de  cette  levée.  Ce  petit  monument  comprend  une 
galerie  d'enceinte  décorée  déportes  monumentales  aux  axes  et  de  tours  aux 
angles,  et,  dans  le  préau  ainsi  entouré,  un  édicule  au  Sud-Est  et  deux  tours 
se  suivant  au  miheu,  chacune  à  quatre  portiques.  Le  tout  est  construit  en 
grès  et  limonite. 

Une  clôture  en  pièces  de  bois  devait  former  jadis  une  enceinte  extérieure 
qui  a  disparu  depuis  des  siècles  mais  qui  est  encore  attestée  aujourd'hui  par 
sa  porte  orientale,  construite  en  pierres  et  que  l'on  trouve  isolée  à  4o  mètres 
à  l'Ouest  de  la  levée  de  Baray.  Les  sculptures  de  son  fronton  représentent 
une  divinité  debout  qu'entourent  des  singes  en  adoration. 

La  galerie  rectangulaire  qui  forme  l'enceinte  actuelle  est  à  60  mètres  plus 
loin.  Large  de  2'°,5o,  elle  mesure  à  peu  près  34  mètres  dans  le  sens  Est- 
Ouest  et  2^  dans  l'autre.  Construite  en  limonite,  mais  avec  portes  et  couron- 
nement de  grès,  elle  est  divisée  en  une  dizaine  de  petites  chambres  qui  com- 
muniquent par  des  portes  intérieures.  Les  portes  monumentales  et  les  tours 
d'angle  sont  décorées  extérieurement  de  superbes  sculptures.  Il  en  est  de 
même  de  l'édicule  intérieur  qui  est  en  grès.  Les  sculptures  sont  au  moins 


im- 


54  LE    CAMBODGE 

aussi  riches  aux  deux  sanctuaires,  enlièremenl  construits  en  grès,  dont  le 
plan  figure  deux  croix  grecques,  placées  l'une  derrière  l'autre  ;  ils  sont 
sommés  de  tours  et  décorés  de  portiques  à  péristyles  sur  leurs  quatre  faces. 
On  peut  remarquer  en  ce  petit  temple  une  particularité  qu'on  ne  rencontre 
guère  dans  la  sculpture  cambodgienne  :  les  femmes  des  has-rclicfs  ont  leurs 
pieds  sculptés  de  face,  en  raccourci. 

Sur  les  portes  de  communication  des  chambres  de  ce  gracieux  édifice 
nous  avons  relevé  huit  petites  inscriptions  khmères.  Elles  appartiennent 
toutes  à  cette  catégorie  de  textes  déjà  rencontrés  en  plusieurs  monuments  : 
Bantéai  Chhmar,  Bantéai  Kedei,  Ta  Prom,  et  remonlant  à  la  dernière 
période  des  anciennes  inscriptions  cambodgiennes.  Les  saintes  traditions 
menavunt  probablement  de  se  perdre,  on  devait  grattera  cette  époque,  avons- 
nous  déjà  dit,  les  dessins  originels  des  portes  des  chambres  de  ces  vieux 
temples  afin  de  graver  sur  la  pierre  ainsi  aplanie  de  courtes  légendes  donnant 
les  noms  divins  et  posthumes  qu'avaient  reçus  certains  hauts  personnages 
dont  les  statues  étaient  vénérées  dans  ces  galeries. 

Sur  les  huit  inscriptions  de  Ta  Néi,  l'une  compte  9  lignes,  une  3,  trois 
autres  2  chacune,  et  trois  autres  i  chacune;  total  21  lignes  d'un  état  de 
conservation  généralement  assez  bon.  Leurs  lettres,  nettes,  à  forme  carrée, 
d'un  tracé  ferme,  aux  fleurons  bien  détachés,  mesurent  2  centimètres  de 
hauteur.  Ces  listes  indiquent  les  noms  de  21  Kamraten  jagat,  «  seigneurs  du 
monde,  dieux  »,  qui  prennent  presque  tous  les  litres  de  S'rï  Tribhuvana 
((  fortuné,  des  trois  mondes  »  suivis  d'un  autre  composé,  emprunté  aussi  au 
sanscrit  et  se  terminant  généralement  par  is'vara  «  seigneur  »  ou,  à  défaut, 
par  rfeva  «  dieu  ».  Donc  «  le  fortuné,  dieu  ou  seigneur  des  trois  mondes  ». 
La  plupart  de  ces  composés  sont  à  forme  brahmanique,  tels  que  Vaisna- 
ves'vara,  Dhanafijayes'vara,  Mahcndres'vara  ;  mais  nous  en  lisons  quelques- 
uns  à  forme  bouddhique,  tels  les  (Kamraten  jagat  S'rï  Tribhuvana)  Sauga- 
tes'vara,  Sarvajfiadeves'vara,  Mahâvodhi  [sic).  Sauf  pour  deux  personnages, 
on  ne  donne  à  Ta  Néi  que  les  noms  divins  et  encore,  sur  ces  deux  excep- 
tions, l'une  se  rapporte  à  une  femme  dont  le  nom  personnel  paraît  n'être  que 
la  répétition  du  nom  divin.  Mais  l'autre  mérite  d'être  relevée.  C'est  une 
légende  d'une  ligne  ainsi  conçue:  Kamratefi  jagat  S'rï  Vriddhes'vara.  Rûpa 
Anak  Safijak  Cui'i  Vis.  Soit  :  «  Le  dieu,  fortuné,  seigneur  des  sages  (ou  des 
vieillards,  S'iva).  Corps  (ou  image)  de  l'homme  dévoué  (lié  probablement 
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au  roi,  nommé)  Cun  Vis.  »  Cette  dernière  expression,  déjà  rencontrée  dans 
d'autres  inscriptions  en  langue  vulgaire,  se  traduirait  peut-être  par  «  fin  de 
venin  (?).  » 

Le  Spéan  Thinâ  Krom.  —  De  Ta  Néi,  en  se  dirigeant  au  Sud-Ouest, 
à  travers  bois,  on  atteindrait  bientôt  le  Spéan  Thmâ  Krom  «  pont  de  pierre 
inférieur  »,  ainsi  appelé,  dit  Moura,  parce  qu'il  y  aurait  à  20  ou  2  5  milles 
en  amont  un  autre  pont  en  pierres  appelé  Spéan  Thmâ  Lœu  (supérieur). 
Ce  pont  inférieur,  décrit  antérieurement  par  de  La  Grée,  a  été  examiné  de 
nouveau  par  Moura,  dont  nous  reproduisons  à  peu  près  la  description.  Situé 
à  environ  5oo  mètres  à  l'Est,  peut-être  un  peu  Nord,  de  la  «  Porte  de  la 
Victoire  »  d'Angkor  Thom,  il  franchit  la  rivière  de  Siem  Réap  en  un  point 
où  les  berges  sont  élevées  de  sept  à  huit  mètres,  et  où  le  lit,  élargi  de  main 
d'hommes,  peut  avoir  quarante-cinq  mètres.  Cet  élargissement  du  lit  en 
amont  et  en  aval  était  une  conséquence  obligée  du  système  de  construction  : 
le  plein  des  piles  étant  égal  à  l'ouverture  des  arches,  il  fallait  doubler  au 
moins  le  nombre  de  celles-ci  pour  que  l'écoulement  des  eaux  se  fît  sans  diiTi- 
cultés.  Le  pont  se  composait  d'une  vingtaine  d'arches,  dont  quatorze  sont 
encore  debout.  L'ouverture  des  arches,  comme  l'épaisseur  des  piles,  n'était 
que  de  i'",35  (i^sSo,  dit  La  Grée,  l'ouverture  des  arches  étant  un  peu 
moindre).  Les  matériaux  sont  en  grès  taillés  en  blocs  cubiques  assez  régu- 
liers. La  courbe  des  arches  est  l'ogive  fermée  par  gradins  ou  assises  saillantes. 
Le  pied  des  piles  est  éperonné  des  deux  côtés.  La  largeur  du  tablier  était 
de  dix  mètres.  Le  parapet,  depuis  longtemps  renversé,  se  composait  de  chaque 
côté  d'un  grand  naga  «  dragon  »  à  tête  multiple  dont  le  corps  allongé  sur  le 
bord  du  tablier  formait  la  rampe  qui  reposait  sur  des  balustres  sculptés  ;  on  • 
en  retrouve  des  fragments.  L'amorce  et  les  premières  arches  de  la  rive 
gauche  se  sont  effondrées  et  comme  la  masse  des  eaux  s'est  portée  de  ce  côté, 
les  indigènes,  afin  de  rendre  la  navigation  possible,  ont  désobstrué  la  rivière 
et  accumulé  les  matériaux  un  peu  plus  bas  sur  la  berge. 

Chau  Sei  T  évada.  —  A  200  mètres  à  l'Ouest  de  ce  pontet  à  5oo  mètres 
avant  d'atteindre  la  Porte  de  la  Victoire  d'Angkor  Thom,  on  rencontre, 
perdus  dans  une  forêt  épaisse  et  presque  impraticable,  deux  temples  très 
ruinés  qui  devaient  flanquer,  à  la  même  hauteur  et  à  une  soixantaine  de 
mètres  l'un  de  l'autre,   l'ancienne   voie  sacrée  conduisant  à   celte   porte. 
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Celui  du  Sud  est  appelé  aujourd'hui  Chau  Sei  ïevada  et  celui  du  Nord 
Ta  MenAn. 

Nous  avons  visité  ces  deux  temples  en  1882,  donc  apr^s  Moura  et  avant 
M.  Fournereau,  qui  en  ont  donné  des  descriptions. 

Nous  suivrons  à  peu  prt*s  ici  la  relation  de  Moura  en  ce  (jui  concerne 
Chau  Sei  Tevada,  tandis  que  nous  emprunterons  plutôt  à  M.  Fournereau  les 
détails  qu'il  donne  sur  Ta  Menan. 

D'après  Moura,  ces  deux  monuments  présentent  des  dispositions  dilï'é- 
rentes  de  celles  qui  furent  généralement  adoptées  par  les  architectes  khmers 
dans  la  construction  des  temples  antiques  et  ils  sont  presque  semblables 
comme  plan  général,  aspect,  proportions  et  décoration.  A  part  les  petits  édi- 
culcs  placés  latéralement,  ils  sont  tous  deux  formés  de  trois  pièces  élevées  à 
la  fde  sur  une  même  ligne  est-ouest.  Peu  importants  comme  masse,  mais 
entièrement  construits  en  grès,  ils  sont  des  plus  favorisés,  entre  tous  les  édi- 
fices cambodgiens,  par  la  richesse  des  sculptures  qui  les  décorent.  Dans  les 
détails,  ces  deux  édifices  présentent  des  diflerences  assez  sensibles.  Ils  deman- 
dent donc  chacun  une  description  particulière. 

Une  belle  avenue,  flanquée  de  piliers  qui  s'espaçaient  de  six  en  six  mètres, 
partait  à  peu  près  du  Spéan  Thmà  Krom  et  aboutissait  à  un  beau  belvédère 
de  pierre,  long  de  quinze  mètres,  dont  le  tablier,  aux  larges  dalles,  reposait 
sur  une  triple  rangée  de  basses  colonnettes  rondes  qui  mesuraient  o™,6o  de 
hauteur.  Cette  terrasse  en  viaduc  précédait  immédiatement  Chau  Sei  Tévada. 
Viaduc  et  avenue  paraissent  avoir  échappé  aux  deux  explorateurs  qui  ont 
décrit  ce  temple.  M.  Fournereau  se  borne  à  dire  que  Chau  Sei  Tévada  n'a 
pas  de  terrasse  extérieure.  Selon  Moura,  on  y  rencontre  d'abord  une  petite 
terrasse  donnant  accès  au  portique  d'entrée,  c'est-à-dire  au  premier  bâtiment 
de  ce  temple. 

Ce  portique  est  composé  d'une  porte  centrale,  posée  sur  un  soubasse- 
ment de  deux  mètres  de  hauteur  et  couronnée  d'une  tour  assez  basse,  et  de 
deux  portes  latérales  de  moindre  importance.  Des  galeries,  voûtées  et  éclai- 
rées par  des  fenêtres  à  barreaux  de  pierre  où  furent  prodigués  les  ornements, 
relient  ces  portes  latérales  au  portique  principal.  Les  fenêtres,  convenable- 
ment distribuées,  chose  rare  dans  les  édifices  cambodgiens,  éclairent  bien 
ce  triple  portique  d'honneur. 

De  là,  allant  à  l'Ouest,  on  descend  quelques  marches  et  1  on  pose  le  pied 
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sur  une  étroite  chaussée  dallée,  que  flanquent  deux  édicules  et  qui  mène  à 
la  construction  principale  du  temple  ;  sa  face  orientale  présente  un  avant- 
corps  percé  d'une  porte  que  surmonte  un  fronton  dont  le  développement 
considérable  masque  la  haute  voûte  de  la  nef.  Il  faut  gravir  plusieurs  marches 
pour  atteindre  le  seuil  de  la  porte  d'entrée.  L'intérieur  est  peu  orné  et  les 
divers  compartiments  se  présentent  dans  un  ordre  qui  rappelle  celui  des 
églises  catholiques. 

C'est  d'abord  un  petit  porche  éclairé  seulement  par  la  porte  d'entrée.  Vient 
.ensuite  la  nef  de  vingt-quatre  mètres  de  longueur,  couverte  d'une  voûte  en 
ogive  élancée  et  éclairée  par  deux  portes  percées  latéralement.  Un  petit  réduit 
qui  fait  suite  à  cette  nef  est  une  sorte  de  chœur  prenant  jour  par  deux 
fenestrons  munis  de  barreaux  de  pierre.  Une  dernière  porte  conduit  de  ce 
chœur  dans  un  sanctuaire  dôme  et  complètement  obscur  qui  termine  vers 
l'Ouest  la  série  des  compartiments  constituant  ce  bâtiment  central. 

La  troisième  construction,  semblable  à  la  première,  est  une  tour  sans 
porche  ni  péristyle,  mais  avec  deux  ailes  au  Nord  et  au  Sud. 

La  décoration  extérieure  de  ce  petit  temple  est  très  riche,  très  élégante. 
((  A  l'intérieur,  dit  M.  Fournereau,  on  remarque  de  magnifiques  linteaux 
très  bien  conservés,  des  colonnes  cantonnées  et  des  fausses  portes  très  déli- 
cates de  moulure  et  d'ornementation.  De  nombreux  lingams  encore  debout 
font  supposer  que  le  sanctuaire  obscur  était  consacré  à  cette  divinité.  » 

Ta  Menàn.  —  Ta  Menân  comprend  aussi  trois  constructions  principales 
placées  à  la  file  indienne. 

((  On  remarque  d'abord  à  l'Est,  dit  M.  Fournereau,  une  terrasse  cruci- 
forme, haute  de  o'",8o  à  i  mètre,  dont  les  dalles  sont  supportées  par  de  petits 
piliers  carrés  ;  sur  les  côtés  s'alignent  des  colonnes  surmontées  d'un  entable- 
ment. En  avant,  elle  s'étale  et  forme  un  large  belvédère  à  redans,  égale- 
ment cruciforme,  muni  de  trois  escaliers.  En  arrière,  elle  donne  accès  au 
portique  d'entrée  (au  premier  bâtiment),  composé  de  cinq  salles  carrées  dis- 
posées comme  les  points  d'un  dé  à  jouer.  La  pièce  centrale,  un  peu  plus 
grande  que  les  autres,  est  couronnée  par  une  petite  tour  :  aux  deux  pièces 
latérales  se  rattachent  deux  ailes  sans  portes  extérieures,  qui  renferment  des 
statues.  Le  portique  comprend  donc  en  somme  sept  salles,  cinq  alignées  dans 
la  direction  Nord-Ouest,  les  deux  autres  de  chaque  côté  de  la  cour  centrale.  Le 
tout  est  élevé  sur  un  soubassement  d'environ  deux  mètres. 
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On  descend  par  quelques  marches  sur  une  chaussée  dallée'  qui  conduit  au 
sanctuaire  (bAlimenl  central  ou  principal).  Après  avoir  gravi  un  petit  perron, 
on  atteint  le  porche  qui  donne  accès  dans  une  longue  et  étroite  galerie  for- 
mant nef:  il  y  règne  une  assez  profonde  obscurité,  car  elle  ne  reçoit  la  lumière 
que  par  deux  |)orles  latérales  et  deux  haies  à  claustras.  Ses  murs  extérieurs 
sont  ornés  de  fausses  haies.  A  l'extrémité  de  la  nef  s'ouvre  le  clurur,  salle  de 
forme  carrée,  très  sombre,  surmontée  d'une  tour.  Troix  annexes,  figurant  la 
télé  et  le  bas  d'une  croix,  sont  attenantes  au  chœur,  mais  ne  communiquent 
pas  avec  lui  ;  elles  n'ont  de  porte  qu'à  l'extérieur. 

Le  troisième  bâtiment,  aujourd'hui  complèlemenl  ruiné,  était  semblable  au 
premier  et  n'avait  comme  lui  que  deux  entrées,  l'une  à  l'Est,  l'autre  à  l'Ouest. 

Les  édicules  latéraux',  de  très  petite  dimension,  nofl'rent aucune  particu- 
larité intéressante  à  signaler. 

La  décoration  intérieure  est  rudimenlaire  :  elle  se  compose  seulement  de 
colonnes  cantonnées,  de  linteaux  et  de  chambranles.  Mais  l'extrême  richesse  de 
l'extérieur  contraste  avec  cette  simplicité.  Des  rinceaux  ornent  les  pilastres 
des  portes.  Des  lotus  et  des  perles  se  voient  sur  les  bases  et  chapiteaux  des 
piUers,  les  corniches  et  abouls  de  tuiles.  Des  apsaras  et  des  personnages 
divers,  encadrés  de  rosaces,  garnissent  les  murs,  lesécoinçons,  les  trumeaux. 
Au-dessous  de  la  corniche  règne  une  ligne  de  grandes  feuilles  décoratives.  » 

Dans  ces  deux  petits  temples,  de  caractère  original,  aux  bas-reliefs  pro- 
fondément fouillés,  les  artistes  semblent  avoir  pris  plus  de  latitude  que  par- 
tout ailleurs,  s'êlre  moins  souciés  de  se  limiter  ou  de  se  soumettre  aux  règles 
hiératiques  qu'exigeaient  ordinairement  les  édifices  religieux.  Cliau  Sei  Tévada 
et  Ta  Menûn  semblent  aussi  être  postérieurs  aux  autres  monuments  des  envi- 
rons d'Angkor  :  leur  décoration  parait  les  rapprocher  plutôt  de  l'époque  de 
la  construction  d'Angkor  Vat.  Mais  leur  état  de  ruine  est  incomparablement 
plus  avancé,  surtout  à  Chau  Sei  Tévada,  que  ne  l'est  celui  du  grand  tcnq)le 
du  Cambodge.  En  tous  cas,  ils  sont  incontestablement  de  l'une  des  meil- 
leures époques  de  la  sculpture  de  ce  pays.  Moura  a  signalé,  parmi  les  fron- 
tons conservés  :  un  vieillard  à  longue  barbe  entouré  de  jeunes  enfants  ;  des 
danseurs  et  cordons  de  dévots  ;  Vishnou  sur  Garouda  ;  le  même  dieu  lerras- 

I.  D'après  mes  notes,  celte  chaussée  dallée  laisse  au  Sud  un  édiculc  ou  petite  construction  latérale. 
E.  A. 

3.  Je  n'en  ai  remarque  qu'un,  mentionné  ci-dessus.  E.  A. 
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sant  des  géants;  Vishnou  tout  seul,  en  belle  grandeur;  au-dessous  un 
serviteur  coiffe  d'un  casque  à  trois  pointes  et  tenant  aux  mains  une  gar- 
goulette (une  aiguière)  ciselée  semblable  à  celles  dont  se  servent  les  rois  et 
qui  sont  en  or  ciselé. 

Nous-meme,  nous  avons  remarqué  que,  par  une  exception  unique  peut- 
être  dans  la  décoration  murale  des  temples  cambodgiens,  les  femmes  des 
niches  de  Ta  Menân,  représentées  avec  le  bras  gauche  replié  sur  la  poitrine, 
ont  l'avant-bras  sculpté  en  ronde  bosse,  complètement  détaché  du  mur. 

Les  petits  temples  du  groupe  de  Prakhan.  —  Après  Thnâl  Baray, 
Mé  Boune,  Ta  ^éi  et  ces  deux  temples  jumeaux  de  Ta  Menan  et  Chau  Sei 
Tévada,  nous  devrions  logiquement  passer  à  la  ville  dont  ces  diverses  con- 
structions semblent  bien  constituer  de  simples  annexes,  les  dépendances  direc- 
tes par  excellence.  On  comprendra  pourtant  que  nous  ayons  préféré  achever 
l'examen  des  environs  d'Angkor  avant  d'étudier  la  capitale  elle-même. 

Au  Nord  et  au  Nord-Est  de  son  enceinte  se  trouve  le  groupe  impor- 
tant de  Prakhan  ou  Preah  Khan  ==  Brah  Khan,  qui  comprend  :  i"  le  grand 
temple  de  ce  nom  ;  2°  son  lac,  Aaste  mais  très  superficiel,  aujourd'hui  dessé- 
ché, nommé  Yéal  Réach  Dak,  qui  entoure  un  temple  secondaire  appelé  Neak 
Peân  ;  3°  plusieurs  petits  itionuments  disséminés  près  du  grand  temple  ou 
sur  les  bords  de  son  lac.  C'est  par  ces  derniers  édifices  que  nous  commence- 
rons la  description  du  groupe  et  nous  la  terminerons  en  étudiant  le  temple 
principal,  ou  monument  de  Prakhan  proprement  dit  '. 

Tout  ce  groupe  est  relalivement  ancien.  Ses  petits  monuments  mêmes 
sont  sommés  pour  la  plupart  de  tours  que  décore  le  quadruple  masque 
de  Brah  ma,  ce  qui  permet  de  les  faire  remonter  à  peu  près  au  ix"  siècle. 

Nous  verrons  bientôt  que  le  lac  rectangulaire  qui  précédait  le  grand 
temple  de  Prakhan,  le  Yéal  Preah  Réach  Dak  de  nos  jours,  mesurait  envi- 
ron 2  5oo  mètres  de  l'Est  à  l'Ouest  et  900  ou  i  000  mètres  du  Nord  au  Sud. 
C'est  à  80  mètres  au  Sud  de  l'angle  N.-E.  de  la  levée  de  terre  de  son  pour- 
tour qu'on    trouve  le   petit  temple  appelé  Ta    Som  «  l'ancêtre  Som  "  »  par 


I.   Il  nous  a  paru  inutile  de  faire  un  croquis  d'ensemble  de  ce  groupe  de  Prakhan  :    sa  disposition 
était  sufBsamment  indiquée  dans  la  carte  hors  texte  qui  donne  tout  le  groupe  d'Angkor. 

3.  Ce  nom  semble  rappeler  celui  du  brahmane  S'ivasoma,  ou  peut-être  Somas'iva,   personnage 
important  du  milieu  de  notre  ix"  siècle. 
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lequel  nous  commençons  l'examen  du  groupe.  Il  est  adossé  au  flanc  extérieur 
de  celte  levée. 

Son  enceinte  extérieure  est  un  mur  de  trois  mètres  de  hauteur,  construit 
en  blocs  de  limonite  avec  couronnement  de  grès,  et  mesurant  au  plus 
i5o  mètres  E.-O.  sur  120  mètres  N. -S.  Celle  enceinte  est  décorée,  aux  axes 
des  faces  Est  et  Ouest,  de  portes  monumentales  sommées  de  tours  figurant 
le  quadruple  masque  de  Hralima.  Le  fronton  extérieur  de  la  porte  orientale 
représente  un  dieu  ou  personnage  aux  formes  lourdes  et  massives,  les  bras 
étendus  :  ses  oreilles  tombantes  et  largement  percées  sont  ornées  de  gros 
pendants.  (Test  celte  divinité,  nous  semblc-t-il,  qui  aété  fréquemment  muti- 
lée, plus  lard,  dans  les  ruines  cambodgiennes.  On  trouve  aussi  dans  cette 
porte  orientale  de  belles  moulures  et  d'originales  sculptures  représentant 
des  éléphants  et  autres  animaux  ou  des  personnages  qui  luttent  ou  s'em- 
brassent. 

Quant  à  la  porte  occidentale  de  cette  première  enceinte,  elle  était,  lors  de 
notre  visite,  complètement  embrassée  par  le  réseau  serré  des  mailles  que 
formaient  les  racines  d'un  énorme  figuier  qui  lançait  même  dans  l'intérieur 
de  la  tour  quatre  colonnes  ligneuses,  sveltes  et  régulièrement  disposées. 

Pénétrant  dans  le  premier  préau  par  la  porte  orientale  on  aperçoit 
quelques  vestiges,  lion  assis,  dragon  gisant,  qui  indiquent  une  ancienne 
avenue  décorée.  Puis,  au  bout  d'une  trentaine  de  mètres,  on  atteint  un  fossé- 
bassin  qui  était  large  d'une  vingtaine  de  mètres  et  qui  s'interrompait  aux 
chaussées  d'accès  de  l'Est  et  de  l'Ouest.  Ces  chaussées  sont  actuellement 
envahies  par  d'énormes  figuiers  qui  gênent  le  passage.  Au  delà  de  ce  fossé, 
un  second  mur  de  limonite,  haut  de  trois  mètres,  était  de  même  décoré,  aux 
deux  principales  faces,  de  portes  monumentales  très  ouvragées. 

Avançant  encore  à  l'intérieur,  on  rencontre  une  galerie  d'enceinte,  rectan- 
gulaire, qui  est  reportée  très  sensiblement  vers  l'Ouest:  elle  est,  en  eifet,  à 
3o  mètres  delà  porte  orientale  et  à  10 mètres  seulement  de  la  porte  occiden- 
tale de  la  seconde  enceinte.  Cette  galerie,  construite  en  limonite  avec  cou- 
ronnement de  grès,  décorée  de  quatre  portes  monumentales  qui  s'élevaient 
ici  au  milieu  des  quatre  faces,  entoure  un  carré  d'une  vingtaine  de  mètres  de 
côté.  A  sa  porte  septentrionale,  un  beau  fronton  représente  des  divinités, 
dont  l'une  à  quatre  bras,  assises  sur  des  lleurs  de  lotus  et  adorant  une  figure 
centrale  qui  trône  sur  un  lotus  de  plus  grande  dimension.  Mais  cette  dernière 
divinité  a  été  martelée.  Sous  les  lotus,  sont  des  poissons  et  des  crocodiles  et, 
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au-dessus  des  bayadères  célestes  dansant  dans  les  airs.  Le  dragon  courbe  en 
ogive  recouvre  toute  la  composition . 

Sur  la  paroi  de  gauche  de  l'issue  extérieure  de  la  porte  orientale  de  cette 
galerie,  nous  avons  relevé  une  inscription  d'une  ligne  du  genre  de  celles  de 
Ta  Néi.  N'ayant  pas  sous  la  main  de  papier  à  estamper  nous  nous  sommes 
contenté  de  la  copier  et  en  voici  la  transcription  :  «  Kamraten  jagat  S'rï 
Tribhûvanadeva.  » 

Enfin,  dans  le  préau  intérieur  de  ce  cloître  s'élevaient  deux  édicules  pla- 
cés aux  angles  orientaux  et,  au  centre,  une  tour  décorée  de  quatre  péristyles 
et  dont  le  plan  figurait  une  croix  grecque.  Elle  formait  le  sanctuaire  de  ce 
petit  temple  très  soigné,  dont  les  dispositions  étaient  régulières  et  classiques, 
oii  l'on  remarque  à  profusion  de  belles  moulures,  et  de  jolis  bas-reliefs  repré- 
sentant des  femmes  ou  nymphes  célestes  :  une  entre  autres  qui  tient  un  oiseau 
dans  sa  main. 

Il  n'y  a  qu'à  mentionner,  juste  à  l'angle  Nord-Ouest  de  la  levée  rectan- 
gulaire de  Preah  RéachDak,  une  petite  chapelle  appelée  Prasat  Prei  =  Prâ- 
sâd  Prï,  composée  d'un  mur  carré  de  i5  mètres  de  côté,  de  deux  édicules 
et  d'un  sanctuaire  en  pierre.  Il  importe  de  ne  pas  confondre  ce  petit  édifice 
avec  le  suivant. 

Bântéai  Prei  =  Pandây  Prî,  dans  les  bois,  juste  à  cent  mètres  au  Nord 
du  précédent,  est  placé  à  tort,  à  ((  deux  heures  de  marche  dans  le  Nord-Est 
d'Angkor  Thom  »  par  xVIoura  qui,  en  outre,  l'appelle,  fautivement  croyons- 
nous,  Prasat  Préi  =  Prâsâd  Brai  «tours  de  la  forêt».  Ce  petit  temple,  qui 
est  de  l'importance  de  Ta  Som,  étant  donc  à  cent  mètres  au  Nord  de  l'angle 
Nord-Ouest  du  lac  de  Prakhan,  n'est  qu'à  i  5oo  mètres  environ  des  remparts 
d'Angkor  Thom. 

Un  premier  mur  de  limonite,  à  hauteur  d'appui,  mesurant  au  plus 
i5o  mètres  E.-O.  sur  120  mètres  N.-S.  et  décoré  de  portes  monumentales 
sur  ses  deux  faces  Est  et  Ouest,  entourait  le  préau  extérieur  du^  temple.  A 
une  trentaine  de  mètres  au  delà  de  l'entrée  orientale,  un  fossé  d'une  douzaine 
de  mètres  de  largeur,  qu'interrompaient  les  chaussées  d'accès  sur  ses  faces 
Est  et  Ouest,  se  doublait  d'un  second  mur  de  limonite,  à  hauteur  d'appui, 
que  décoraient  aussi  deux  portes  monumentales.  A  notre  visite,  nous  dûmes 
franchir  ce  fossé,  à  sa  face  septentrionale,  sur  un  tronc  d'abre  mort  qui  for- 


Ca  LE    CAMBODGE 

niait  pont,  et  nous  sortîmes  au  Sud  par  iiii  autre  pont  naturel  d'un  caractère 
plus  durable.  C'est  une  véritable  voûte  qu'un  arbre  lance  d'une  rive  à 
l'autre,  un  singulier  lacis  de  branches  et  de  racines  enchevêtrées  et  in«^nje 
réunies  en  un  seul  tronc  où  la  sève  parait  monter  des  deux  bords  du 
fossé. 

A  une  vingtaine  de  mètres  à  l'Ouest  de  la  porte  orientale  de  ce  second 
mur,  une  galerie  rectangulaire  forme  un  petit  cloître  de  20  mètres  sur  i5 
qui  entoure  le  sanctuaire  ;  celui-ci  est  une  tour  dômée,  décorée  de  quatre 
j)orti(jues,  figurant  donc  une  croix  grecque,  et  entièrement  construite  en 
grès. 

De  nicme  (juc  Ta  Som,  ce  pelil  temple  se  distingue  par  son  ornementa- 
tion toute  brahmanique,  ses  belles  moulures  et  les  nombreuses  nymphes  ou 
déesses  sculptées  en  bas-reliefs. 

A  douze  cents  mètres  à  l'Ouest  de  Bântéai  Prei,  donc  au-delà  de  l'angle 
Nord-Ouest  de  l'enceinte  extérieure  du  grand  temple  de  Prakhan  que  nous 
examinerons  bientôt,  on  rencontre  une  chapelle  insignifiante  appelée  aujour- 
d'hui Prasal  Top  ■=^  Prâsâd  Dap  «  tour  bouchée  ».  C'est  une  galerie,  con- 
struite en  limonile,  allongée  de  douze  mètres  dans  le  sens  Est-Ouest,  large 
de   six  mètres,  et  haute  de  six  mètres.  Sa  toiture  a  disparu. 

Tonlé  Snguol  «  le  bassin  desséché  »,  à  l'Ouest  de  Prakhan  et  dans  l'axe 
de  ce  temple  est  actuellement  une  plaine  cultivée  en  rizières.  Ce  bassin 
rectangidaire  mesurait  environ  Goo  mètres  E.-O.  sur  /|00  mètres  N. -S. 

On  appelle  Prasal  Tonlé  Snguot  «  la  tour  du  bassin  desséché  »  une  tour 
isolée,  construite  face  à  l'Est  et  située  dans  les  bois  à  une  centaine  de  mètres 
de  l'angle  Sud-Ouest  du  bassin  de  ce  nom  ;  elle  est  actuellement  démolie  par 
un  grand  arbre  qui  en  recouvre  les  décombres. 

Cette  tour  n'est  pas  éloignée  d'un  village  construit  en  dehors  de  l'angle 
Nord-Ouest  des  remparts  d'AngkorThom  et  qu'on  appelle  Srok  Nokor  Thom 
Krau  «  le  village  extérieur  de  la  grande  capitale  ».  Des  Européens  ont  vague- 
ment signalé  des  ruines,  à  proximité  de  ce  village.  Nous  ne  sommes  pas  en 
mesure  de  dire  s'il  y  aurait  en  ce  lieu  d'autres  constructions  anciennes, 
ou  bien  s'il  s'agit  simplement  de  celte  tour  dite  Prasat  Tonlé  Snguot. 

Le  lac  et  Néak  Peân.  —  Revenons  au  lac  artificiel  fjui  avait  été 
ménagé,  plutôt  que  creusé,  à  l'Est  du  grand  temple  de  Prakhan  et  qui  est 
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appelé  actuellement  Preali  Réacli  Dak  =  Biab  Uâj  Tâk,  ou  Véal  Uéachéa 
Dak  =  \  âl  Râjâ  Tâk,  expression  qui  signifie  pour  les  indigènes  «  plaine  de 
la  royale  station».  Nous  avons  déjà  fait  remarquer  à  plusieurs  reprises  que 
ce  mot  Tâk  qui  signifie,  en  effet,  dans  le  langage  usuel  «poser,  dételer,  sta- 
tionner, station»  n'est  autre,  quand  il  s'agit  de  ces  anciennes  pièces  d'eau, 
desséchées  ou  non,  qu'une  corruption  du  sanscrit  Tatâka  «étang»  dont  il  a 
perdu  la  première  syllabe  ainsi  que  la  voyelle  finale. 

Moura,  trompé  sans  doute  par  la  signification  apparente  du  nom  que  les 
indigènes  donnent  a  cet  ancien  lac,  a  cru  voir  là  un  champ  de  courses  et  de 
manœuvres,  et  il  lui  donne,  à  tort,  i  5oo  mètres  sur  i  200.  Il  ajoute  qu'il  est 
«  délimité  sur  chaque  face  par  une  chaussée  en  terres  levées  soutenues  vers 
linlérieur  par  des  murs  bâtis  en  gradins  et  figurant  de  longs  amphithéâtres  où 
pouvaient  se  placer,  les  jours  de  fêtes,  d'innombrables  spectateurs.  Ce  vaste 
emplacement,  encadré  aujourd'hui  par  une  grande  forêt,  porte  le  nom  de 
\'eal  Réachéa  Dak  ». 

A  notre  avis  ces  levées  rectangulaires,  qui  sont  en  effet  couvertes  aujour- 
d'hui de  grands  arbres  alors  que  le  fond  du  lac  est  resté  à  peu  près  nu, 
mesurent,  comme  nous  lavons  déjà  fait  remarquer,  environ  2  5oo  mètres 
Est-Ouest,  sur  900  ou  i  000  mètres  Nord-Sud.  Le  lac  ainsi  enclos  est  actuel- 
lement à  sec,  mais  il  pouvait  facilement  être  inondé  jadis  par  la  rivière  de 
Siem  Réap  qui  le  longe  à  peu  près  sur  deux  de  ses  faces  et  qui  devait  alimenter 
aussi  les  fossés  de  Prakhan  et  ceux  d'Angkor  Thom. 

Au  milieu  de  ce  lac  s'élevait  le  petit  monument  qu'on  pourrait  appeler  le 
Mé  Bonne  ou  temple  secondaire  de  Prakhan.  On  lui  donne  aujourd'hui,  et 
nous  verrons  bientôt  pour  quelle  raison,  le  nom  de  Néak  Peân  =  Nâg  Bân 
«  les  dragons  enroulés  »,  expression  que  quelques  auteurs  ont  confondue  à 
tort  avec  Nirpone,  pour  Nirvana  «  le  paradis  bouddhique  ».  x4u  surplus, 
Moura  est  le  seul  auteur  qui  en  ait  parlé  avec  quelque  exactitude.  Ce  temple 
de  Néak  Pean  est  situé  à  i  3oo  ou  i  4oo  mètres  droit  à  l'Est  de  son  grand 
monument  de  Prakhan,  à  i  200  mètres  au  Nord-Est  de  l'angle  Nord-Est  de 
la  ville  d'Angkor  et  au  milieu  d'un  îlot  artificiel  que  recouvre  actuellement 
un  bosquet  de  buissons  et  de  maigres  arbres.  Cet  îlot,  qui  mesure  environ 
35o  mètres  E.-O.  sur  3oo  mètres  N.-S.,  n'est  soutenu  aujourd'hui  que  sur  sa 
face  occidentale  par  un  petit  mur  de  limonite. 

Cette  petite  île  du  Preah  Réach  Dak  n'a  qu'un  faible  relief,  deux  mètres  à 
peine,  au-dessus  du  fond  actuel  de  cet  ancien  lac,  et  était  elle-même  creusée 
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en  nombreuses  pièces  d'eau.  Outre  un  grand  bassin  rectangulaire,  encore 
couvert  de  lutus  aujourd'bui,  qui  courait  a  Tintérieur  du  mur  de  soutènement 
de  rOuest,  un  véritable  labyrinthe  de  petits  bassins,  sépares  par  un  lacis 
d'étroites  chaussées,  formait  autour  du  sanctuaire  de  Néak  Péàn  une  triple 
enceinte,  que  son  état  de  ruine  et  renvahissemcnt  de  la  végétation  rendent 
aujourd'hui  diiVicilement  reconnaissable. 

Toutefois,  en  s'approchant  du  centre  on  distingue  plus  nettement  quatre 
bassins  carrés,  orientés  aux  quatre  points  cardinaux  par  rapport  à  un  dernier 
bassin  ou  pièce  d'eau  centrale  dont  le  tracé  est  annulaire.  Une  dernière 
chaussée,  également  circulaire,  large  de  six  mètres,  toute  revêtue  en  pierres, 
courait  autour  de  ce  bassin  central  qui  est  actuellement  à  sec,  de  même  que 
la  plupart  de  ceux  qui  l'entourent.  A  celle  chaussée,  quatre  ponts  d'une  seule 
arche,  soigneusement  construits,  décorés  de  moulures  et  de  sculptures,  s'éle- 
vaient sur  autant  de  petits  canaux  qui  établissaient  la  communication  entre 
les  bassins  carrés  et  la  pièce  d'eau  intérieure.  La  voîite  orientale  laisse  encore 
apercevoir  une  grosse  tête  de  pierre,  sculptée  la  bouche  ouverte,  qui  devait 
servir  jadis  de  fontaine,  vomir  de  l'eau  sans  doute. 

La  pièce  d'eau  circulaire,  large  d'une  dizaine  de  mètres,  entourait  un 
îlot  central,  à  peu  près  rond  ou  elliptique,  qui  mesurait  douze  à  quinze  mètres 
de  diamètre  et  qui  était  relié,  vers  l'Est,  à  la  chaussée  du  pourtour  par  une 
petite  chaussée  d'axe,  assez  basse,  mais  qui  devait  pourtant  émerger  toujours 
de  l'eau.  A  droite  et  à  gauche  se  projetaient  les  têtes  multiples  et  menaçantes 
de  deux  dragons  de  pierre,  dont  les  corps  recourbés  en  arc  de  cercle  entou- 
raient complètement  l'îlot,  servant  de  couronnement  à  son  revêtement  de 
pierre  et  reposant  sur  des  lits  de  fleurs  de  lotus  reproduits  de  même  sur  la 
pierre.  Ces  Néak  pean  «  dragons  cerclant  »,  qui  ont  valu  à  ces  ruines  leur 
nom  actuel,  représentaient  le  degré  inférieur  d'un  énorme  soubassement  cir- 
culaire à  sept  gradins,  qui  occupait  tout  l'îlot,  mesurait  une  hauteur  de 
quatre  mètres  et  supportait  le  sanctuaire  de  ce  curieux  petit  monument. 

Un  perron  ménagé  à  l'Est  conduisait  en  haut  de  ce  soubassement,  à  l'entrée 
du  sanctuaire  qui  était  une  petite  tour  carrée  construite  en  pierres,  large  de 
cinq  mètres  et  haute  encore  de  six  mètres.  Un  énorme  figuier,  dont  le  tronc 
s'élance  de  son  sommet  découronné  et  qui  la  recouvre  presque  totalement  du 
réseau  serré  de  ses  racines,  ne  laisse  plus  apercevoir  qu'une  partie  des  motifs 
des  sculptures  exécutées  sur  les  linteaux  de  la  porte  et  des  trois  fausses  portes 
de  celte  tourelle.  On  y  remarque  Vishnou  aux  quatre  bras,  à  la  coiffure  cylin- 
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drique,  se  tenant  debout,  entouré  d'adorateurs  et  de  bayadères  célestes  ;  au- 
dessus  du  dieu  sont  sculptés  des  coureurs  armés  de  massues  et  un  cavalier 
qu'abrite  un  parasol.  Moura,  qui  a  visité  ce  petit  monument  quelques  années 
avant  nous,  remarque  dans  ses  sculptures  «  des  personnages  en  demi-gran- 
deur naturelle,  coiffes  d'une  couronne  cylindrique,  debout  sur  des  massifs  de 


FiG.  g.  —  Schème  de  Néak  Peân. 


fleurs  et  tenant  des  serpents  dans  les  mains.  Une  tête  d'éléphant,  d'assez  fort 
modèle,  ressort  de  chaque  côté  des  jambages  des  portes  et  fausses  portes  des 
quatre  avant-corps  de  la  Prea-Sat.  Les  entablements  portent  des  langues  de 
feu  )). 

Et  il  ajoute  encore  : 

((  Nous  avons  rencontré  là  un  grand  nombre  de  socles  en  pierre  dont  les 
statues  ont  dû  être  transportées  ailleurs,   ou  que  l'on  retrouverait  peut-être 

Atmohier.  5 
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en  remuant  les  vases  du  fond  du  bassin  central.  Nous  avons  fait  déterrer 
un  éléphant  de  pierre,  fait  au  tiers  de  grandeur  naturelle,  et  assez  bien  exé- 
cuté. Il  était  monté  par  un  personnage  dont  le  haut  du  corps  manque.  A 
côté  du  pachyderme  se  trouve  une  immense  pierre  portant  un  bas-relief 
très  remarquable  ;  ce  sont  d'abord  dos  hommes  alignés  sur  une  seule  fde  et 
accroupis  dans  une  position  analogue  à  celle  que  l'on  fait  prendre  aux  soldats 
du  premier  rang  dans  les  feux.  En  arrière  apparaissent  les  pattes,  le  large 
poitrail  et  la  trompe  d'un  éléphant.  Nous  n'avons  pas  rencontré  les  autres 
parties  de  ce  bas-relief,  qui  est  incomplet  tel  qu'il  est,  mais  il  serait  possible, 
pensons-nous,  de  les  retrouver  en  cherchant  bien  et  il  en  vaudrait  la  peine, 
car  c'est  un  des  meilleurs  morceaux  de  sculpture  qui  se  puisse  voir'.  » 

Néak  Pean  combine  dans  ses  dispositions  le  cercle  et  le  rectangle  et 
présente,  malgré  des  dilTérences  essentielles  dans  le  plan,  des  analogies  si 
frappantes  avec  le  Méboune  de  Bantéai  Chhmar,  province  de  Battambang, 
qu'on  peut  en  conclure  que  les  deux  grands  monuments  dont  dépendent  ces 
temples  secondaires  datent  de  la  même  époque,  à  peu  d'années  près. 

Le  grand  temple  de  Prakhan.  —  L'aspect  du  grand  temple  de  Pra- 
khan  ou  Bantéai  Prakhan  "  paraît  confirmer  cette  hypothèse.  Nous  savons 
qu'il  se  trouve  à  i  3oo  ou  i  /ioo  mètres  droit  à  l'Ouest  de  Néak  Peân  :  les 
deux  temples  faisant  partie  du  même  groupe  et  ayant  par  suite  été  construits 
sur  le  même  axe. 

En  1889,  nous  n'avons  visité  que  superficiellement  Prakhan,  qui  était 
déjà  connu  des  Européens,  où  les  indigènes  ne  signalaient  pas  d'inscriptions 
et  monument  dont  l'état  de  ruine  est  très  avancé.  Nos  faibles  notes  person- 
nelles n'apporteront  donc  qu'un  appoint  restreint  aux  détails  que  nous  devons 
emprunter  à  M.  Delaporte  et  à  Moura.  Mais  de  prime  abord  nous  avons  à 
relever  une  grosse  erreur  échappée  à  Moura,  qui  s'exprime  en  ces  termes  : 

«  Une  roule  de  dix  mètres  de  largeur,  bordée  de  superbes  stèles  sculptées, 
partait  du  portique  oriental  de  Prcali  Khan  et,  se  dirigeant  droit  à  l'Est,  allait 
aboutir  à  un  champ  de  courses  et  de  manœuvres  distant  du  grand  monument 


1.  Le  Royaume  du  Cambodge,  t.  II,  p.  357- 

2.  Au  sujet  de  ce  nom  de  Prakhan,  nous  devons  répéter  l'obsorvation  que  nous  avons  déjà  faite 
en  étudiant  l'autre  monument  qui  porte  aussi  ce  nom,  le  Prakhan  de  Kampong  Soay,  Ro^raume  actuel 
du  Cambodge.  Nous  ne  nous  croyons  pas  autorisé,  malgré  l'identité  apparente  des  mots,  à  établir  une 
relation  entre  ces  noms  de  temples  antiques  et  le  Prcah  khan  ou  glaive  sacré  des  rois  cambodgiens. 
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d'environ  3  5oo  mètres  ' .  »  Nous  savons  que  ce  prétendu  champ  de  courses 
n'est  autre  que  l'ancien  lac,  très  vaste,  mais  sans  profondeur,  qui  précédait  le 
temple.  Or  il  n'y  a  qu'une  soixantaine  de  mètres  de  l'un  à  l'autre  :  et  c'est  la 
longueur  de  l'allée  qui  reliait  le  lac  à  son  temple,  allée  effectivement  bordée 
de  grosses  stèles  quadrangulaires  oià  étaient  sculptés  des  personnages. 

Cette  avenue  d'accès  croisait  un  boulevard  qui  passait  devant  Prakhan  et 
elle  se  prolongeait  en  large  chaussée  pour  traverser  le  fossé  de  l'enceinte  exté- 
rieure du  temple.  Cette  douve,  large  d'une  quarantaine  de  mètres,  parementée 
en  pierres,  profondément  creusée,  n'asséchant  jamais,  dessine  un  rectangle 
qui  mesure,  dit  Moura,  776  mètres  sur  ses  faces  Est  et  Ouest.  Il  doit  atteindre 
près  de  mille  mètres  sur  chacune  de  ses  faces  Nord  et  Sud.  Les  quatre  chaus- 
sées qui  traversent  ce  fossé  au  passage  des  axes  s'élargissent  à  l'extérieur  en 
terrasses,  dont  les  murs  de  soutènement  sont  décorés  de  bas-reliefs  représen- 
tant des  séries  de  nymphes  célestes  sculptées  debout  et  coude  à  coude.  De 
plus,  ces  voies  sont  bordées  de  chaque  côté  d'une  balustrade  formée  d'un  long 
serpent  à  sept  tètes  que  supporte  une  lile  de  géants  semblables  à  ceux  que  nous 
verrons  à  Angkor  Thom. 

Nous  retrouvons  donc  ici,  fait  remarquer  M.  Delaporte,  «  ces  parapets 
originaux  formés  d'énormes  dragons  aux  sept  gueules  béantes  dont  les  corps 
couverts  d'écaillés  sont  soutenus  par  deux  files  de  géants  accroupis,  les  jambes 
très  écartées,  dans  une  attitude  pleine  de  vigueur.  Le  premier  de  ces  person- 
nages a  cinq  têtes  et  dix  bras  ;  le  dernier  en  a  neuf  ainsi  disposées  :  deux 
chefs  à  quatre  faces  superposées  et  par-dessus  une  tête  naturelle.  Les  autres 
géants  sont  des  personnages  aux  formes  puissantes  et  trapues  qui,  redressés, 
mesureraient  cinq  ou  six  mètres  de  taille.  Tous  portent  de  riches  bijoux  ; 
de  deux  en  deux  ils  ont,  l  un  une  figure  régulière,  l'autre  une  figure  grima- 
çante ;  les  premiers  paraissent  être  des  dieux,  les  seconds  des  génies  mal- 
faisants. La  disposition  de  ces  groupes  était  calculée  de  manière  k  frapper 
vivement  l'imagination  des  pèlerins  qui  se  rendaient  au  temple.  Les  dragons 
de  chaque  balustrade  avaient  la  tête  infléchie  du  côté  de  la  chaussée,  de  telle 
sorte  que  tous  les  regards  de  ces  monstrueux  reptiles  convergeaient  d'un  air 
de  menace  vers  le  passant  sur  lequel  on  eût  pu  croire  qu'ils  allaient  s'élancer, 
s'ils  n'avaient  été  retenus  par  le  mystérieux  effort  des  géants  ». 

Au  delà  d'une  berme  d'une  vingtaine  de  mètres  de  largeur,  l'enceinte  se 

I.  Le  Royaume  du  Cambodge,  t.  II,  p.  356. 
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doublait  d'une  forte  muraille,  construite  en  blocs  de  limonite,  baute  de  quatre 
à  cinq  mètres  que  surmontait  une  crête  de  pierres  de  grès  taillées  en  ogives 
et  décorées  de  personnages  au  centre.  Une  autre  ornementation  plus  origi- 
nale de  ce  grand  mur  consistait  en  gigantesques  garoudasde  pierre  appliqués 
en  liaut  relief,  debout  sur  leurs  pattes,  espacés  régulièrement  de  trente-quatre 
en  trente-quatre  mètres. 

«  Ces  monstres,  dit  Moura,  sont  sculptés  dans  plusieurs  plaques  degrés 
que  l'on  a  assemblées  ensuite  en  les  incrustant  dans  les  blocs  ferrugineux  du 
mur  d'enceinte.  La  différence  des  teintes  des  matériaux,  la  couleur  gris  clair 
du  grès  sur  le  fond  aujourd'hui  presque  noir  du  conglomérat  ferrugineux  fait 
ressortir  ces  oiseaux  fabuleux  tout  à  fuit  à  l'avantage  de  reffet  décoratif  que 
l'on  a  voulu  produire.  La  forme  du  cadre  de  cet  ornement  est  ovale  et  le 
monstre  en  occupe  toute  la  place  ;  il  a  le  buste  d'une  femme,  les  ailes,  les 
pattes,  la  tête  et  bec  d'un  aigle.  Garouda  est  ici  coiffé  de  la  couronne  pyramidale 
des  rois  kbmers  ;  ses  épaules,  ses  bras,  ses  poignets,  le  bas  des  pattes  sont 
chargés  de  bijoux.  11  porte  pour  tout  costume  un  langouti  à  ileurs  artistement 
ciselées  sur  rélolfe.  et  il  tient  à  chaque  main  un  dragon  qu'il  soulève  par  la 
queue,  tandis  que  la  tète  multiple  du  Naga  se  relève  de  chaque  côté  à  hauteur 
du  genou  de  son  vainqueur  et  montre  ses  sept  gueules  ouvertes,  ainsi  qu'une 
image  de  roue  burinée  en  creux  sur  sa  vaste  gorge  et  figurant  le  ïchakra, 
symbole  de  la  toute-puissance.  La  partie  supérieure  de  ce  gigantesque 
médaillon  est  garnie  d'une  fleur  de  lotus  magnifiquement  sculptée.  » 

De  son  côté  M.  Delaporte  s'exprime  en  ces  termes  : 

«  La  longue  muraille  dentelée  était  soutenue  par  d'énormes  garoudas 
chargés  de  bracelets,  de  colliers,  de  ceintures  ciselées,  ayant  leurs  ailes 
déployées,  leurs  bras  relevés  en  cariatides  pour  soutenir  rentablement.  La 
tête  de  chacun  de  ces  oiseaux  gigantesques  était  encadrée  d'une  ogive  dépas- 
sant de  toute  sa  hauteur  la  ligne  des  petits  créneaux.  Celte  décoration  fantas- 
tique et  grandiose  se  répétait  sur  les  quatre  côtés.  » 

Aux  angles  de  l'enceinte,  le  relief  et  le  développement  de  ces  superbes 
figures  étaient  encore  plus  considérables. 

Ce  mur  imposant  était  percé,  au  passage  des  axes,  de  portiques  monu- 
mentaux à  trois  ouvertures  sommées  de  tours,  celle  du  milieu  à  quatre  étages, 
les  latérales  à  deux  étages.  Tous  ces  dômes  portaient  le  quadruple  masque  de 
Brahina.((  Il  n'entre,  fait  remarquer  Moura,  que  dugrès  dans  cesenlrées  archi- 
tecturales et  1  on  s'aperçoit  de  suite,  au  fort  relief  des  sculptures  décoratives 
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qu'il  s'agit  d'une  œuvre  de  grand  mérite.  »  Ces  portiques  étaient  flanqués  de 
petites  salles  ménagées  sans  doute  pour  les  gardiens  du  temple. 

Continuant  à  se  diriger  vers  l'Ouest,  après  avoir  franchi  le  portique  d'hon- 
neur oriental,  on  suit  une  avenue  d'axe  qui  traversait  le  parc  ;  on  laisse  à 
droite  et  à  gauche  des  vestiges  de  bassins  sacrés  et  d'édicules  isolés  ou  petites 
constructions  en  briques  qui  pouvaient  servir  de  cellules  aux  habitants  du 
temple  ;  et  on  atteint,  au  bout  de  200  à  25o  mètres,  une  terrasse  cruciforme 
dallée  qui  devait  être  environnée  de  statues.  Elle  annonce  le  temple  propre- 
ment dit  que  les  indigènes  appellent  aujourd'hui  Bântéai  Kenong  «  la  forte- 
resse intérieure  ».  Des  terrasses  semblables  existaient  aussi  sur  les  autres 
faces  de  ce  temple  et  toutes  conduisaient  aux  triples  portiques  monumen- 
taux qui  se  dressaient  vers  le  milieu  des  faces  de  la  première  galerie  rectan- 
gulaire du  temple  proprement  dit. 

Autant  que  permet  d'en  juger  son  état  de  ruine  très  avancé,  cet  édifice 
central  comprenait  trois  galeries  concentriques,  quadrangulaires,  reliées  entre 
elles  par  des  galeries  d'axe  et  d'autres  bâtiments,  et  entourant,  dans  le  préau 
central,  plusieurs  tours  et  édicules  secondaires  disséminés  tout  autour  d'un 
sanctuaire  principal.  Le  tout  était  construit  généralement  en  grès  et  de  plain- 
pied  avec  le  sol.  Prakhan  n  était  pas  un  monument  étage. 

La  galerie  extérieure,  à  double  colonnade  et  mur  de  fond,  mesurait  près 
de  200  mètres  sur  chacune  de  ses  deux  petites  faces.  Au  passage  des  axes,  ses 
triples  portiques  monumentaux  donnaient  accès  à  une  cour  intérieure  dont 
les  trois  côtés  du  Nord,  du  Sud  et  de  l'Ouest  étaient  occupés  par  des  gale- 
ries en  carré  qui  entouraient  deux  galeries  en  croix.  Chacun  de  ces  petits 
groupes  était  couronné  de  cinq  tours,  quatre  aux  angles  du  carré  et  la  cin- 
quième à  lintersection  des  galeries  en  croix,  c'est-à-dire  au  centre  du  groupe. 
Des  statues  de  lourds  et  farouches  gardiens  gardaient  les  entrées. 

Au  delà,  la  seconde  galerie  rectangulaire  d'enceinte  était  aussi  à  double 
colonnade.  La  troisième  galerie,  de  dimensions  beaucoup  plus  restreintes, 
entourait  le  préau  central  où  s'élevait  le  sanctuaire  principal,  c'est-à-dire  une 
grande  tour  qu'environnaient,  avons-nous  dit,  nombre  d'édicules  et  de  tours 
secondaires,  de  forme  et  de  dimensions  diverses,  mais  symétriquement 
distribués  par  rapport  aux  grands  axes. 

Moura  estime  que  le  nombre  des  tours  de  Prakhan  ne  devait  guère  être 
moindre  que  celui  des  tours  du  temple  du  Bayon  à  Angkor  Thom,  et  qu'il 
devait  être  de  quarante-sept. 
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Nous  avons  déjà  fait  entendre  que  nous  laissons  de  côté  toutes  les  hypo- 
thèses, qui  ne  nous  paraissent  nullement  fondées,  sur  le  rôle  de  ce  temple  de 
Prakhan,  qui  devait  abriter  dans  son  vaste  parc,  a-t-on  prétendu,  une 
nombreuse  garnison  affectée  5  la  garde  et  à  la  défense  de  la  fameuse  épée 
sacrée  (Preah  Khan),  don  du  dieu  Indra,  qui  est  déposée  aujourd'hui  dans 
un  pavillon  spécial  du  palais  royal  de  Phnom  Penh  où  elle  est  gardée  nuit 
et  jour  par  les  Bakous  ou  descendants  des  anciens  Brahmanes.  Cette  relique 
a  pu  être  vénérée  jadis,  peut-être  plus  qu'aujourd'hui  même  ;  les  rois  ont  dû 
la  transporter  à  leur  suite,  l'installer  convenablement  en  tous  leurs  palais  ou 
séjours  officiels.  Mais  ce  palladium  n'était  pas  plus  une  divinité  aux  yeux  des 
zélés  sectateurs  du  brahmanisme  de  jadis  qu'il  ne  l'est  pour  les  Cambodgiens 
bouddhistes  de  nos  jours. 

Ce  (jue  nous  voyons  à  Prakhan,  c'est  un  des  grands  temples  brahma- 
niques de  l'ancien  Cambodge,  un  édifice  plan,  à  galeries  concentriques  et  à 
galeries  croisées,  à  tours  nombreuses,  un  monument  qui  rappelle  par  ses  dis- 
positions et  sa  décoration  le  remarquable  temple  de  Ta  Prom  que  nous  avons 
déjà  examiné  de  l'autre  côté  de  la  rivière.  Quoique  la  décoration  de  Prakhan 
soit  très  riche  en  bas-reliefs  et  moulures,  cet  édifice  est  moins  gracieux  que 
celui  de  Ta  Prom,  mais  il  l'emporte  sur  ce  dernier  par  un  caractère  incon- 
testable de  puissance  et  d'originalité.  On  a  pu  dire  avec  raison  que  Prakhan 
est  l'une  des  plus  fantastiques  créations  de  l'art  cambodgien. 

Nous  n'y  avons  pas  trouvé  d'inscriptions.  Mais  il  est  possible  que  des 
recherches  plus  minutieuses  y  fassent  découvrir  de  ces  courtes  légendes  se 
rapportant  à  des  Kamraten  jagcil,  dieux  ou  déesses,  qui  avaient  reçu  le  nom 
et  la  forme  de  hauts  personnages  défunts,  inscriptions  telles  que  nous  en 
avons  vues  à  Bantéai  Kedei,  Ta  Prom,  Ta  Néi,  etc.  Le  groupe  de  Prakhan,  — 
et  en  particulier  le  grand  temple  de  ce  nom,  si  délabré  aujourd'hui,  que  la 
végétation  envahit  de  toutes  parts,  où  pullulent,  plus  que  partout  ailleurs, 
les  serpents  et  autres  reptiles  venimeux,  hôtes  les  plus  habituels  des  ruines 
cambodgiennes  ;  —  semble  être  quelque  peu  antérieur  à  la  fondation  de  la 
capitale,  Angkor  Thom,  qui  fut  construite  dans  son  voisinage  immédiat. 

Ba  Khêng.  —  Si  on  se  dirige  au  Sud,  en  quittant  Prakhan,  on  longe 
ou  on  traverse  le  rectangle  des  remparts  d 'Angkor  Thom  et,  à  moins  d'une 
lieue,  on  atteint  la  porte  méridionale  de  cette  ancienne  capitale.  A  partir  de 
ce  point,  la  roule,  allant  droit  au  Sud,  arrive,  au  bout  de  trois  cents  mètres, 
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à  un  filon  de  quartz  blanc  qui  affleure  le  sol.  Là,  à  un  millier  de  mètres  au 
Nord  de  l'angle  N.-O.  du  grand  bassin  qui  entoure  le  temple  d'Angkor  Vat, 
on  a,  à  sa  droite,  c'est-à-dire  à  l'Ouest,  l'amorce  d'un  sentier  qui  gravit  im- 
médiatement une  butte  couverte  de  grands  arbres.  C'est  Plinom  Ba  Khêng 
(ou  Kêng),  colline  rocheuse  en  forme  de  pyramide  tronquée,  haute  d'une 
centaine  de  mètres,  dont  l'ossature,  dit  Moura,  est  «  en  poudingues  formés 
de  fragments  de  roches  roulées,  réunies  par  un  ciment  qui  acquiert  une 
grande  dureté,  étant  formé  de  l'oxyde  de  fer  ».  Les  ruines  d'un  temple  remar- 
quable couronnent  son  sommet  aplani.  Ce  monument  a  dû  perdre  une  partie 
de  ses  matériaux  qu'il  était  relativement  facile  de  faire  rouler  au  bas  de  la 
butte  et  de  transporter  à  Siem  Réap,  lors  de  la  construction  de  la  citadelle 
moderne. 

Fr.  Garnier,  d'après  les  notes  de  La  Grée  »,  et  Moura  ont  donné  des 
ruines  actuelles  de  ce  temple  des  descriptions  où  nous  puiserons  au  besoin. 

Au  bas  de  la  pente  orientale  qui  s'arrête  à  quelques  pas  de  la  route,  deux 
énormes  lions  de  pierre,  de  deux  mètres  de  hauteur,  remarquables  par  leur 
pose  plus  gracieuse  et  leurs  proportions  plus  élégantes  que  celles  de  la  géné- 
ralité de  leurs  congénères,  indiquaient  le  commencement  d'un  escalier  de 
limonite  qui  gravissait  le  flanc  de  la  colline.  Les  matériaux  de  cet  escalier 
ayant  été  enlevés,  il  n'y  a  plus  aujourd'hui  qu'un  sentier  raide  et  glissant 
qui  passe  bientôt  à  côté  d'une  hutte  de  feuillage  abritant  un  génie  local  qui 
n'est  autre  que  la  statue  «  de  Ganesa,  le  dieu  qui  écarte  les  obstacles  et  le 
gardien  ordinaire  des  avenues  sacrées  »  (Moura). 

Ce  sentier  monte  à  l'aire  terminale,  parfaitement  nivelée  sur  la  croupe 
rocheuse  de  la  colline  où  elle  occupe  à  peu  près  un  rectangle  de  200  mètres 
Est-Ouest  sur  i4o  mètres  Nord-Sud.  Sur  cette  esplanade  on  aperçoit  d'abord 
une  petite  construction  en  briques  de  date  moderne,  remplie  d'ex-votos  sus- 
pendus à  la  charpente  de  la  toiture.  Ce  modeste  sanctuaire  abrite  un  Preah 
Bat  ((  pied  sacré  »  du  Bouddha  qui  ne  représente  pourtant  guère  l'empreinte 
laissée  par  un  pied  d'homme.  Une  petite  excavation  en  forme  de  baignoire, 
longue  d'un  mètre  71,  large  de  61  centimètres  au  talon,  de  78  centimètres 
aux  doigts,  profonde  de  25  centimètres,  est  encadrée  d'un  bourrelet  de  ciment 
qui  augmente  de  28  centimètres  cette  profondeur.  Le  tout  est  laqué  et  doré. 
Les  doigts  sont  indiqués  avec  netteté.  La  plante  du  pied  est  décorée  des 
soixante-cinq  signes  différents  qui  servent  à  distinguer  le  Maître  omniscient. 
Ces  figures,   rangées  sur  plusieurs  lignes  droites,  et  un  tchakra,  ou  roue 
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symbolique  de  la  toute-puissance,  place  au  centre  d'une  large  bande  trans- 
versale, forment  de  beaux  dessins  à  l'encre  de  Chine  et  se  détachent  bien  sur 
le  fond  d'or.  Le  style  des  dessins,  aussi  bien  que  l'état  des  dorures,  indique 
un  monument  récent. 

Ce  Ihidilhupatln  se  trouve  à  peu  près  dans  l'axe  d'une  avenue  dallée,  ou 
plutôt  taillée  dans  le  roc  de  la  montagne.  Longue  d'une  centaine  de  mètres, 
cette  avenue  traverse  l'esplanade  de  l'Est  à  l'Ouest  pour  aboutir  à  l'ancien 
temple  qui  couronnait  le  Phnom  Rakheng.  11  est  même  probable  qu'une 
galerie  à  colonnes  s'élevait  sur  cette  avenue  qui  est  bordée  des  trous  d'encas- 
trement des  piliers,  dont  la  plupart  ont  disparu,  mais  dont  quelques-uns  sont 
restés  plus  ou  moins  mutilés,  debout  sur  leur  base,  ou  brisés  et  jetés  à  terre. 

A  une  vingtaine  de  mètres  avant  d'arriver  au  monument  proprement  dit, 
cette  voie  sacrée  traversait  un  mur  d'enceinte  de  limonite  dont  les  matériaux 
ont  presque  totalement  disparu.  Les  colonnes  qui  subsistent  encore  en  ce 
point  font  supposer  un  portique  ou  une  porte  monumentale  détruite  et  dont 
il  ne  reste  pas  d'autre  vestige. 

On  passe  ensuite  entre  deux  édicules  situés  de  chaque  côté  de  l'axe  et 
précédant  le  temple  à  l'Est.  Ce  sont  des  chambres  basses  et  voûtées,  allon- 
gées dans  le  sens  Est-Ouest,  ne  s'élevant  pas  sur  un  soubassement  comme  à 
l'ordinaire,  mais  reposant  directement  sur  le  roc  de  la  colHne.  Elles  sont 
construites  en  grès  :  le  jour  n'y  pénètre  que  par  les  portes  des  extrémités  et 
par  des  trous  losangiques  ou  jours  de  souffrance  pratiqués  dans  les  murs 
latéraux  ;  système  qui  semble  avoir  été  surtout  appliqués  aux  constructions 
destinées  à  la  garde  des  objets  précieux  des  temples.  Ces  édicules  abritaient 
encore,  il  y  a  peu  d'années,  de  nombreux  débris  de  statues  brahmaniques  ou 
lx)uddhiques  qui  présentaient  un  certain  intérêt  en  raison  de  la  variété  de 
leurs  types.  Moura  y  a  signalé  notamment,  à  droite,  une  grande  statue  de 
Brahma  à  quatre  faces.  «  Les  traits,  dit-il,  sont  beaux  et  purement  aryens. 
Le  front  est  marqué  d'une  double  figure  du  Nahmam.  Cette  idole  mesure 
bien  près  de  trois  mètres  des  pieds  à  l'extrémité  du  casque  qui  est  cylin- 
drique ;  elle  est  renversée  sur  le  sol  et  décapitée.  Cette  belle  pièce  devait  se 
trouver  dans  une  des  tours  du  temple  et  nous  avons  vu  au  pied  du  perron 
d'honneur  du  sanctuaire  un  magnifique  socle  qui  pourrait  bien  lui  avoir 
appartenu.  » 

Au  delà  de  ces  édicules,  le  temple  de  Ba  Khèng  consistait  essentiellement 
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en  une  pyramide  élagéc  et  entourée  de  nombreuses  tours  dont  les  décombres 
obstruent  tous  les  abords:  la  plupart  de  ces  constructions  n'étant  plus  qu'un 
monceau  de  ruines.  I^es  huit  principales  de  ces  tours  devaient  flanquer  deux 
h  deux  les  avenues  conduisant  aux  escaliers  des  quatre  faces  de  la  pyramide 
centrale  et  probablement  une  aulrc  rangée  comptait  sept  tours  sur  cbacune 
des  faces  de  celle  pyramide,  ce  qui  donnerait  un  nombre  total  de  36  tours. 
Maison  ne  peut  rien  alïirmer  sur  ce  point:  la  plupart  de  ces  constructions 
n'étant  plus  que  des  tas  informes  de  briques.  Les  unes  étaient  isolées,  d'au- 
tres paraissent  avoir  été  accolées  deux  par  deux.  Celles  qui  restent  debout 
s'ouvrent  ji  l'Est  par  des  portes  en  grès  sculptées  et  elles  présentent  encore 
des  traces  de  peinture  rouge  sur  leurs  parois  intérieures.  Autant  qu'on  en 
peut  juger,  elles  étaient  construites  avec  soin  et  elles  devaient  contenir  des 
statues.  Celles  qui  subsistent  sont  aujourd'hui  des  colombariums  où  les  habi- 
tants des  villages  voisins  déposent  les  restes  de  leurs  parents  incinérés. 

Au  milieu  de  ces  tours  l'édifice  central  se  compose  de  cinq  terrasses,  rec- 
tangulaires, étagées,  en  retrait  les  unes  sur  les  autres.  La  terrasse  inférieure 
mesure  près  d'une  centaine  de  mètres  dans  chaque  direction.  Le  plateau 
supérieur  compte  5o  mètres  E.-O.  et  46  mètres  N.-S.  Une  partie  de  ce  mas- 
sif, dont  la  hauteur  totale  est  de  12  mètres,  était  formée  par  la  roche  elle- 
même,  qui  a  été  taillée  en  gradins  et  dissimulée  ensuite  par  un  parement  de 
grès  a  moulures  horizontales.  On  a  porté  des  terres  aux  points  où  la  roche 
manquait.  De  même  qu'à  tous  les  monuments  de  ce  genre,  les  faces  de  ce 
tronc  de  pyramide,  exactement  orientées  aux  quatre  points  cardinaux,  se 
gravissaient  en  leur  milieu  par  des  escaliers  de  pierre  dont  les  marches  aug- 
mentaient de  hauteur  et  diminuaient  de  largeur  au  fur  et  à  mesure  qu'on 
s'élevait.  Ces  perrons  étaient  flanqués,  à  chaque  étage,  de  lions  assis  sur  des 
socles  en  saillie  d'une  épaisseur  de  10  centimètres.  La  grandeur  de  ces  qua- 
rante statues  décroissait  avec  leur  élévation,  allant  de  i'",5o  à  i"',25,  à  i 
mètre,  à  C'.-B  et  o"',5o.  Cette  diminution  progressive  des  lions  et  de  la 
largeur  des  marches  des  escaliers  contribuait  ingénieusement  à  augmenter 
l'efTet  de  la  perspective.  Le  monument  en  paraissait  plus  élevé,  résultat  que 
les  anciens  Cambodgiens  recherchaient  et  atteignaient  avec  une  grande 
habileté. 

Chacun  des  cinq  étages  de  la  pyramide  de  Bakhêng  était  aussi  décoré  de 
douze  tourelles  :  qualre  placées  aux  angles  de  la  terrasse  et  huit  flanquant 
les  escaliers  à  une  dizaine  de  mètres  de  distance.   Bien  que  dépourvus  de 
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sculptures,  ces  nombreux  clochetons  constituaient  le  plus  bel  ornement  de 
celte  pyramide.  Habilement  distribués  sur  ses  flancs,  et  admirables,  aujour- 
d'hui encore,  par  la  grâce  du  dessin,  l'harmonie  des  proportions,  la  pureté 
des  formes  et  le  fini  de  l'exécution,  ils  devaient  produire  un  eflèt  merveilleux 
alors  que  leurs  dômes,  dorés  sans  doute,  reflétaient  les  ardents  rayons  du 
soleil  des  tropiques.  Ces  soixante  tourelles,  hautes  de  cinq  mètres  au  plus, 
construites  en  briques  et  décorées  de  portes  de  grès  sculpté,  abritaient  autant 
de  petits  sanctuaires  de  i'",5ode  côté,  dont  plusieurs  contiennent  encore  des 
statues  brahmaniques. 

Le  centre  du  plateau  supérieur  est  occupé  par  un  fort  soubassement  de 
pierre  mesurant  i  mètre  de  hauteur,  Sa  mètres  E.-O.,  3o  mètres  N.-S.,  étage 
en  triple  ressaut  et  traversé  par  de  grandes  moulures  horizontales  très 
sculptées.  Il  présentait,  sur  chacune  de  ses  quatre  faces,  un  beau  perron  de 
cinq  marches  et  de  i^.Ôo  de  largeur.  Il  portait  sans  doute  des  construc- 
tions dignes  du  superbe  ensemble  de  ce  temple  ;  mais,  l'écroulement  des  blocs 
de  grès  n'oflrant  plus  qu'un  amas  informe  de  décombres,  il  est  difficile  de 
reconnaître  s'il  y  avait  un  ou  plusieurs  sanctuaires.  De  la  Grée  pense  qu'il 
y  avait  là  trois  tours  reliées  entre  elles  et  dont  la  hauteur,  à  en  juger  par  les 
dimensions  de  leur  base,  pouvait  atteindre  20  mètres. 

Moura,  de  son  côté,  dit  qu'au-dessus  du  soubassement  on  distingue  des 
blocs  ferrugineux  à  grandes  cellules  mêlés  à  des  matériaux  plus  denses. 
Etant  arrivé  au  sommet  de  ce  cône  d'éboulis  cet  explorateur  descendit,  à  l'aide 
d'une  échelle  de  bambou,  dans  une  grande  cavité  011  il  reconnut  bientôt  une 
chambre  formant  la  base  d'une  haute  tour  munie  de  portiques,  d'avant- 
corps  et  de  péristyles  sur  les  quatre  faces.  La  partie  supérieure  de  ces  portes 
s'élève  en  une  voûte  fermée  par  assises  saillantes.  La  base  de  la  tour,  c'est-à- 
dire  la  partie  cubique  du  sanctuaire,  subsiste  en  entier  mais  le  dôme  est 
détruit  totalement.  Moura  ajoute  qu'il  lui  fut  impossible,  malgré  ses  minu- 
tieuses investigations,  de  découvrir  les  traces  d'autres  tours  voisines  et  il  est 
porté  à  croire  qu'il  n'y  en  avait  qu'une  ou  bien  les  deux  autres  étaient  rela- 
tivement petites. 

A  diverses  reprises  nous  avons  pu  constater  l'abondance  des  statues  qui 
existaient  dans  ce  temple.  Nous  mentionnerons  spécialement  une  charmante 
statue  de  la  déesse  Parvati,  moins  grande  que  nature,  que  nous  avons  prise 
dans  un  des  petits  clochetons  ou  chapelles  de  la  face  occidentale  de  la  pyra- 
mide. L'épouse  de  Siva  avait  été  décapitée,  mais  la  tête,  restée  à  côté,  se 
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réadaptait  parlailemeiil  au  cou.  Cette  pièce  est  aujourd'hui  au  Musée  Guimet. 

De  son  côté,  M.  de  Villeme- 
reuil  a  signalé,  d'après  les  notes 
de  la  Grée,  une  fort  belle  tête 
de  Bouddha,  taillée  dans  un 
grès  dur  cl  bleuâtre.  Son  type 
physique  serait  spécial  et  très 
caractérisé,  le  visage  long, 
l'ovale  un  peu  carré,  le  menton 
aussi,  la  bouche  petite  avec  les 
coins  rentrants,  les  lèvres  bien 
accusées,  le  nez  très  nettement 
aquilin  et  fin,  les  narines  dila- 
tées, les  cheveux  crépus  et  sépa- 
rés en  boucles  laineuses,  la  pro- 
tubérance du  sommet  de  la  tête 
très  peu  saillante.  A  part  les 
oreilles  qui  sont  allongées  et 
fendues  selon  l'usage  antique  du 
Cambodge,  le  type  de  cette  tête 
paraît  se  rapprocher  sensible- 
ment de  celui  du  Bouddha 
indien. 

Des  causes  multiples  de  des- 
truction, dues  au  vandahsme 
des  hommes  plus  qu'aux  injures 
du  temps,  ont  complètement 
ruiné  la  plupart  des  construc- 
tions de  ce  temple,  tandis  que 
d'autres  parties,  —  les  escaliers, 
les  murs  de  soutènement  et  sur- 
tout les  tourelles  en  briques  de 
la  pyramide  — ,  se  sont  mainte- 
nues en  meilleur  état  de  conser- 
vation. De  la  Grée  a  donc  pu 

croire  que  les  tours  sont  postérieures  à  l'édification  du  monument  lui-même. 
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Sutue  de  déesse,  trouvée  au  Ba  Khéng. 
(Musée  Guimet). 
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Tel  n'est  pas  notre  avis.  Nous  croyons  que  tout  l'édifice  fut  élevé  d'un  seul 
jet.  A  ce  sujet  nous  devons  faire  remarquer  une  fois  de  plus  que  les  anciens 
Cambodgiens  se  sont  montrés  supérieurs  dans  l'appareillage  des  briques:  et 
que  les  constructions  où  ils  employèrent  ce  genre  de  matériaux  ont  généra- 
lement mieux  résisté  que  celles  où  ils  ne  se  servirent  que  des  blocs  de  grès. 
Le  genre  d'architecture  et  le  mode  d'ornementation  de  Bakhêng  sont 
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FiG.   12.  —  Bayadères  sculptées  sur  les  murs  d'Angkor  Vat.  (Cliché  de  M.  J.  N.   Patijn), 


sensiblement  les  mêmes  que  ceux  des  autres  monuments.  Mais  les  disposi- 
tions de  ce  temple,  admirablement  appropriées  à  sa  situation,  devaient  pro- 
duire une  impression  extraordinaire  de  grandeur  et  de  richesse.  Assis  sur 
l'énorme  piédestal  de  la  colline,  entouré  de  ses  trente-six  tours,  décoré  de 
ses  quarante  lions  et  de  la  forêt  de  ses  soixante  clochetons,  il  dominait  un 
merveilleux  panorama  s'étendantde  tous  côtés.  Presque  en  face  et  à  ses  pieds, 
à  moins  d'une  demi-lieue,  s'offrait  à  la  vue  le  superbe  temple  d'Angkor  Vat 
dont  on  distingue  nettement  toutes  les  parties,  les  larges  fossés,  les  chaussées 
dallées,  les  portes  triomphales,  les  galeries  aux  doubles  colonnades  que 
coupent  çà  et  là  les  tiges  des  hauts  palmiers  et  les  grands  bouquets  des  arbres 
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sacrés,  que  domine  iièrcinenl  réiiormc  inassil*  central  couronné  de  ses  cinq 
tours.  Au  Nord  et  à  faible  distance,  la  capitale  développait  les  longues  lignes 
droites  de  ses  remparts,  profdait,  sur  les  cimes  vertes  des  arbres,  les  pointes 
étincelantes  des  pyramides  qui  surmontaient  ses  temples  et  ses  palais.  Droit 
à  l'Ouest,  un  grand  lac  artificiel,  le  Haray  occidental,  plaque  encore  aujourd'bui 
une  large  tache  bleue  au  milieu  des  sombres  frondaisons  des  forêts.  Au  Sud, 
dans  le  lointain,  c'est  le  mont  Krom  semblable  a  un  énorme  lion  accroupi 
au  bord  du  grand  lac.  Au  Nord-Est  se  dresse  encore  le  cône  du  mont  Bauk,  que 
couronnait  aussi  un  autre  temple  antique  et,  dans  cette  même  direction,  la 
longue  et  sombre  ligne  du  mont  Koulên  ferme  l'horizon. 

Quelques  auteurs  européens  ont  cru  pouvoir  assimiler  ce  temple  brah- 
manique, situé  aux  portes  d'Angkor  Thom,  à  celui  que  les  descriptions 
chinoises  du  Tchin  La,  ou  Cambodge,  placent  près  de  la  capitale,  sur  une 
colline  appelée  Linkéa  Po  Pho  et  que  cinq  mille  hommes  de  troupe  gardaient 
continuellement,  dit-on.  Mais,  pour  le  temple  du  mont  Bakhêng,  de  même 
que  pour  le  temple  de  Preah  Kêo,  où  nous  avons  déjà  fait  celle  remarque,  il 
y  a  méprise  évidente  de  la  pari  de  ces  auteurs.  Ces  relations  chinoises  se 
rapportent  au  Cambodge  du  vn*  siècle  de  notre  ère  et  nous  savons  maintenant 
que  la  capitale  occupait  à  celte  époque  l'emplacement  d'Angkorbaurei, 
province  de  Préi  Krebas,  bien  loin  de  la  région  que  nous  étudions  en  ce 
moment'.  Nous  savons  aussi  que  tous  les  grands  monuments  de  la  province 
de  Siem  Réap  sont  postérieurs  au  vu*  siècle. 

La  construction  du  temple  qui  montre  ses  ruines  sur  le  Phnom  Bakhêng, 
—  temple  qui  remplaça  peut-être  un  sanctuaire  plus  ancien  et  certainement 
plus  modeste  —  dut  précéder  ou  suivre  de  près  celle  de  la  grande  capitale 
voisine.  Les  analogies  de  cet  édifice  avec  tous  les  autres  grands  monuments 
de  cette  époque,  ix*  siècle  environ,  sont  trop  considérables  pour  laisser 
entrevoir  une  autre  hypothèse. 

Il  est  permis  de  se  demander  si  son  Preah  Bat  «  pied  sacré  »,  actuelle- 
ment bouddhique,  ne  fut  pas  jadis  un  des  Sivapâda  du  Cambodge,  ou  même 
un  Indrapâda  {?)  :  la  colline  portant  le  nom  de  montagne  d'Indra,  si  nous  en 
croyons  l'inscription  de  Baksei  Changkrâng  que  nous  allons  immédiate- 
ment examiner. 

Peut-être  aussi  serait-il  utile  de  rechercher  si  les  flancs  de  la  butte  de 

I.  V.  Le  Cambodge.  I,  Le  Royaume  actuel,  p.  197-aoi. 
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Bakhêng  ne  recèlent  pas  quelque  crypte  analogue  à  celle  dont  nous  avons  men- 
tionné Texistence  dans  la  colline  appelée  Phnom  Da,  qui  s'élève  près  d'Ang- 
korbaurei,  c'est-à-dire  de  l'antique  Vyâdhapura,  la  capitale  du  vn"  siècle. 

La  destination  ou  la  date  de  la  fondation  du  temple  de  Bakhêng  ne  rece- 
vront aucun  éclaircissement  de  l'étude  de  l'unique  inscription  qu'on  y  ait 
trouvée  jusqu'à  ce  jour.  Burinée  au  xni^  siècle,  elle  permet  seulement  de  cons- 
tater qu'à  cette  époque  relativement  récente  le  vieux  temple  brahmanique  était 
affecté  au  culte  bouddhique,  ce  qui  ne  doit  pas  être  un  sujet  d'étonnement. 

Cette  inscription  occupe  l'une  des  deux  faces  et  l'un  des  côtés  de  la 
tranche  d'une  petite  stèle  plate,  de  grès  fort  tendre.  Un  bas-relief,  représen- 
tant le  Bouddha  assis  sur  un  trône  à  deux  étages,  porteur  d'une  écharpe  qui 
tombe  semblable  à  un  ruban  de  grand-croix  de  son  épaule  droite  à  son  flanc 
gauche,  et  flanqué  de  quelques  dessins  décoratifs,  surmonte  cette  inscription, 
qui  est  presque  entièrement  rongée  par  les  injures  du  temps.  Elle  compte 
3i  lignes  sur  la  face  et  i6  sur  la  tranche.  Ces  dernières  semblent  n'être  que 
le  prolongement  d'autant  de  lignes  de  la  face  :  fait  non  pas  unique  mais 
assez  rare  dans  les  inscriptions  du  Cambodge  et  contraire  à  l'esprit  métho- 
dique de  ces  indigènes,  qui  avaient  soin  de  remplir  séparément  chaque  face 
de  leurs  stèles.  L'écriture,  très  médiocre,  revêt  déjà  un  aspect  moderne. 

Le  texte  débutait  par  l'invocation  ou  souhait  de  bonheur,  Siibhamastu,  que 
suivait  une  date  en  chiffres.  Nous  la  lisons  :  «  i2o5  s'aka  année  cyclique 
marné  (de  la  Chèvre)  à  la  quinzaine  obscure  du  mois  de...  »  De  ce  qui  suit, 
où  très  peu  de  mots  sont  reconnaissables,  on  ne  peut  plus  rien  tirer,  si  ce 
n'est  que  la  langue  était  du  khmer  fortement  mêlé  de  mots  sanscrits  ou  pâlis, 
que  le  sujet  de  ce  texte  était  bouddhique,  se  rapportait  au  canon  du  Sud,  et 
que  son  contenu  paraît  se  rapprocher  de  ce  que  nous  rencontrerons  commu- 
nément dans  les  nombreuses  inscriptions  modernes  du  grand  monument 
voisin,  le  temple  d'Angkor  Vat.  Bref,  ce  petit  document  nous  apprend  qu'en 
i2o5  s'aka  (=:  1288  A.  D),  qui  fat  effectivement  une  année  cyclique  dite 
((  de  la  Chèvre  »,  donc  moins  d'un  siècle  après  les  dernières  et  authentiques 
inscriptions  sanscrites  appartenant  à  l'ancien  Cambodge  (i  108  s'aka  =  1 186 
AD.,  inscription  de  Ta  Prom),  le  pâli  devait  remplacer  déjà  le  sanscrit, 
dans  la  plupart  des  monastères  ;  le  cycle  duodénaire  aux  noms  d'animaux, 
de  forme  chinoise,  était  adopté  ;  et  le  bouddhisme  du  Sud,  la  religion 
actuelle,  était  connu  et  pratiqué.  Donc  la  révolution  se  produisait  ou  était  à 
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peu  près  accomplie  :  le  Caiiiboilge  moderne  remplaçait  ou  du  moins  tendait 
déjà  à  supplanter  l'antique  kambujudes'a  des  rois  Varman. 

L'inscription  de  Baksei  Chàngkrâng.  —  Prasal  Baksel  Cliângkrang 
r=  Prâsad  Paksï  Cankran  a  la  tour  de  l'oiseau  qui  couve  ou  abrite  sous  ses 
ailes  ))  est  une  très  belle  tour  en  briques,  construite  face  à  l'Est,  appuyée  aux 
dernières  pentes  septentrionales,  qui  sont  ici  assez  raides,  du  mont  Bakhông. 
Cette  situation  a  exigé,  sur  le  flanc  droit  de  la  tour,  la  superposition  de  plu- 
sieurs terrasses  extérieures,  liantes  d'une  quinzaine  de  mètres  au  total.  La 
tour  s'élance  ensuite,  isolée  et  haute  encore  d'une  dizaine  de  mètres  ;  ce  qui 
donne  aux  trois  faces  dégagées  une  élévation  totale  de  25  mètres  environ. 

Les  parois  de  sa  porte  de  grès,  d'une  largeur  exceptionnelle,  sont  cou- 
vertes d'une  grande  inscription  sanscrite  qui  compte  ^a  lignes  à  droite  et  54 
à  gauche;  soit,  en  tout,  A8  stances,  de  deux  lignes  chacune.  Des  signes 
élégants  de  ponctuation  sont  dessinés  à  la  fin  de  chaque  stance.  L'écriture, 
ronde,  est  très  régulière.  Le  document  a  souflert,  à  droite  surtout,  de 
quelques  larges  écaillures  de  la  pierre,  mais,  les  parties  conservées  étant 
remarquablement  nettes,  il  est  lisible  dans  son  ensemble.  Un  calque  sur 
papier  huilé  de  cette  belle  inscription  a  été  étudié  par  Bergaigne  qui  en  a  tiré 
les  renseignements  suivants  ' . 

Après  des  invocations  adressées  aux  principales  divinités  brahmaniques, 
vient  celle  d'un  Kambu  Svayambhuva,  qui  était  évidemment  considéré 
comme  une  sorte  de  Manu  des  Kamhuja.  La  Fera  (ï)  que  S'ivalui  a  donnée 
comme  épouse  ne  serait-elle  pas  l'Ilâ  de  cet  autre  Manu  ^  Immédiatement 
après  vient  Téloge  des  premiers  rois  qui  aient  «  porté  le  fardeau  de  la  terre 
de  Kambu  »  et  se  soient  rendus  indépendants  de  tout  tribut*.  Ils  ne  sont 
désignés,  autant  qu'un  texte  difficile  à  étabhr  (d'après  le  calque)  permet  d'en 
juger,  que  par  l'expression  descendants  de  S' rata  varman. 

Puis  l'inscription  mentionne  une  série  de  rois  dont  elle  ne  nomme  que  le 
premier,  Rudravarman,  et  qui  semblent  former  une  seconde  dynastie,  ou 
tout  au  moins  une  seconde  branche.  Ils  tirent  leur  origine  de  la  fille  d'un 
personnage  appelé  Kaundinyasoma^.  Selon  toute  vraisemblance,  c'est  à  cette 

I.  Journal  asiatique,  1883.  Les  inscriptions  sanscrites  du  Cambodge,  p.  l3-i5  du  tirage  à  part, 
a.   Vis-à-^is  delà  Chine  sans  doute. 

3.  On  verra  dans  l'esquisse  historique  que  S'rulavarman  et  Kaundinyasoma  ne  forment  qu'un  seul 
et  même  personnage,  le  fondateur  de  la  dynastie  indienne  du  Cambodge. 
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branche  qu'appartiennent  les  rois  dont  M.  Barth  a  relevé  les  noms  sur 
l'inscription  d'AngCliumnik,  et  dont  le  premier  s'appelle  aussi  Rudravarman. 

Le  premier  nom  que  nous  rencontrons  ensuite  est  celui  d'un  prince  de 
la  même  race,  Jayavarman  (II),  qui  s'établit  sur  le  mont  Maliendra,  et  dont 
le  fils  régna  également  sous  le  nom  de  Jayavarman  (III).  Celui-ci  eut  pour 
successeur  le  fds  de  son  oncle  maternel,  Indravarman,  qui  érigea  un  linga  de 
S'iva  nommé  Indres'vara,  et  diverses  statues  brahmaniques.  Son  fds  \as'o- 
varman  creusa  l'étang  de  \as'odhara.  Les  limites  de  son  empire  sont  indi- 
quées dans  un  composé  comprenant  les  noms  de  la  Chine  et  du  pays  de 
Campa'. 

Il  eut  pour  successeurs,  d'abord  son  fils  aîné,  Harsavarman  (I*'),  qui 
érigea  des  statues  brahmaniques  dans  le  lieu  même  de  l'inscription,  au  pied  de 
la  montagne  d'Indra,  «  indradripade  »,  puis  son  fils  cadet,  Is'âna varman  (II). 
Après  celui-ci  régna  le  «  mari  de  la  sœur  de  son  père  »,  Jayavarman  (IV), 
qui  érigea  un  linga  de  S'iva  et,  à  ce  qu'il  semble,  différentes  statues  brahma- 
niques, à  Lingapura^  Les  successeurs  de  Jayavarman  furent  d'abord  son  fils 
cadet,  Harsavarman  (II),  puis  son  fils  aîné,  Râjendravarman. 

Celui-ci  est  l'auteur  de  cette  inscription  qui  rappelle  l'érection  par  ce  roi 
d'un  linga  dans  «  la  ville  de  Siva  »,  d'un  autre  linga  dans  l'île  de  l'étang  de 
Yas'odhara',  et  elle  a  elle-même  pour  objet  l'érection  d'une  statue  d'or  de 
S'iva.  Sa  date  est  869  s'aka  =  9^7  A.  D. 

Aux  termes  de  ce  texte,  le  roi  Harsavarman  I"  avait  érigé,  une  trentaine 
d'années  auparavant,  des  statues  brahmaniques  au  lieu  même  de  l'inscription. 
Les  sanctuaires  ayant  dû  être  très  nombreux  dans  ces  parages  on  peut  donc 
se  demander  si,  malgré  cette  érection  antérieure,  ce  ne  fut  pas  Râjendra- 
varman qui  fit  construire  la  tour  actuelle  de  Baksei  Chângkrâng,  afin  d'abriter 
sa  statue  d'or.  Toujours  est-il  qu'ici  nous  rencontrons  une  fois  de  plus  le 
nom  de  Râjendravarman  uni  à  celui  du  roi  légendaire  «  que  l'oiseau  couva» 
et  qui  ne  monta  sur  le  trône  qu'après  avoir  échappé  aux  poursuites  achar- 
nées de  son  prédécesseur.  On  peut  donc  supposer  que  la  succession  de  Jaya- 
varman IV  amena  quelque  drame  de  famille,  particuhèrement  impression- 


1.  Prononcez  Tchampa  ;  c'est  le  pays  des  Chams  ou  Ciams. 

2.  Lingapura  «  ville  (du  ou)  des  lingas  »  est  un  nom  qui  revient  fréquemment  dans  tous  les  textes 
épigraphiques.  Il  a  pu  designer  peut-être  la  capitale  en  général  et,  en  particulier,  la  capitale  de 
Jayavarman  IV,  à  Kohkér. 

3.  C'est-à-dire  au  temple  de  Méboune  que  nous  avons  précédemment  étudié,  p.  63. 

Aymosier.  6 
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nant  entre  tous  ceux  qui  devaient  se  produire  à  peu  près  à  chaque  avènement. 

Deux  ou  trois  autres  ruines  sans  importance  peuvent  encore  être  signalées 
dans  le  voisinage  du  mont  Haklii^ng. 

A  faible  distance  vers  le  Nord,  tout  à  coté  du  l)oulcvard  (pii  longeait 
extérieurement  le  fossé  méridional  de  l'enccinlc  d'Angkor  Thom,  on  ren- 
contre trois  tours  en  briques,  construites  sur  une  m()me  ligne  Nord-Sud, 
avec  portes  en  grès  et  décorations  à  sujets  brahmaniques,  Indra  sur  l'élé- 
phant tricéphale,  par  exemple.  Leur  intérieur,  où  gisent  des  débris  de  statues 
et  de  socles  renversés,  a  été  profondément  excavé,  ce  qui  indique  que  leurs 
cachettes  souterraines  furent  violées  comme  tant  d'aulrcs  pour  enlever  les 
urnes  cinéraires  et  autres  objets  précieux  qu'elles  devaient  contenir. 

Au  Sud  du  mont  Bakhêng  et  à  peu  de  dislance  au  Nord-Ouest  de  l'entrée 
principale  de  la  grande  enceinte  qui  entoure  Angkor  Val,  quelques  ruines 
perdues  dans  les  bois  se  rallachent  aux  légendes  concernant  Prom  Kel  ou 
Ponhéa  Krêk,  ce  mendiant  paralytique  que  ces  légendes  font  monter  sur  le 
trône  du  Cambodge.  Une  petite  chapelle  de  grès  isolée  est  appelée  la  tour  de 
Prom  Kël.  Non  loin  de  là,  Prasat  Sêh  «  la  tour  du  cheval  »  était  construite 
en  briques  au  bord  de  ïrepeang  Sêh  «  la  mare  du  cheval  »,  bassin  très  évasé 
où  s'abreuva,  content  les  indigènes,  la  monture  divine  d'Indra,  que  le  men- 
diant reçut  en  garde  et  dont  les  mouvements  lui  firent  détendre  ses  membres 
en  guérissant  sa  paralysie.  11  est  probable  que  celte  mare  servait  jadis 
d'abreuvoir  aux  chevaux  des  pèlerins  venant  de  loin  faire  leurs  dévolions  à 
Angkor  Val. 

En  allant  vers  l'Ouest  on  trouve  dans  un  petit  village  appelé  Srok  Khvien 
des  débris  de  statues  de  Ganes'a  et  d'éléphants  de  diverses  tailles. 

Le  Baray  Méboune  occidental.  —  De  la  porte  occidentale  d'Angkor 
Thom  et  du  boulevard  qui  longeait  extérieurement  la  face  méridionale  de 
cette  capitale  partaient  deux  chaussées  parallèles  qui  se  dirigeaient  droit 
vers  l'Ouest.  Au  bout  d'une  lieue  elles  arrivaient  à  hauteur  d'un  petit  monu- 
ment situé  au  milieu  de  leur  intervalle,  qui  commençait  là  à  se  creuser  en 
bassin  pour  faire  une  île  de  ce  petit  temple  appelé  Méboune,  Mé  Bonne. 
Ces  chaussées  se  transformaient  dès  lors  en  levées  de  terre,  de  plus  en  plus 
hautes  et  fortes  pour  border  la  vaste  excavation  qui  devenait  progressivement 
plus  profonde,  et  formait  un  lac  rectangulaire  mesurant  plus  de  trois  mille 
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mètres  de  longueur  sur  quinze  cents  de  largeur.  Une  dernière  et  haute  levée 
de  terre  ferme  ce  lac  à  l'Ouest,  courant  droit  du  Nord  au  Sud,  entre  le  petit 
pont  appelé  Spéan  Ta  Néi  et  le  vieux  temple  de  Khnat,  deux  constructions 
dont  nous  avons  parlé  dans  le  précédent  volume. 

La  profondeur  de  l'excavation  qui  atteint  progressivement  jusqu'à  sept 
ou  huit  mètres,  ou  bien  la  pente  du  terrain  qui  s'incline  vers  les  marais  de 
l'Ouest,  et,  plus  encore,  la  largeur  et  la  hauteur  des  énormes  digues  du  pour- 
tour ont  maintenu  à  l'état  permanent  cette  vaste  nappe  bleue  dont  la  super- 
ficie est  d'une  demi-lieue  carrée.  C'est  le  Baray  occidental,  le  grand  bassin  qui 
fut  creusé  par  exception  à  l'Ouest  de  la  capitale,  dont  les  habitants  l'utili- 
saient sans  doute  pour  leurs  courses  nautiques.  Cette  pièce  d'eau  dépassait 
donc  de  beaucoup  en  importance  les  deux  autres  grands  lacs,  très  superfi- 
ciels, qui  étaient  ménagés,  l'un  à  l'Est  de  la  capitale,  le  Baray  Méboune 
oriental,  et  l'autre  au  Nord-Est,  le  Preah  Réach  Dak  du  monument  de 
Prakhan.  Nous  avons  vu,  en  effet,  que  ces  deux  derniers  bassins  ne  sont 
plus  aujourd'hui  que  des  plaines  desséchées. 

Les  hautes  digues  du  Baray  occidental,  appelées  Thnâl  Baray  «  chaus- 
sées du  lac  )),  sont  couvertes  de  grands  arbres  aux  vertes  frondaisons  qui 
encadrent  bien  sa  vaste  nappe  bleue  dont  les  flots  agités  par  le  vent  clapotent 
doucement  sur  les  bords.  De  sa  rive  occidentale,  la  vue,  bien  dégagée, 
embrasse  d'un  coup  d'oeil,  au  delà  de  sa  surface  miroitante,  le  bouquet 
d'arbres  de  son  Méboune  ou  petit  temple  qui  semble  émerger  des  eaux,  le 
mont  Bakhêng,  cette  butte  de  verdure  que  couronne  un  antique  monument, 
puis  le  cône  régulier  du  ((  mont  de  la  bosse  »,  ce  Phnom  Baûk  que  dominent 
d'autres  ruines,  et  enfin  la  ligne  sombre  du  mont  Roulên  qui  ferme  l'horizon. 

Nous  avons  dit  qu'un  petit  temple,  appelé  Méboune,  était  situé  sur  le 
grand  axe  de  ce  lac  occidental  d'Angkor  Thom.  Les  ruines  de  ce  temple  se 
trouvent  à  /^oo  mètres  au  plus  dans  l'intérieur  du  lac  en  partant  de  son 
extrémité  orientale.  De  ce  côté,  le  lac  n'a  pas  de  profondeur;  il  est  envahi 
par  les  rizières  et  même  par  le  riz  sauvage.  Du  bord,  une  chaussée  conduisait 
droit  à  l'Ouest  pour  atteindre  un  îlot  arrondi,  de  i5o  à  i6o  mètres  de 
diamètre,  qui  émerge  légèrement  des  eaux  et  que  recouvre  un  bouquet 
d'arbres.  A  son  centre,  le  temple  comprend  essentiellement  un  mur  d'enceinte, 
orné  de  portiques  et  de  tourelles,  qui  entoure  un  bassin  carré  de  ^o  à 
5o  mètres  de  côté,  puis  une  petite  chaussée  qui  part  de  la  principale  entrée 
de  la  face  occidentale  et  s'avance  à  l'intérieur  du  bassin  où  elle  s'épanouit 
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pour  former  une  croix  latine.  Le  tout  était  construit  ou  revêtu  en  pierres  et 
richement  décoré  de  sculptures. 

Les  détails  qui  suivent  sont  empruntés  aux  descriptions  de  Moura  et  de 
M.  Fournercau  qui  ont  diii  visiter  aussi  ce  petit  monument  où  nous  n'avons 
pas  trouvé  d'inscriptions. 

Le  mur  d'enceinte,  relativement  mieux  conservé  sur  les  trois  faces  de 
l'Est,  du  Nord  et  du  Sud,  reposait  sur  un  soubassement  mouluré  et  orné,  et 
s'élevait  à  une  hauteur  de  a^jÔc  environ.  Son  couronnement,  légèrement 
cintré,  portait  une  crête  composée  de  nombreuses  petites  niches  ogivales  où 
des  motifs  fleuris  encadraient  des  personnages  dans  des  attitudes  diverses  ; 
les  uns  à  longue  barbe,  en  prières  :  d'autres  à  cheval  ;  d'autres  assis  sur  un 
paon.  Ce  mur  était  percé  de  plusieurs  charmants  portiques,  tous  sommés  de 
tourelles,  que  flanquaient  des  baies  décorées  de  claustres,  mais  d'architec- 
ture simple,  sans  péristyles  ni  galeries  latérales.  La  face  orientale,  la  plus 
riche  de  toutes,  présente  trois  portiques  dont  les  deux  latéraux  sont  à  triple 
ouverture.  Celui  du  milieu  n'a  qu'un  passage  donnant  directement  sur  la 
chaussée  qui  s'avance  dans  le  bassin  intérieur.  Quant  au  mur  de  la  face  occi- 
dentale, il  est  tellement  ruiné  que  ses  dispositions  ne  peuvent  être  étudiées. 
Probablement,  il  ne  s'élevait  que  fort  peu  au-dessus  du  sol  afm  de  permettre 
à  la  vue  d'embrasser  sans  obstacle  toute  l'étendue  du  lac. 

A  l'intérieur  du  mur  d'enceinte  régnait  une  berme  ayant  au  plus  deux 
mètres  de  largeur,  s'arrêtant  au  revêtement  du  bassin  qui  s'étage  en  marches 
de  pierre  descendant  jusque  dans  l'eau  ;  sept  de  ces  marches  sont  encore 
apparentes  au-dessus  du  niveau  actuel  du  bassin. 

De  la  porte  centrale  de  la  face  orientale  partait  une  chaussée,  également 
munie  sur  ses  flancs  de  marches  de  pierre,  et  qui  s'avançait  jusqu'au  delà 
du  centre  du  bassin.  Moura  n'indique  pas  ses  dimensions.  M.  Fournereau, 
dont  les  chiflres  nous  paraissent  exagérés,  lui  donne  5i  mètres  de  longueur 
et  8"", 80  de  largeur.  Dans  notre  visite,  rapide  il  est  vrai,  de  ce  monument, 
nous  avions  estimé  la  largeur  de  cette  chaussée  à  /|  mètres  et  sa  longueur  à 
moins  des  deux  tiers  de  celle  du  bassin  qui  n'avait  pas,  pensions-nous,  plus 
de  5o  mètres  de  coté. 

Vers  le  milieu  du  bassin,  cette  chaussée  s'épanouissait  en  forme  de  croix 
latine  pour  constituer  sans  doute  une  terrasse,  sorte  de  sanctuaire,  à  ciel 
ouvert,  original  comme  le  sont  toutes  les  dispositions  de  ce  Méboune. 
L'extrémité  de  ce  belvédère  porte,  en   eflet,  un  soubassement  où  Moura  a 
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signalé  un  morceau  de  sculpture  en  bas-relief  représentant  trois  images  de 
Vichnou  placées  coude  à  coude. 

M.  Fournereau  remarque  que,  dans  ce  petit  temple,  les  tourelles,  si  mer- 
veilleusement décorées,  rappellent  fidèlement,  mais  en  réduction,  celles  de  la 


FiG.   i3. 


Schème  du  Méboune  occidental. 


pyramide  de  Ba  Phuon  à  Angkor  Thom.  Il  dit  aussi  que  la  décoration  de 
Méboune  a  été  particulièrement  soignée.  «  Les  linteaux  des  portes  et  les 
tympans  des  petits  frontons  sont  ornés  d'éléphants  tricéphales  au  milieu  de 
rinceaux  très  mouvementés.  Sur  les  angles  des  tourelles,  des  bas-reliefs  offrent 
des  spécimens  complets  de  la  faune  du  pays.  » 
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Tout  niiloiir  du  Baray  Mé  Hounc  de  l'Ouest,  de  nombreux  hameaux 
porlenl  tous  ce  nom  de  Haray  que  suivent  d'autres  termes  servant  à  les 
distinguer  les  uns  des  autres  ;  tels  Baray  Kouk  Tenol,  Baray  Ta  Kao,  etc. 
Leurs  habitants  redisent  aux  veillées  la  légende  du  féroce  crocodile  (|uc  la 
belle  princesse  a|)|)elée  Néang  Kèo  pu-  prar  «  Dame  Joyau  aux  deux  teintes» 
nourrissait  dans  le  bassin  sacré  du  Méboune.  In  jour,  il  dévora  sa  bienfai- 
trice et  se  réfugia  dans  le  grand  Baray  :  quand  il  y  fut  traqué  par  les 
ordres  du  roi  exaspéré,  il  s'échappa  en  perçant  à  travers  la  digue  méridionale 
une  trouée,  encore  visible  aujourd'hui  près  du  hameau  de  Baray  Svay 
Komiel.  Il  fut  pris  au  lieu  dit  kampong  Keo  pir  pear  et  on  trouva  dans  son 
ventre  la  princesse  respirant  encore.  Mais  elle  rendit  bientôt  le  dernier 
soupir,  aux  tours  de  Préi  Danghœm  «  le  bois  de  la  respiration'  ». 


I .  Traduction  plus  exacte  que  celle  du  «  bois  de  l'enflure  »  que  nous  avons  donnée  au  nom  de  ces 
ruines  dans  le  volume  des  Provinces  siamoises,  p.  Sgâ. 
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Fis.    i/).   —   Les  éléphanls  de  la  terrasse  d'honneur  du  Palais  royal,  à  Angkor  Thom.  (Cliché  Négadelle). 
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Les  remparts.  —  Les  portes.  —  Les  angles  et  leurs  inscriptions.  —  L'intérieur  de  la  ville.  — 
La  stèle  de  Preah  Ngouk.  —  Tours  et  magasins.  —  Le  groupe  de  Preah  Pithû.  —  Preah 
Palilay.  —  Tép  Prânâm.  —  Ba  Puon.  —  Généralités  sur  le  Palais  royal.  —  Le  Belvédère  du 
Roi  lépreux.  ^  La  terrasse  d'honneur.  —  L'enceinte  du  palais.  —  La  première  cour.  —  La 
seconde  cour.  —  Les  habitations  privées.  —  Le  Phiméanakas.  —  Les  inscriptions  du  Phi- 
méanakas.  —  Les  inscriptions  des  Propylées  orientales. 


Les  remparts.  —  Angkor  Thom  est  la  prononciation  des  mots  Angar 
Dham.  Dham  est  le  terme  khmer  signifiant  «grand»,  Angar  est  la  cor- 
ruption de  nagar,  pour  nagara  «capitale»,  en  sanscrit.  L'expression  corres- 
pond donc  au  sanscrit  Mahânagara  «grande  capitale  »  qui  a  dû  servir  souvent 
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pour  désigner  celle  capitale  du  Cambodge.  Nous  savons  aussi  qu'elle  fui 
quelquefois  appelée  Kambupuri  «  la  ville  des  éléplianls  »  ou  «  la  ville  (des 
fils)  deKaïubu,  «l'ancélro  nivlliologi(|uc  des  Cambodgiens,  el  Yas'odliarapuri 
du  nom  du  roi  Yas'ovarman  qui  l'acheva,  s'il  n'en  fui  pas,  ce  qui  esl  à  pré- 
sumer, le  fondaleur  réel.  Ce  roi  dut  inaugurer  cette  capitale  vers  820  s'aka 
(yoo  A.  1).).  Après  une  quinzaine  d'années  d'abandon  sous  les  rois  Jayavar- 
man  IV  el  llarsavarman  11  elle  fui  réoccupée  par  Râjendravarman,  vers  86C 
s'aka  (944  A.  D.).  A  part  celte  interruption  qui  suivit  de  près  sa  fondation, 
il  semble  bien  que  les  rois  du  Cambodge  conservèrent  leur  séjour  olTiciel  à 
Angkor  Tliom  jus(|u'aux  grandes  invasions  siamoises  des  xiv"  el  xv*  siècles. 

Située  à  cin(|  ou  six  cents  mètres  à  l'Ouest  de  la  rivière  de  Siem  Réap, 
qui  coule  ici  à  peu  près  droit  du  Nord  au  Sud,  et  à  un  quart  de  lieue  au  Nord 
de  son  grand  temple  d  Angkor  Val,  que  nous  étudierons  en  dernier  lieu,  cette 
ville,  largement  tracée,  couvrait  un  rectangle  mesurant  près  de  trois  lieues 
de  pourtour. 

Le  large  fossé  qui  l'entoure,  les  cinq  chaussées  décorées  de  balustrades 
gigantesques,  aux  parapets  formés  du  cordon  d'un  énorme  serpent  polycé- 
phale  que  soutenaient  des  statues  de  géants  accroupis,  ses  vastes  rcnqjarts  et 
les  cinq  portes  monumentales  qui  décorent  leur  enceinte,  presque  tous  les 
grands  monuments',  palais  et  temples,  de  l'intérieur  de  la  ville,  en  un  mot 
toutes  les  constructions  essentielles  d'une  capitule,  semblent  avoir  été  édifiés 
d'après  un  plan  d'ensemble  préalablement  étudié  et  paraissent  revêtir  un 
caractère  incontestable  de  simultanéité.  Il  faudrait  pourtant  se  garder  d'en 
conclure  que  cette  œuvre  colossale  ait  été  complètement  exécutée  sous  le 
règne  d'un  seul  homme. 

Toujours  est-il  que  l'art  khmer,  qui  devait  plus  tard  jeter  un  dernier 
éclat  et  se  synthétiser  avec  plus  de  grâce  peut-être  au  grand  temple  d'Angkor 
Val,  atteignit  du  premier  coup,  à  Angkor  Thom,  son  apogée,  empreinte 
d'un  grandiose  caractère  de  force,  de  puissance  et  d'originalité. 

Au  surplus,  celle  cité  ne  devait  être  que  la  ville  officielle,  le  séjour  du 
roi,  de  ses  mandarins,  des  soldais  el  d'un  nondjre  limité  de  peuple.  Autour 
de  celte  forteresse,  comme  de  nos  jours  autour  des  citadelles  de  Hué  et  de 
Bangkok,   devaient  se  presser  les  habitations,   les  boutiques,  les  marchés. 


I.  Exceptée,  par  exemple,  la  pyramide  de   Ba  Puon,  édifiée  ultérieuremctit   à  une  époque   que 
nous  examinerons  dans  l'esquisse  liisloriquc  qui  forme  la  seconde  partie  de  ce  volume. 
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les  jardins  de  plaisance,  s'étendanl  vers  le  Sud  et  aussi  vers  l'Est,  sur  une 
aire  de  plusieurs  lieues,  là  où  s'accumulent  encore  aujourd'hui  tant  de  ruines 
de  temples,  de  bassins  creusés,  de  levées  de  terre,  dont  l'ensemble  constitue 
ce  que  nous  avons  appelé  le  groupe  d'Angkor. 

Les  chaussées  accédant  à  la  capitale  atteignaient  d'abord  de  larges  boule- 
vards, aujourd'hui  envahis  par  la  forêt,  qui  entouraient  la  ville  sur  ses  quatre 
faces  et  qui  pouvaient  être  bordés  des  boutiques  des  marchands  et  des  cabanes 
du  bas  peuple. 

Au  delà,  le  fossé,  large  d'une  centaine  de  mètres  au  plus,  profond  de 
quatre  à  cinq  mètres,  était  parementé,  sur  toute  son  étendue  et  à  ses  deux 
bords,  de  marches  en  pierre  de  limonite.  A  la  contrescarpe,  ces  gradins 
descendaient  d'un  mur  très  bas  ou  plus  exactement  d'un  simple  dallage  de 
belles  pierres  de  grès,  large  d'un  mètre  ;  à  l'escarpe,  ils  partaient  de  la  nais- 
sance de  la  berme  qui  courait  tout  autour  des  remparts.  Donc,  des  escaliers 
permettaient  partout  de  puiser  au  besoin  l'eau  de  cette  grande  douve,  oii  de 
féroces  crocodiles  étaient  entretenus  jadis,  s'il  faut  en  croire  les  traditions 
indigènes.  Aujourd'hui,  le  temps  a  comblé  à  moitié  ces  fossés  et  la  main 
des  hommes  les  a  partiellement  transformés  en  rizières. 

Ces  fossés  étaient  traversés  par  cinq  ponts  de  pierre  ou  plus  exactement 
cinq  chaussées  dallées  que  perçaient  à  leur  base  d'étroites  ouvertures  per- 
mettant la  circulation  des  eaux.  Larges  de  i6  mètres,  ces  chaussées,  condui- 
sant à  autant  de  portes  monumentales,  étaient  au  nombre  de  deux  sur  la 
face  orientale  ;  les  trois  autres  étant  construites  vers  le  milieu  des  faces  du 
Sud,  du  Nord  et  de  l'Ouest.  Elles  étaient  bordées  de  chaque  côté  d'une 
immense  balustrade  de  pierre  dont  la  rampe  d'appui  était  formée  du  corps 
d'un  serpent  colossal  et  les  balustres  remplacés  par  des  géants  assis,  tour- 
nés vers  l'extérieur,  tenant  dans  leurs  bras  le  serpent  monstrueux  dont  le 
corps  passe  sur  leurs  cuisses  et  dont  les  sept  têtes  se  redressent  à  l'entrée  du 
pont. 

Au  nombre  de  54  par  balustrade,  soit  io8  par  pont  et  54o  pour  l'en- 
semble de  la  ville,  ces  statues  colossales,  dont  plusieurs  à  têtes  multiples, 
sont  coiffées  de  tiares,  couvertes  de  riches  vêtements  et  de  bijoux  figurés  sur 
la  pierre  avec  une  fidélité  et  une  précision  étonnantes.  Leur  taille  semble 
s'élever  en  se  rapprochant  de  la  ville.  Leurs  visages  sont  expressifs,  mais  la 
physionomie  varie  avec  les  chaussées,  tantôt  calme,  digne,  grave,  comme  à 
la  porte  du  Sud-Est,  tantôt  grimaçante,  menaçante,  à  bouche  large  et  yeux 
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proéinincnls,  comme  à  la  chaussëe  occidenlalc.  Ils  sont  relativement  mieux 
conservés  à  ces  deux  ponts  où  quelques  parties  du  tablier  sont  demeurées 
debout  et  intactes.  Partout  ailleurs  le  bouleversement  est  tel  qu'il  estdiflicile 
de  reconslilucr,  sous  les  dél)ris  accumulés,  le  pont  de  pierre  qui  traversait 
jadis  le  fossé. 

De  petits  uuu's  latéraux,  longs  de  six  mètres,  reliaient  l'extrémité  inté- 
rieure de  ces  ponts  à  l'enceinte,  afin  d'empêcher,  sans  doute,  la  circulation 
sur  la  bermc  et  de  préserver  les  portes  d'une  surprise  par  les  côtés.  Cette 
bcrme  large  de  plusieurs  mètres  est  envahie  aujourd'hui  par  les  grands 
arbres  (pii  laissent  apercevoir  par  échappées  le  mur  rouge  des  remparts,  que 
nous  examinerons  avant  d'étudier  les  portes  monumentales  qui  décorent 
superbement  cette  enceinte. 

C'est  une  puissante  muraille  construite  en  blocs  de  limonite  bien  appa- 
reillés, haute  de  sept  à  huit  mètres,  couronnée  d'ogives  sculptées  en 
grès.  Cette  enceinte  figure  un  vaste  rectangle,  dit  Moura  «  un  peu  allongé  dans 
le  sens  Est-Ouest  et  mesurant  3o.^|5  mètres  sur  2  927  mètres,  soit  un  déve- 
loppement de  près  de  douze  kilomètres  '  ».  Ce  mur  rouge  développe  ses  lignes 
rigides,  régulières,  continues,  dépourvues  de  bastions  aux  angles  comme  aux 
faces,  et  masquées  seulement  par  les  bouquets  d'arbres  de  la  berme.  Il  s'ap- 
puie sur  un  fort  remblai  intérieur  dont  l'épaisseur  est  de  quatorze  mètres  au 
sommet  et  dont  le  glacis  descend  à  une  pente  de  45°  vers  l'intérieur  de  la 
ville.  Au  voisinage  des  cinq  portes,  des  escaliers  en  limonite  permettaient 
aux  habitants  d'accéder  plus  commodément  au  sommet  de  ce  terre-plein  que 
les  grands  arbres  ont  envahi  aujourd'hui.  Muraille  et  remblai  étaient  percés 
à  leur  base  de  petits  caniveaux  à  section  carrée,  bien  maçonnés,  destinés  à 
faire  écouler  l'eau  de  la  ville  dans  les  fossés  de  la  citadelle. 

Signalons  enfin,  aux  angles  de  ce  terre-plein  intérieur,  de  petites  huttes 
de  limonite  et  des  stèles  carrées  couvertes  d'inscriptions  sanscrites  qui  sont 


I.   Moura,  II,  p.  356. 

Garnier  allonge  le  rectangle  dans  l'autre  sens  en  lui  donnant  3  800  mètres  N.-S.  et  3  4oo  mètres 
E.-O.,  soit  un  développement  total  do  1 '1  'joo  mètres  (op.  cit.,  p.  60).  Ces  dimensions  doivent  être 
exagérées. 

M.  le  Commandant  P.  Sorin,  qui  a  fait  des  levés  dans  la  région  en  août  i88a,  nous  écrit  qu'il 
estime  à  a  Son  mvtrcs  la  longueur  de  la  face  Est  et  à  2  5oo  mètres  celle  de  la  face  Sud.  Il  allonge 
ainsi  le  rectangle  dans  le  même  sens  que  Garnier.  Mais  il  n'a  levé  que  la  moitié  orientale  de  celle  face 
Sud,  et  il  part  de  ce  principe  que  la  porte  est  au  milieu  de  celle  face.  Or  Moura  a  remarqué  que  les 
deux  portes  du  Nord  et  du  Sud  sont  reportées  de  300  mètres  à  l'Est. 
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postérieures  de  plusieurs  siècles  à  la  fondation  de  la  ville  et  auxquelles  nous 
reviendrons  avant  de  quitter  cette  enceinte  dont  les  énormes  remparts  ont 
victorieusement  résisté  à  toutes  les  causes  de  destructions  qui  les  assaillirent. 

Les  Portes.  —  Les  cinq  portes  monumentales  d'Angkor  Thom  méritent 
une  description  détaillée.  L'occidentale  seule  semble  avoir  été  placée  exacte- 
ment au  centre  de  sa  face  :  celles  du  Nord  et  du  Sud  ayant  été  reportées  à  près 
de  200  mètres  à  l'Est  de  l'axe  du  rectangle  que  forme  la  ville  et  se  trouvant, 
exactement,  dit  Moura,  à  1  l\Q^  mètres  de  ses  angles  Nord-Est  ou  Sud-Est. 
Les  indigènes  appellent  la  porte  septentrionale,  Thvéar  Ta  Nouk  =  Dhvâr 
Ta  Nok  ;  l'occidentale,  Thvéar  Ta  Kao  =  Dhvâr  Ta  Kâo  ;  ce  sont  donc  les 
portes  des  ancêtres  ou  génies  appelés  Nok  et  Kao.  La  méridionale  est  la 
Thvéar  Tonlé  Om  =  Dhvâr  Danle  Um  «  porte  du  lac  à  pagayer  »  ;  on  la  pre- 
nait pour  se  rendre  au  Grand  Lac  et  peut-être  même  pour  aller  au  grand  bas- 
sin artificiel  du  Méboune  occidental.  Quant  aux  deux  portes  de  la  face  orien- 
tale, l'une,  appelée  Thvéar  Chéi=: Dhvâr  Jai  «porte  de  la  victoire  »,  est  située 
à  I  010  mètres  de  l'angle  Nord-Est  des  remparts;  l'autre,  appelée  Thvéar 
Khmoch  =  Dhvâr  Khmoc  «  porte  des  morts  » ,  sans  doute  parce  qu'on  y  fai- 
sait passer  les  cadavres  à  brûler  en  dehors  de  la  ville,  est  située  à  5i5  mètres 
au  Sud  de  la  précédente  et  à  i  i^o2  mètres  de  l'angle  Sud-Est  de  l'enceinte, 
donc  presque  au  milieu  de  cette  face.  Telles  sont  les  mesures  que  donne 
Moura. 

Il  est  possible  que  les  portes  des  ancêtres  ou  génies  appelés  Nok  et  Kao 
aient  conservé  les  noms  des  hommes  qui  furent  enterrés  vifs  sous  les  fonda- 
tions afin  d'en  devenir  les  gardiens,  les  génies  tutélaires,  d'après  une  cou- 
tume antique  et  barbare  qui  exista  en  plusieurs  contrées  '  et  qui  s'est  main- 
tenue au  Cambodge  jusqu'en  ces  dernières  années,  ainsi  que  nous  avons  déjà 
eu  l'occasion  de  le  constater. 

La  ((  Porte  de  la  victoire  »,  mieux  conservée,  semble  avoir  été  plus  im- 
portante que  les  autres,  plus  soignée  dans  son  ornementation.  Néanmoins, 

I.  «  Les  murs  de  Mandalé  reposent  sur  plus  de  cinquante  cadavres  humains,  car  en  Barraanie, 
comme  jadis  en  Palestine,  la  première  pierre  de  chaque  édifice  doit  être  une  «  pierre  vive  »,  afin  que 
jes  esprits  et  les  mauvais  génies  en  soient  écartés.  En  i88o,  un  accident  étant  arrivé  à  un  réservoir 
d'huile  sacrée,  l'astrologue  de  la  cour  demanda  le  sacrifice  de  cent  hommes,  de  cent  femmes,  cent 
garçons,  cent  filles,  cent  soldats  et  cent  étrangers.  On  commençait  à  se  saisir  des  victimes,  mais,  la 
population  terrifiée  s'étant  enfuie  en  masse,  le  sacrifice  dut  être  décommandé  ». 

Elysée  Reclus,  Géographie  universelle,  t.  YIII,  p.  790. 
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on  peut  dire  que  les  dispositions  et  les  motiis  de  décoration  se  retrouvent  les 
mCmes  dans  les  cinq  portes  d'Angkor  Tlioin,  que  ces  portes  sont  toutes  de 
conslruclion  identique.  D'une  conception  originale  et  puissante,  remarquables 
par  leurs  dimensions  comme  par  la  beauté  de  leurs  blocs  de  grès,  pouvant 


Sa/a  Oaun  ^u 
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Fio.   i5.  —  Schème  d'Angkor  Thom. 

être  rangées  parmi  les  plus  belles  œuvres  de  l'architecture  cambodgienne, 
elles  méritent  une  description  détaillée. 


Leur  plan  comprend  deux  courtes  galeries  qui  se  coupent  à  angles  droits 
pour  former  une  croix.  La  galerie  d'accès,  située  dans  l'axe  des  ponts  du 
fossé  et  large  de3'",5o,  était  l'unique  passage  permettant  aux  chars,  aux  piétons 
ou  aux  cavaliers  d'entrer  dans  la  ville.  Cette  ouverture  traverse  un  énorme 
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massif  qui  fait  saillie  au  dedans  et  au  dehors,  et  elle  mesure  environ  i6  mè- 
tres de  longueur.  Les  galeries  latérales,  également  voûtées  et  couvertes, 
étaient  bouchées  à  leurs  extrémités  sous  le  rempart  et  devaient  servir  de 
corps  de  "garde  ;  on  y  avait  accès  par  quelques  marches  placées  ,de  chaque 
côté  sous  la  voûte  d'entrée. 


FiG.   16.  —  Vue  de  la  porte  raéridionnle  d'Angkor  Thom. 


La  transition  du  massif  de  ces  portes  monumentales  aux  remparts  était 
ménagée  par  des  retraits  successifs  et  le  vide  restant  aux  angles  extérieurs 
des  galeries  était  rempli  par  les  têtes  colossales  de  l'éléphant  tricéphale  qui 
prend  appui  sur  ses  trompes,  véritables  colonnes  de  pierre  dont  le  bout  se 
recourbe  en  tordant  des  touffes  de  feuilles  et  de  fleurs  de  lotus,  ce  qui  donne 
à  toutes  ces   colonnes  une  base  gracieusement  développée.  L'attention  du 
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visiteur  se  porte  tout  d'abord  sur  ces  colosses  dont  on  n'aperçoit  que  le 
large  poitrail  et  les  triples  têtes  surmontées  de  personnages  assis.  Le  reste 
du  corps  est  complètement  engagé  dans  les  assises  de  pierre  qui  supportent 
le  dôme  de  ces  majestueux  portiques,  tandis  que  les  trompes  et  les  pattes 
antérieures  se  délaclicnl  bien  et  s'appuient  solidement  sur  le  sol  comme 
autant  de  colonnes  de  soutien  . 

De  superbes  frontons  trilobés,  formés  par  le  corps  de  deux  serpents  a 
têtes  multiples,  couronnaient  à   ses  deux  extrémités  la  galerie  de  passage. 

Au-dessus  s'élevait  une  tour  centrale  que  (lanquaient  deux  autres  tours 
moins  liaules  dont  les  bases  se  confondaient  avec  celle  de  la  première  pour 
former  un  couronnement  unique  surmonté  par  trois  pointes  effilées.  Tout 
autour  de  ce  couronnement  régnait  une  sorte  de  frise  sculptée  en  liant  relief 
figurant  des  personnages  divins  dans  l'atlilude  de  la  prière.  I\eprésenlées  seu- 
lement à  mi-corps,  ces  figurines  semblent  surgir  du  centre  d'une  fleur  de 
lotus. 

Sur  ce  couronnement  commun,  l'imposant  dôme  central  et  les  deux  tours 
latérales  s'élevaient  décorés  du  quadruple  masque  de  Bralima  dont  les  faces, 
orientées  aux  quatre  points  cardinaux,  étaient  coifliées  de  tiares  à  triple  pointe. 
La  double  convexité  de  ces  tours  cylindro-coniques  et  ogivales  se  prêtait 
merveilleusement  à  la  représentation  de  ces  gigantesques  faces  liumaines, 
remarquables  par  leurs  lignes  calmes  et  graves.  Les  intervalles  entre  ces 
grandes  figures  étaient  remplis  par  des  personnages  féminins  de  taille  élancée, 
le  torse  nu,  vêtus,  depuis  la  ceinture,  dune  robe  très  ornée.  Enfin,  s'il  faut 
en  croire  d'anciennes  relations,  ces  tours  étaient  encore  surmontées  de  fleurs 
de  lotus  d'où  émergeait  une  cinquième  tète  couronnée  d'une  tiare  dorée. 

Le  sommet  de  la  tour  centrale  de  la  Porte  de  la  victoire  que  nous  avons 
déjà  dit  s'être  mieux  conservée  s'élevait  ainsi  à  plus  de  90  mètres  au-dessus 
du  niveau  du  sol. 

A  ces  portes,  qui  n'avaient  pas  de  pont-levis,  la  défense  était  assurée  par 
de  fortes  traverses  de  bois  qui  les  barraient  ou  maintenaient  leurs  lourds  van- 
taux. On  peut  encore  remarquer  sur  la  pierre  les  traces  de  leur  encastrement. 
On  peut  également  voir,  à  l'intérieur  des  massifs,  les  traverses  en  bois 
reposant  sur  la  cornicbe  et  destinées  à  supporter  un  plafond.  D'après  les  in- 
digènes ces  poutres,  vénérables  de  vétusté,  étaient  en  bois  de  fer  de  l'essence 
qu'ils  appellent  Cliœung  Cliap  «  pied  de  moineau  »,  dont  de  belles  forêts 
existent  encore  sur  les  monts  Dângrêk. 
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Les  angles  et  leurs  inscriptions. — Moura  signale  que  dans  chacun 
des  quatre  angles  intérieurs  de  l'enceinte  «  on  peut  encore  voir  les  ruines  de 
deux  constructions  à  base  circulaire  qui,  selon  la  tradition,  servaient  de  ma- 
gasins pour  le  matériel  de  guerre  de  la  place.  Elles  portent  le  nom  significatif 
de  Phteah  Dak  Kreap  (maison  oii  l'on  met  les  balles,  les  boulets)  ». 

Nous  n'avons  pas  vu  ces  constructions  qui  doivent  être  au  pied  du  glacis. 
Mais  nous  avons  remarqué,  sur  le  terre-plein  qui  s'élargit  sensiblement  à  ces 
angles,  une  petite  chapelle  de  limonite  dont  la  face  principale  et  l'entrée  étaient 
tournées  vers  l'intérieur  de  la  ville.  Aux  deux  angles  occidentaux  de  l'en- 
ceinte, cet  édicule  était  précédé  d'une  autre  cellule  de  limonite  plus  petite 
encore,  juste  suffisante  pour  abriter  un  pilier  carré,  qui  s'y  trouvait  encore, 
couvert  d'inscriptions  sanscrites.  11  est  possible  que  des  stèles  semblables 
n'aient  pas  été  placées  aux  deux  angles  orientaux  de  la  ville  où,  en  tous  cas, 
nos  recherches  ont  été  vaines. 

La  stèle  de  l'angle  Sud-Ouest,  complètement  burinée,  compte  62  lignes 
sur  chacune  de  ses  trois  premières  faces  et  58  sur  la  dernière  soit,  à  raison 
de  deux  lignes  par  strophe,  122  strophes  sanscrites  qui  commencent  toutes 
par  un  double  cercle  servant  de  signe  de  ponctuation.  Cette  longue  inscrip- 
tion est  lisible  dans  son  ensemble,  malgré  quelques  taches  d'usure  et  quelques 
écaillures  de  la  pierre. 

La  stèle  du  Nord-Ouest  qui,  visiblement,  devait  recevoir  une  inscription 
identique  à  la  précédente,  n'est  complète  que  sur  ses  deux  premières  faces  qui 
ont  reçu  chacune  leurs  62  lignes,  tandis  que  le  travail  fut  interrompu  à  la 
troisième  face  où  un  intervalle  vide,  de  78  centimètres  de  hauteur,  sépare  20 
lignes  écrites  dans  le  haut  de  8  autres  lignes  achevées  dans  le  bas  de  la  face. 
On  peut  même  remarquer  que  les  quatre  dernières  lignes  du  haut  ne  furent 
gravées  que  très  superficiellement  ;  elles  sont  néanmoins  lisibles.  La  quatrième 
face  de  cette  stèle  est  restée  vide.  Ce  document  incomplet  a  peu  souffert  ;  il 
est  resté  en  bon  état  de  conservation. 

L'écriture  de  ces  deux  stèles,  carrée,  grêle,  à  ff curons,  indique  la  fin  de 
l'ancienne  période  épigraphique.  Elles  datent,  en  effet,  du  règne  de  Jaryavar- 
man  VII,  le  dernier  roi  bien  déterminé  qu'on  retrouve  dans  cette  épigraphie. 
D'après  Bergaigne,  elles  donnent  la  généalogie  de  ce  prince  en  termes  iden- 
tiques à  l'inscription  de  Ta  Prom.  Ces  stèles  restent  à  traduire.  La  connaissance 
de  ces  deux  inscriptions  — ou,  plus  exactement,  puisque  les  textes  semblent 
bien  être  identiques,  de  cette  inscription  des  remparts  d'Angkor  ïhom,  — 
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serait  pourlanl  désirable  :  les  documents  de  ce  xii*  siècle  en  langue  vulgaire 
étant  par  trop  rares. 

Nous  terminons  cet  examen  de  l'enceinte  d'AngkorTIiom  en  reproduisant 
les  paroles  de  Tun  de  nos  devanciers  :  «  Avant  de  pénétrer  dans  la  ville  cllc- 
nit^'mo,  que  Ton  redresse  par  la  pensée  ces  quatorze  kilomètres  de  l)elles  et 
hautes  murailles  avec  leurs  glacis  et  leurs  fossés  revêtus  de  pierre,  leurs  cinq 
portes  grandioses  que  gardent  cinq  cent  quarante  géants,  que  l'on  essaye  de 
traduire  par  des  chiffres  cet  amoncellement  de  matériaux,  ce  déplacement  de 
terres,  qui  semblent  le  fruit  d'une  pensée  unique,  réalisée  aussitôt  que  con- 
çue, et  l'on  se  fera  une  juste  idée  de  cette  puissance  cambodgienne  dont  il  y 
a  quelques  années  on  avait  oublié  jus(|u'à  l'existence  »  (Fr.  (ramier). 

L'intérieur  de  la  ville.  —  Il  est  à  présumer  que  de  larges  avenues, 
pariant  des  portes  monumentales,  se  croisaient  à  angle  droit  et  divisaient  la 
ville  en  grands  quartiers  sillonnés  par  des  sentiers  moins  importants.  Aujour- 
d'hui sur  presque  toute  l'étendue  de  ce  vaste  rectangle  on  ne  distingue  que 
des  vestiges  sans  intérêt  de  chaussées,  de  bassins  perdus  dans  les  grandes 
herbes,   de  tours  insignifiantes,  de  terrasses  ayant  pour  la  plupart  servi  de 
support  à  des  idoles.  Tout  est  envahi  par  les  ronces,  les  lianes,  les  bambous 
épineux  et  les  grands  arbres  d'une  forêt  vierge,  drue,  épaisse,  absolument 
impénétrable  aux  Européens  qui  ne  visitent  guère  que  le  centre  de  la  ville 
où   furent   accumulés   tous  les   monuments  remarquables.  La  ville   entière 
est  donc  le  repaire  des  fauves,  des  reptiles  venimeux,  des  serpents  qui  se 
dévorent  les  uns  les  autres  et  dont  les  piqûres  tuent  quelquefois  les  pauvres 
gens  qui  s'aventurent  à  la  recherche  de  l'or  enfoui  ou   perdu  par  les  anciens 
habitants'. 

Les  visiteurs  européens,  pénétrant  généralement  dans  la  ville  par  sa  porte 
méridionale,  suivent,  après  avoir  franchi  cette  entrée,  un  sentier  qui  se  dirige 
sous  bois  droit  au  INord  et  où  on  ne  rencontre  que  des  pierres  isolées.  A  moins 


I.  On  peut  même  y  rencontrer  des  hAtes  plus  inallendus.  Au  mois  d'aoïU  1883,  parcourant  m?uI 
un  sentier  très  obstrué  d'épines,  dans  la  partie  Sud-Ouest  de  la  ville,  je  dus  traverser  un  bassin,  à  ce 
moment  grossi  par  les  pluies,  que  les  indigènes  appellent  Srah  Bcng  Thom  «  Bassin  du  grand  étang  ». 
Monté  sur  un  des  petits  chevaux  du  pays,  j'entrai  dans  l'eau  exlravaséc  qui  rerouvrait  le  sentier  et 
j'aperçus  tout  à  coup,  à  dit  mètres  de  moi,  une  énorme  roue  dentelée  qui  se  déroulait  silencieusement 
autour  d'un  gros  tronc  d'arbre  à  demi  noyé.  C'était  la  queue  d'un  crocodile  qui  devait  être  de  belle 
taille.  Surpris  de  son  C4jté,  il  se  tint  caché  et  me  laissa  passer,  je  ne  dirai  jias  en  absolue  tranquillité 
d'esprit,  mais  au  moins  sans  encombre. 
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de  I  5oo  mètres,  ils  atteignent  un  hameau  de  quatre  à  cinq  cases  qui  se 
trouve  à  l'Ouest  du  Bayon  et  à  peu  de  distance  de  ce  grand  temple  que  les 
arbres  masquent  complètement.  Près  de  ce  village  sont  les  restes  de  quel- 
ques pagodes  bouddhiques  qui  durent  être  édifiées  après  la  disparition  de 
l'ancien  culte  et  lorsque  la  ville  était  encore  la  capitale  du  Cambodge,  c'est- 
à-dire  aux  xui*^  et  xiv"  siècles.  Des  terrasses  rectangulaires,  d'un  mètre  de 
saillie,  y  supportent  des  socles  de  maçonnerie  et  des  statues  colossales  du 
Bouddha  en  grès  que  les  indigènes  abritent  encore  de  nos  jours  sous  de 
misérables  toitures  de  feuilles  en  y  groupant  quelques  débris  de  statues  de 
moindre  importance. 

Le  nom  de  l'une  de  ces  anciennes  pagodes,  Préah  In  Tép  =  Brah  In 
Déb,  semble  la  placer  sous  l'invocation  du  dieu  brahmanique  Indra.  Une 
autre,  vers  le  Sud  du  Bayon,  est  appelée  Yat  Kouk  Telok  «pagode  du  tertre 
de  l'arbre  Telok  »  et  rappelle  ainsi  un  des  noms  primitifs  du  Cambodge. 
Moura  dit  que  «  si  l'on  en  croit  la  tradition,  cette  pagode  contenait  une  belle 
et  très  ancienne  idole  du  Bouddha  en  samrët  (alliage  d'or  et  de  bronze)  que 
les  Siamois  enlevèrent  dans  une  des  nombreuses  expéditions  qu'ils  entrepri- 
rent autrefois  contre  le  Cambodge  ». 

La  stèle  de  Preah  Ngouk.  —  Un  peu  au  Nord  du  hameau  et  à  moins 
de  200  mètres  avant  d'atteindre  les  ruines  du  Palais  royal,  on  rencontre  un 
troisième  emplacement  de  pagode  oii  est  une  grande  idole  de  Sakyamouni 
en  maçonnerie  et  près  de  laquelle  sont  deux  petites  constructions  ruinées  : 
la  base  d'une  tour  détruite  et  un  pan  de  mur  à  fenêtres  appuyé  à  la  petite 
enceinte  qui  entoure  la  statue  bouddhique.  Ce  lieu,  appelé  Preah  Ngouk  «  le 
dieu  redressé  » ,  est  remarquable  par  une  stèle  qui  était  restée  à  demi  enfouie 
dans  le  sol,  au  bord  du  sentier. 

Ce  pilier  de  forme  parallélipipédique,  actuellement  très  ruiné,  par  le  van- 
dalisme des  hommes  plutôt  que  du  fait  des  injures  du  temps,  était  couvert 
sur  ses  quatre  faces  d'une  longue  inscription  sanscrite  très  finement  gravée. 
La  dernière  face  seule  est  restée  complète,  à  peu  de  chose  près.  Les  pertes 
sont  énormes  dans  les  autres  qui  sont  usées  ou  mutilées.  Ce  n'est  qu'avec 
beaucoup  de  patience  que  M.  Barth,  le  traducteur  de  ce  document,  a  pu 
reconstituer  partiellement  le  texte  de  ses  faces  usées.  Le  contenu  de  cette 
inscription  devant  être  utilisé,  dans  ce  volume  même,  lorsque  notre  esquisse 
historique  arrivera  à  son  époque,  règne  d'Udayâdityavarman,  nous  ne  donne- 

Aymonier.  7 
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rons  ici  que  des  renseignements  très  sommaires  sur  cet  important  document. 

L'inscription  donne  les  dates  72/i,  978  et  988  s'aka  =  8o2,  io5i  et  1066 
A  1).  Elle  a  été  gravée  en  comlnémoration  des  victoires  et  des  fondations 
pieuses  d'un  semipati  ou  général  en  chef.  La  première  tout  entière  et  le  com- 
mencement de  la  seconde  sont  consacrés  à  la  généalogie  de  ce  personnage, 
peut-être  dans  la  ligne  féminine  ;  on  voit  de  plus  qu'elle  s'est  croisée  avec  la 
généalogie  de  la  maison  royale.  Les  membres  de  la  famille  ayant  en  outre, 
pendant  une  longue  suite  de  générations,  tenu  des  charges  à  la  cour,  le 
document  a  dû  contenir  une  série  notable  de  noms  de  rois,  qui  la  plupart  ont 
disparu. 

Dès  le  début  de  la  première  face  on  trouve  la  mention  du  souverain  qui 
monta  sur  le  trône  en  72^  (s'aka),  c'est-h-dire  de  Jayavarman  H,  prince  qui 
parait  avoir  été  désigné  ici  par  le  titre  ou  surnom  de  S'rï  Prilhivïnarendra  '. 
Celte  identification  est  très  incertaine  vu  l'état  mutilé  du  texte.  C'est  proba- 
blement d'une  fille  de  ce  roi  et  d'une  princesse  de  famille  brahmanique 
appelée  Amhujanetrâ,  que  descend  le  héros  de  l'inscription.  Les  autres  noms 
royaux  que  fournil  le  document  sont  ensuite  celui  d'une  ma/iisi  ou  reine 
principale  Narcndralaksmï,  et  ceux  des  rois  Indra varman,  Yas'ovarman, 
Harsavarman  I"',  Jayavarman  IV  et  probablement  Jayavarman  V,  et  Sûrya- 
varman  P'. 

Ce  n'est  qu'à  la  troisième  ou  à  la  quatrième  ligne  conservée  de  la  seconde 
face  qu'est  introduit  le  héros  de  l'inscription,  le  senâpati  Sangrâma,  au  ser- 
vice d'un  roi  dont  le  nom  a  disparu  et  n'est  plus  représenté  que  par  la  finale 
varman.  Mais,  comme  le  reste  de  l'inscription  paraît  former  un  récit  continu 
allant  de  978  à  988  s'aka,  nous  savons  que  ce  prince  était  Ldayâdityavarman 
appelé  aussi  quelquefois  Udayârkavarman,  qui  monta  sur  le  trône  en  971  et 
qui  régnait  encore  en  988  s'aka.  Le  reste  de  la  seconde  face  est  consacré  au 
récit  de  la  première  campagne  de  Sangrâma  contre  un  adversaire  puissant 
du  nom  d'Aravinda/irada,(\m,  en  978,  s'était  rendu  redoutable  dans  la 
«  contrée  méridionale  ».  Le  texte  le  décrit  comme  un  roi,  sans  toutefois  lui 
en  donner  le  titre.  Nous  ne  savons  pas  s'il  s'agit  du  chef  d'un  Etat  rival  ou 
d'un  vassal  insurgé.  Le  fait  qu'Aravindahrada,  après   sa  défaite,   s'enfuit  à 


I.  Dans  tout  ce  que  nous  pouvons  savoir  aujourd'hui  de  l'histoire  du  Cambodge,  rien  ne  paraît 
confirmer  l'hypothèse  de  ce  titre  ou  surnom  donne  à  Jayavarman  II.  Avec  sa  sagesse  habituelle, 
M.  Barth  ne  l'émet  qu'en  l'entourant  de  prudentes  réserves.  E.  A. 
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Campa,  fait  supposer  qu'il  en  était  roi,  mais  ne  permet  pas  de  l'affirmer  \ 
Sangrâma,  après  sa  victoire,  se  rend  à  un  sanctuaire  de  S'iva  appelé 
Rûjatîrlha. 

La  troisième  face  relate  les  donations  faites  par  Sangrâma  à  ce  sanctuaire 
et  5  plusieurs  autres,  ainsi  que  ses  efforts  pour  assurer  la  pacification  du  pays. 
Entre  autres  libéralités,  on  y  trouve  mentionné  le  don  de  deux  domaines 
appelés  Kavoh  (ou  Kamvoh?)  et  Jrainan^,  ce  dernier  fait  en  Caitra,  c'est-à- 
dire  en  mars  ou  en  avril,  ainsi  que  la  fondation  de  trois  âs'ramas.  Cette 
troisième  face  contient  ensuite  le  récit  de  la  seconde  campagne  de  Sangrâma, 
sa  victoire  sur  un  chef  rebelle  du  nom  de  Kamvau.  Ici,  en  effet,  il  s'agit  bien 
d'une  rébellion  :  Kamvau  était,  comme  Sangrâma,  un  senâpati  du  roi.  Il  est 
lue  dans  la  rencontre  et  le  vainqueur  va  faire  de  riches  donations  à  un  sanc- 
tuaire de  S'iva  situé  sur  le  mont  Prithus'aila.  Ces  donations  furent  faites  en 
mâgha,  c'est-à-dire  en  janvier-février  de  l'an  988. 

Une  troisième  campagne  de  Sangrâma  fait  l'objet  de  la  quatrième  face. 
Attaqué  à  Prithus'aila  même  par  un  chef  ennemi  du  nom  de  Slvat(ou  Slût), 
dont  les  antécédents  ne  sont  pas  mentionnés,  Sangrâma  est  une  troisième 
fois  vainqueur.  Il  poursuit  les  débris  de  l'ennemi,  le  défait  de  nouveau  en 
une  localité  appelée  Pras'ànvrairmyat^ ,  011  il  fonde,  dans  cette  même  année 
988,  deux  âs'ramas  consacrés  â  S'iva  Bhadres'vara.  Une  dernière  rencontre 
a  lieu  dans  le  voisinage  d'un  sanctuaire  de  Mâdhava  en  un  endroit  désigné 
comme  «  la  limite  de  Jala  et  d'Amalaka  ».  Après  avoir  fait  également  des 
donations  à  ce  dieu,  Sangrâma  retourne  auprès  du  roi,  auquel  il  remet  les 
captifs  et  le  butin.  Le  roi  le  félicite  de  sa  loyauté  et  veut  lui  rendre  les 
richesses  conquises  :  le  général  les  refuse  et  obtient  qu'elles  seront  employées 
à  l'érection  d'un  linga  d'or  en  l'honneur  de  S'iva  et  du  roi. 

((  Au  point  de  vue  de  la  rédaction  ajoute,  M.  Barth,  l'inscription  se 
partage  en  deux  portions  très  distinctes.  Toute  la  partie  narrative  est  conçue 
en  un  style  épique  qui  fait  de  ce  document  un  unicum  àdins  la.  longue  série  des 
inscriptions  sanscrites.  On  ne  saurait  refuser  à  ces  morceaux  le  mérite  d'un 
certain  souffle  poétique.  La  langue  en  est  belle  et  limpide  ;  la  recherche  des 
assonances  y  est  poussée  assez  loin,  sans  trop  d'exagération  toutefois,  et  rien, 

1 .  Les  rois  du  Champl  étaient,  aussi  bien  que  ceux  du  Cambodge,  connus  sous  le  nom  usuel  et 
otïiciel  de  Varman.  Nous  ne  croyons  donc  pas  devoir  adopter  la  supposition  de  M.  Barth.  E.  A. 

2.  Jrai  «  un  figuier  »,  Nan  un  nom  propre  (?).   E.  A. 

3.  Pras'ân  «  tranquille  »,  Vrai  «  forêt  »,  Rmyat  «  de  curcuma  ».  E.  A. 
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sauf  pcut-ctre  la  répétition  tastldicuso,  après  chaque  nom  propre,  dun 
délerininatif  signifiant  a  nom,  appellation  »,  n'y  trahit  une  rédaction  faite 
en  terre  étrangère.  Ce  qu'on  repi*oeliorail  plutôt  à  ces  morceaux,  c'est  d'être 
des  pastiches  trop  fidèles  des  modèles  hindous.  Sensihlemenl  dilTérentes  sont 
les  parties  qui  traitent  des  donations.  Non  seulement  la  rédaction  en  est 
abrupte  et  embarrassée,  avec  ses  phrases  mal  construites,  sur  un  type  uni- 
forme, où  le  gérondif  fait  ollicc  du  verbe  lini,  mais  le  vocabulaire  n'en  est 
pas  non  plus  à  l'abri  de  tout  reproche.  Le  détail  de  ces  passages  étant  par 
lui-môme  obscur,  la  traduction  en  est  fort  difticile,  et  celle  que  je  donne  est 
loin  d'être  toujours  certaine'.  » 

Tours  et  magasins.  —  Au  delà  de  Prcah  Ngouk,  le  sentier  atteint 
bientôt  une  clairière  complètement  dépourvue  d'arbres,  rectangle  de  25o  mè- 
tres au  plus,  qui  longe  les  ruines  de  la  façade  du  Palais  royal.  Ce  devait  être 
une  place  alTectée  aux  jeux,  courses,  fêtes  populaires,  réjouissances  publiques, 
que  le  roi,  ses  femmes  et  les  grands  personnages  pouvaient  contempler  du 
haut  de  la  grande  terrasse  d'honneur  du  palais  qui  borde  celle  place  à  l'Ouest. 
Toujours  est-il  que  son  sol  fut  si  fortement  piétiné  ou  damé  que  la  forêt 
envahissant  toute  la  ville  a  épargné  celle  place  «  par  respect  pour  le  palais 
des  anciens  rois  »,  disent  les  indigènes. 

A  droite,  c'est-à-dire  vers  l'Est  de  cette  clairière,  les  arbres  cachent  plu- 
sieurs constructions  qui  devaient  se  rattacher  plus  ou  moins  directement  au 
Palais  royal.  D'abord  à  200  mètres  de  ce  palais,  sur  une  ligne  parallèle  à  sa 
façade  et  courant  droit  du  Sud  au  Nord,  une  dizaine  de  grosses  tours  con- 
struites en  limonitc  et  situées  à  une  vingtaine  de  mètres  les  unes  des  autres 
portent  aujourd'hui  le  nom  de  Prasat  Suor  Preât  ((  tours  des  câbles  des 
équilibrisles  »,  Moura  dit  que,  ((  suivant  la  tradition,  les  sommets  de  ces 
tours  servaient  à  fixer  et  à  raidir  des  câbles  en  cuir  de  bullle  sur  lesquels  les 
acrobates  de  l'époque  marchaient  et  dansaient,  comme  de  nos  jours  à  Phnom 
Penh,  un  faisceau  déplumes  de  paon  dans  chaque  main  pour  se  donner  de 
l'aplomb  ». 

Mais  nous  verrons  plus  loin  que  l'auteurchinoisdu  xni'  siècle  mentionne, 
en  termes  dépourvus  de  toute  équivoque,  douze  tours  placées  devant  le  jialais 

I.  On  sait  que,  «lans  la  pt'iiéralilé  de  ces  textes  ('■pigraiihicpies  du  Cambodge,  le  soin  pe  rcdroduirele 
détail  des  donations  incombait  à  la  langue  vulgaire.  Cette  inscri|ilion  de  Preab  Ngouk,  entièrement 
écrite  en  sanscrit,  est  une  des  exceptions  que  souffre  cette  règle.  E.  A. 
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et  dit  qu'elles  servent  au  jugement  de  Dieu,  à  discerner  le  bon  droit  dans  les 
procès  ;  les  familles  se  plaçant  dans  les  intervalles,  les  parties  étant  tenues  de 
rester  assises  sur  les  tours  et  restant  là  jusqu'à  ce  que  l'une  d'elles  y  tombât 
malade,  ce  qui  lui  faisait  perdre  son  procès. 

Au  sujet  de  la  construclion  de  ces  tours,  M.  Fournereau  s'exprime  ainsi  : 

((  Les  tours  sont  toutes  semblables,  construites  entièrement  en  bai  kriem  * 
(épaisseur  des  murs:  i"',/|o)  ;  elles  se  composent  d'une  salle  rectangulaire, 
précédée  sur  la  face  Ouest  d'un  avant-corps  percé  d'une  porte  et  de  deux 
baies  ;  des  baies  à  claustras  éclairent  les  autres  faces.  Il  n'y  a  trace  de  grès 
que  sur  les  tableaux,  appuis,  chambranles  et  linteaux.  Elles  reposent  sur  deux 
socles,  le  premier  en  grès,  le  second  en  bien  boa'.  Elles  ont  trois  étages  en 
retrait  qui  présentent  aux  angles  de  petites  pyramides,  réductions  delà  tour 
elle-même.  L'aspect  général  est  lourd  et  donne  l'impression  d'une  œuvre 
restée  inachevée  :  les  corniches  seules  sont  moulurées,  les  autres  parties 
attendent  encore  la  main  de  l'artiste.  )> 

Il  est  évident,  d'après  celte  description,  qu'il  s'agit  ici,  non  de  simples 
pylônes  élevés  pour  supporter  des  câbles  tendus,  mais  de  constructions  plus 
ou  moins  soignées,  et  d'un  caractère  plutôt  religieux  que  civil  :  la  religion 
ayant  partout  laissé  son  empreinte  dans  cet  ancien  Cambodge.  Les  avant- 
corps  de  ces  tours  semblent  corroborer  cette  opinion.  Peut-être  furent-elles 
désaffectées  lorsque  le  brahmanisme  tomba  en  décadence  et  s'en  servit-on 
alors  pour  tendre  les  câbles  des  équilibristes,  ce  qui  exphquerait  le  nom  qu'elles 
ont  conservé. 

((  Deux  autres  tours  semblables,  dit  Moura,  sont  disposées,  une  à  droite 
et  l'autre  à  gauche  du  boulevard  qui,  partant  de  la  place  en  face  du  perron 
d'honneur  du  palais  ^  va  en  ligne  droite  aboutir  à  la  porte  de  la  Victoire.  Ces 
tours  sont  entièrement  construites  en  pierres  de  concrétion  ferrugineuse  ;  elles 
sont  puissantes,  élevées,  mais  ornées  à  peine  de  quelques  moulures.  En 
dehors  de  la  destination  que  nous  avons  cru  devoir  assigner  à  ces  bâtiments 
sommés  de  tours,  les  indigènes  prétendent  que  là  aussi  étaient  les  écuries 
royales  et  nous  avons,  en  effet,  constaté  que  l'ouverture  des  portes  de  ces 
prasats  était  bien  plus  grande  que  dans  les  autres  monuments  du  même  genre 
ayant  d'autres  destinations;  et  que,  au  lieu  d'être  juchés  sur  des  soubasse- 

I .  Limonite. 

3.   Il  nous  a  semblé  que  l'avenue  allant  à  peu  près  droit  à  la  Porte  de  la  Victoire  partait  plutôt  du 
Belvédère  du  roi  lépreux,  c'est-à-dire  de  l'angle  Nord-Est  du  Palais.  E.  A. 
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ments  plus  ou  moins  élevés,  le  fond  de  la  chambre  et  le  seuil  des  portes  sont 
ici  à  fleur  de  sol  afin  que  les  animaux  puissent  entrer  et  sortir  sans  broncher.  » 
Moura  pense  donc  que  ces  deux  tours,  servant  à  l'occiision  de  support  aux 
câbles  des  équilibristes,  étaient  vraisemblablement  destinées  aussi  à  loger  les 
éléphants  blancs. 

A  l'Est  des  tours,  deux  petits  bassins  à  marches  de  pierre  flanquaient 
l'avenue  qui  conduisait  à  la  Porte  de  la  Victoire  et  se  trouvaient  eux-mêmes 
entre  deux  édifices  dont  ils  semblent  avoir  été  des  dépendances.  Ces  édifices, 
rectangulaires,  très  allongés,  étaient  construits  en  grès  et  limonite,  solide- 
ment établis,  voûtés  et  décorés  avec  art.  Situés  symétriquement  de  chaque 
côté  de  l'avenue  et  dans  les  axes  des  intervalles  qui  régnaient  entre  les 
deuxièmes  et  troisièmes  tours  des  équihbrislcs  comptées  à  partir  des  deux 
tours  extrêmes,  ils  ne  semblent  pas  avoir  eu  une  destination  spécialement 
religieuse.  Les  indigènes  y  voient  les  restes  des  «  Magasins  royaux  ».  Moura, 
de  son  côté,  incline  à  leur  attribuer  un  but  plus  relevé,  plus  digne  de  leur 
importance  architecturale,  en  y  reconnaissant  des  palais  ou  hôtels  aflectés 
aux  ambassadeurs  étrangers  ou  aux  rois  tributaires  :  «  Le  palais  actuel  des 
ambassadeurs  occupe,  dit-il,  une  position  analogue  en  face  de  la  résidence 
royale  à  Phmom  Penh.  » 

M,  Fournereau  dit  que  :  «  L'édifice  méridional  se  compose  d'une  salle 
carrée,  percée  d'une  porte  sur  chacune  des  faces  Est  et  Ouest.  Des  galeries 
longitudinales  s'en  détachent,  éclairées  par  des  baies  à  claustras.  Vers  leur 
extrémité,  les  galeries  se  resserrent  et  donnent  passage  à  deux  portes,  l'une 
sur  le  pignon,  l'autre  sur  la  face  Est;  la  première  avait  accès  à  l'extérieur, 
l'autre  dans  la  cour  postérieure.  Toute  la  construction  est  bien  boa  (limo- 
nite) d'un  mètre  dix  d'épaisseur,  avec  parement  extérieur  en  grès  de  o",44- 
Elle  repose  sur  un  soubassement  en  grès  mouluré  et  très  orné,  surmonté 
d'un  socle  et  d'une  plinthe.  Les  voûtes  qui  forment  toit  présentent  cette 
particularité  qu'elles  sont  en  retrait  sur  les  corniches  intérieures  et  extérieures, 
et  portent  sur  un  petit  altique  élevé  à  l'aplomb  du  mur  intérieur.  L'ornemen- 
tation est  très  riche  et  semblable  d'ailleurs  à  celle  des  édifices  voisins. 

Ce  groupe  de  constructions  se  complétait  par  deux  enclos  sites,  l'un  au 
Nord,  l'autre  au  Sud.  Ce  dernier  oflre  les  vestiges  des  piliers  d'une  colonnade. 
L'autre,  mieux  conservé,  renfermait  deux  préaux  contigus  se  suivant  de  l'Est 
à  l'Ouest.  Au  milieu  du  premier  préau,  une  petite  construction  cruciforme  en 
grès  était  autrefois  surmontée  d'une  tour  qui  devait  être  importaule.  Dans  la 
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seconde  tour,  plus  petite,  un  mur  de  limonite  entourait  quatre  petits  édicules 
en  grès,  percés  chacun  d'une  porte  et  très  détériorés. 

Le  groupe  de  Preah  Pithû.  —  A  partir  de  la  clairière  qui  s'étend 
devant  les  ruines  du  palais  royal,  le  sentier,  continuant  au  Nord,  conduit  à  la 
porte  septentrionale  de  la  ville  sans  rencontrer  autre  chose  que  des  pans  de 
murs  dénués  de  tout  intérêt.  Mais  si  on  laisse  ce  sentier  sur  la  gauche  pour 
s'engager  sous  bois  dans  la  direction  du  JNord-Est,  on  atteint,  à  moins  de  200 
mètres  de  la  clairière,  un  groupe  important  de  ruines,  connu  sous  le  nom  de 
Preah  Pithû,  et  qui  a  été  successivement  visité  par  la  mission  de  La  Grée, 
Moura  et  M.  Fournereau.  N'ayant  nous-même  exploré  que  sommairement 
ces  ruines  où  aucune  inscription  n'était  signalée,  nous  utiliserons  les  rensei- 
gnements que  donnent  ces  auteurs  et  particulièrement  M.  Fournereau  qui 
semble  avoir  fait  une  étude  plus  approfondie  de  ce  groupe.  La  description  de 
La  Grée  et  celle  de  Garnier  par  conséquent  sont  d'ailleurs  très  brèves.  Mais 
il  n'est  pas  facile  de  faire  concorder  Moura  et  M.  Fournereau.  Leurs  diver- 
gences sont  grandes,  fait  qui  peut  s'expliquer  par  la  situation  de  ces  petites 
ruines  disséminées  dans  une  épaisse  forêt. 

D'après  M.  Fournereau,  le  groupe  comprend  :  cinq  édifices  de  petite  dimen- 
sion, deux  terrasses  cruciformes,  une  terrasse  rectangulaire  et  un  grand 
nombre  de  srah  ou  bassins,  aujourd'hui  desséchés. 

Le  premier  édifice,  dont  l'axe  se  trouve  dans  le  prolongement  d'une  ligne 
passant  par  les  tours  dites  Prasat  Suor  Preât,  est  enfermé  dans  une  enceinte, 
mur  de  grès  d'une  quarantaine  de  mètres  de  côté,  en  chiffres  ronds,  et  de 
quatre  mètres  de  hauteur.  Deux  portes  percent  ce  mur,  à  l'Est  et  à  l'Ouest. 
Demeurées  inachevées,  décorées  d'avant-corps  intérieur  et  extérieur  aux 
pilastres  et  colonnes  cantonnées,  ces  portes  s'ouvrent  dans  une  galerie  très 
étroite  qui  prolonge  les  murailles  de  l'enceinte.  A  l'intérieur  de  cet  enclos 
le  monument  se  compose  de  trois  terrasses  en  grès,  superposées  et  surmon- 
tées d'une  tour  centrale.  Ces  terrasses  portent  sur  des  soubassements  mou- 
lurés et  ornés.  Au  centre  de  chaque  face  monte  un  escalier  à  deux  paliers  dont 
les  statues  de  lions  gardent  les  limons.  (Moura  remarque  que,  selon  une 
disposition  fréquente,  ces  perrons  diminuent  de  largeur  en  s'élevant,  afin 
d'augmenter  la  hauteur  apparente  de  la  pyramide.)  La  petite  tour  centrale, 
qui  repose  aussi  sur  un  socle  mouluré  et  orné,  présente  quatre  avant-corps 
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OÙ  accèdent  les  escaliers,  chaque  avaiil-corps  étant  éclairé  latéraleinenl  par 
des  baies  à  barreaux  de  pierre.  La  décoration  de  l'ensemble  est  restée  primitive. 

D'après  Moura,  ce  monument,  le  plus  méridional  du  groupe,  porte  plus 
spécialement  le  nom  de  Preali  Pilhù.  Les  trois  terrasses,  à  peu  près  carrées, 
étagées  et  décroissantes,  forment  un  Uonc  de  pyramide  de  neuf  mètres  de 
hauteur,  le  coté  de  la  base  étant  de  lrenle-se])t  mètres.  Les  murs  de  soutè- 
nement de  ces  terrasses  sont  traversées  par  des  moulures  horizontales,  nues 
mais  d'un  grand  relief.  Quant  à  la  tour  de  la  plate-forme  su|>érieure,  elle  repose 
sur  une  base  cubique,  avec  avant-corps  sur  les  quatre  faces,  el  dont  le  plan 
figurerait  une  croix  à  branches  égales.  C'est  en  d'autres  termes  ce  que  dit 
M.  Fourncreau.  Mais  Moura  ajoute  d'autres  détails:  «  Celte  tour  en  s'ébou- 
lanl,  dit-il,  a  rempli  le  plateau  de  décombres.  Les  linteaux  de  porte  qui  sont 
encore  en  place  sont  sculptés  soigneusement  et  jusqu'aux  murs  intérieurs  du 
sanctuaire  qui  portent  en  bas-reliefs  deux  cordons  superposés  d'images  du 
Bouddha.  C'est  un  des  rares  monuments  anciens  qui  présente  dans  sa  con- 
struction même  des  sculptures  se  rapportant  au  bouddhisme  '.  C'est  aussi  le 
seul  sanctuaire  à  notre  connaissance,  qui  ait  été  sculpté  intérieurement,  et 
nous  ne  serions  pas  surpris  que  là,  comme  ailleurs,  ces  représentations  boud- 
dhiques soient  postérieures  à  l'édification  du  temple.  Notons,  cependant, 
qu'ici  l'exécution  est  bonne  et  dénote  une  habileté  inconnue  aux  bouddhistes 
des  temps  relativement  modernes.  » 

Sortant  par  la  porte  Ouest  de  ce  petit  édifice  on  débouche,  d'après 
M.  Fournereau,  sur  un  palier  qui  communique  avec  l'une  des  deux  terrasses 
cruciformes  du  groupe  de  Preah  Pilhû.  Mesurant  une  trentaine  de  mètres 
Est-Ouest  sur  près  de  vingt-trois  Nord-Sud,  elle  rappelle,  toutes  proportions 
gardées,  la  belle  terrasse  d'honneur  du  temple  d'Angkor  \at.  Le  long  de  son 
mur  de  soutènement,  qui  est  en  grès  mouluré,  court,  sur  les  quatre  bras, 
une  ligne  de  colonnettes  hautes  d'un  mètre,  qui  supportent  une  corniche 
moulurée  et  un  plinthe  et  qui  s'interrompent  à  trois  des  extrémités  de  la 
croix  pour  donner  passage  à  des  escaliers  dont  les  limons  supportent  des 
lions.  A  près  de  deux  mètres  en  arrière  du  bord,  la  terrasse  s'exhaussait 
encore  de  3i  centimètres  par  deux  gradins  le  long  desquels  couraient  des 
balustrades  de  dragons. 


I .  Sans  èlre,  il  est  vrai,  très  nombreuses,  les  sculptures  bouddhiques  se    rencoiitretit  quelquefois 
sur  les  anciens  édifices  du  Cambodge.  E.  A. 
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Cette  belle  terrasse  était  évidemment  une  dépendance  du  petit  édifice 
construit  à  son  extrémité  orientale. 

A  une  vingtaine  de  mètres  à  l'Est  de  cet  édifice  on  en  rencontre  un 
second  où,  d'après  M.  Fournereau,  un  mur  d'enceinte,  mesurant,  en  chiffres 
ronds,  34  mètres  Est-Ouest  sur  27  Nord-Sud,  est  percé,  au  milieu  de  ses 
faces,  par  des  portes  dont  le  large  palier  est  l'épanouissement  du  parpaing 
en  grès  mouluré  sur  lequel  repose  tout  le  mur,  que  deux  fausses  portes  déco- 
rent encore  à  chaque  angle. 

Dans  cet  enclos,  une  petite  tour,  aux  quatre  avant-corps  éclairés  chacun 
par  une  porte  et  deux  baies  à  claustras,  repose  sur  un  double  soubassement, 
que  gravissent  quatre  escaliers,  flanqués  chacun  de  six  lions  de  pierre.  «  La 
décoration  est  assez  soignée,  dit  M.  Fournereau.  Les  soubassements  sont 
moulurés  et  ornés.  Les  portes  ont  pilastres,  colonnes  cantonnées,  cham- 
branles, linteaux  et  frontons  ;  sur  les  pilastres,  des  rinceaux  ;  sur  les  colonnes 
et  les  chambranles,  de  fines  moulures  ;  sur  les  linteaux,  le  Rheou  (Râhou) 
tenant  des  guirlandes  ;  des  frontons,  plus  rien  que  des  vestiges.  Les  baies  sont 
surmontées  de  frises  encadrant  des  danseuses  célestes.  Au-dessus,  une  forte 
corniche  moulurée  supporte  la  toiture  voûtée  :  les  abouts  des  tuiles  sont  formés 
par  une  large  feuille  de  lotus.  Des  personnages  abrités  par  des  niches  ogivales 
décorent  les  angles  des  portes,  les  écoinçons  des  baies  et  ceux  de  la  tour.  Les 
premiers  sont  des  hommes  appuyés  sur  une  massue;  les  seconds,  des  femmes 
tenant  la  fleur  de  lotus  ;  les  troisièmes,  hommes  et  femmes  alternés,  atteignent 
des  proportions  plus  considérables.  Au-dessus  des  personnages,  des  orne- 
ments symétriques  s'élèvent  jusqu'à  la  corniche.  L'intérieur  est  richement 
décoré  aussi  :  on  remarque  entre  autres,  sur  un  des  linteaux,  un  bas-relief 
représentant  en  réduction  la  scène  du  barattement  de  la  mer  de  lait.  » 

A  une  huitaine  de  mètres  au  Nord  des  deux  premiers  édifices  une  pièce 
d'eau  s'allonge  de  160  mètres  environ  dans  la  direction  Est-Ouest.  Large 
d'une  vingtaine  de  mètres,  elle  se  retourne,  dit  M.  Fournereau,  à  angle  droit 
vers  la  première  terrasse  cruciforme,  qu'elle  relie  à  la  seconde,  celle-ci  étant 
située  au  Nord  et  présentant  de  nombreuses  analogies  avec  la  précédente.  Son 
ornementation  est  semblable,  et  ses  murs  de  soutènement  sont  bordés  de 
même  d'une  ligne  de  colonnes.  Mais  ses  dimensions  sont  plus  considérables  : 
55  mètres  de  longueur,  sur  34  de  largeur.  Ses  quatre  bras  sont  munis  d'es- 
caliers, et  elle  n'a  pas  de  second  palier. 
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Quant  au  troisième  monument,  situé  à  17  mètres  à  l'Est  de  la  longue 
pièce  d'eau,  il  est  dépourvu  d'enceinte  et  se  compose  d'une  vaste  plate-forme 
carrée  de  35  mètres  de  côté,  dont  le  mur  de  soutènement,  en  grès,  haut  de 
quatre  mètres  environ,  est  très  orné,  strié  de  profondes  moulures.  Quatre 
escaliers,  encastrés  entre  des  limons  munis  de  lions,  le  gravissent  et  accè- 
dent à  une  tour  centrale  qui  repose  sur  un  soubassement  à  trois  gradins  en 
retrait,  dune  hauteur  totale  de  cinq  mètres.  Ce  soubassement,  qui  commence 
à  neuf  mètres  du  bord  de  la  plate-forme,  se  gravit  aussi  par  quatre  escaliers 
flanqués  de  lions  et  aboutissant  aux  portes  des  avant-corps  de  la  tour  cen- 
trale, u  La  décoration  semble  être  restée  inachevée,  ajoute  M.  Fournereau  : 
les  angles,  les  dessus  de  portes  et  de  fenêtres  sont  nus  ;  à  l'intérieur  on 
remarque  des  personnages  en  prières.  » 

Toujours  d'après  cet  auteur,  à  une  vingtaine  de  mètres  a  l'Est  de  cet  édi- 
fice s'étale  une  vaste  terrasse  rectangulaire  longue  de  47'",3o,  large  de  S^.Ôo, 
dont  le  mur  de  soutènement,  en  limonite,  haut  de  i",io,  repose  sur  un  fort 
parpaing  de  limonite.  On  n'y  distingue  pas  d'escalier  mais  seulement  un 
avant-corps  à  son  extrémité  occidentale. 

Un  quatrième  édifice,  situé  à  77  mètres  à  l'Est  de  la  grande  terrasse 
cruciforme  que  l'on  rencontre  au  Nord  de  la  longue  pièce  d'eau,  serait  dans 
un  état  lamentable  de  ruine.  Ce  ne  serait  plus  qu'un  éboulis  de  pierres, 
débris  d'une  tour  munie  d'avant-corps  sur  trois  faces  et  flanquée  d'une  galerie 
à  l'Ouest,  le  tout  reposant  sur  un  grand  soubassement.  La  décoration  était 
restée  inachevée.  M.  Fournereau  y  a  remarqué  «  une  statue  de  femme  dont 
la  tête  est  brisée  ;  mais  le  corps  bien  conservé  étonne  par  la  souplesse  et  l'élé- 
gance de  ses  formes.  L'escalier  de  la  galerie  descend  vers  un  sra  large  de 
4o  mètres,  qui  longe  le  troisième  monument  à  8  mètres  de  distance  et  qui 
disparaît  sous  la  végétation  » . 

Moura  signale  en  ces  parages  deux  fortes  constructions  en  grès  qu'il  est 
diflicile  de  raccorder  aux  édifices  de  M.  Fournereau.  L'une  est  un  haut  sou- 
bassement en  forme  de  croix  grecque,  avec  perrons,  aux  extrémités  des 
branches,  conduisant  à  des  portiques  en  ruine  et  à  l'énorme  éboulis  de  pierres 
d'une  tour  centrale.  L'autre,  également  très  ruinée,  a  conservé  un  portique 
occidental  où  Ton  peut  remarquer  plusieurs  sujets  de  sculptures  figurés  avec 
précision  sur  la  pierre. 
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A  côté  de  cette  dernière  construction,  Moura  place  encore,  dans  une  en- 
ceinte murée  et  percée  déportes  sur  ses  quatre  faces,  les  ruines  d'un  petit 
monument,  peu  important  comme  masse,  mais  qui  devait  être  un  véritable 
bijou  d'architecture  surchargé  de  sculptures  élégantes.  A  trente  mètres  plus 
loin,  il  a  vu  une  autre  enceinte,  avec  portes  monumentales  à  l'Est  et  à 
rOuest,  entourant  un  parc  où  il  a  déterré  un  entablement  de  grande  valeur 
qui  représentait  le  barattement  de  la  mer  de  lait  par  les  dieux  et  les  démons. 
Au  centre  de  ce  parc,  un  édicule  qui  devait  être  établi  sur  une  série  de  ter- 
rasses étagées  n'est  plus  qu'un  monceau  de  ruines  ne  permettant  même  pas 
de  reconnaître  la  forme  primitive  du  monument.  Puis,  à  une  soixantaine  de 
pas  plus  loin  et  dans  la  direction  du  Nord-Ouest,  il  place  une  petite  terrasse 
cruciforme,  haute  de  deux  mètres,  que  soutiennent  des  colonnes  rondes 
sculptées  et  que  les  indigènes  appellent  crê  tissna  «  chaire  à  prêcher  ». 

On  peut  présumer  que  l'une  des  petites  enceintes  ainsi  rencontrées  par 
Moura  n'est  autre  que  le  cinquième  édifice  de  M.  Fournereau,  qui  le  place 
à  une  vingtaine  de  mètres  au  Nord  de  son  quatrième.  Montant  au  milieu  de 
décombres  entassées  on  atteint  une  plate-forme,  au  soubassement  orné  et 
mouluré,  sur  laquelle  était  construit  un  bâtiment  rectangulaire,  à  murs  pleins, 
en  grès,  avec  avant-corps  à  l'Est  et  à  l'Ouest. 

L'avant-corps  de  l'Ouest  est  décoré  d'une  fausse  porte  surmontée  d'un 
fronton,  avec  angles  ornés  de  deux  demi-frontons.  L'avant-corps  Est,  dans 
lequel  s'ouvre  la  porte  d'entrée,  est  percé  sur  les  faces  Nord  et  Sud  de  deux 
ouvertures  rappelant  la  fausse  porte  de  l'Ouest.  La  décoration  de  ce  petit 
édifice  ne  manque  pas  d'intérêt.  «  Les  portes  ont  chambranles  moulurés, 
colonnes  cantonnées,  pilastres  couverts  de  rinceaux,  linteaux  avec  person- 
nages assis  sur  la  tête  de  Rheou,  dit  M.  Fournereau.  Sur  les  tympans  des 
frontons  sont  sculptées  des  scènes  diverses  :  mêlées  furieuses  de  guerriers  et  de 
singes,  longues  processions  d'êtres  humains  et  d'animaux,  files  de  femmes 
en  prières.  Les  corniches  des  murs  disparaissent  sous  une  moulure  finement 
ciselée  d'ornements. 

((  De  nombreuses  pièces  d'eau  entourent  ce  dernier  monument.  A  l'Ouest, 
c'est  un  bassin  circulaire  de  dix  mètres  de  diamètre  ;  au  Nord,  un  sra  large 
de  19  mètres  et  long  de  90.  A  une  vingtaine  de  mètres  plus  loin  s'étend  un 
lac  artificiel,  carré,  de  80  mètres  de  côté.  Des  arbres  et  des  buissons  touffus 
s'élèvent  sur  ses  rives  et  se  reflètent  dans  ses  eaux  limpides  et  tranquilles. 
La  fraîcheur,  l'ombre,  le  silence  prêtent  à  ce  coin  solitaire  un  charme  inex- 
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primuhle  ».  Au  Nord-Esl  du  lac,  «  un  immonse  lerlre  est  couvert  d'ébouHs  en 
bien  hoa,  de  socles  de  statues  en  grt-s,  de  fragments  de  lingams,  de  faïences, 
de  terres  cuites,  derniers  vestiges  d'un  monument  disj)aru.  A  ses  pieds,  un 
petit  si*a  étale  ses  eaux  hourheuses  et  puantes  ». 

C'est  prohahlemenl  de  ce  lac  et  de  ce  tertre  dont  Moura  parle  en  ces 
termes  :  «  A  cent  cinquante  mètres  dans  le  Nord-Nord-Ouest  de  Preali  Pilhii 
se  trouve  un  bassin  qui  porte  le  nom  du  monument  (Preah  Pithù).  A  vingt 
mètres  de  Tangle  Nord-Est  de  ce  bassin  (sra)  s'élève  un  tumulus  de  dix  mètres 
environ  de  bauteur,  au  pied  duquel  nous  avons  rencontré  un  buste  de 
Ganes'a  en  grès  et  (juelques  pierres  taillées  en  lingam.  Un  socle  en  pierre 
énorme,  privé  aujourd'liui  de  sa  stiitue,  couronne  celle  élévation.  » 

Enfm,  un  dernier  bassin  est  signalé  en  ces  termes  par  Moura  :  «  A  cent 
quinze  mètres  à  l'Est  de  Preab  Pilliii,  il  y  a  un  autre  bassin  portant  un 
débarcadère  sur  la  face  Ouest  avec  un  perron  gardé  par  des  lions.  Celui-ci 
est  connu  sous  le  nom  de  Sra  Ta  Tuot  (bassin  de  l'aïeul).  » 

Quelle  pouvait  être  la  destination  de  ce  vaste  ensemble  de  constructions, 
aujourd  liui  cachées  dans  la  forèl  et  dont  l'exploration  exacte  est  assez  diffi- 
cile ?  On  voit  qu'il  comprenait  de  nombreuses  pièces  d'eau  et  plusieurs  tem- 
ples, petits  mais  d'exécution  généralement  très  soignée  ;  nous  y  retrouvons 
à  peu  près  tous  les  éléments  de  l'archi lecture  religieuse  du  Cambodge  :  tours, 
pyramides,  terrasses  cruciformes  et  bassins  sacrés. 

De  la  Grée  a  cru  y  reconnaître  la  résidence  de  grands  personnages  et 
pense  que  celte  liyj)olhèse  est  confirmée  par  le  nom  de  Preah  Pilhû  donné 
à  ce  groupe  d'édifices,  «  expression  ancienne  désignant  en  effet  les  plus  grands 
seigneurs  »,  ajoute-t-il.  Nous  n'avons  pas  connaissance  d'une  signification  de 
ce  genre.  Pour  nous  Preah  Pilliù  n'est  au  Cambodge,  sauf  erreur  de  mémoire, 
que  le  nom  d'un  roman  rehgieux  tiré  des  Jalakas  et  du  héros  de  ce  roman. 
Il  est  possible  aussi  que  Pilhû  provienne  du  sanscrit  Vidhu  qui  sert,  entre 
autres  acceptions,  à  désigner  les  dieux  Hrahmà  cl  \  ishnou. 

Moura,  de  son  côté,  dit  que  «  la  tradition  nous  apprend  que  c'était  là 
le  rendez-vous  des  joueurs  d'échec  d'un  haut  rang.  «  La  position  lopogra- 
phique  de  ces  monuments  nous  fait  présumer,  ajoute-t-il,  que  ce  pouvait  bien 
être  là,  en  effet,  que  se  réunissaient  les  membres  d'une  sorte  d'académie  des 
jeux,  ainsi  que  les  juges  des  courses  et  des  luttes  de  toutes  sortes  qui  s'enga- 
geaient sur  la  place  à  des  jours  convenus.  »  Cet  auteur  voit  même  en  la  chaire 
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à  prêcher  «  une  sorte  de  tribune  aux  harangues  où  les  orateurs  pouvaient, 
comme  autrefois  à  Rome,  se  mouvoir  et  gesticuler  à  leur  aise  ».  Il  n'y  a  pas 
à  insister  sur  cette  comparaison ,  inattendue  pour  le  moins,  avec  la  vie  publique 
à  Rome,  et  faite  à  propos  d'une  monarchie  d'Extrême-Orient  absolue  et  forte- 
ment empreinte  d'esprit  théocra tique. 

De  son  côté,  M.  Fournereau  fait  remarquer  avec  raison  que  ces  édifices 
n'étaient  pas  des  habitations  :  leur  plan  et  leur  mode  de  décoration  attestant 
clairement  une  destination  religieuse.  Mais  cet  explorateur  suppose  que 
l'ensemble  des  constructions  de  Preah  Pithû  se  reliait  directement  au 
Palais  royal.  Tel  n'est  pas  notre  avis.  Le  mur  dont  les  vestiges  existent  encore 
par  places  devait  former  une  enceinte  bien  délimitée  entourant  un  vaste  parc 
où  s'élevaient  tous  les  édifices  de  ce  groupe  de  ruines. 

Emettant  à  notre  tour  une  hypothèse  sur  la  destination  de  ce  groupe  de 
Preah  Pithû  nous  sommes  tenté  d'y  reconnaître  les  restes  d'un  grand  sémi- 
naire brahmanique,  placé  sous  l'œil  du  souverain,  à  la  porte  de  son  palais,  donc 
les  vestiges  d'un  collège  sacré,  du  principal  Matha,  où  la  plupart  des  jeunes 
brahmanes  du  royaume  recevaient  l'instruction  religieuse  et  se  formaient  aux 
pratiques  du  culte. 

De  quelques  indices  relevés  par  Moura  et  reproduits  dans  nos  citations, 
nous  devons  peut-être  inférer  que  ce  couvent  fut  affecté  ultérieurement  au 
bouddhisme  lorsque  ce  culte  remplaça  le  brahmanisme  comme  religion  offi- 
cielle ou  dominante.  Ou,  plus  probablement  encore,  1  antique  séminaire 
permettait  l'étude  des  deux  religions  indiennes. 

Preah  Palilay.  —  Deux  ruines  intéressantes  sont  à  étudier  à  l'Ouest 
de  Preah  Pithû  et  à  proximité  de  la  face  septentrionale  du  Palais  royal  dont 
elles  semblent  avoir  été  des  dépendances  immédiates.  Ce  sont  les  temples  de 
ïép  Prânâm  et  de  Preah  Palilay.  Celui-ci  doit  avoir  échappé  à  nos  investi- 
gations personnelles  ;  nous  ne  le  connaissons  que  par  l'ouvrage  de  Moura. 
Seul  cet  auteur  en  a  parlé.  Nous  lui  empruntons  donc  les  renseignements 
qui  suivent. 

Preah  Palilay  petit  temple  situé  à  hauteur  de  la  porte  Ouest  de  la  face 
septentrionale  du  Palais  royal,  était  entouré  d'un  mur  carré  de  quarante 
mètres  de  côté  et  précédé,  à  l'Est,  d'un  belvédère  en  croix  que  décoraient 
des  lions,  des  dragons  et  d'énormes  statues  de  farouches  gardiens,  aujour- 
d'hui renversés  et  enfouis  à  moitié  dans  le  sol.  De  ce  belvédère  partait  une 
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chaussée  longue  de  quarante  mètres,  conduisant  ù  la  porte  monumentale 
à  triple  entrée  qui  s'élevait  au  milieu  de  la  face  orientale  de  l'enceinte  du 
temple.  Celle  porte,  actuellement  très  ruinée,  conserve  encore  des  traces  de  sa 
beauté  d'autrefois.  On  peut  y  remarquer,  parmi  les  sculptures  qui  la  décorent, 
une  scène  de  famille  bien  rendue  :  des  femmes  groupées  sous  de  grands  arbres 
el  caressant  des  enfanls  assis  sur  leurs  genoux.  Sous  les  éboulis  de  la  tour 
qui  couronnait  le  passage  central,  se  trouvait  une  belle  tête  de  déesse,  por- 
tant une  couronne  cylindrique  que  fixait  un  large  bandeau  enrichi  de  fmes 
ciselures. 

Au  milieu  du  préau,  les  vestiges  du  sanctuaire  présentent  une  pyramide 
tronquée  formée  de  trois  terrasses  quadrangulaires,  étagées,  en  retrait  l'une 
sur  1  aulre,  d'une  hauteur  totale  de  5'", Go,  qui  supportaient  une  tour  très  éle- 
vée dont  il  ne  reste  aujourd'hui  que  la  carcasse,  composée  de  quatre  pans  de 
murs  formant  les  quatre  facesdu  sommet  de  la  pyramide.  «  Ces  murailles  n'ont 
pas  une  très  forte  épaisseur  :  elles  sont  formées  d'assises  successives  de  blocs 
de  grès  cubiques  superposés  sur  un  seul  rang  sans  liaison  de  mortier  ou  de 
ciment,  de  telle  sorte  que  le  jour,  le  soleil  et  la  pluie  passent  aisément  à  tra- 
vers les  joints  des  matériaux  appareillés  à  faux  frais.  Sur  celte  carcasse  devait 
s'appuyer  un  revêlement  en  pierre  de  même  forme  qu'elle  et  figurant  sans 
doute  les  pyramides  à  renflement  ou  à  étages  de  l'Inde.  Ce  revêtement  s'est 
écroulé  en  entier.  11  était  composé  de  pierres  sculptées  extérieurement  et  qui 
pouvaient  être  imbriquées  el  reliées  entre  elles  d'une  manière  quelconque, 
mais  il  est  certain  qu'elles  ne  faisaient  que  s'appuyer  contre  les  faces  el  les 
arêtes  inclinées  de  la  pyramide.  Dans  ces  conditions,  la  stabilité  et  la  solidité 
ne  devaient  pas  être  grandes,  et  nous  sommes  surpris  que  l'écroulement  entier 
du  placage  n'ait  pas  entraîné  la  chute  de  tout  le  reste. 

La  base  de  celte  tour  est  creusée  en  bassin  dans  lequel  nous  avons  distin- 
gué un  socle  de  statue  renversé.  Aujourd'hui  c'est  le  Buddha  qui  est  en  pos- 
session de  ce  sanctuaire  que  lui  dispute  une  petite  idole  de  Vichnou  reléguée 
au  second  plan.  Sur  un  entablement  on  dislingue  un  dieu  monté  sur  une  oie 
posée  sur  la  tête  de  I\aliou.  Deux  singes  assis,  un  de  chaque  côté  de  ce 
sujet,  mordent  des  guirlandes  de  feuillage  dont  les  extrémités  se  relèvent 
et  se  rejoignent  de  manière  à  former  un  cadre  ogival  à  ce  tableau  » 
(iVfoura). 

Tép  Prânâm.  —  L'ancien  temple  qu'on  appelle  aujourd'hui  Vât  Tép 


ANGKOR    THOM  III 

Prânam  =  Vat  Déb  Pranam  <(  la  pagode  du  dieu  adorant  »  est  situé  à  une 
centaine  de  mètre  droit  au  Nord  de  la  face  septentrionale  du  Palais  royal, 
entre  le  monument  de  Preah  Palilay  et  le  beau  belvédère  du  roi  lépreux  que 
nous  examinerons  avec  la  terrasse  d'honneur  du  palais.  Une  chaussée  de 
80  mètres  de  longueur,  terminée  par  un  perron  que  gardaient  de  chaque  côté 
un  lion  et  un  naga,  précédait  une  terrasse  rectangulaire  qui  était  entourée 
d'un  mur  de  clôture  et  qui  supportait  une  énorme  idole  assise,  faite  de  plu- 
sieurs blocs  degrés  ouvragés,  sauf  la  tête,  sculptée  dans  un  seul  bloc  et  d'un 
beau  modèle.  Dans  cette  image,  objet  aujourd'hui  de  la  vénération  des  indi- 
gènes, Moura  a  cru  reconnaître  les  traits  de  S'akyamuni. 

Près  de  la  terrasse,  nous  avons  découvert  une  stèle,  au  fût  élégant,  à  sec- 
tion carrée,  haute  d'un  mètre  cinquante  sur  son  socle,  dont  les  quatre  faces 
comptent  chacune  54  lignes,  bien  divisées  en  deux  colonnes,  d'une  inscrip- 
tion en  langue  sanscrite  et  en  caractères  du  Nord  de  l'Inde.  On  reconnaît  en 
outre,  sur  la  base,  quelques  lignes,  écrites  en  langue  khmère  et  en  caractères 
ordinaires  du  Cambodge,  sur  lesquelles  nous  reviendrons  après  avoir  repro- 
duit ce  que  M.  Barth  dit,  dans  les  Notices  et  Extraits,  de  l'inscription  sans- 
crite qui  couvre  les  quatre  faces  de  cette  stèle.  «  Il  y  a  là  une  inscription  en 
caractères  étrangers  (alphabet  du  Nord),  n"  44  de  la  bibliothèque  nationale,  et 
le  seul  qui  n'ait  pas  été  publié  parmi  tous  ceux  qui  ont  jusqu'ici  été  trou- 
vés. Bergaigne  a  exclu  cette  inscription  de  la  présente  série*  parce  qu'elle  est 
bouddhique  et  en  cela  peut-être  a-t-il  eu  tort.  Elle  eût  certainement  moins 
manqué  un  jour  à  la  série  des  documents  bouddhiques  qu'elle  ne  manquera 
à  celle-ci,  si  limitée  et  si  bien  définie  et  qui,  sans  elle,  demeure  incomplète. 
Cette  stèle  de  Tép  Prânân  est  en  effet  toute  semblable  aux  stèles  du  Thnâl 
Baray,  à  la  première  surtout;  même  forme,  mômes  dimensions,  mêmes  carac- 
tères, même  contenu  et  même  nombre  (4x2  7)  de  stances. 

((  Comme  toutes  ces  inscriptions,  elle  commence  par  la  généalogie  de 
Yas'ovarman,  continue  par  l'éloge  du  roi,  et  après  une  ordonnance  relative  à 
l'âs'rama  qu'il  a  fondé,  se  termine  par  des  stances  d'exhortation  à  ses  suc- 
cesseurs. La  troisième  stance  de  la  face  A  (i'*  face)  est  en  l'honneur  du  Buddha 
et  la  fondation  est  un  couvent  de  moines  bouddhiques,  saagatas'rama. 
Mais  à  cela  près,  on  ne  se  douterait  pas  qu'on  a  passé  dans  une  autre 
religion.  L'ordonnance,  notamment,  reproduit  en  des  termes  fort  semblables 

I.  La  série  des  inscriptions  en  caractères  du  Nord  de  l'Inde.  E.  A. 
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cl  parfois  ideiiliijucs  une  purlie  des  prescriplioiis  que  nous  connaissons.  » 
H  semble  résulter  nellenienl  de  ces  renseignements  que  le  temple  de  ïép 
Prunam  fui  celui  d'un  couvent  de  moines  bouddhiques  fondé  par  le  roi 
Yas'ovarman  loul  à  côté  do  ce  Palais  roval  dont  il  fui  le  premier  occupant 
vers  l'an  900  de  notre  ère. 

Nous  nous  associons  d'autant  plus  volontiers  au  regret  exprimé  par 
M.  Barth  que  la  traduction  complète  de  cette  inscription  sanscrite  aurait 
aidé,  croyons-nous,  à  élucider  les  questions  que  soulèvent  deux  petites 
inscriptions  en  langue  vulgaire  qui  furent  burinées  au  bas  de  celle  stèle 
sous  des  règnes  postérieurs  à  celui  de  Aas'ovarman  :  l'un  de  ces  petits  textes 
paraissant  attribuer  formellement  la  fondation  du  temple  de  Tép  Pranam  à 
Suryavarman  I",  donc  un  siècle  après  le  règne  de  Yas'ovarman. 

Abstraction  faite  de  deux  courtes  lignes  écrites  sur  une  face  de  la  base  en 
langue  sanscrite  et  en  caractères  étrangers,  les  deux  petites  inscriptions  en 
langue  vulgaire  de  cette  base  sont  écrites  en  caractères  cambodgiens  ordinaires. 

La  première  a  beaucoup  soud'erl,  mais  elle  est  assez  nette  dans  ses  parties 
conservées.  Écrite  sur  deux  lignes  dont  chacune  se  prolonge  sur  les  quatre 
faces  de  la  base,  elle  a  encore  une  troisième  ligne  sur  la  troisième  face.  Ses 
lettres  sont  soignées. 

Elle  dit  en  substance  qu'en  927  s'aka  =  i  oo5,  A.  D.  le  deuxième  jour 
de  la  première  quinzaine  de  vais'âkha  (avril-mai),  samedi,  S.  M.  Sûryavar- 
man  ordonna  de  faire  le  ^ïrâs'rama...  et  donna  des  serviteurs  pour  la  garde 
des  champs  du  Saugatâs'rama,  (contenance  de  ces  champs  situés  à  lihavapalli 
et  à  Ugrâvâsa.  Ceux-ci  (pour)  le  Vîrâs'rama.  La  donation  mentionnée  ici 
(est  faite)  selon  (les  ordres)  de  S.  M.  Sûryavarman  qui  l'aflecte  au  saint  Sau- 
gatâs'rama. Noms  des  gho  «hommes)).  Ils  sont  au  nombre  de  six.  Noms 
des  lai  «  femmes))  avec  indication  du  nombre  de  leurs  enfants.  Plusieurs  de 
ces  noms  sont  perdus. 

L'autre  inscription  en  langue  vulgaire  est  écrite  au-dessous  de  la  précé- 
dente. Elle  comprend  un  nombre  de  lignes  variable  (o,  6,  l\  cl  3)  selon  les 
faces.  L'écriture  était  cursive,  peu  soignée.  Les  pertes  sont  grandes;  on  n'y 
reconnaît  que  les  courts  passages  suivants  :  «...  le  sainlAîrâs'rama...  esclaves 
engagés...  obéissance...  le  Lon  laissa  ici...  (Ka)vîndrâriinalhana  se  proster- 
nant informa  le  roi  (qui  est  allé)...  le  pays...  sainte  répartition...  offrir  ce 
pays  mentionné,  oblation  (isli)  du  Mralân  «  dignitaire  )). 
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En  résumé,  de  ces  deux  petits  textes  en- langue  vulgaire,  le  premier  est 
nettement  daté  de  la  troisième  année  du  règne  de  Sûryavarman  P""  qui  venait 
de  quitter  pour  ce  nom  celui  de  Jayavîravarman  qu'on  retrouve  en  partie  dans 
le  nom  du  monastère,  Vrah  Virâs'rama.  Userait  difficile,  actuellement,  d'affir- 
mer que  ce  monastère  était  le  même  que  le  Saugalâs'rama  dont  il  est  question 
dans  l'inscription  sanscrite  et  qu'on  retrouve  aussi  dans  notre  texte  ;  ce 
dernier  devant  être  probablement  identifié  au  Tép  Prânâm  actuel.  Sûrya- 
varman semble  s'attribuer  formellement  la  fondation  du  Virâs'rama.  Peut-être, 
si  les  monastères  n'en  formaient  qu'un  seul,  faudrait-il,  — malgré  la  précision 
de  l'expression  thve  «  faire  »,  —  entendre  qu'il  s'agit  d'une  restauration. 
Il  est  donc  regrettable  en  tous  cas  que  la  grande  inscription  sanscrite  de  cette 
stèle  n'ait  pas  été  traduite'. 

Quant  à  l'autre  texte  khmer,  il  doit  être,  étant  donnée  sa  place,  posté- 
rieur à  l'inscription  de  927  saka.  Il  semble  se  rapporter  à  des  donations 
saintes  faites  depuis  une  quarantaine  d'années,  davantage  peut-être,  par  le 
seigneur  Kavîndrârimathana,  le  même  sans  doute  que  nous  connaissons 
sous  ce  nom  par  d'autres  inscriptions  et  qui  vivait  au  règne  de  Râjendra- 
varman,  x*  siècle  de  notre  ère. 

Ba  Puon.  —  Plus  encore  que  les  édifices  précédents,  le  monument  de 
Ba  Puon,  construit  au  Sud  et  à  proximité  du  palais,  semble  en  avoir  été  une 
dépendance  directe. 

Ba  Phoun,  Ba  Phoum,  Ba  Phuon,  ou  Ba  Puon  «  le  dieu  caché  (?)  », 
monument  déjà  décrit  par  plusieurs  voyageurs  :  de  La  Grée,  Moura,  Four- 
nereau,  Tissandier,  est  presque  situé  à  peu  près  au  centre  géométrique  du 
rectangle  occupé  par  la  ville  d'Angkor  Thom,  juste  en  avant  de  la  seconde 
porte  méridionale  du  Palais,  à  quelques  mètres  de  l'avenue  qui  longe  exté- 
rieurement cette  face.  Une  autre  avenue  dallée  et  revêtue  parlait  de  cette 
porte  et  se  dirigeait  droit  au  Sud  en  longeant  les  derrières  du  temple  de  Ba 
Puon.  Il  était  tourné  vers  l'Est.  Il  a  dû  perdre  ses  murs  d'enceinte,  enlevés 
probablement  pour  la  construclion  de  la  citadelle  actuelle  de  Siem  Réap. 

La  pyramide  qui  le  composait  était  annoncée,  à  plus  de  200  mètres  vers 
l'Est  et  à  hauteur  de  la  terrasse  d'honneur  qui  règne  sur  la  face  orientale  du 

I.  Cette  inscription  de  textes  ajoutés  ultérieurement  au  bas  d'une  stèle  qui  datait  déjà  d'une 
centaine  d'années  est  à  comparer  à  l'espèce  de  post-scriplum  écrit  au  bas  d'une  autre  stèle  en  carac- 
tères du  Nord,  celle  de  Phnom  Preah  Vihéar  (V.  Les  provinces  siamoises,  p.  3io-3i3). 

Aymonier.  8 
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Palais  royal,  par  des  constructions  dont  il  reste  quelques  vestiges.  Vers 
l'angle  Nord-Est  de  l'enceinle  disparue  ce  sont  des  tours  éboulées  que  réu- 
nissaient des  galeries  ou  des  murs  à  fenêtres.  Dans  le  grand  axe  du  ntonu- 
nient,  c'était  son  entrée  principale,  sorte  d'arc  de  triomphe  à  trois  ouvertures 
coiffées  de  tourelles.  Ce  portique  monumental,  actuellement  très  ruiné,  était 
un  diminutif  de  celui  qui  s'élève  encore  de  nos  jours  sur  la  voie  sacrée  qui 
conduit  au  grand  temple  d'Angkor  \at.  Toutefois  ses  trois  portes  n'étaient 
|)as  flanquées  de  galeries.  Derrière  ce  triple  portique,  s'allongeait  une  chaussée 
dallée  qui  passait  entre  deux  bassins  entièrement  revêtus  en  pierre  et  mesurant 
chacun  une  centaine  de  mètres  E.-O.  sur  une  trentaine  de  large.  Cette  chaussée 
conduisait  directement  à  la  grande  pyramide. 

M.  Fournereau.  qui  semble  avoir  étudié  Ha  Pnon  en  détail  et  que  nous 
suivrons  de  préférence  dans  la  description  de  ce  monument,  dit  que  cette 
chaussée,  qui  aboutit  au  grand  escalier  de  la  pyramide,  porte  un  édicule 
cruciforme  aux  deux  tiers  de  sa  longueur  ;  cette  longueur  totale  étant  de 
2IO  mètres  et  la  largeur  de  cette  chaussée  étant  de  5"",  5o.  De  l'entrée  monu- 
mentale à  l'édicule  cruciforme,  la  distance  est  de  iSc",  Go.  Del'édiculcà  la 
pyramide  la  distance  est  de  Sq^'j^o.  La  longueur  de  l'édicule  est  de 
9 G  mètres. 

D'après  Moura,  une  seconde  entrée  monumentale  (réservée  sans  doute 
aux  habitants  du  Palais  royal),  était  construite  en  face  de  la  porte  méridionale 
de  ce  Palais,  donc  sur  la  face  septentrionale  de  l'enceinte  du  monument  de 
Ba  Puon.  Du  point  où  devait  être  cette  porte  il  ne  faut  qu'une  soixantaine 
de  pas  pour  atteindre  le  pied  de  la  pyramide. 

Celte  pyramide,  qui  constitue  presque  à  elle  seule  l'important  monument 
de  lîa  Puon,  est  un  grand  édifice,  à  terrasses  rectangulaires,  presque  carrées, 
étagécs  et  en  retrait  les  unes  sur  les  autres.  Leur  ensemble  formait  l'énorme 
.soubassement,  encore  reconnaissable,  d'une  tour  très  élevée,  construite  en 
pierres  et  probablement  en  bois  à  son  sommet  qui  devait  avoir  une  couver- 
ture métidlique.  Les  pièces  de  bois  et  les  plaques  métalliques  ont  disparu,  et 
les  pierres  de  cette  tour  se  sont  écroulées  sur  le  plateau  supérieur  du  tronc 
de  pyramide. 

Dans  ce  qui  subsiste  de  La  Grée  a  cru  reconnaître  «cinq  terrasses  ;  tout 
autour  de  la  troisième  règne  une  galerie  couverte.  Sur  le  plateau  d'où  la 
vue  est  très  étendue,  on  ne  rencontre  que  des  débris  :  1  étage  supérieur  est 
éboulé  ».  Avec  plus  de  raison,  Moura  et  M.  Tissandier  signalent  sept  ter- 
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rasses  étagées.  «  Ba  Puon,  dit  le  dernier,  est  construit  dans  les  mêmes  règles 
que  Piméanakas  '  ;  il  est  conçu  dans  des  proportions  beaucoup  plus  considé- 
rables que  ce  dernier.  L'édifice  se  compose  de  sept  terrasses  superposées, 
munies  d'escaliers  dont  les  marches  sont  hautes  et  les  emmarchements  fort 
étroits.  Sur  la  dernière  terrasse  se  trouvaient  une  galerie  aux  parois  ornées  de 
bas-reliefs  remarquables  et  un  grand  sanctuaire  au  centre  d'une  cour  dallée. 
Les  terrasses  inférieures  étaient  richement  sculptées  ;  deux  d'entre  elles 
étaient  surmontées  comme  la  dernière  d'une  magnifique  galerie  voûtée.  » 

«  Le  monument  principal,  dit  de  son  côté  Moura,  se  compose  de  sept 
terrasses  à  peu  près  carrées,  étagées  et  en  retrait  les  unes  sur  les  autres.  Le 
côté  de  la  base  est  d'environ  120  mètres  et  la  hauteur  de  la  terrasse  inférieure 
de  4", 35  au-dessus  du  sol  ;  la  hauteur  du  deuxième  terrassement  est  de 
4  mètres  :  celle  du  troisième  de  4'", 00,  du  quatrième  de  4'"4o,  du  cinquième 
de  4"',5o,  du  sixième  de  4  mètres,  et  enfin  du  septième  de  2"", 35  ;  soit  un 
total  de  28™,  10.  Les  terres  sont  maintenues  à  chaque  étage  par  des  murs  de 
soutènement  en  grès  sur  lequel  courent  des  moulures  en  forte  saillie,  correc- 
tement alignées  et  couvertes  de  sculptures  soignées.  » 

M.  Fournereau  n'a  vu  que  trois  étages  à  cette  pyramide.  Mais,  on  peut 
dire  que  la  contradiction  avec  les  explorateurs  que  nous  venons  de  citer 
n'est  qu'apparente  :  cet  auteur  établissant  ses  divisions  d'après  les  trois 
galeries  concentriques  que  mentionne  M.  Tissandier  et  considérant  les  ter- 
rasses intermédiaires  comme  autant  de  gradins  de  soubassement  de  ces 
étages.  Il  s'exprime  en  ces  termes  : 

((  Le  monument  (ce  qui  en  reste)  est  une  pyramide  rectangulaire  à  trois 
étages,  tous  garnis  de  galeries  et  décorés  de  tours  dans  les  angles  et  dans  les 
axes.  (Le  mot  de  pyramide  est  évidemment  impropre,  ajoute-t-il,  car,  dans  une 
pyramide,  les  assises  superposées  se  rétrécissent  à  mesure  qu'elles  s'élèvent, 
mais  sans  présenter  de  discontinuité ,  tandis  que  dans  les  monuments  khmers  les 
diverses  terrasses  sont  en  retrait  les  unes  au-dessus  des  autres.  Nous  employons 
cependant  ce  terme,  faute  de  mieux.) 

Le  premier  étage  repose  sur  un  soubassement  à  deux  gradins,  qui 
se  dédoublent  pour  former  quatre  limons  au  passage  des  escaliers.  Il  com- 
prend quatre  galeries    rectangulaires  ^   percées  chacune  d  un   portique   mé- 

1.  Autre   pyramide  de  ce   genre  que  nous  examinerons  bientôt  dans  l'intérieur  du   Palais  royal. 
E.  A. 

2.  Il  faut  entendre  une  galerie  d'enceinte  rectangulaire.  E.  A. 
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dian.  Ceux  des  faces  Nord,  Ouest  et  Sud  sont  semblables  :  munis  d'un 
péristyle  et  de  deux  ailes,  ils  sont  surmontés  d*unc  tour.  Sur  la  face  Est,  le 
portique  présente  une  disposition  analogue,  avec  (|uclc|ues  modifications  :  il 
y  a  double  péristyle,  extérieur  et  intérieur,  les  ailes  sont  plus  allongées  et 
percées  de  deux  portes  secondaires.  Le  portique  principal  est  desservi  par 
trois  escaliers  avec  limons  ornés  de  seng  (lions)  ;  les  trois  autres  portiques 
n'ont  qu'un  seul  escalier.  Les  galeries  sont  surmontées  d'une  voûte  qui  porte 
sur  une  corniche  moulurée  ;  leur  mur  extérieur  est  garni  de  fausses  baies  à 
claustras,  leur  mur  intérieur  laisse  passer  le  jour  par  des  baies  à  claustras. 
Aux  quatre  angles  se  dressent  des  tours,  plus  petites  que  les  tours  médianes.  » 

Sur  celte  galerie  inférieure,  M.  Moura  se  borne  à  dire  :  «  Seule  la  troi- 
sième terrasse  était  bordée  d'une  petite  galerie  coupée  par  des  portiques  cou- 
ronnés d'admirables  petites  tours  au  passage  des  perrons.  Les  murailles  de 
cette  galerie  sont  décorées  de  bas-reliefs  en  dehors  et  en  dedans.  Les  corniches 
qui  supportaient  autrefois  des  plafonds  étaient  également  très  riches.  » 

Nous  continuons  l'examen  du  monument  en  citant  de  nouveau  M.  Four- 
nereau  : 

((  La  cour  du  premier  étage  n'est  pas  dallée.  Dans  le  prolongement  des 
trois  portes  de  la  face  Est  s'allongent  trois  petites  chaussées  parallèles  :  celle 
du  centre  donne  accès  a  l'escalier  du  second  étage.  Elles  sont  reliées  vers 
leur  extrémité  par  une  chaussée  perpendiculaire,  aux  deux  bouts  de  laquelle 
se  dressent  deux  édicules  qui  étaient  jadis  couronnés  par  une  petite  tour. 

Le  second  étage  porte  un  soubassement  à  deux  gradins  qui  se  dédoublent 
au  passage  des  escaliers.  Ses  quatre  galeries  olfrcnt  un  portique  médian  :  ils 
sont  tous  les  quatre  semblables,  tous  surmontés  d'une  tour,  tous  précédés 
d'un  péristyle  où  on  s'élève  par  un  escalier.  Les  deux  parois  des  galeries  sont 
à  jour,  percées  de  baies  à  claustras.  Des  tours  occupent  les  angles  comme  à 
l'étage  précédent.  La  cour  intérieure  est  dallée. 

Cette  deuxième  terrasse  mérite  une  élude  spéciale.  Les  quatre  corps  cen- 
traux qui  supportent  les  tours  ont  leur  mur  extérieur  couvert  de  bas-reliefs 
sur  les  deux  faces.  Ces  sculptures,  dans  un  état  satisfaisant  de  conservation, 
sont  assez  intéressantes  pour  valoir  une  description  complète.  Sur  la  face  Est, 
les  quatre  écoinçons  d'angles  de  la  porte  centrale  présentent  deux  à  deux  de 
singulières  analogies.  Dans  ceux  du  Nord,  les  motifs  dominants  sont  des 
combats  :  sur  des  chars  de  guerre  tramés  par  des  chevaux  au  galop,  des 
guerriers  décochent  des  llèches  dans  une  posture  pleine  de  hardiesse  et  de 
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vérité  ;  ils  s^appuient  sur  un  seul  genou,  le  torse  est  légèrement  penché  en 
avant,  le  bras  gauche  tendu  tient  l'arc,  le  bras  droit  s'arrondit  en  arrière  et 
la  main  qui  vient  de  lâcher  le  trait  reste  entr'ouverte.  Autour  d'eux  s'agitent 
des  soldats  armés  de  massues,  de  lances,  d'épées.  Dans  un  coin,  sous  une 
sorte  de  hangar,  est  étendu  un  blessé,  sans  doute  un  roi  ou  un  prince,  veillé 
par  deux  hommes  en  prières.  Du  côté  Sud  de  la  porte  Est  on  a  figuré  des 
scènes  plus  calmes  :  ici  un  dieu  assis  sur  un  piédestal  à  gradins  reçoit  les 
hommages  de  ses  adorateurs  ;  là  un  héros  monté  sur  un  zébu  s'avance  au 
milieu  de  serviteurs  porteurs  de  parasols,  d'écrans  et  de  chasse-mouches  ; 
ailleurs  une  femme  se  repose  sous  une  niche  élégante,  pendant  que  ses  ser- 
vantes agitent  autour  d'elle  des  éventails  ;  d'autres  personnages  sont  réunis 
dans  un  jardin  et  semblent  causer.  —  Sur  les  écoinçons  d'angles  de  la  face 
Nord,  même  association  de  scènes  militaires  et  de  scènes  pacifiques.  Mais  les 
tableaux  guerriers  ont  été  traités  avec  une  vigueur  plus  grande  encore  que 
sur  la  face  Est.  On  peut  remarquer  notamment  un  personnage  à  neuf  têtes  et 
à  bras  multiples,  porté  sur  un  char  attelé  de  songs  (lions),  qui  lutte  avec  achar- 
nement au  miheu  d'une  épaisse  grêle  de  traits.  Les  singes  prennent  ici  part  aux 
combats  :  l'un  d'eux  tient  son  adversaire  de  la  main  gauche,  et,  le  pied  ap- 
puyé sur  son  ventre,  lui  assène  de  la  main  droite  un  formidable  coup  de  massue  ; 
un  autre  déchire  un  song  traîneur  de  char  ;  un  troisième  se  précipite  sur  le 
conducteur  et  lui  broie  la  tête.  Beaucoup  de  vie  dans  toutes  ces  scènes,  des 
poses  très  vraies  et  bien  observées,  des  physionomies  pleines  d'expression  ! 
Extérieurement  aux  bordures,  qui  sont  formées  par  des  rinceaux,  une  série 
de  petits  compartiments  superposés  contiennent  des  figure  d'animaux  ;  la 
faune  du  pays  s'y  trouve  représentée  au  grand  complet,  depuis  l'éléphant  et 
le  zébu  jusqu'au  sanglier  et  au  lapin.  —  Pour  éviter  une  trop  longue  énumé- 
ration  on  ne  décrira  pas  les  bas-reliefs  des  deux  autres  faces,  dont  les  sujets 
étaient  d'ailleurs  à  peu  près  les  mêmes  ;  on  doit  signaler  pourtant  sur  la  face 
Sud  des  scènes  empruntées  à  la  théogonie  brahmanique.  —  Tous  ces  tableaux 
sont  richement  encadrés  de  feuilles  de  lotus,  et  bordés  de  bandes  sur  lesquelles 
alternent  des  rinceaux  finement  sculptés. 

On  retrouve  au  troisième  étage  le  même  système  de  soubassement  qu'au 
premier  et  au  deuxième  ' ,   la  même  disposition  des  tours  aux  angles  et  au 

I.  M.  Fournereau  laisse  donc  positivement  entendre  que  les  trois  étages  reposent  chacun  sur  un 
soubassement  à  deux  gradins,  comme  cela  a  été  dit  pour  les  deux  étages  inférieurs.  On  obtiendrait 
donc  non  plus  sept,  mais  neuf  terrasses  étagées.  Il  y  a  probablement  là  une  petite  méprise  qui  pourrait 
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milieu  des  faces.  Les  escaliers  sont  plus  nombreux  ;  il  y  en  a  un  pour  chaque 
tour  ccnlraie,  et  deux  pour  chaque  tour  d'angle  ;  ces  derniers  n'ont  point  de 
limons.  Les  galeries  sont  à  jour  :  le  mur  extérieur  est  percé  de  baies  à  claus- 
tras :  le  mur  intérieur  est  remplacé  par  un  rang  de  pihers. 

Dans  la  cour  dallée  du  troisième  étage  se  dresse  le  massif  contrai,  pyra- 
mide à  quatre  gradins  en  forme  de  croix  grecque  :  les  inlcrvallcs  entre  les 
bras  sont  remplis  par  les  saillies  des  soubassements.  Quatre  escaliers,  un  sur 
chaque  face,  donnent  accès  à  un  cinquième  gradin  qui  devait  supporter  une 
tour:  le  sanctuaire.  Donc  dans  la  cour  du  troisième  élage,  ce  massif  à  gra- 
dins était  jadis  surmonté  d'une  tour  dont  le  socle  reste  intact.  » 

Moura  croit  que  des  dragons  formaient  balustrade  autour  des  terrasses 
dépourvues  de  galeries  quadrangulaires  ;  que  les  arêtes  de  la  pyramide 
étaient  décorées  par  des  éléphants  de  pierre  de  dimension  croissante  selon  la 
hauteur  et  qui  étaient  postés  aux  angles  de  chacune  des  terrasses  ;  qu'on 
accédait  à  chacune  des  terrasses  par  des  perrons  extrêmement  raides  disposés 
sur  le  milieu  de  chacune  des  faces  de  la  pyramide  et  que  ces  perrons  étaient 
gardés  par  une  multitude  de  lions  dont  la  taille  était  calculée  de  manière  à 
produire  des  effets  d'éloignemcnt. 

Enfin,  M.  Fournereau  s'exprime  en  ces  termes  au  sujet  de  la  décoration 
d'ensemble  : 

((  Dans  la  décoration  de  Ba  Puon,  le  principal  rôle  appartient  aux  esca- 
liers et  aux  tours.  Les  escaliers  au  nombre  de  vingt-six  ont  tous  des  marches 
moulurées  et  ornées.  Les  uns,  au  nombre  de  seize,  sont  encastrés  dans  des 
limons,  qui  supportent  des  seng  (lions)  :  quatre  de  chaque  côté,  soit  huit  par 
escalier,  soit  cent  vingt-huit  pour  ce  premier  groupe.  Les  deux  escaliers  qui 
flanquent  l'entrée  principale  ne  sont  encastrés  que  dans  la  hauteur  du  second 
soubassement  et  portent  chacun  deux  seng  ;  dans  la  hauteur  du  premier 
soubassement  les  marches  se  profilent  sur  les  retours.  Enfin  les  huit  escaliers 
d'angle  du  troisième  étage  sont  libres  dans  toute  leur  hauteur  ;  leurs  marches 
se  profilent  sur  les  retours  dans  la  hauteur  du  premier  soubassement  et  for- 
ment de  légers  retraits  sur  les  retours  dans  la  hauteur  du  second. 

Les  tours  ont  trois  étages  couronnés  par  les  rangs  de  feuilles  de  lotus  et 
le  bouton.  Au  premier  étage  s'ouvre  une  porte,  avec  colonnes  octogonales 

s'expliquer  ou  se  rectifier  ainsi  :  le  soubassement  ne  serait  double  qu'à  l'étage  inférieur  et  serait  à  un 
seul  gradin  à  chacun  des  étages  supérieurs.  On  aurait  alors  les  sept  terrasses  ou  gradins  signalés  par 
Moura  et  M.  Tissandier.  E.  A. 
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cantonnées  soutenant  un  linteau  couvert  d'ornements  au  milieu  desquels  ap- 
paraît le  Rhéou.  A  droite  et  à  gauche,  deux  pilastres  très  ornés  portent  un 
fronton  dont  le  cadre  est  formé  par  le  naga,  et  dont  le  tympan  présente  une 
décoration  extrêmement  riche.  Il  est  à  remarquerqu'on  en  a  délibérément  exclu 
toute  figure  humaine  :  à  part  l'éléphant  tricéphale,  tous  les  motifs  sont  em- 
pruntés à  la  flore.  Ce  premier  fronton  est  surmonté  d'un  second  dont  le  tym- 
pan est  presque  tout  entier  masqué.  Les  deux  derniers  étages  oHVent  une 
disposition  analogue.  Mais  les  colonnes  cantonnées  disparaissent  et  les  pilas- 
tres n'encadrent  plus  qu'une  fausse  baie  surchargée  d'ornements,  couronnée 
par  un  seul  fronton.  En  outre  les  angles  sont  occupés  par  des  saillies  revê- 
tues d'une  véritable  broderie. 

Le  reste  de  la  décoration  n'est  pas  moins  riche,  du  moins  dans  les  parties 
qui  ont  été  achevées.  Toutes  ne  se  trouvent  pas  dans  ce  cas  :  c'est  ainsi  que 
les  soubassements  sont  couverts  de  moulures  horizontales  prêtes  à  recevoir 
l'ornementation  ;  mais  le  temps  a  manqué  pour  parfaire  ce  travail.  En 
revanche,  des  perles,  des  boutons  à  quatre  pétales,  des  feuilles  diverses  sont 
ciselés  sur  les  plinthes  et  les  corniches,  des  rinceaux  et  des  ornements  symé- 
triques superposés  revêtent  les  pilastres  et  les  trumeaux,  des  rosaces  surmon- 
tent les  baies,  des  palmettes  s'alignent  au-dessous  des  corniches.  D'une 
manière  générale,  l'ornementation  est  beaucoup  plus  ferme  et  plus  vigoureuse 
à  Ba  Puon  qu'à  Angkor  Yat.  D'ailleurs  ce  monument  est  bien  antérieur 
à  la  pagode  royale,  et  à  l'épogue  où  il  fut  construit,  l'art,  quoique  déjà  fort 
avancé,  n'avait  pas  encore  atteint  son  degré  suprême  d'élégance  et  de 
grâce.  )) 

M.  Delaporte  fait  remarquer  que  Ba  Phoun,  avec  120  mètres  de  côté  à 
la  base,  ne  le  cède  en  grandeur  qu'aux  deux  premières  pyramides  d'Egypte. 

Moura,  qui  pense  que  ces  pyramides  étagées  symbolisaient  le  Keylasa  % 
la  montagne  sacrée  portant  à  son  sommet  la  céleste  demeure  de  S'iva,  ajoute 
ceci  à  propos  de  Ba  Puon  :  «  C'est  sur  cette  imposante  pyramide  que  les 
Khmers  élevèrent  une  tour  fameuse  dans  l'antiquité,  dont  le  sommet  pouvait 
être  à  cinquante  mètres  au-dessus  du  sol  et  dont  il  ne  reste  plus  qu'un  amas 
informe  de  ruines.  La  tradition  et  les  relations  d'anciens  voyageurs  chinois 
s'accordent  à  dire  que  la  tour  supérieure  de  Ba  Puon  était  recouverte  en 

I.  Kailâsa.  Telle  est  aussi  l'opinion  de  M.  A.  Barlh. 
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cuivre  doré,  qu'elle  dominait  la  cité  et  qu'elle  reflétait  sans  cesse  autour  d'elle 
les  mille  feux  d'un  soleil  tropical.  » 

Quant  à  Fr.  Garnier,  il  s'exprime  en  ces  termes  :  «  Est-ce  à  Ba  Plioûm 
ou  dans  le  petit  groupe  de  ruines  signalé  après  le  lîaïon  que  se  trouvait  la 
tour  de  cuivre  dont  parle  la  description  chinoise  ?  La  position  de  ce  groupe 
de  ruines  répond  mieux  aux  indications  du  voyageur  chinois  :  l'importance 
et  l'élévation  de  Ba  Phoûm  justifieraient  davantage  la  mention  qu'il  fait. 
Qu'était-ce  enfin  que  cette  tour  de  cuivre  beaucoup  plus  haute  que  la  tour 
d'or  de  Baïon  et  que  l'on  ne  pourrait  regarder  sans  étonnement  ?  » 

Nous  croyons  aussi  que  BaPoun  était,  selon  toute  vraisemblance,  la  tour 
d'or,  —  c'est-à-dire  dorée,  —  qui  se  dressait  à  une  très  grande  hauteur  vers  le 
centre  de  la  ville,  et  nous  pensons  que  ce  monument  doit  être  identifié  avec 
le  Hemasringagiri  «  mont  ou  tour  de  la  corne  d'or  »,  mentionné  dans  les 
inscriptions,  et  où  les  principaux  dignitaires  du  royaume  venaient  recevoir 
l'investiture  de  leurs  fonctions.  Nous  verrons,  dans  l'esquisse  historique,  que 
cette  pyramide  dut  être  construite  environ  un  siècle  après  la  fondation  d'Angkor 
et  des  autres  grands  édifices  de  cette  ville,  que  son  édification  coïncida  pro- 
bablement avec  un  agrandissement  du  palais  royal,  Sa  destination  avait  été 
probablement  remplie  jusqu'à  ce  moment  par  une  autre  tour  presque  aussi 
importante,  celle  que  l'on  appelle  aujourd'hui  le  Phiméanakas  et  que  nous 
étudierons  bientôt  dans  l'intérieur  même  du  Palais  royal. 

La  postériorité  de  la  construction  de  Ba  Poun  met  ce  monument  hors  de 
cause  en  ce  qui  concerne  l'identification  du  ou  des  monuments  que  les 
inscriptions  sanscrites  appellent  Yasodharagiri  «  mont  (de  la  ville)  de  Yas'o- 
dliara,  ou  que  les  textes  khmers  nomment  Vnam  Kantâl  «  tour  centrale  »  ; 
ces  expressions  ne  peuvent  plus  dès  lors  s'appliquer  qu'au  Phiméanakas  ou  à 
la  grande  tour  du  Bayon,  et  c'est  cette  dernière  identification  qui  nous  semble 
être  la  plus  vraisemblable. 

Généralités  sur  le  Palais  royal.  —  Ces  trois  temples  ou  monuments 
de  Ba  Puon  au  Sud,  de  ïêp  Prânâm  et  de  Palilay  au  Nord  du  Palais  royal, 
semblent  avoir  été  compris  dans  une  enceinte  extérieure,  fortement  palissadée 
sans  doute,  dont  Moura  a  signalé  des  vestiges  de  chaussée.  Mais  cet  auteur 
se  trompe  peut-être  en  disant  que  ces  chaussées  en  terres  levées  décrivaient 
((  autour  du  palais  un  grand  rectangle  aux  côtés  parallèles  à  l'enceinte  exté- 
rieure )).  —  Il  veut  dire:  à  l'enceinte  du  palais  proprement  dit,  dont  les  divi- 
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sions  peuvent,  ainsi  que  nous  le  verrons,  former  des  enceintes  intérieures. 
—  Il  excepte  toutefois  la  face  orientale  puisqu'il  fuit  appuyer  ces  levées 
«  au  ^'ord-Est  et  au  Sud-Est  sur  des  murs  prolongeant  au  Nord  et  au 
Sud  la  grande  terrasse,  qui,  elle,  formait  le  côté  Est  de  cette  enceinte.  » 
Nous  crovons  qu'il  en  était  de  même  à  l'Ouest  de  l'enceinte  proprement 
dite,  colle  du  palais  primitif,  et  que  le  palais  n'était  pas  augmenté  de  ce  coté. 
A  notre  avrs,  1  agrandissement  n  aurait  porté  que  sur  les  colés  latéraux,  où  il 
aurait  pris  deux  rectangles  régnant  sur  toute  la  longueur  du  palais  et  englobé, 
avec  leurs  parcs,  jardins  et  pièces  d'eau,  les  trois  monuments  que  nous  venons 
de  décrire.  Ces  agrandissements  et  la  construction,  en  partie  du  moins,  de  ces 
trois  monuments,  durent  être  postérieurs  à  la  fondation  de  ce  palais  primitif 
dont  nous  abordons  l'examen. 

Précédé,  à  l'Est,  de  sa  grande  place  publique  devenue  une  clairière  où 
«  les  arbres  n'osent  pas  pousser  »,  entouré  des  divers  temples  que  nous  avons 
successivement  examinés,  le  palais  des  rois  cambodgiens  était  situé  un  peu 
au  Nord  du  centre  de  la  capitale,  immédiatement  à  l'Ouest  de  la  ligne  qui 
pourrait  être  tirée  de  la  porte  du  Nord  à  celle  du  Sud  de  la  ville,  —  ligne  que 
devait  suivre  une  grande  rue,  —  et  à  peu  près  en  face,  peut-être  un  peu  au 
Sud,  de  la  porte  de  la  Victoire,  à  laquelle  le  reliait  une  large  cbaussée  en  terres 
levées,  encore  visible  en  maints  endroits.  Dans  sa  description  nous  adopte- 
rons l'ordre  suivant  :  le  belvédère  du  roi  lépreux  ;  la  terrasse  d'bonneur 
orientale  qui,  de  même  que  ce  belvédère,  forme  presque  un  monument 
séparé  :  l'enceinte,  fossés,  murs  et  portes;  la  première  cour  orientale  ou  cour 
publique  et  ses  propylées  d'honneur  dont  nous  réserverons  les  inscriptions  :  la 
seconde  cour,  ou  cour  religieuse,  en  réservant  l'étude  de  sa  pyramide  appelée 
Phiméanakas  ;  l'enceinte  centrale  ou  habitation  privée  du  roi,  de  la  reine,  le 
dernier  préau  ou  préau  des  femmes,  desesclaves  ;  la  pyramide  de  Phiméanakas 
et  ses  inscriptions  ;  enfin  les  inscriptions  des  propylées  de  la  face  orientale. 

Le  belvédère  du  roi  lépreux.  —  Nous  avons  pu  séparer  du  palais  les 
monuments  de  Palilay,  Tép  Prànàm  et  HaPuon.  Il  n'en  est  pas  de  même  du 
superbe  belvédère,  dit  du  roi  lépreux,  qui  fut  évidemment  construit  avec  ce 
palais,  qui  était  une  sorte  d'annexé  de  la  terrasse  d'honneur  si  richement 
ornée  que  nous  verrons  régnant  sur  toute  la  façade  orientale  de  cette  rési- 
dence. S'avançanl  vers  l'Est,  ce  belvédère  est  situé  à  une  quarantaine  de 
mètres  au  plus  de  l'angle  Nord-Est  du  palais  proprement  dit,  auquel  devait  le 
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relier  un  mur  d'enceinte  permettant  les  communications  sans  qu'il  fût  néces- 
saire de  sortir  à  l'extérieur.  Les  angles  de  son  plan  grossièrement  rectangu- 
laire sont  remplacés  par  des  saillies  successives  qui  en  font  une  terrasse,  à 
peu  près  cruciforme,  haute  de  8  à  lo  mètres  et  mesurant  à  peu  près  le  double 
en  longueur.  Les  murs  verticaux  des  branches  de  celte  croix  sont  couverts  de 
hauts  reliefs  de  l'effet  le  plus  imposant,  où  des  miliers  de  personnages  sortent 
de  la  pierre.  Des  dragons  aux  têtes  multiples  déployées  en  éventail  courent 
sur  le  socle;  ils  sont  surmontés  d'un  cordon  de  femmes  couronnées,  d'un  fort 
modèle,  tenant  dans  leurs  mains  des  boutons  de  lotus.  Au-dessus  s'étagent 
six  rangées  horizontales  de  personnages  que  séparent  des  bandeaux  décorés 
de  rosaces.  Des  rois,  assis  à  l'orientale,  couronne  en  tête,  l'épée  en  main, 
placés  aux  angles  et  au  centre  des  faces,  y  sont  entourés  de  femmes,  à  l'expres- 
sion calme  et  douce,  vêtues  d'une  simple  jupe  tombant  de  la  ceinture,  mais 
coiffées  de  la  haute  couronne  pointue,  richementparées,  couvertes  de  bijoux, 
qui  offrent  aux  princes  des  fleurs  de  lotus.  Les  personnages  des  angles  sont  de 
véritables  statues  presque  entièrement  détachées  delà  muraille. 

Les  hauts  reliefs  de  ce  belvédère  font  pendant  au  défilé  d  éléphants  et  de 
fiers  guerriers  qui  décorent  la  face  d'honneur  du  palais,  et  sont  peut-être  avec 
ces  figures-ci  les  plus  belles  sculptures  exécutées  par  ces  artistes  cambodgiens 
qui  produisirent  tant  de  chefs-d'œuvre  de  ce  genre. 

Il  ne  reste  aucune  trace  d'édifice  sur  cette  terrasse  que  devait  couronner 
une  balustrade  de  dragons.  On  y  aperçoit  seulement,  abritée  sous  un  petit 
toit  de  feuillage,  la  célèbre  statue  dite  du  roi  lépreux  (sdach  komlong)  qui  a 
été  reproduite  à  maintes  reprises  parles  Européens.  Cette  pièce  de  sculpture, 
aujourd'hui  à  demi  brisée,  représente  un  personnage  de  grandeur  naturelle, 
assis,  une  jambe  repliée  à  terre,  l'autre  à  demi  redressée.  La  main  gauche 
s'appuie  sur  la  cuisse  ;  l'autre,  à  moitié  fermée,  tenait  un  objet  en  forme  de 
court  cylindre,  de  gobelet  plein,  que  nous  avons  vu  en  1878  et  qui  a  dis- 
paru depuis  cette  époque.  Le  personnage  est  absolument  nu,  mais  sans  aucun 
indice  du  sexe  :  l'art  cambodgien  étant  chaste,  sauf  de  très  rares  exceptions. 

F.  Garnier  a  pu  dire  que  «  les  éloges  pompeux  que  Mouchot  a  donnés  à 
cette  statue  causeront  peut-être  quelque  désillusion  aux  voyageurs  à  venir  ». 
Il  est  incontestable  pourtant  que  si  l'exécution  des  nus  laisse  à  désirer  comme 
dans  presque  toutes  les  œuvres  des  sculpteurs  cambodgiens,  la  pose  est  pleine 
de  noblesse,  la  tête,  belle  et  expressive,  est  remarquable  de  modelé.  La 
bouche  sourit,   ombragée  d'une  fine  moustache  ;  le  nez  est  fort  ;  les  yeux 
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50nl  largeineiit  fciulus,  sans  obliquité.  La  coifTure  est  une  sorte  de  turban  à 
torsades  qui  laisse  les  oreilles  libres  ;  ou  peut-être,  plus  exactement,  une 
cbevelure  tressée  tombant  sur  la  luique  et  rappelant  (|uelque  peu  les  figures 
assyriennes. 


FiG.    i8.  —  La  statue  du  roi  lépreux.  (Clicbo  Gsell). 


Les  indigènes  vénèrent  encore  de  nos  jours  la  statue  du  Roi  lépreux  et 
lui  apportent  quelques  modestes  offrandes.  Moura  a  cru  voir  là  une  représen- 
tation de  Kuvera,  le  dieu  des  richesses,  le  régent  du  Nord  qui,  lui  aussi, 
était  lépreux,  dit-il.  N'y  reconnaissant  ni  la  coilFure,  ni  la  pose,  ni  les  attri- 
buts d'une  divinité,  nous  admettons  plutôt  la  tradition  si  bien  enracinée  chez 
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les  indigènes.  Ce  serait  donc  la  statue  du  célèbre  roi  lépreux,  le  fondateur 
d'Angkor  Thom  ou  tout  au  moins  le  premier  prince  qui  résida  en  cette  capi- 
tale, personnage  que  nous  croyons  pouvoir  identifier  avec  le  roi  Y'as'ovar- 
man,  qui  régna  de  8ii  s'aka  à  83o  environ. 

Il  n'y  a  pas  grand  éclaircissement  à  attendre  d'une  petite  inscription 
khmère  de  deux  lignes  qui  a  été  tracée  devant  cette  statue  sur  son  socle.  Ecrite 
d'une  main  malhabile,  à  peu  près  complètement  illisible,  elle  semble  être  de 
cette  période  intermédiaire  qui  embrasse  les  xni^  et  xiv*"  siècles,  donc  posté- 
rieure à  l'ancienne  épigraphie  et,  selon  toute  vraisemblance,  à  la  statue.  Il 
nous  semble  y  reconnaître  les  mots  «  brali  anga...  brali  pâda...  »,  lecture 
qui  nous  confirmerait  dans  l'opinion  qu'il  s'agit  d'un  roi. 

La  terrasse  d'honneur.  —  La  terrasse  d'honneur,  que  les  indigènes 
appellent  aujourd'hui  Preah  Banléa=  Brah  Panlâ  «  saint  pavillon  »,  s'offre 
tout  d'abord  à  la  vue  des  visiteurs.  Elle  a  été  décrite  par  de  Lagrée,  Moura  et 
M.  Fournereau.  Nous  emprunterons  plusieurs  détails  aux  descriptions  don- 
nées par  ces  auteurs.  Longeant  l'ancienne  place  publique,  elle  occupe  toute 
la  façade  orientale  du  Palais  et  déborde  même  légèrement  au  Nord  et  au  Sud. 
Sa  longueur  dépasse  donc  25o  mètres.  Large  de  i4  à  i5  mètres,  elle  est  haute 
de  A  à  5.  Sa  face  occidentale,  qui  courait  le  long  du  mur  d'enceinte  et  même, 
sur  sa  partie  méridionale,  le  long  du  fossé  du  Palais,  était  donc  une  face  non 
visible  et  n'avait  pour  revêtement  qu'un  mur  épais  de  blocs  de  limonite  bien 
appareillés.  Mais  à  l'Est  du  côté  de  la  place  publique,  le  mur  de  revêtement 
de  cette  terrasse  est  en  beaux  blocs  de  grès  que  nous  verrons  très  richement 
sculptés. 

Elle  offre  aussi,  surcette  même  face,  cinq  avant-corps,  dont  le  plus  grand, 
au  centre,  s'avance  de  près  de  3o  mètres  ;  deux  autres  sont  aux  extrémités  de 
la  terrasse  ;  et  les  deux  derniers,  qui  sont  les  plus  petits,  ont  été  ménagés  aux 
points  intermédiaires.  Tous  ces  avant-corps  étaient  formés  de  grands  paliers 
qui  se  rétrécissaient  et  s'abaissaient  graduellement  ;  ils  étaient  munis  à  leur 
extrémité  de  perrons  permettant  l'accès  de  la  terrasse.  Ces  escaliers  étaient 
gardés  par  d'énormes  lions  de  pierre,  assis  sur  des  socles  dont  les  corniches 
en  forte  saillie  étaient  soutenues  par  des  garoudas  et  des  géants  disposés  en 
cariatides.  On  peut  remarquer  sur  quelques-uns  de  ces  avant-corps,  en  par- 
ticulier sur  le  premier  que  l  on  rencontre  en  venant  du  Sud,  trois  trompes 
d'éléphants  formant  autant  de  colonnes  décoratives  de  chaque  côté  de  l'esca- 
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lier.  Les  avaiil-corps  exlrt^mes  offrent  tics  dispositions  particulières  :  trois 
saillies  décroissantes,  la  dernière  étant  munie  de  deux  escaliers. 

L'avant-corps  central,  cpii  conduisait  directement,  par  delà  de  la  terrasse, 
aux  prop}l(5cs  ou  portes  principales  du  Palais,  était  surmonté  lui-même 
d'une  petite  terrasse  avec  escaliers,  ornée  de  hauts  reliefs,  on  l'on  remarque 
des  oiseaux  aux  ailes  déployées,  ainsi  (pie  des  nains  en  cariatides,  un  genou 
en  terre,  les  hras  levés  et  supportant  la  frise  et  le  couronnement.  Sur  ce 
beau  belvédère  central  prenaient  probablement  place  le  roi  et  la  reine 
assistant  aux  courses,  aux  réjouissances,  qui  avaient  lieu  sur  la  place  publique 
pondant  les  jours  de  fêtes.  Des  belvédères  de  ce  genre,  mais  moins  ornés, 
semblent  avoir  existé  vers  les  deux  extrémités  de  la  terrasse,  à  hauteur  des 
avant-corps  du  Nord  et  du  Sud. 

Cette  terrasse  d'honneur  devait  être  bordée  à  sa  partie  supérieure  d'une 
immense  balustrade  de  serpents  sans  fin  que  supportaient  des  piédouches  tour- 
nés et  qui  redressaient  leurs  têtes  multiples  vers  les  escaliers  des  avant-corps, 
contribuant  ainsi,  avec  les  lions,  à  rendre  l'entrée  du  Palais  vraiment  impo- 
sante. Mais  le  plus  magnifique  décor  de  cette  superbe  façade  était  offert  par  les 
hauts  reliefs  sculptés,  d'une  exécution  absolument  remarquable,  qui  rognaient 
d'une  extrémité  à  l'autre  de  son  mur  de  soutènement  et  des  flancs  de  ses 
avant-corps,  remplissant  exactement,  sur  toute  cette  longueur,  l'intervalle 
compris  entre  le  socle  et  le  couronnement  et  représentant  garoudas,  élé- 
phants, défilés  de  guerriers  et  de  scènes  de  chasse. 

Les  éléphants,  plus  petits  que  nature,  occupent  principalement  les  extré- 
mités du  mur  de  la  terrasse  ainsi  que  les  avant-corps.  Aux  angles,  leur  corps 
est  encastré  dans  la  muraille  qui  ne  laisse  apparaître  que  le  poitrail,  les 
jand)es  de  devant  et  la  tête  :  la  trompe  descend  jusqu'au  sol  et  semble  servir 
de  support.  Sur  le  mur  de  la  face,  ils  sont  surtout  remanjuables  par  leur 
allure  et  la  sincérité  de  leur  exécution.  Tantôt  ils  sont  alignés  en  longues 
théories,  portant  des  personnages  allant  en  guerre  ou  en  chasse,  ceux-ci 
dans  un  sens,  ceux-là  dans  l'autre  ;  tantôt  disposés  par  groupes  de  deux, 
placés  face  à  face,  ils  enlèvent  dans  leur  trompe  ou  broient  sous  leurs  pieds 
toutes  sortes  d'animaux,  bœufs,  chèvres,  cerfs  et  tigres,  qui  s'échappent  au 
travers  de  leurs  jambes.  Dans  la  forêt  giboyeuse  qui  forme  le  fond  du 
tableau  jouent  des  écureuils,  des  singes,  des  oiseaux.  «  Rien  de  plus  inté- 
ressant, fait  remarquer  Fr.  Garnier,  que  de  suivre  pas  à  pas  celle  longue 
procession  des  nobles  animaux,  aux  altitudes  calmes   ou   colères.   Que  de 
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poses  simples  et  vraies,  que  d'épisodes  naïfs  et  touchants,  dans  cette  page  oii 
s'est  complu  le  génie  des  artistes  !  » 

Les  sujets  se  transforment  en  avançant  vers  le  centre  de  la  terrasse  ;  les 
chasses  et  les  scènes  guerrières  font  paraître  les  chefs  porteurs  de  javelots  et 
montés  sur  des  éléphants  dressés  ou  sur  des  chars  traînés  par  des  chevaux. 
Les  cavaliers  et  les  fantassins  armés  de  massues,  de  lances,  de  tridents,  de 
longs  bâtons,  frappent  à  coups  furieux  en  pleine  mêlée. 

Au  centre,  enfin,  ce  sont  des  lions  et  des  garoudas  formant  de  monstrueuses 
cariatides.  Quatre-vingt-quatre  garoudas,  à  bec  et  pattes  d'oiseaiix,  reposent 
sur  la  première  assise  du  soubassement,  supportent  de  leur  tête  et  de  leurs 
mains  relevées  l'entablement  couronnant  les  deux  parties  de  ce  mur  de 
soutènement  qui  sont  comprises  entre  le  grand  perron  central  et  les  deux 
avant-corps  secondaires.  La  vue  de  ces  colossales  cariatides  frappe  d'admira- 
tion tout  visiteur  qui  se  dirige  vers  le  Palais  par  ce  perron  central. 

L'enceinte  du  Palais.  —  Derrière  cette  terrasse,  belle  entre  toutes  les 
terrasses  des  anciens  Cambodgiens,  s'étendait  le  Palais  royal  que  des  avenues 
publiques  longeaient  extérieurement  sur  une  partie  des  autres  faces.  Son  en- 
ceinte rectangulaire,  allongée  dans  le  sens  Est-Ouest,  formée  de  deux  murs 
parallèles  que  séparait  un  profond  fossé  régnant  sur  tout  le  pourtour  sauf  vers 
l'angle  Nord-Est,  enfermait  de  nombreuses  constructions  aujourd'hui  disparues 
ou  dégradées.  Il  n'y  reste,  en  effet,  qu'une  pyramide  religieuse  à  trois  gradins, 
une  terrasse  cruciforme  isolée,  quelques  tours  ruinées,  des  bassins  revêtus 
et  quelques  vestiges  des  m'urs  qui  séparaient  les  cours  ou  préaux  intérieurs. 

Il  n'est  pas  inutile  de  faire  remarquer,  avant  de  tenter  de  mettre  quelque 
ordre  dans  la  description  de  ces  pauvres  ruines  des  splendeurs  de  jadis,  que 
le  Palais  actuel  de  Phnom  Penh,  —  outre  des  estrades  permettant,  à  l'instar 
de  la  grande  terrasse  d  honneur  d'Angkor,  de  voir  les  réjouissances  publiques 
qui  ont  lieu  devant  la  résidence  royale,  —  renferme  divers  ateliers,  un  secré- 
tariat, des  prisons,  des  pavillons,  la  salle  du  trône  pour  les  grandes  cérémonies  ; 
et  enfin  le  gynécée  ou  l'habitation  particulière  du  roi,  qu'un  mur  régnant 
sur  toute  la  largeur  du  Palais  sépare  de  la  partie  publique  ou  officielle. 

Nous  évaluons  les  mesures  du  rectangle  occupé  par  l'ancien  Palais  des 
rois  d'Angkor  à  58o  E.-O.  sur  25o  N.-S.  Ces  quatorze  ou  quinze  hectares 
ne  dépassent  pas  de  beaucoup  l'espace  qu'occupe  le  Palais  du  roi  actuel  à 
Phnom  Penh. 
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Le  mur  extérieur,  moins  important  que  l'autre,  est  désigné  par  les  indi- 
gènes sous  le  nom  de  Veang  Krau  «enceinte  extérieure  ».  Il  régnait  sur  tout 
le  pourtour,  construit  en  pierres  ferrugineuses,  c'est-à-dire  en  linionite,  haut 
de  cinq  à  six  mètres,  épais  de  70  centimètres,  avec  socle  et  couronnement 
mouluré,  surmonté  d'un  faîtage  de  grès  portant  de  petits  cônes  ou  ogives. 
Sans  s'interrompre,  il  se  repliait  à  angles  droits  pour  venir  huter  contre  les 
côtés  des  portes  de  l'enceinte  intérieure,  et  de  distance  en  distance  il  faisait 
saillie  à  l'extérieur  pour  enfermer  des  sortes  de  corps  de  garde,  de  petites 
cours  formant  de  véritables  bastions. 

A  l'intérieur  de  ce  mur,  le  fossé,  large  d'une  vingtaine  de  mètres,  pare- 
menté  en  pierres  disposées  en  gradins,  est  bordé  de  deux  bcrmes,  larges  de 
cinq  mètres  chacune,  qui  facilitaient  la  surveillance.  Cette  douve  n'existait 
pas,  disons-nous,  vers  l'angle  Nord-Est  de  l'enceinte,  et  partout  ailleurs 
elle  s'interrompait  à  hauteur  des"  portes  où  des  chaussées  permettaient 
l'accès.  Les  murs  latéraux  de  ces  chaussées  étaient  percés  de  petites  portes 
étroites  et  basses  qui  donnaient  aux  gardiens  l'accès  des  bermes.  Très  pro- 
fond, surtout  aux  faces  de  l'Ouest  et  du  Sud,  encaissé  entre  les  deux  murs 
rouges  de  limonile  de  l  enceinte,  ombragé  çà  et  là  par  les  grands  arbres 
voisins,  ce  fossé  garde  encore  son  eau  sombre,  stagnante,  impure,  dépourvue 
de  toute  végétation. 

Le  mur  intérieur,  Veang  Kenong,  appelé  aussi  Kamphêng  Kêo  «  rempart 
de  cristal,  rempart  précieux»,  est  construit  en  limonite,  comme  le  Veang 
Krau,  mais  sa  hauteur  atteignait  au  moins  sept  mètres.  Il  figure  un  quadri- 
latère inscrit  à  une  trentaine  de  mètres  à  l'intérieur  du  mur  précédent.  Selon 
Fr.  Garnier,  il  mesurerait  4^i5  mètres  sur  245,  ce  qui  nous  parait  exagéré 
comme  largeur  et  trop  faible  comme  longueur. 

Les  divers  auteurs  qui  ont  jusqu'à  ce  jour  parlé  de  ce  Palais  se  sont 
accordés  pour  donner  six  portes  monumentales  à  cette  enceinte  :  deux  sur 
chacune  des  grandes  faces  et  une  au  milieu  des  deux  petites  faces.  Il  y  a  là 
une  erreur  dont  la  rectification  s'impose,  car  elle  serait  en  contradiction  for- 
melle avec  la  destination  du  monument.  Ces  portes  ne  sont  qu'au  nombre  de 
cinq  :  la  face  occidentale  n'en  avait  pas  et  ne  pouvait  guère  en  avoir,  étant 
données  les  idées  des  Orientaux  et  les  nécessités  de  la  rigoureuse  surveillance 
qu'exige  le  personnel  féminin  d'un  palais  royal. 

La  position  des  (jualre  portes  ménagées  aux  deux  faces  latérales  de  l'en- 
ceinte indique  qu'elles  suffisaient  à  tous  les  besoins  du  service  du  Palais.  Ces 
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arcs  triomphaux,  bâtis  en  beaux  blocs  de  grès,  étaient  percés  d'une  seule 
entrée.  D'après  M,  Fournereau,  «  la  forme  est  toujours  la  même  :  pavillon 
central  surmonté  d'une  tour,  deux  ailes  latérales  éclairées  par  des  baies  à 
claustras  qui  s'ouvrent  dans  la  paroi  intérieure  ;  enfin  escalier  de  chaque 
côté  de  l'entrée.  Elles  sont  très  décorées,  toujours  dans  le  même  caractère 
que  celles  qu'on  a  déjà  décrites,  mais  pourtant  sans  masques  humains.  Une 
particularité,  c'est  qu'elles  portent  aux  quatre  angles  de  leurs  trois  étages  de 
petites  tours  en  réduction  » . 

La  première  cour.  —  La  porte  orientale,  qu'on  peut  appeler  Porte 
d'honneur,  sise  à  une  trentaine  de  mètres  en  arrière  de  la  grande  terrasse, 
difïere  sensiblement  des  précédentes.  C'est  un  pavillon  flanqué  aussi  de 
galeries  latérales,  mais  dont  le  caractère  est  spécial  et  l'élégance  rare.  Des 
péristyles  aux  grandes  colonnes  carrées  le  décorent  sur  ses  quatre  faces  et  une 
tour  très  soignée  le  surmonte.  Ce  petit  chef-d'œuvre  d'architecture  était 
construit  en  beaux  blocs  d'un  grès  bleuâtre  que  les  injures  du  temps  ont 
fortement  effrité.  La  dégradation  est  d'autant  plus  regrettable  que,  comme 
nous  le  verrons  plus  loin,  le  roi  Sûryavarman  I"  avait  fait  graver  huit  inscrip- 
tions khmères  sur  les  nombreuses  colonnes  de  ces  propylées. 

Cette  porte  d'honneur  et  les  deux  portes  orientales  des  faces  du  Nord  et 
du  Sud  donnent  sur  un  premier  préau  rectangulaire  dont  la  largeur  est  de 
80  mètres  et  qui  occupe  en  longueur  toute  la  largeur  du  Palais.  Ce  premier 
compartiment  était  sans  doute  une  cour  publique  servant  de  vestibule  au 
Palais,  de  lieu  de  réunion  pour  les  grands  et  pour  les  gens  que  leurs  affaires 
y  appelaient. 

La  plupart  des  constructions,  en  limonite  probablement,  de  ce  préau 
ont  été  enlevées  lors  de  la  construction  de  la  citadelle  de  Siem  Réap.  Cepen- 
dant Moura  y  place  les  ruines  de  trois  tours  que  nous  avons  cru  voir,  de 
même  que  les  autres  auteurs,  dans  la  cour  suivante. 

D'après  Moura  l'une  de  ces  tours  devait  servir  de  vestiaire  aux  mandarins 
qui  se  rendaient  en  service  au  palais  et  que  1  étiquette  obligeait  à  une  certaine 
tenue  suivant  la  saison.  Les  deux  autres,  qui  sont  plus  éloignées  de  la  porte 
d'entrée,  pourraient  bien  être  les  tours  des  bijoutiers  royaux,  puisqu'on  ne 
les  connaît  dans  les  environs  que  sous  le  nom  de  Prasat  Chéang  Tong  «  les 
tours  des  bijoutiers  ».  On  sait  que  les  rois,  princes  et  princesses  du  Cambodge 
emploient  beaucoup  l'or  pur  en  bijoux  et  instruments,  et  qu'il  y  a  toujours 
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un  atelier  de  bijouterie  dans  leur  palais.  Ces  tours  qui  étaient  solides  et  bien 
closes  servaient  à  enfermer  les  objets  précieux.  Les  ateliers  devaient  c^tre 
construits  à  côté,  plus  à  faux  frais,  et  n'ont  pas  laissé  de  trace. 

Dans  cette  môme  enceinte,  ajoute  encore  Moura,  devaient  se  trouver  les 
logements  de  la  garde  royale,  une  salle  d'armes,  des  magasins  pour  les 
munitions,  etc. 

La  seconde  cour.  —  Un  mur  de  limonite,  actuellement  ruiné  et  dis- 
iMini  en  grande  partie,  régnait  sur  toute  la  largeur  du  Palais,  séparant  cette 
première  cour  d'une  seconde  que  nous  sommes  tenté  d'appeler  cour  d'hon- 
neur, cour  des  cérémonies,  cour  religieuse.  Elle  est  beaucoup  plus  large 
que  la  précédente,  au  point  que  Moura,  dont  nous  ne  partageons  d'ailleurs 
pas  l'opinion,  a  cru  devoir  la  diviser  en  deux  par  un  mur  de  séparation  régnant 
aussi  sur  toute  la  largeur  du  Palais,  à  hauteur  du  Phiméanakas,  dont  cet 
auteur  fait  un  établissement  privé.  On  doit  supposer  qu'il  entend,  par  là,  un 
temple  spécialement  affecté  aux  habitants  du  palais.  Voici  ce  que  dit  Moura  : 

«  Si  l'on  continue  à  se  diriger  vers  l'Ouest  en  franchissant  les  restes  du 
premier  mur  de  séparation  (parallèle  à  la  face  orientale  de  l'enceinte),  on  se 
trouve  dans  un  vaste  enclos  rectangulaire,  si  l'on  admet  l'hypothèse  que 
nous  avons  faite  qu'il  y  avait  à  la  hauteur  de  Piméanacas,  qui  était  un  établis- 
sement privé,  un  mur  de  séparation  parallèle  au  premier  que  nous  avons 
Irouvé  et  qui  traversait  la  cour  pour  aboutir,  au  Nord  et  au  Sud,  à  l'enceinte 
intérieure.  Ce  grand  rectangle,  qui  ne  renferme  aucune  ruine  importante, 
représente  pourtant  la  cour  d'honneur.  Là  se  trouvaient  la  salle  du  trône,  la 
salle  de  spectacle,  les  salles  d'attente  pour  les  différents  personnages  du 
royaume  et  pour  lés  ambassadeurs,  la  prison  appelée  Ihin  dnp,  à  l'usage  des 
princes  et  des  plus  hauts  fonctionnaires  publics,  la  trésorerie,  le  secrétariat, 
diverses  écoles,  etc.  » 

Nous  n'avons  garde  de  nous  prononcer  sur  tout  ce  que  Moura  voit  si 
bien  dans  cette  cour,  par  analogie  sans  doute  avec  ce  qui  existe  de  nos  jours 
dans  le  Palais  de  Phnom  Penh.  Nous  nous  bornons  donc  à  dire  que,  n'ayant 
pas  remarqué  de  vestiges  de  cet  autre  mur  de  séparation  dont  il  ne  parle,  au 
surplus,  que  par  hypothèse,  nous  reculons  beaucoup  les  limites  de  la  seconde 
cour  du  Palais  et  nous  la  faisons  aller  au  delà  de  ce  monument  religieux 
qu'on  appelle  le  Phiméanakas. 

Les  auteurs  signalent  les  ruines  de  quelques  tours  dans  la  partie  orientale 
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de  ce  second  préau,  juste  au  delà  du  mur  de  limonite  actuellement  démoli 
qui  régnait  sur  toute  la  largeur  du  Palais  pour  limiter  à  l'Ouest  la  première 
cour.  Ainsi  Moura  parle  de  «  trois  tours  bâties  suivant  des  emplacements 
égaux  et  sur  une  même  ligne  Nord-Sud.  Les  lettrés  prétendent  que  c'était  là 
la  bibliothèque.  Quelle  qu'ait  pu  être  la  destination  de  ces  trois  dômes, 
partout  où  on  les  trouve  ainsi  disposés,  on  peut  conclure  qu'ils  représentent 
symboliquement  les  trois  personnes  de  la  trimourti  brahmanique  ». 

Soit  dit  en  passant,  cette  dernière  assertion  nous  paraît  contestable  : 
dans  les  temples  de  trois  tours,  l'une  pouvait  être  dédiée  à  une  s'akti  ou 
déesse  brahmanique. 

De  son  côté,  M.  Fournereau  s'exprime  en  ces  termes  :  «  Au  delà  de  cette 
muraille  ruinée  (le  premier  mur  intérieur  de  séparation)  s'alignent  trois 
petites  tours  en  briques  que  le  temps  n'a  pas  épargnées  :  on  aperçoit  encore 
pourtant  des  portes  en  grès  ornées.  C'étaient  sans  doute  des  tombeaux.  » 

Il  nous  semble,  à  ce  dernier  propos,  difficile  d'admettre  que  le  Palais 
royal,  dont  les  dimensions  étaient  plutôt  restreintes,  ait  pris,  à  un  degré 
quelconque,  le  caractère  d'une  nécropole. 

Quant  à  Fr.  Garnier,  sans  bien  préciser,  il  dit  qu'il  «  n'y  a  plus  à  signaler 
dans  l'Est  de  la  résidence  que  les  ruines  de  six  tours  peu  importantes.  Elles 
étaient  construites  en  briques  admirablement  appareillées.  Leurs  portes 
étaient  en  grès  ou  en  pierre  de  Bien  Hoa  »  (limonite). 

Finissons-en  avec  celte  petite  question  en  disant  que  nous-même,  nous 
avons  pris  note  de  quatre  tours  très  ruinées,  alignées  à  proximité  les  unes 
des  autres,  près  du  mur  de  séparation  et  à  partir  d'une  vingtaine  de  mètres 
de  l'enceinte  méridionale.  Ce  ne  sont  plus  guère  actuellement  que  des  débris 
informes. 

Droit  à  l'Ouest  de  ces  débris,  également  à  une  vingtaine  de  mètres  au 
Nord  de  l'enceinte  méridionale,  et  à  environ  loo  mètres  au  Sud-Est  franc  du 
Phiméanakas,  est  une  terrasse  cruciforme  que  Moura  appelle  d'après  les 
indigènes,  dit-il,  la  «  terrasse  de  l'arac  »  (du  génie).  Mesurant  25  mètres 
Nord-Sud  et  i5  mètres  Est-Ouest  ce  belvédère  allonge  sa  grande  branche  en 
pente  douce  vers  le  Sud.  Sa  corniche  ou  margelle  est  soutenue  par  de  belles 
colonnettes  rondes,  hautes  de  2™,5o.  D'après  M.  Fournereau,  «  trois  degrés 
en  bien  hoa  supportent  son  mur  de  soutènement  en  grès,  strié  de  moulures 
horizontales  ornées.  En  avant  sont  rangées  des  colonnettes  en  grès  avec  base 
et  chapiteaux  moulurés  seulement,   surmontées  d'une   corniche  moulurée 
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horizontalement.  Au-dessus,  une  plinthe  en  retrait  soutient  des  socles  cubi- 
ques, piëdouches  des  nagas  de  la  balustrade  )>. 

Sur  ce  beau  belvédère  qui  était  entièrement  dallé  en  grès,  les  indigènes 
ont  réuni,  sous  unpetitabri,  quelques  anciennes  statues  de  Ganes'a  et  d'autres 
divinités  brahmani(jues,  qui  proviennent  peut-être  du  temple  voisin,  le  Phi- 
méanakas. 

Laissant  de  côté  quelques  socles  de  pierre  disséminés  aux  environs  de 
cette  terrasse  et  percés  de  trous  de  scellement  de  colonnes  qui  devaient  être 
en  bois,  on  peut  encore  signaler,  dans  le  Nord  de  celte  seconde  cour  qui 
forme  un  grand  compartiment  du  palais,  plusieurs  pièces  d'eau  —  cinq,  dit 
Garnier,  deux  selon  Moura  —  revêtues  par  des  marches  de  grès.  On 
s'accorde  à  louer  les  superbes  reliefs  qui  décorent  une  partie  du  revêtement 
du  plus  grand  de  ces  bassins. 

Nous  plaçons  enfin  dans  cette  cour,  —  que  nous  avons  appelée  la  cour  reli- 
gieuse, —  le  Phiméanakas,  celte  grande  pyramide  au  caractère  si  nettement 
religieux,  que  nous  étudierons  en  détail  quand  nous  aurons  achevé  la  revue  de 
ce  palais  dont  elle  occupe  à  peu  près  le  centre.  Moura,  disons-nous,  a  sup- 
posé un  mur  de  séparation  qui  aurait  coupé  celle  grande  cour  en  passant 
à  hauteur  du  Pliiméanakas.  Celle  idée  lui  a  été  suggérée  par  ce  fait  que  le  bâti- 
ment qu'on  appelle  le  Phiméanakas,  au  palais  actuel  de  Phnom  Penh,  est 
construit  sur  le  mur  qui  sépare  le  gynécée  de  la  partie  officielle.  Nous  avons 
déjà  fait  remarquer  que  nous  ne  partageons  pas  son  opinion.  Le  bâtiment  de 
Phnom  Penh,  simple  pavillon  de  plaisance  ou  salle  à  manger  du  roi,  n'a 
reçu  ce  nom,  croyons-nous,  que  par  suite  de  très  vagues  réminiscences  du 
célèbre  monument  d'Angkor,  tandis  qu'ici,  l'ensemble  des  vestiges  de  ce 
deuxième  compartiment  que  nous  venons  d'étudier  nous  paraît,  comme  le 
Phiméanakas  lui-même,  revêtir  un  caractère  religieux  :  la  terrasse  de  l'Arac, 
par  exemple.  Voici  en  quels  termes  Moura  exprime  son  hypothèse  :  «  Suivant 
toute  apparence,  et  d'après  les  plans  qui  existent  des  anciens  palais  des  rois 
khmers,  il  devait  y  avoir  un  mur  de  séparation  qui  parlait  de  Phiméanakas, 
l'édifice  marqué  R  sur  le  plan,  et  qui  s'en  allait  aboutir  au  Nord  et  au  Sud  de 
l'enceinte  intérieure,  de  manière  à  laisser  les  portes  Nord  et  Sud  dans  la 
partie  réservée  qui  se  trouvait  être  ainsi  en  communication  avec  l'extérieur 
par  trois  portes  dilTérentes  '  sans  compter  celles  qui  devaient  être  percées 

I.  Nous  rappelons  que  Moura,  de  môme  que  tous  les  autres  auteurs,  suppose  une  porte  au  milieu 
de  la  face  occidentale  du  Palais,  ce  qui  est  une  erreur,  avons-nous  dit.  E.  A. 
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dans  le  mur  dont  nous  venons  de  parler  et  qui  donnaient  accès  dans  la  cour 
d'honneur.  » 

Terminons  sur  cette  question  en  disant  qu'il  n'existe,  à  notre  avis,  aucun 
vestige  de  ce  mur  construit  à  hauteur  du  Phiméanakas  ;  alors  que  les  murs 
de  toutes  ces  ruines,  même  enlevés,  laissent  toujours  quelques  traces  en 
leurs  fondations  que  les  démolisseurs  ne  se  donnent  pas  la  peine  d'extraire. 
C'est  le  cas  pour  les  autres  murs  de  ce  palais  et  en  particulier  pour  la  plupart 
des  clôtures  des  parties  qui  nous  restent  à  examiner. 

Les  habitations  privées.  —  Au  delà  du  Phiméanakas,  un  mur  régnant 
sur  toute  la  largeur  du  palais  séparait  de  la  cour  religieuse,  que  domine  cette 
pyramide,  un  autre  grand  rectangle  où  se  trouvaient  évidemment  les  habita- 
tions privées  du  roi,  des  reines,  des  princesses  ;  ce  rectangle  n'était  lui-même 
séparé  de  l'enceinte,  à  l'Ouest,  que  par  un  long  et  étroit  préau  qui  devait 
être   celui  des  femmes  de   service.    Ce  grand  rectangle  est   donc  la  partie 
réservée.  Le  fossé  de  défense  y  devient  plus  profond,  les   murs  des  enceintes 
y  sont  plus  élevés  et  aucune  porte  ne  la  fait  communiquer  directement  avec 
l'extérieur.  Les  habitants  devaient,  pour  sortir,  traverser  la  cour  «  religieuse  ». 
Cet  emplacement  des  habitations  privées  se  divise  en  trois  parties  princi- 
pales, toutes  entourées  de  murs  dont  les  matériaux  ont  été  enlevés  sans  doute 
pour  la  construction  de  la  citadelle  de  Siem  Réap,  mais  dont  les  fondations 
sont  partout  reconnaissables.   Il  y  avait  donc  un  enclos  central,  qui  devait 
être  réservé  au  roi,  et  telle  est  effectivement  la  tradition  indigène  ;  et  un 
autre  parc,  méridional,  affecté,  selon  toute  vraisemblance,  aux  reines  et  prin- 
cesses ;  le  troisième  enclos,  au  Nord,  était  probablement  un  jardin  ;   on  y 
aperçoit  trois  bassins. 

Dans  l'enclos  central,  on  remarque  des  socles  de  pierre  percés  de  trous 
et  évidemment  destinés  à  servir  de  base  aux  colonnes  de  bois  qui  suppor- 
taient les  toitures.  Puis,  en  allant  vers  le  Sud-Est,  on  voit  un  trou  à  pans 
carrés,  parementé  de  limonite,  profond  de  cinq  mètres,  large  de  quatre  en  haut, 
de  deux  en  bas,  que  les  indigènes  appellent  généralement  Andaung  Bangkon 
Ach,  c(  fosse  des  latrines  royales  ».  D'autres  indigènes,  dit  Moura,  l'appellent 
Rondau  Péaléa  «  la  fosse  obscure  *  »  ;  et  cet  auteur  pense  que  c'était  la  place 
du  trésor:  le  bâtiment  de  la  trésorerie,  dans  la  cour  orientale,  ne  devait 

I.   La  traduction  exacte  de  cette  expression  indigène  serait  plutôt  «  la  fosse  de  l'étourdi  ». 
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conloilir,  suivant  la  coutume,  que  les  recettes  du  mois  ;  des  versements 
mensuels  devaient  être  fails  à  la  caisse  principale  située  dans  la  partie  privée 
du  palais  «  et  dont  la  complabililé  était  et  est  encore  de  nos  jours  tenue  par 
des  femmes  de  confiance  ». 

L'enclos  du  Sud  que  nous  supposons  avoir  été  réservé  aux  reines  et 
princesses  n'olfre  rien  de  particulier. 

Imniédiaiement  à  l'Ouest  de  l'Iiahilulion  royale,  d'autres  clos  moins  éten- 
dus que  les  précédents  et  munis  de  quelques  petites  pièces  d'eau,  semblent 
avoir  été  alTeclés  aux  logements  des  princesses,  des  favorites.  Ils  ilanquaient 
une  ou  deux  petites  chaussées  longues  de  35  mètres  qui  conduisaient  direc- 
tement au  dernier  préau  de  ces  enceintes. 

De  même  que  les  deux  premières  cours,  celui-ci  avait  pour  longueur  toute 
la  largeur  du  palais,  et  sa  largeur  était  d'une  trentaine  de  mètres  au  plus.  Ce 
long  rectangle  est  encore,  de  nos  jours,  profondément  encaissé  entre  ses  murs 
restés  à  peu  près  intacts.  La  muraille  intérieure,  qui  le  sépare  des  jardins  du 
roi  ou  des  princesses,  ne  livrait  passage  que  par  deux  petites  portes,  ména- 
gées, l'une  vers  son  milieu,  l'autre  plus  au  Nord.  Il  n'y  avait  pas  d'autre 
issue  pour  sortir  de  ce  préau  dont  l'aspect,  et  ceci  n'a  rien  d'étonnant,  tient 
d'une  prison  plutôt  que  d'une  habitation  de  plaisance. 

De  grandes  mortaises,  trouant  à  demi  le  mur,  semblent  avoir  aidé  au  sup- 
port des  poutres  sur  lesquels  devaient  reposer  les  cases  des  habitants  de  ce 
préau.  D'autres  petites  baies,  qui  le  perçaient  complètement,  paraissent 
avoir  été  autant  de  guichets  facilitant  la  surveillance  des  habitants  du  préau 
ou  permettant  de  leur  donner  des  ordres  sans  avoir  à  pénétrer  chez  eux. 

En  son  milieu,  un  léger  relief  de  terrain  et  quelques  pierres  de  limonile 
semblent  indiquer  que  ce  dernier  compartiment  du  Palais  royal  était  divisé 
en  deux  parties.  Dans  son  ensemble,  il  était  évidemment  destiné  aux  femmes 
de  service  qui  devaient  être  soumises  à  une  surveillance  très  rigoureuse. 
Moura  y  place  probablement  trop  de  choses  lorsqu'il  dit  que  «  ce  comparti- 
ment, contigu  aux  pièces  du  roi,  contenait  sans  doute  la  salle  de  répétition 
du  théâtre,  le  vestiaire  des  actrices,  la  cuisine  particulière  de  Sa  Majesté,  les 
logements  des  reines,  des  princesses  et  ceux  des  concubines  favorites.  Enfm 
là  devaient  se  trouver  deux  ou  trois  bâtiments  spéciaux  pour  les  accouche- 
ments tout  à  fait  indispensables  dans  une  maison  où  il  y  a  toujours  plu- 
sieurs femmes  qui  sont  prises  à  la  fois  du  mal  d'enfant  )). 
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Par  contre,  nous  partageons  l'opinion  de  cet  auteur  sur  la  destination,  — 
latrines  nécessitées  par  l'agglomération  des  femmes  habitant  ce  préau,  —  d'une 
légère  saillie  que  fait,  sur  le  fossé  de  l'enceinte,  le  mur  intérieur  de  clôture  de 
la  face  occidentale.  En  effet,  comme  le  dit  Moura,  «  il  existe  une  disposition 
absolument  analogue  dans  le  palais  du  roi  Norodom  à  Phnom  Penh  ». 

On  peut  encore  signaler,  à  l'extérieur  du  palais  et  courant  le  long  de 
cette  face  occidentale,  une  haute  levée  de  terres  où  sont  disséminés  de  nom- 
breux matériaux  de  construction,  pierres,  briques  et  tuiles,  vestiges  probables 
de  casernes,  de  logements  de  gardiens  ;  et,  plus  loin,  un  grand  bassin  appelé 
Trepeang  Daùn  Méa  =  ïrabân  Tûn  Ma  ((  mare  de  la  grand'mère  Ma  ». 

Tel  est  l'état  actuel  de  ce  palais  royal  des  grands  rois  cambodgiens. 
M,  Fournereau,  dit  que  «  des  fouilles  pratiquées  sur  différents  points  ont  mis 
au  jour  de  nombreuses  tuiles,  les  unes  rouges  en  terre  cuite,  les  autres  jaunes 
et  vernissées,  des  débris  d'ornements  en  argile,  des  fragments  de  faïences  et 
de  porcelaines,  des  vases  en  grès  vernissés  ».  L'écrivain  chinois  du  xni°  siècle 
a  donné  quelques  détails  qui  pourraient  servir  à  compléter  notre  description . 
et  qu'on  retrouvera  dans  le  chapitre  que  nous  consacrerons  à  cet  auteur. 

Dans  cet  espace  restreint,  durent  s'agiter  les  passions  les  plus  vives,  se 
nouer  et  se  dénouer  les  intrigues  les  plus  ardentes.  Ce  palais  résonna  souvent 
du  bruit  des  pompes  officielles  et  des  fêtes  religieuses.  Splendeurs  évanouies 
comme  les  neiges  d'antan  !  La  végétation  a  envahi  ses  pauvres  restes,  si 
informes,  si  mutilés.  Les  serpents  et  autres  reptiles  sont  ses  hôtes  les  plus 
habituels.  Seul,  un  petit  mandarin  siamois,  le  Preah  Phon,  a  construit  sa 
case  dans  l'enceinte,  au  Nord-Est  de  l'habitation  particulière  des  souverains, 
et  il  enferme  ses  bestiaux  dans  le  compartiment,  encore  très  bien  clos,  de 
l'Ouest,  là  où  vécurent  jadis  les  femmes  de  service. 

On  sait,  et  nous  le  rappelons  sans  y  insister  pour  le  moment,  que  nous 
attribuons  la  construction  ou  tout  au  moins  l'inauguration,  de  ce  palais  au  roi 
Yas'ovarman,  qui  régna  de  8i  i  à  environ  83o  s'aka,  soit  de  879  à  908  A.  D. 

Ce  que  nous  devons  constater  encore  une  fois,  c'est  que  son  plan  ne 
suppose  pas  l'existence  d'un  harem  très  nombreux  :  seulement  les  logements 
de  quelques  reines  et  princesses,  à  proximité  de  l'habitation  réservée  au  roi, 
et  l'enclos,  presque  la  prison,  de  l'Ouest,  où  étaient  sans  doute  parquées 
les  suivantes  et  femmes  de  service.  Au  surplus,  les  souverains  devaient 
construire  et  habiter  au  dehors,  à  leur  gré,  de  nombreux  pavillons  et  maisons 
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de  campagne.  Ce  Rrah  Mandira  ne  devait  être  que  leur  résidence  officielle, 
quelque  peu  réduite  par  la  cour  religieuse  où  s'accomplissaient  les  rites, 
quelque  peu  écrasée  même  par  cette  fameuse  tour  d'or  où  le  souverain 
passait  la  nuit,  s'il  fallait  en  croire  les  racontars  populaires  peu  justifiés  mais 
recueillis  par  l'oUîcicr  chinois  du  xin'  siècle  ;  tour  qui  ne  pouvait  être  que 
ce  monument,  appelé  aujourd'hui  l^himéanakas  et  dont  nous  avions  réservé 
l'étude  à  cause  de  son  caractère  nettement  religieux. 

Le  Pbiméanakas.  —  Ce  nom  (Bhimânâkas)  est  la  déformation  cam- 
liodgienne  du  sanscrit  ^  imâiiâkns'a,  composé  de  structure  khmère  qui  peut 
se  traduire  par  n  l'aérien  chariot  du  dieu  Indra'  ».  Actuellement  du  moins, 
il  n'est  pas  donné,  comme  l'ont  cru  quelques  auteurs  européens,  à  l'ensem- 
ble du  palais  royal,  mais  à  ce  seul  monument,  qui  s'élève  à  peu  près  au  cen- 
tre de  ce  vaste  enclos  fortifié  et  encombré  de  ruines,  qui  est  donc  situé 
droit  à  rOuest  de  la  porte  d'honneur,  à  cent  mètres  en  arrière  du  premier 
mur  de  séparation,  et  à  l'Est  de  l'habitation  réservée  au  souverain.  C'est 
une  construction  de  dimensions  moyennes,  de  forme  pyramidale,  composée 
d'un  énorme  soubassement  à  trois  gradins  qui  porte  à  son  plateau  supérieur 
une  galerie  rectangulaire  et  une  tour  centrale. 

La  terrasse  inférieure,  haute  de  2"',5o,  mesure  environ  4o  mètres  E.-O. 
sur  25  mètres  N.-S.  et  sa  plate-forme  est  large  de  2  mètres.  Au-dessus 
s'élève  la  seconde  terrasse  que  soutient  un  mur  de  7  mètres  de  hauteur  et 
qui  est  large  de  2  mètres  ;  puis  la  troisième,  haute  de  6  mètres,  que  sur- 
monte la  galerie  de  grès  qui  enclôt  le  plateau  supérieur.  Les  trois  murs  de 
soutènement  de  ces  terrasses,  construits  de  façon  rustique  en  grosses  assises 
de  limonite,  étaient  striés  de  moulures  horizontales  d'un  puissant  effet  et 
recouverts  probablement  d'un  revêtement  métallique  doré. 

Au  milieu  de  chaque  face  monte  un  escalier  aux  marches  très  hautes  et 
très  étroites,  3o  centimètres  de  hauteur,  sur  10  centimètres  de  largeur.  «  Ces 
perrons,  dit  M.  Tissandier,  vont  en  diminuant  de  largeur  à  mesure  qu'ils 
s'élèvent  »  ;  ils  ont  3", 20  à  partir  du  sol  et  i",90  seulement  à  la  troisième 
terrasse.  Ils  sont  encadrés,  à  chaque  palier,  par  de  massifs  piédestaux  qui 
supportent  des  lions  de  grès  de  grandes  dimensions,  quatre  de  chaque  côté, 


I.    Vimdna,  dit  M.  Barth,   est  proprement  une  habitation  volante  dans  laquelle  les  dieux   et  les 
génies  se  meuvent  à  travers  l'espace. 
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huit  par  escalier.  En  outre,  les  deux  terrasses  inférieures  sont  décorées  à 
leurs  angles  d'autres  lions  de  grande  taille  «  placés  diagonalement,  dit 
M.  Fournereau,  sur  des  socles  d'une  forme  particulière  ;  au  lieu  d  être  carrés, 
comme  partout  ailleurs,  ils  sont  formés  de  deux  cercles  reliés  entre  eux  par 
une  ellipse  » .  Ces  huit  lions  d'angles  ajoutés  à  ceux  des  escaliers  portent  le 
nombre  total  à  quarante  pour  le  monument.  Ils  sont  en  grandeur  décroissante 
d'après  leur  élévation. 

La  galerie,  construite  en  beaux  blocs  de  grès  équarris,  qui  couronne  la 
terrasse  supérieure  est  un  étroit  couloir,  voûté  et  rectangulaire.  Sa  largeur 
est  de  i'",io,  sa  hauteur  de  2'", 20.  D'exécution  soignée,  celte  galerie  était 
dépourvue  de  sculptures.  «  De  nombreuses  fenêtres  pratiquées,  dit  M.  Tis- 
sandier,  le  long  des  murs  des  façades  intérieures  et  extérieures  étaient  closes 
par  d'élégants  balustres  aux  fines  moulures.  Us  tenaient  toute  la  hauteur  des 
fenêtres  et  tamisaient  la  lumière  envoyée  par  les  rayons  du  soleil  tout  en 
constituant  les  ornements  principaux  de  cette  galerie.  »  Aux  axes  du  monu- 
ment, cette  galerie  était  coupée  par  quatre  petits  vestibules  qui  donnaient 
accès  à  la  cour  intérieure  et  aux  quatre  escaliers  qui  montaient  sur  le  soubas- 
sement de  la  tour  centrale  que  nous  verrons  en  dernier  lieu.  Ces  quatre 
portes  étaient  à  une  seule  ouverture  que  couronnait  une  tour.  Aux  angles  de 
la  galerie,  quatre  autres  petits  pavillons  étaient  surmontés  chacun  d'un  dôme 
de  moindre  dimension. 

Couronnant  le  tronc  de  pyramide  massif  et  sobre  d'ornements,  ces  huit 
tourelles  de  l'étage  supérieur  étaient  dominées  elles-mêmes  par  une  tour  cen- 
trale qui  reposait  sur  un  épais  soubassement  de  limonite  à  moulures  hori- 
zontales, sorte  de  croix  grecque  haute  de  plusieurs  mètres,  munie  d'escaliers 
à  ses  extrémités  et  formant  pour  ainsi  dire  un  quatrième  étage.  Cette  tour, 
écroulée  depuis  longtemps,  n'a  guère  conservé  que  ses  quatre  portes  de  grès 
que  précédaient  des  avant-corps. 

Les  dimensions  de  la  base,  pas  plus  que  l'importance  des  éboulis,  ne 
permettant  de  supposer  une  construction  gigantesque  en  pierres,  il  est  à 
présumer  que  cet  édifice  terminal  du  Phiméanakas  était  le  sanctuaire  d  une 
tour  en  bois  très  élevée  et  dorée  extérieurement.  L'examen  de  ces  débris  se 
concilierait,  par  cette  hypothèse,  soit  avec  les  traditions  des  indigènes  disant 
que  le  Phiméanakas  était  surmonté  d'un  dôme  richement  orné  et  d  une 
élévation  immense,  soit  avec  la  relation  chinoise  traduite  par  Abel  Rémusat, 
qui  constate  l'existence  d'une  tour  d'or  à  l'intérieur  du  palais.   Jusqu'à  la 


l38  LK    CAMBOrXJK 

construction,  près  d'un  sihc\c  plus  tard,  du  HaimasringngirI  que  mentionnent 
plusieurs  inscriptions  et  que  nous  avons  proposé  d'identifier  avec  la  pyra- 
mide v»)isine  appelée  aujonrd'lmi  Ha  Puon,  la  pvramidu  de  Phiinéanakas 
a  pu  servir,  doit-on  supposer,  de  a  Mont  de  la  Corne  d'or  »,  où  devaient 
avoir  lieu  les  rites  du  couronnement  et  les  cérémonies  qui  accompagnaient 
la  nomination  des  grands  dignitaires. 

Ce  monument,  que  distinguent  ses  belles  proportions  et  la  réelle  pureté 
de  ses  lignes  avait  sans  doute  un  caractère  rituel,  religieux.  Le  souverain 
devait  y  pontitier  à  l'occasion,  et  peul-etre  avait-il  là  son  trône  des  audiences 
solennelles,  élevé  à  trente  mètres  au-dessus  du  sol.  entouré  de  sa  cour  qui 
se  plaçait,  selon  les  règles  de  l'étiquette,  sur  les  gradins  inférieurs,  et  escorté 
des  autres  hauts  dignitaires  princiers  et  des  ministres.  Les  deux  sièges  des 
premiers  ministres  se  retrouveraient,  d'après  la  tradition,  sur  de  petits  belvé- 
dères de  limonite  dont  les  débris  sont  situés  à  une  vingtaine  de  mètres  en 
avant  des  angles  de  la  face  orientale  du  monument.  Il  serait  prématuré 
d'insister  sur  des  suppositions  de  ce  genre. 

Les  inscriptions  du  Phiméanakas.  —  Le  caractère  religieux  du 
Pliiméanakas  est  aussi  attesté  par  les  deux  inscriptions  relevées  en  face  l'une 
de  l'autre  sur  les  parois  de  la  porte  orientale  du  corps  de  la  tour  terminale. 

A  droite,  on  compte  38  lignes,  très  bien  conservées  sauf  quelques 
légères  érosions  ;  soit  26  lignes  en  langue  sanscrite  suivies  de  2  lignes  en 
langue  vulgaire. 

L'inscription  sanscrite,  traduite  par  MM.  Bergaigne  et  Harth,  est  datée  de 
la  quinzaine  claire  du  mois  de  caitra  de  882  s'aka,  soit  «Si  mars  (nouveau 
style)  de  l'an  910  de  notre  ère.  Elle  rend  hommage  à  S'iva,  Visnu,  Brahmâ 
et  S'rï  (l'épouse  de  Visnu),  fait  l'éloge  du  roi  des  rois,  Yas'ovarman,  «  dontla 
gloire  est  encore  aujourd'hui  célébrée  »,  c'est-à  dire  qui  n'est  plus  de  ce 
monde,  et  relate  l'érection  et  la  dotation  d'une  image  (statue)  de  Mâdhava, 
c'est-à-dire  de  Visnu-Krisna,  invoqué  sous  le  vocable  de  Trailokyanatha,  par 
un  astrologue,  ministre  du  (feu)  roi  Yas'ovarman,  du  nom  de  Satyâs'raya. 

Les  deux  lignes  khmères  qui  suivent  constituent  une  sorte  de  signature, 
elles  disent  ceci  :  «  C'est  le  MraUin  S'rï  Satyâs'raya  qui  a  reçu  le  nom  (les 
titres)  de  Mratân  Khlofi  Sri  Satyâdhipativarmma.  » 

L'inscription  de  la  paroi  de  gauche  compte  32  Ugnes  qui  ont  beaucoup 
soulTert,  surtout  dans  le  bas  où  l'écriture  devient  détestable  par  surcroit, 
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Plusieurs  mots  effacés  peuvent  être  rétablis  avec  certitude  ;  d'autres  sont 
définitivement  perdus.  Après  l'invocation  ((  Siddhi  Svasti  »  et  la  date  en 
chiffres,  832  s'aka,  celte  inscription  annonce  l'érection  du  Vrah  Kamraten 
An  (c'est-à-dire  du  dieu)  S'rï  ïrailokyanâtha,  œuvre  pie  du  Mratân  S'rï 
Satyâs'raya.  Gens  donnés  au  dieu:  noms  de  lo  gho,  i3  tai,  un  gvâl  ;  total 
(moins  ce  dernier  sans  doute)  au  chiffre  de  23.  Gens  donnés,  semble-t-il, 
par  cinq  chefs  de  population  qui  ne  sont  pas  nommés  :  une  dizaine  de  gho, 
tai  et  si.  Un  autre  serviteur  semble  avoir  fait  partie  des  mritakadhana  ou 
biens  de  mainmorte  du  Mratââ  S'rï  Guna...  Plus  loin  est  le  nom  du  Mratân 
S'rï  Satyâs'raya.  Il  s'agit  ensuite  d'un  ordre  de  Sa  Majesté  le  roi  qui  est  allé  au 
Parama  S'iva. . .  (loka,  Yasovarman  dont  ce  texte  confirme  ainsi  indirectement 
la  mort).  Cet  ordre  prescrivait  de  donner  au  dieu  S'rï  Trailokyanâtha  d'autres 
esclaves  tous  nommés,  soit  un  amrah  «  chef  »,  environ  i4  gho  et  autant  de 
tai.  Il  est  question  plus  loin  d'une  mesure  quotidienne  de  riz  blanc.  Noms  de 
plusieurs  autres  esclaves.  Présents  sacrés  (c'est-à-dire  royaux)  en  terres  dont 
les  dimensions  en  longueur  et  en  largeur  sont  indiquées.  Noms  d'autres 
esclaves.  Autres  présents  sacrés.  Cinq  mesures  quotidiennes  de  riz  blanc. 

Voilà  ce  qu'on  peut  déchiffrer  dans  les  parties  lisibles  de  cette  inscrip- 
tion qui  confirme  la  mort  de  Yas'ovarman  à  la  date  où  elle  fut  gravée,  et 
aussi,  à  ce  moment  du  moins,  le  caractère  vishnouite  du  sanctuaire  qui 
couronnait  le  monument  qu'on  appelle  aujourd'hui  le  Phiméanakas. 

Les  inscriptions  des  propylées  orientales.  —  11  nous  reste,  pour 
en  finir  avec  le  palais  royal,  à  examiner  les  huit  inscriptions  gravées  sur  les 
piliers  du  portique  intérieur  de  ce  coquet  pavillon  à  quatre  faces  qui  servait 
de  porte  d'honneur,  derrière  la  grande  terrasse,  au  milieu  de  la  face  orien- 
tale. Le  grès  bleu  qui  servit  à  la  construction  de  ce  ravissant  petit  édifice 
était  d'un  beau  grain  mais  par  trop  tendre.  Les  piliers  se  sont  effrités  ;  les 
huit  inscriptions  ont  beaucoup  souffert  et  sont  illisibles  en  grande  partie. 
Deux  ou  trois,  seules,  ont  conservé  des  fragments  de  phrase  de  quelque 
importance.  Quoique  ces  huit  inscriptions  débutent  par  le  même  texte  ainsi 
répété  huit  fois,  les  pertes  sont  si  considérables  que  ce  texte  ne  peut  être 
reconstitué  intégralement.  L'écriture,  ronde,  nette,  régulière,  bien  tracée, 
semble  être  partout  de  la  même  main.  Les  lettres  sont  assez  grandes.  R  est 
à  une  branche.  Les  phrases  sont  séparées  par  un  petit  cercle. 

La  formule  identique  du  début  occupe  dans  chaque  inscription  à  peu 
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près  les  1 1  premières  lignes.  C'est  un  curieux  serment  d'obéissance,  de  fidé- 
lité et  de  dévouement,  cpie  fucnt  en  <)33  (loi  i  A.  D.)  les  dignitaires  ou  chefs 
terril<»riaux  de  toutes  catégories  (c'est-à-dire  des  quatre  maisons  princières), 
sujets  ou  vassaux  du  roi  Sûryavarnian  I"'  (jui  régnait  depuis  (jîi'j  s'aka. 

Dans  cluupic  inscription,  ce  scrnicnl  était  suivi  des  signatures  ou  listes 
nominatives  de  ces  chefs  occupant  un  nond)re  de  lignes  variai)le,  qui  ne  peut 
plus  être  apprécié,  les  piliers  ayant  trop  soullert,  surtout  dans  le  bas  ;  mais 
ce  nombre  pouvait  être  de  3o  à  35  lignes,  car  les  plus  grandes  de  ces  inscrip- 
tions send)leiit  conqiler  /|0  à  /|5  lignes  au  lt)tal. 

lue  seule  de  ces  inscriptions,  celle  (pii  paraît  être  la  plus  grande,  insère, 
en  deux  lignes,  entre  la  fornude  comnmneel  les  signatures  des  dignitaires,  des 
indications  relatives  à  l'étendue  et  aux  limites  de  terres  d'une  certaine  fondation, 
religieuse  sans  doute,  qui  devait  accompagner  ce  serment  solennel  et  général. 

Très  peu  de  noms  sont  restés  intacts  dans  les  listes  de  signatures.  Outre 
(|ue  la  dégradation  des  piliers  va  en  s'accentuant  vers  le  bas,  il  est  visible 
(pie  plusieurs  de  ces  listes  furent  volontairement  elTacées,  martelées  à  coups 
de  ciseaux.  Les  quelques  noms  de  dignitaires  qui  sont  encore  plus  ou  moins 
lisibles  sont  ceux  de  chefs  territoriaux  qualifiés  Mralân  khlon  ou  simplement 
Mratân  ;  suivent  leur  nom  personnel  en  langue  sanscrite  et  le  nom  générale- 
ment en  langue  vulgaire,  mais  quelquefois  sanscrit,  du  Sruk  «  pays  »  dont 
ils  sont  les  chefs  ou  gouverneurs. 

Tels  sont,  par  exemple  :  Le  Mralân  Khlon  Sri  Sa  ma  rendra  vyaga  (."*),  du 
Sruk  Jaley.  Le  Mratâfi  Khlon  S'rï  Vîraparakiama,  du  Sruk  Dralem.  Le  Mra- 
tân Khlon  Sri  llâjendrâdhipalivarinan,  du  Sruk  Tlipal  Sarnlan  (?).  Le  Mrataû 
Khlon  Sri  Hanakesari,  du  pays  de  Nâgapura  Ananta  S'ântî.  Le  Mratân  S'rï 
Kjitajnavïra,  du  Sruk  Jeu  Ghok.  Le  Mralân  S'rï  Jayendravïra,  du  Sruk  Dra- 
loi'i.  Le  Mralân  S'rï  Vïraparâkrama,  du  Sruk  Karom  Thnal  «  sous  la  chaus- 
sée ».  Le  Mralân  S'rï  Nripendravïra,  du  Sruk  Camnal  Kanlâl  «  Etablisse- 
ment central  »,  etc.,  etc. 

En  admettant  une  moyenne  de  deux  signatures  par  ligne,  on  peut  suppo- 
ser que  les  huit  listes  contenaient  environ  ^oo  noms  et  que  l'empire  cambod- 
gien était  donc  divisé  en  près  de  /ioo  Sruk  ou  petites  divisions  territoriales. 

Quant  au  texte  du  serment  répété  en  ces  huit  inscriptions,  il  peut,  réserves 
faites  sur  quelques  pertes  irréparables,  être  traduit  ainsi  : 

«  933  s'aka,  le  neuf  de  la  lune  croissante  de  Bhadrapada  (septembre), 
dimanche.    Ceci  est   la    formule  du  serment  imprécatoire  que  nous  tous, 
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appartenant  à  la  hiérarchie  de  la  première  (ou  seconde,  ou  troisième,  ou  qua- 
trième maison  princière),  jurons  sans  exception  à  l'heure  de  la  section  de 
la  main  (sic,  velâ  Kât  tai).  Pénétrés  d'une  reconnaissance  et  d'un  dévouement 
absolus,  nous  consacrons  notre  existence  à  la  Poussière  des  Pieds  sacrés  du 
Seigneur  vénérable,  notre  Maître  (Sa  Majesté)  S'rï  Sûryavarman,  le  divin, 
qui  eut  intégralement  la  sainte  royauté,  en  92/1  s'aka,  en  présence  du  feu 
sacré,  des  Brahmanes  et  des  Acârya  «  Maîtres  ».  Nous  n'adorerons  pas  d'autre 
Seigneur  de  la  surface  inférieure  (de  la  terre,  c'est-à-dire,  pas  d'autre  sou- 
verain). Nous  ne  serons  ni  ennemis,  ni  complices  d'aucun  ennemi.  Nous  ne 
ferons  aucun  acte  d'inimitié.  Nous   nous  efforcerons  d'exécuter  tout...  (ce 
qu'impliquera)  notre  dévouement  à  Sa  Majesté  S'rï  Sûryavarman.    En  cas 
de    guerre,    nous  combattrons  avec    ardeur,   de    toute  notre  âme,   sans  la 
moindre  défaillance...  (sacrifiant.^)  notre  vie  par  dévouement,   et  n'aban- 
donnant pas  le  combat  par  la  fuite.  A  défaut  de  guerre,  si   nous  sommes 
frappés  de  mort  naturelle,  puissions-nous  mériter  quand  même  la  récom- 
pense que    reçoivent  ceux  qui   sont  féaux  à  leur  seigneur  !  Que  notre  vie 
entière  soit  consacrée  au  saint  service  royal,  même  si  la  mort  doit  être  la 
conséquence  de  notre  dévouement!  Dans  le  cas  où,  par  suite  des  exigences 
du  saint  service  royal,    Sa  Majesté  prescrirait  de  nous  envoyer  au  loin..., 
nous  nous  efforcerions  de  prendre  des  informations,  afin  de  connaître  avec 
certitude  les  nouvelles,  et   remplir   ainsi    notre    serment  solennel.    Parmi 
nous   tous,    s'il  en   est   qui  éludent   ce  serment  solennel,    que  Sa  Majesté 
qui  jouira  longtemps  de    la  sainte   royauté,  nous  applique  les  châtiments 
royaux,    sans    exception   d'aucune  sorte'.    S'il  est  des    traîtres  qui  ne  se 
conforment  pas  exactement  à  ce  serment  ici  formulé,  qu'ils  soient  (jetés) 
aux  trente-deux  enfers,  tant  que  dureront  le  saint  soleil  et  la  sainte  lune.  Si 
Sa  Majesté  nous  envoie,  nous  qui  proférons  ce  serment  de  pureté,  garder  les 
saintes  œuvres  pies  par  faveur  auguste,...  restent  en  nos  familles,  parce  que 
nous  sommes  les  féaux  serviteurs  de  la  Poussière  des  Pieds  sacrés  du  véné- 
rable Maître  S'rï  Sûryavarman,  le  divin,  qui  jouît  intégralement  de  la  sainte 
royauté  en    92^    s'aka.   Que  la  récompense  qu'obtiennent   ceux   qui  sont 
dévoués  à  leur  Seigneur  soit  à  nous,  en  ce  monde  et  en  l'autre  monde  !  » 
Suivent  les  signatures. 


I.  La  traduction  de  cette  phrase  est  plutôt  conjecturale.  Le  texte  tronqué  et  très  incorrect  pouvant 
aussi  être  lu  :  «  Qu'on  nous  épargne  les  châtiments  royaux  sans  exception  !  » 


Fio.   19.  —  Balustrade  et  tète  de  dragon  précédant  Angkor  V'at.  (Cliché  Gsell.) 


CHAPITRE  IV 


LE  BAYON 


Généralités.  —  L'enceinte  et  les  premières  galeries.  —  Les  secondes  galeries.—  Le  massif  central 
et  l'aspect  des  tours.  —  La  tour  centrale.  —  Considérations  d'ensemble.  —  État  de  ruine.  — 
Date  et  identification  probables.  —  Les  bas-reliefs.  —  La  description  de  M.  Harmand.  — 
Les  inscriptions. 


Généralités.  —  Le  temple  appelé  Bayon,  situé  à  quatre  ou  cinq  cents 
mètres  au  Sud-Est  du  Palais  royal,  à  peu  près  en  face  de  cette  porte  de  la 
capitale  qu'on  appelle  Porte  des  Morts,  mérite  à  lui  seul  un  chapitre  spécial. 
C'est  non  seulement  l'édifice  le  plus  beau  cl  le  plus  considérable  de  cette 
ville  d' Angkor  Tbom,  mais  c'est  même,  incontestablement,  entre  tous  les 
montimenls  klimers,  le  plus  remarquable  par  l'originalité  et  la  puissance  de 
sa  conception  architecturale. 

Ce  nom  de  liayon,  que  les  Européens  écrivent  assez  communément 
Baïon  et,  quelques-uns,  Banh  Yong,  est  pour  Bayân  =  Pnyan,  écrit  quelque- 
fois  Payant  par  les  indigènes.  Certains  lettrés  prétendent  l'expliquer  par 
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Banhchûng=Parican  «beau,  fini,  achevé  »,  mais  cette  interprétation  n'est 
pas  la  nôtre.  Pour  nombre  d'indigènes,  Bayon  semble  être  un  nom  plutôt 
commun  et  s'appliquant  à  la  pyramide  centrale  de  quelques  anciens  monu- 
ments. Si  nous  avions  à  émettre  une  opinion  dans  cette  question  très  obscure, 
ce  serait  celle-ci  :  Le  Ba  (=  Pâ)  initial  étant  fréquemment,  nous  le  savons 
par  expérience,  une  corruption  de  Brah  «  saint  sacré».  Payant  pourrait  être 
une  déformation  de  Brah  Yant,  expression  dont  le  second  terme  serait  lui- 
même  la  corruption  du  sanscrit  Vaijayanta,  nom  donné  au  palais  céleste  du 
dieu  brahmanique  Indra.  Ce  temple  se  serait  donc  appelé  à  une  certaine 
époque  Brah  Vaijayanta  «le  saint  palais  d'Indra»,  d'oii  son  nom  actuel. 

Nous  n'avons  garde,  au  surplus,  de  garantir  cette  étymologie.  Une  autre 
tout  aussi  plausible,  serait  de  voir  en  Brah  Yan  la  simple  abréviation  corrom- 
pue de  Brah  \as'odharagiri,  ou  Yasodharâs'rama,  nom  qui  fut  vraisembla- 
blement donné,  peu  de  temps  après  sa  construction,  àceS'ivâs'rama  «  temple 
ou  monastère  de  S'iva  »  par  excellence. 

Dans  ses  dispositions  essentielles,  ce  monument  extraordinaire  compre- 
nait :  un  simple  mur  d'enceinte  extérieure,  enfermant  un  premier  préau  ;  une 
seconde  enceinte  formée  par  une  galerie  à  bas-reliefs,  que  décorait,  au  milieu 
de  la  face  orientale,  une  porte  monumentale  sommée  d'une  tour;  deux  édi- 
cules  dans  le  second  préau  ;  une  deuxième  galerie  rectangulaire  à  bas-reliefs, 
qui  détachait  d'autres  galeries,  petites  celles-ci,  à  l'intérieur  de  ses  angles  : 
un  deuxième  étage  en  croix  avec  galeries  d'axe  et  nombre  de  tours  ;  enfin,  un 
troisième  étage,  sur  haute  plate-forme  ovale,  que  couronnait  la  grande  tour 
centrale. 

Donc,  un  petit  parc,  enclos  de  murs  et  entourant  deux  galeries  concen- 
triques puis,  au  milieu,  des  terrasses  superposées  en  forme  de  pyramide  d'où 
jaillissaient  une  cinquantaine  de  tours  étagées  qui  entouraient  une  colossale 
construction  centrale.  Réduit  à  son  expression  la  plus  simple,  dit  M.  Dela- 
porte,  le  Bayon  «  se  compose  d'un  carré  formé  par  des  galeries  à  colonnades, 
d'une  croix  formée  par  une  cour  intérieure  admirablement  décorée  et  d'un 
cercle  central  qui  sert  de  base  à  une  tour  immense  et  merveilleuse,  dis- 
position h  la  fois  simple  et  remarquablement  choisie  pour  diversifier  les 
effets  architecturaux.  » 

Nombre  de  voyageurs  ont  visité  les  ruines  du  Bayon ,  ont  parlé  de  ce 
riche  et  grandiose  monument.  Notre  description  sera  principalement  basée 
sur  les  travaux  de  MM.  L.  Delaporte  et  A.  Tissandier. 
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L'enceinte  et  les  premières  galeries.  —  Le  mur  reclangulairc  qui 
furiunit  la  proniièrc  eiiccinle  de  ce  temple  a  perdu  la  plus  grande  partie  de 
ses  moellons  de  linionile.  (pii  furent  sans  doute  enlevés  pour  la  construction 
de  la  ciludelle  de  Sicni  lU'ap  ;  mais  on  peut  encore  suivre  dans  la  foret  la 
ligne  de  ses  fondations.  Mesurant  environ  q3o  mètres  E.-O.  sur  i5o  mètres 
N.-S.,  il  enfermait,  avec  le  temple,  un  parc  d'étendue  très  restreinte  où  s'éle- 
vaient peut-être  ipieUpies  habitations  de  prêtres,  de  gardiens,  et  où  deux 
pièces  d'eau  avaient  été  creusées  vers  l'Ouest,  derrière  le  temple. 

Moura  remanjue  (pie  la  position  reculée,  presque  cachée,  de  ces  pièces 
d'eau  ferait  supposeripielles  élaienl  alïcclées  à  des  besoins  domestiques  plutôt 
(lue  religieux  et  (pie  le  Hayon  est  le  seul  monument  important  qui  ne  soit  point 
précédé  de  bassins  sacrés.  Cette  dernière  observation  serait  plus  exacte  en  la 
formulant  ainsi  :  c'est  l'un  des  rares  monuments  qui  ne  sont  ni  précédés  de 
Itassins  sacrés  ni  entourés  de  larges  douves.  En  effet,  Angkor  Vat,  Ta  Prom, 
Preali  keo,  par  exemple,  ne  sont  pas  précédés  de  bassins  sacrés,  mais  ils 
sont  protégés  j)ar  de  larges  fossés. 

L'entrée  principale  du  Hayon,  orientée  à  l'Est,  s'ouvrait  sur  un  large  esca- 
lier conduisant  à  la  plaie-forme  d'une  belle  terrasse  d'axe  qui  s'épanouissait 
\ers  quatre  autres  escaliers  latéraux  permettant  de  descendre  dans  le  parc  et 
(|ui  était  flanqnée  de  balustrades  ornées  de  statues  de  lions  ou  de  garoudas 
montés  sur  le  dragon  polycéphale.  IjCs  débris  de  ces  pièces  de  sculpture  gisent 
encore  à  demi  cachés  dans  les  hautes  herbes.  Cette  large  terrasse  d'accès 
aboutissait  de  plain-pied  au  soubassement  rectangulaire,  presque  carré,  sur 
le(piel  repose  le  premier  étage  du  temple. 

Ce  massif  contournait  tout  l'édifice  en  accentuant  largement  les  inégales 
<*t  nond)reuses  saillies  (pie  formaient  les  portiques,  péristyles  et  pavillons 
d'angles  de  la  première  galerie  ou  deuxième  enceinte  du  Hayon.  En  effet, 
toutes  les  portes  de  cette  galerie,  sauf  la  principale  qui  donnait,  avons — 
nous  dit,  de  plain-pied  sur  la  grande  terrasse  d'accès,  étaient  précé'dées  d'un 
perron  assez  élevé  dans  lequel  était  pratiqué  un  escalier.  Au  total,  dix-neuf 
escaliers  pour  cette  plate-forme  du  soubassement,  ajoutés  aux  cinr|  de  la 
terrasse  d'accès,  donnaient  un  total  de  vingt-quatre  perrons  (jue  gardaient  des 
lions  et  des  dragons  de  pierre. 

Le  soubassement  dentelé  ne  s'élevait  guère  que  d  un  mètre  au-dessus  du 
préau  afin  que  la  belle  galerie  qu'il  supportait  ne  mas(piat  pas  trop  les  étages 
supérieurs  (jui  étaient  encore  plus  riches.    Cette  galerie  enveloppante  mesu- 
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rait  environ  i4o  mètres  E.-O.  sur  i3o  N.-S.  Sa  voûte  et  la  demi- voûte  qui 
la  précédait  étaient  supportées  par  une  double  colonnade  de  piliers  et  un 
mur  plein  intérieur  couvert  de  bas-reliefs .  Les  ruines  de  celte  galerie  appa- 
raissent aujourd'hui  au  travers  des  arbres  qui  ont  envahi  l'esplanade;  les 
bas-reliefs  qui  la  décoraient  sont  à  demi  enfouis  sous  les  débris  du  toit  et  de 
la  colonnade. 

Indépendamment  de  huit  portiques  intermédiaires  de  faible  importance, 
cette  galerie  s'élargissait  en  huit  chambres  spacieuses,  soit  quatre  aux  angles, 
où  la  voûte  s'appuyait  sur  des  colonnes  monolithes  de  très  fort  échantillon, 
et  quatre  aux  portiques  situés  au  passage  des  grands  axes  de  l'édifice. 
Ces  portiques  étaient  simples.  Sauf  celui  de  l'Est,  servant  de  porte 
d'honneur,  qui  était  à  triple  ouverture,  aux  piliers  et  pilastres  décorés  de 
personnages  en  bas-reliefs,  et  que  surmontait  une  tour  dont  le  dôme,  coiffé 
du  quadruple  masque  de  Brahma,  semble  soutenu  par  des  garoudas  formant 
une  rangée  de  cariatides  et  couronné  par  des  déesses  et  des  corbeilles  de 
lotus. 

Les  pilastres  de  cette  première  galerie  sont  ornés  de  rinceaux  et  quelque- 
fois de  niches  ogivales  encadrant  des  nymphes  célestes  qu'on  rencontre  aussi 
aux  écoinçons  d'angles.  Les  portes  ont  colonnes  cantonnées,  linteaux  et 
frontons  moulurés  où  se  retrouve  fréquemment  la  fleur  de  lotus.  Les  bas- 
reliefs  qui  couvraient  le  mur  intérieur  occupaient  un  développement  de 
près  de  5oo  mètres  et  représentaient  les  scènes  les  plus  diverses.  Mais  leur 
état  de  ruine  est  tel  qu'il  sera  difficile,  si  ce  n'est  par  de  longs  et  coûteux 
travaux,  d'utiliser  ces  naïfs  épisodes  pour  en  tirer  des  renseignements 
sur  l'histoire  et  l'ethnographie  du  pays  avant  notre  ix"  siècle. 

Cette  galerie  servait  de  clôture  au  second  préau.  Les  parois  de  son  mur 
de  fond  qui  faisaient  face  à  ce  préau  sont  dépourvues  de  tout  ornement, 
sévères  d'aspect,  pour  mieux  faire  ressortir,  pourrait-on  supposer,  les 
richesses  des  constructions  qu'elles  entourent. 

Avant  d'examiner  ces  constructions  on  peut  mentionner,  à  chacun  des 
deux  angles  orientaux  de  ce  second  préau,  un  édicule  construit  sur  un  haut 
soubassement  que  gravit  un  escalier  à  marches  très  étroites.  Chaque  édicule 
était  précédé  à  l'Est  d'une  petite  terrasse  dominant  la  voûte  de  la  galerie  voi- 
sine et  permettant  donc  de  prendre  vue  sur  l'extérieur.  Sous  la  terrasse  une 
sorte  de  crypte  communiquait  par  une  petite  porte  avec  la  galerie.  Mais,  dit 
M.  A.  Tissandier,  «  ce  lieu  est  tellement  ruiné  et  encombré  de  pierres  écrou- 
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lées  qu'il  m*a  été  impossible  de  vërifier  si  on  pouvait  aller  plus  avant  sous 
les  soubassements  )>. 

Les  secondes  galeries.  —  De  ces  édiculcs,  en  se  retournant  vers  l'in- 
térieur, le  visiteur  distingue  à  travers  les  arbres  de  ce  second  préau,  l'édifice 
aussi  splendide  que  complet  que  formaient  les  secondes  galeries  concentri- 
ques et  les  tours  (piolles  supporlaienl.  Les  précédents  explorateurs  partageaient 
ces  galeries  en  deux  parties  :  l'une,  exléricure,  à  un  rang  do  piliers  et  un  mur 
plein  de  séparation;  laulre,  intérieure,  à  double  colonnade  >ers  le  sanctuaire 
du  temple.  M.  A.  Tissandier.  qui  parait  avoir  étudié  minutieusement  le  plan 
du  monument,  adopte  une  autre  division  qui  ne  porte  guère,  il  est  vrai,  que 
siir  les  termes,  et  sépare  la  double  colonnade  intérieure  en  deux  galeries  dis- 
tinctes. 11  divise  donc  cette  troisième  enceinte,  dont  les  faces,  dit-il,  mesu- 
rent environ  85  mètres  E.-O.  sur  7G  mètres  N.-S.,  en  une  triple  galerie  se 
décomposant  ainsi  :  la  galerie  extérieure,  à  simple  colonnade  de  piliers  exté- 
rieurs vers  le  second  préau,  et  à  mur  plein  couvert  de  bas-reliefs,  galerie  qui 
est  formée  de  nombreuses  loggias  séparées  ;  une  galerie  médiane,  reliant  les 
seize  tours  de  cette  enceinte  et  prenant  jour  sur  la  suivante,  vers  l'intérieur 
de  l'édifice  ;  une  troisième  galerie,  sorte  de  cloître  qui  détache,  vers  l'inté- 
rieur, quatre  embranclicmenls  brisés  encadrant  autant  de  petites  cours  aux 
angles  de  l'enceinte  afin  doccuper  ainsi  tout  l'espace  que  le  sanctuaire  et  ses 
portiques  laissaient  disponible. 

La  couverture  de  cette  triple  galerie  comprend,  par  suite,  une  voûte  mé- 
diane et  deux  demi-voùtes.  La  largeur  de  cbacune,  delà  galerie  médiane  entre 
autres,  ne  dépasse  guère  deux  mètres.  Le  soubassement  commun  de  ces  secon- 
des galeries  s'élève  à  i'",5o  au-dessus  de  la  base  de  la  première  galerie  du 
monument,  ou  galerie  concentrique  extérieure  où  nous  avons  vu  une  pre- 
mière série  de  bas-reliefs;  mais  elles  ne  sont  pas  comme  celle-ci  établies  sur 
un  même  niveau.  «  Elevées,  dit  M.  Tissandier,  sur  un  premier  soubasse- 
ment, presque  toutes  se  trouvent  sur  un  sol  de  hauteur  diflerente,  communi- 
quant cependant  entre  elles  par  des  escaliers  ou  par  quebpies  marches 
seulement.  Cetarrangement  étrange,  original,  rend  d'abord  la  compréhension 
du  plan  difficile  et  justifie  ce  nom  de  Préa-Sat-ling-Poun,  temple  du  jeu  de 
cache-cache,  que  les  indigènes  ont  donné  quelquefois  à  Hanh-Yong.  » 

De  son  côté,  M.  Delaporte  s'exprime  en  ces  termes  :  «  Il  faut  d'abord 
dire  que  toutes  les  galeries  de  l'étage  où  nous  sommes  sont  triples,  c'est-à- 
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dire  à  trois  nefs,  formées  par  un  mur  plein  avec  colonnade,  simple  du  côté 
extérieur,  et  double  de  l'autre...  (Cette  galerie)  a  sur  cliacunde  ses  cotés  une 
longueur  de  loo  mètres  et  présente  une  colonnade  que  coupent  vingt  entrées 
précédées  de  portiques  à  colonnes  et  surmontées  de  tours.  Sur  chaque  façade, 
galerie  et  tours  vont  en  grandissant  des  extrémités  jusqu'au  centre,  et  cette 
disposition  est  d'autant  plus  accentuée  que  le  soubassement,  au  lieu  de  for- 
mer un  plan  uniforme,  s'élève  lui-même  proportionnellement.  Tout  à 
l'heure,  du  dehors  du  monument,  l'œil  était  surtout  frappé  du  beau  dévelop- 
pement de  la  colonnade  extérieure  (de  la  première  galerie  concentrique) 
encadrée  par  de  grandes  lignes  horizontales  ;  ici,  au  contraire,  cène  sont  que 
lignes  rompues  ou  étagées,  retraits,  superpositions  pittoresques  qui  engen- 
drent une  décoration  d'une  richesse  d'elTets  prodigieuse.  » 

Examinant  successivement  et  en  détail  les  trois  divisions  de  ces  triples  ga- 
leries, nous  devons  constater  avec  M.  Tissandier  que  les  «  premièr-es  galeries 
extérieures  donnent  au  visiteur  l'illusion  de  portiques  de  communication, 
mais  il  n'en  est  pas  ainsi  lors([u'on  les  étudie.  Elles  n'ont  quelquefois  aucun 
accès  avec  le  reste  de  l'édifice,  on  y  monte  alors  directement  par  le  jardin,  ou 
bien  elles  ne  communiquent  avec  les  tours  d'angles  que  par  un  seul  côté. 
Souvent  enfin,  leur  accès  avec  les  sanctuaires  n'est  possible  que  par  quelques 
hautes  marches  montant  au  niveau  du  sol  de  la  galerie  médiane.  Ces  galeries 
séparées  peuvent  être  considérées  comme  autant  de  loggias.  Les  habitants 
d'Angkor  ïhom  venaient  y  rêver  pendant  leurs  loisirs.  Ils  avaient  d'un  côté 
l'agréable  vue  des  jardins  de  la  cour  intérieure,  et  tournant  ensuite  leurs 
regards  vers  les  murailles,  ils  pouvaient  contempler  des  bas-reliefs  admira- 
bles, représentant  des  scènes  familières  de  leur  existence  :  la  chasse,  la  pêche 
et  les  danses,  ou  d'autres  sculptures  qui  leur  rappelaient  les  merveilleuses 
légendes  décrites  dans  le  Mahâbharata  ». 

Le  mur  de  fond  de  toutes  les  salles  de  cette  galerie  extérieure  de  la  troi- 
sième enceinte  est  en  effet  couvert  de  bas-reliefs  dont  le  développement  doit 
être  de  près  de  3oo  mètres.  Nous  reviendrons  plus  loin  sur  cette  seconde 
série  des  bas-reliefs  du  Bayon  qui  a  été  étudiée  par  M.  Harmand. 

La  galerie  médiane  est  sombre  par  suite  du  mur  plein  qui  la  sépare  de  la 
précédente  ;  elle  ne  prend  un  peu  de  jour  que  sur  la  troisième  galerie  qui 
n'est  elle-même  éclairée  que  par  les  petits  cloîtres  et  les  étroits  couloirs  que 
laissait  disponibles  la  masse  énorme  du  sanctuaire  central. 

Sur  leur  soubassement  commun  qui  s'élève  à  mesure  qu'on  s'éloigne  des 
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FiG.   30    —   Plan  général  du   Bayon.   Les  deux  premières  terrasses. 
(Relevé  «ur  place  par  M.  Albert  Tissandier  et  reproduit  dans  son  livre  Cambodge  et  Java,  p.   atj). 


FiG.   21.   —  Plan  général  de  la  troisième  et  dernière  terrasse  du  Bayon. 
(Relevé  sur  place  par  M.  Albert  Tissandier  et  reproduit  dans  son  livre  Cambodge  et  Java,  p.   33). 
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angles,  et  où  des  escaliers  intérieurs  remédient  aux  différences  de  niveau 
existant  entre  les  diverses  salles,  chacune  des  quatre  faces  de  ces  galeries  de 
la  troisième  enceinte  présente  cin(|  porli(|ucs  que  précèdent  des  avant-corps 
à  péristyles  et  des  perrons  et  que  surmontent  des  tours  qui  sont  clles-mômes 
de  plus  en  |)lus  hautes  on  s'approchanl  du  centre  de  la  face.  Donc  seize  tours, 
couronnant  vingt  portiques,  décorés  de  riches  sculptures. 

Réunies  par  la  galerie  médiane,  les  trois  tours  élevées  sur  chaque  façade 
forment  des  vestibules  monumentaux  ayant  chacun  quatre  larges  ouvertures. 
L'une  donne  sur  les  escaliers  qui  descendent  au  préau  environnant.  Les  laté- 
rales servent  à  la  circulation  de  la  galerie  médiane.  La  quatrième  s'ouvre  sur 
l'intérieur  du  temple  cl  permet  d'accéder,  selon  le  cas,  aux  galeries  des  petits 
cloîtres,  à  des  sanctuaires  secondaires  ou  aux  larges  escaliers  qui  conduisent 
à  l'étage  supérieur. 

La  galerie  intérieure  qui  prend  jour  sur  le  cloître  et  qui  n'éclaire  que  très 
faiblement  la  galerie  médiane  n'est  pas  partout  de  plain-pied  avec  celle-ci  ; 
sur  deux  des  faces,  quelques  marches  permettent  de  remédier  à  la  différence 
de  niveau.  Nous  avons  déjà  dit  qu'elle  détachait  à  chaque  encoignure  des 
galeries  secondaires  formant  autant  de  petits  cloîtres  qui  remplissent  l'espace 
laissé  libre  par  le  massif  central,  dont  les  sépare  un  corridor  qui  contourne 
entièrement  ce  massif.  Ces  quatre  galeries,  construites  aussi  à  triple  voûte,  se 
brisent  en  coudes  qui  correspondent  aux  dentelures  du  massif;  chaque  coude 
est  occupé  par  un  petit  sanctuaire  que  surmonte  une  tour.  Soit  douze  dômes 
qui,  ajoutés  aux  seize  des  galeries  d'enceinte,  donnent  un  total  de  trente  tours 
à  faces  brahmaniques  pour  l'ensemble  de  ce  deuxième  étage,  dont  la  déco- 
ration est  extrêmement  riche,  fait  remarquer  M.  Fournereau. 

Les  piliers  ont  base  et  chapiteau  ornés  ;  sur  les  corniches  sont  sculptées 
des  perles,  des  feuilles  de  lotus,  des  rosaces.  De  chaque  côté,  des  baies  à  clau- 
stres des  péristyles  se  dressent  des  nymphes  célestes  dans  des  niches  ogivales; 
au-dessus,  des  rangées  d'ogives  fleuries  contiennent  des  personnages.  Des 
rinceaux  courent  sur  les  pilastres.  Des  colonnes  octogonales  cantonnées 
flanquent  les  portes  et  soutiennent  les  linteaux  où  s'épanouit  la  tête  mons- 
trueuse de  Uahou.  Les  frontons  sont  formés  comme  toujours  par  le  corps  du 
dragon  et  encadrent  des  tympans  garnis  de  femmes  en  prière  ou  de  nymphes 
dansantes.  A  1  un  de  ces  portiques  fut  prise,  entre  autres,  celle  charmante 
composition  représentant  neuf  danseuses  que  la  gravure  a  si  fréquemment 
reproduite  (lig.  aa). 
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Quant  aux  toitures  de  cet  ensemble  de  constructions  du  second  étage  il 
faut,  pour  les  admirer,  monter  sur  la  terrasse  du  troisième  étage. 

Le  massif  central  et  l'aspect  des  tours.  —  Abordons  enfin  ce 
massif  central  qui  est  en  forme  de  croix  latine  dont  les  bras,  raccordés  par 
de  fortes  dentelures,  s  avancent  jusqu'auprès  des  portiques  médians  de  l'en- 
ceinte à  triple  voûte  que  nous  venons  de  quitter.  Cinq  escaliers,  dont  deux 
à  l'Est,  qui  diminuent  de  largeur  à  mesure  qu'ils  s'élèvent,  très  raides,  aux 
marches  étroites  mesurant  35  centimètres  de  hauteur  sur  ifi  centimètres  de 


Fie.    22.   —  Groupe  de  neuf  danseuses,  au  Bayon. 


largeur,  permettent  de  gravir  cet  énorme  soubassement  de  pierre,  haut  de 
quatre  mètres,  aux  flancs  striés  de  moulures.  Ces  cinq  perrons  avaient  pour 
gardiens  des  personnages  appuyés  sur  leur  massue,  trapus,  musclés,  de 
farouche  visage.  Des  lions  menaçants  concouraient  à  défendre  l'accès  de 
cette  terrasse  sacrée,  ainsi  que  de  monstrueuses  et  multiples  têtes  de  dragons 
dont  les  corps  sans  fin,  courant  à  hauteur  d'appui  formaient  l'élégante 
balustrade  de  la  plate-forme  supérieure  de  ce  massif,  qui  sert  de  socle  à  un 
groupe  de  tours  et  de  salles  remarquables  entre  toutes. 

Laissant  de  côté  les  petites  constructions  plus  ou  moins  isolées  :  —  un 
édicule  carré  et  couvert  d'une  simple  voûte,  qui  s'élève  à  l'Est  de  l'escalier 
méridional,  et  deux  sanctuaires  secondaires  à  péristyles  et  sommés  de  tours, 
placés  à  droite  et  à  gauche  et  en  avant  de  la  tour  colossale  qui  s'élève  à  l'in- 
tersection des  bras  du  massif,  —  on  voit  que  les  édifices  construits  sur  celte 
dernière  terrasse  du  Bayon  comprennent,  outre  cette  grande  tour  centrale 
qui  domine  tout  et  que  nous  examinerons  en  dernier  lieu,  des  pièces  d'accès 
consistant,  aux  trois  faces  de  l'Ouest,  du  Sud  et  du  ISord,  en  une  galerie 
cruciforme  que  couronne  une  tour,  et,  à  la  face  d'honneur,  en  trois  autres 
édifices  du  même  genre  qui  se  succèdent  en  couvrant  le  grand  bras  de  la 
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croix  du  massif,  cl  dont  les  deux  premiers,  beaucoup  plus  importants,  sont 
séparés  par  une  large  galerie  rectangulaire  à  colonnades. 

Aux  fausses  haies  de  toutes  ces  constructions  du  troisième  étage  qui  sont 
richement  décorées,  les  claustres  ne  prennent  (|ue  le  tiers  de  la  hauteur,  le 
reste  étant  occupé  par  une  paroi  couverte  d'une  line  gravure. 

L'œil  du  visiteur  parvenu  à  celte  terrasse  supérieure  ne  s'arrête  guère  sur 
ces  galeries,  le  spectacle  le  plus  extraordinaire  lui  étant  oIT'erl  par  la  foret  de 
dômes  qui  surgissent  de  tous  côtés.  Cinquante  tours  décorées  du  quadruple 
masque  de  Brahma,  toutes  d'un  grand  caractère,  s'élèvent  sur  des  chamhres 
cubiques  creuses  don  s'élancent  les  dômes  qu'ornent  généralement,  aux 
angles  de  la  base,  des  têtes  énormes  de  dragons  supportant  des  garoudas 
debout,  presque  détachés  de  la  pierre,  et  collant  leurs  grandes  ailes  ouvertes 
sur  les  faces  latérales  de  la  construction.  La  tour  prend  au-dessus  une  forme 
cylindro-ogivale  qui  se  prête  admirablement  à  la  représentation  de  la  qua- 
druple face  de  Brahma  orientée  aux  quatre  points  cardinaux  et  coiffée  de 
tiares  à  trois  pointes  figurant  des  tours. 

La  vue  pourrait,  du  haut  de  cette  large  terrasse,  s'étendre  au  loin, 
((  mais  le  regard,  dit  Moura,  est  certes  assez  charmé  par  la  demi-centaine  de 
tours  et  tourelles  du  monument  lui-même  qui  sont  merveilleusement  sculp- 
tées et  que  l'on  peut  admirer  à  son  aise,  car  on  les  a  autour  de  soi  comme  les 
arbres  et  les  arbustes  d'un  bosquet  dans  lequel  on  se  trouverait  ». 

«  Nous  sommes  ici,  s'écrie  de  son  côté  M.  Tissandicr,  presque  au  niveau 
des  trente  dômes  qui  surmontent  les  tours  et  tous  les  petits  sanctuaires  de  la 
deuxième  terrasse  que  nous  venons  de  quitter.  Ces  dômes  sont  reliés  entre 
eux  par  de  légères  crêtes  de  pierre  qui  forment  une  sorte  de  faîtage  sur  le 
haut  des  voûtes  des  galeries.  Leurs  sculptures  représentent  une  série  continue 
de  dieux  accroupis  sur  un  trône,  placés  sous  une  arcade  trilobée  découpée  à 
jour.  Les  dômes  sont  tous  revêtus  des  quatre  faces  de  Brahma  coilTécs  d'une 
tiare  chargée  de  bijoux  et  couronnée  d'une  Heur  de  lotus.  Leurs  visages 
ont  une  expression  sereine  pleine  de  dignité,  le  nez  et  les  lèvres  sont  bien 
accentués.  Leurs  yeux,  largement  ouverts,  semblent  nous  suivre  dans  notre 
marche,  sur  cette  plate-forme  étrange,  digne  séjour  du  Dieu  suprême.  » 

((  Ces  immenses  figures  sont  rondes,  dit  M.  Dclaporte  :  elles  ont  les  yeux 
grands  ouverts  et  légèrement  oblicpies  :  la  bouche  large,  les  lèvres  épaisses  ; 
derrière  leurs  oreilles  surchargées  de  bijoux  descendent  de  splendides  diadèmes 
qui  encadrant  ces  masques  placides  leur  donnent  une  sorte  de  ressemblance  avec 
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les  sphinx  égyptiens.  Il  y  a  sur  ces  faces  un  peu  étranges,  mais  néanmoins 
régulières  en  leur  dessin  caractéristique,  un  air  de  force  et  de  sérénité  à 
demi-souriantes  qui  a  bien  sa  noblesse  originale.  De  près  comme  de  loin, 
elles  s'enchâssent  à  souhait  entre  les  pilastres  qui  les  relient  deux  à  deux  ; 
elles  prennent  naturellement  la  courbure  de  la  construction,  et  se  marient 
sans  effort  à  un  ensemble  architectural  qui,  malgré  la  surabondance  des 
accessoires  décoratifs,  demeure  pourtant  correct  de  trait,  harmonieux  dans 
les  proportions,  et,  somme  toute,  grandiose  par  l'effet.  » 

((  La  décoration  de  ce  fantastique  monument,  remarque  à  son  tour 
M.  Fournereau,  est  d'une  prodigieuse  richesse.  Le  trait  le  plus  saillant  est  la 
multiplicité  des  faces  brahmaniques  appliquées  sur  les  tours.  Tous  ces  masques 
divins  élevés  dans  les  airs  et  dominant  la  foule  des  hunlains  produisent  un 
effet  étrange  et  majestueux.  Il  s'en  dégage  une  impression  de  foi  profonde  et 
d'inaltérable  sérénité.  Sur  la  tour  de  la  porte  d'entrée,  ces  faces  sont  placées 
au-dessus  des  frontons  ;  le  front  est  ceint  d'un  riche  diadème  surmonté  de 
palmettes  ;  les  oreilles,  très  allongées,  sont  ramenées  en  avant  et  ornées  de 
pendeloques;  un  collier  couvert  de  rosaces  entoure  le  cou.  Les  angles  qui 
séparent  les  visages  deux  à  deux  sont  garnis  de  deux  étages  de  figurines 
encastrées  dans  des  niches  ogivales  ;  une  élégante  corniche  règne  entre  les 
deux  bandes.  Quant  aux  angles  intermédiaires  entre  les  frontons,  ils  sont 
masqués  par  des  garoudas  et  des  nagas.  Sur  les  assises  circulaires  qui  sur- 
montent les  faces  sont  appliqués  des  garoudas  en  cariatide  et  au-dessus  deux 
rangs  de  femmes  en  prières.  Enfin  le  couronnement  est  formé  par  les  feuilles 
de  lotus  et  le  bouton  terminal.  » 

La  tour  centrale.  —  Les  sentiments  d'admiration  que  fait  éprouver 
la  vue  de  cet  ensemble  extraordinaire  sont  portés  au  plus  haut  degré  par 
l'aspect  de  la  grande  tour  du  sanctuaire  principal,  de  ses  péristyles  et  de  ses 
colonnades  sculptées.  Dominant  ces  cinquante  satellites  de  sa  masse  impo- 
sante et  colossale,  cette  merveille  d'architecture  et  de  sculpture  repose  sur  un 
soubassement  à  deux  gradins,  circulaire  ou  plutôt  légèrement  ovale,  dont 
le  rayon  atteint  une  quinzaine  de  mètres.  Unique  en  son  genre,  cette  construc- 
tion présente  extérieurement  «  un  entourage  de  portiques  à  deux  étages  sur- 
montés de  dix  campanules  aériens  et  d'un  troisième  étage  au  milieu  duquel 
s'élève  la  quadruple  tête  de  Brahma  couronnée  d'une  immense  tiare  ». 

Le  cercle  de  sa  base  lance  «  seize  projectures  arrondies  qui  lui  donnent 
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la  figure  d'une  gigantesque  roue  à  dents.  Cliaque  avance  sert  de  base  à  un 
petit  portique  com|)Osé  de  deux  piliers  surmontés  d'une  voûte  et  la  réunion 
de  ces  seize  portiques  constitue  le  pt'ristyle  général  qui  règne  autour  de  l'édi- 
fice ))  (Delaporle).  Le  plan  de  cette  construclion  se  divise  donc  en  seize 
parties  qui  ont  chacune  leur  porte  spéciale.  Klles  sont  reliées  entre  elles  par 
une  colonnade  placée  sur  un  soubassement  peu  élevé  au-dessus  du  sol  de  la 
terrasse. 

Les  quatre  portes  maîtresses,  orientées  aux  qualre  points  cardinaux, 
s'ouvrent  sur  de  larges  couloirs  qui  aboutissent  à  une  grande  pièce  ronde 
qui  devait  ctre  le  sanctuaire  principal,  le  Saint  îles  snlnls  du  Bayon.  On 
arrive  à  trois  de  ces  portes,  celles  du  Sud,  de  l'Ouest  et  du  Nord,  par  les  édi- 
fices décorés  de  péristyles  et  sommés  de  tours  construites  sur  la  terrasse  près 
des  escaliers  des  branches  secondaires  du  massif  central.  La  porte  orientée  à 
l'Est  est  atteinte  après  avoir  traversé  les  magnifiques  galeries  sommées  de 
tours,  qui  peuvent  être  considérées  comme  les  vestibules  du  sanctuaire.  Sur 
celte  face  le  soubassement  de  la  grande  tour  s'interrompt  pour  donner 
passage  à  un  double  porche  surmonté  de  deux  tours  et  orné  en  arrière  de  deux 
campanules  destinés  à  masquer  les  angles,  deux  petites  tourelles  qui,  par 
exception,  ne  montrent  qu'une  seule  face  de  Brahma. 

Chacune  des  douze  portes  secondaires  de  la  tour  centrale  s'ouvre  sur 
une  petite  pièce  servant  de  vestibule  à  une  autre  chambre,  triangulaire,  plus 
petite,  sans  issue  intérieure,  et  où  le  jour  pénètre  à  peine.  La  plupart  des 
auteurs  placent  encore  un  sombre  corridor  circulaire  entre  ces  douze  niches 
obscures,  qui  sont  des  sortes  de  chapelles  absidiales  abritant  des  autels,  des 
statues,  et  le  sanctuaire  central,  la  grande  voûte  ronde  où  l'on  pénètre  par 
les  quatre  portes  maîtresses.  Nos  souvenirs  personnels  ne  sont  plus  assez 
précis  pour  nous  permettre  d'ailirmer  ce  détail. 

On  peut  résumer  ainsi,  d'après  Moura,  le  plan  de  cette  grande  tour  du 
Bayon  :  «  La  troisième  terrasse,  terrasse  cruciforme,  porte  le  plus  imposant 
et  le  plus  remarquable  des  sanctuaires  élevés  par  les  architectes  khmers.  Son 
plan  diiïère  beaucoup  de  celui  qui  a  servi  à  construire  tous  ceux  qui  ont  été 
découverts  jusqu'à  ce  jour  dans  le  Sud  de  l'Indo-Chine.  D'abord,  la  section 
de  la  base  est  ovale  au  lieu  d'être  carrée  ;  ensuite  l'intérieur  est  divisé,  suivant 
les  axes,  par  doux  couloirs  voûtés  déterminant  quatre  grands  secteurs,  divi- 
sés eux-mêmes  chacun  en  trois  parties  par  des  murs  intérieurs  formant  d'au- 
tres petits  secteurs  convergeant  tous  vers  le  centre,  où  leur  réunion  autour 
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du  vide  arrondi  laissé  à  l'intersection  des  deux  grands  axes  des  couloirs, 
constitue  un  massif  annulaire  solide  destiné  à  supporter  le  dôme  central.  Les 
petits  secteurs  sont  divisés  chacun  en  deux  compartiments  par  une  cloison 
transversale  percée  d'une  porte.  » 

Cet  auteur  ne  parle  pas  d'un  corridor  circulaire  pratiqué  dans  le  massif 
intérieur,  tandis  qu'il  mentionne,  ainsi  que  d'autres  voyageurs,  une  grande 
citerne  qui  devait  avoir  eu  primitivement  une  destination  funéraire,  sorte  de 
réservoir  ménagé  sous  le  fil  à  plomb  qui  tomberait  du  haut  du  dôme  au 
centre  de  la  salle  ronde  servant  de  sanctuaire  principal.  Ce  bassin  parementé 
de  pierre  a  pu  recevoir  l'eau  lustrale  des  ablutions  sacrées,  ou  les  offrandes 
saintes,  les  vases  précieux  contenant  les  cendres  du  prince  fondateur  de  ce 
temple.  Il  devait  être  recouvert  d'un  dallage  supportant  l'idole  centrale,  un 
linga  sans  doute.  Ce  mystérieux  Saint  des  saints  ayant  été  vidé  et  bouleversé 
depuis  des  siècles,  nous  en  sommes  réduits  aux  simples  hypothèses  en  ce  qui 
concerne  son  installation  et  ses  richesses. 

Sur  ce  sanctuaire,  la  partie  terminale  du  dôme  est  une  loge  entièrement 
vide,  aux  parois  frustes  que  masquait  sans  doute  jadis  un  plafond  de  bois  de 
fer  travaillé,  peint  et  doré. 

La  décoration  étant  dès  lors  exclusivement  extérieure,  nous  revenons  au 
dehors  de  la  tour. 

Les  piliers  et  les  voûtes  des  seize  péristyles  qui  se  partagent  à  peu  près 
également  la  circonférence  de  la  base  de  la  tour  sont  surmontés  de  seize  dou- 
bles frontons,  la  seconde  rangée  de  ces  frontons  étant  placée  en  retrait  sur  la 
première.  Les  pilastres  extérieurs  des  portiques  qui  semblent,  à  première 
vue,  former  une  colonnade  continue  sur  tout  le  pourtour  de  la  façade,  n'ont 
d'autre  destination  que  de  supporter  la  rangée  inférieure  de  ces  frontons  tri- 
lobés que  dessinent  deux  serpents  aux  têtes  multiples  et  que  décorent  de 
riches  sculptures  représentant  les  sujets  brahmaniques  d'usage.  Ces  péristyles 
et  la  double  série  de  leurs  frontons  constituent,  pour  ainsi  dire,  un  premier 
étage  dans  la  décoration  extérieure  de  cet  édifice  extraordinaire. 

Puis,  sur  les  têtes  multiples  des  trente-deux  dragons  qui  encadrent  les 
frontons  de  la  rangée  supérieure  s'arc-boutcnt  autant  de  garoudas  les  ailes 
déployées.  Appuyées  sur  les  rempants,  le  corps  cambré  et  infléchi  en  arrière, 
ces  superbes  cariatides  semblent  soutenir  sans  effort  les  avant-corps  de  l'étage 
suivant  qui  est  placé  un  peu  en  retrait  et  qui  reproduit  les  dispositions  de 
l'autre.  Toutefois,  ce  second  étage  de  portiques,  étant  inaccessible,  ne  sert  qu  à 
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la  décoration  extérieure  et  ses  colonnados,  d'ailleurs  plus  élevées,  plus  élan- 
cées que  celles  de  l'étage  inférieur,  ne  sont  plus  ilanquécs  de  fenêtres  inlcrnié- 
diaircs,  et  elles  n'encadrent  que  des  panneaux  ornés  dune  fausse  fenêtre  que 
des  balustrcs  finement  découpés  garnissent  dans  toute  sa  hauteur. 

Des  seize  portiques  de  ce  second  étage,  huit  sont  plus  importants  que  les 
autres  :  cette  dilVérence,  à  peine  sensible  à  la  base,  s'accentue  à  mesure  qu'on 
s'élève,  de  telle  sorte  que  les  frontons  superposés  de  ce  deuxième  étage  ser- 
vent de  contreforts  au  troisième  étage  qui  est  encore  en  retrait  et  (jui  ne  se 
compose  plus  que  de  huit  dômes  correspondant  aux  huit  portiques  principaux. 
Deux  clochetons  sont  en  outre  placés  de  chaque  coté  de  la  tourelle  orientale, 
plus  saillante  et  plus  élevée  que  les  autres  dômes.  Très  élégants,  ces  deux 
petits  appendices  augmentent  leflet  décoratif  de  la  face  honorée.  Ils  ne  por- 
tent qu'une  figure  de  Hrahma  tandis  que  les  huit  tourelles  olTrent  trois  masques 
au  regard,  la  quatrième  face  restant  engagée  dans  la  maçonnerie.  Tangentes 
par  leur  base,  serrant  autour  de  l'édifice  central  leur  guirlande  originale  et 
pittoresque,  ces  huit  tourelles,  toutes  surmontées  d'une  tiare  élevée,  couron- 
nent admirablement  les  étages  qu'elles  surmontent  el  complètent  la  demi- 
centaine  de  dômes  qui  se  dressaient  autour  de  la  grande  flèche  du  Hayon. 

Au  centre  de  figure,  une  tour  aérienne  semble,  en  elïet,  sortir  tout  d'une 
pièce  de  cette  couronne  même  pour  s'élancer  dans  les  airs.  Huit  faux  porti- 
ques à  frontons  uniques  s'élevant  en  retrait  de  cette  ceinture  de  tourelles  ser- 
vent de  base  à  un  grand  dôme  cylindro-conique  que  décorent  quatre  masques 
colossaux  orientés  aux  quatre  points  cardinaux.  L'aspect  de  ces  faces  humai- 
nes dépassant  toutes  les  autres  en  proportions  paraît  plus  étrange  encore  que 
celui  des  figures  des  dômes  qui  se  groupent  et  s'élagent  à  leurs  pieds.  Elles 
les  écrasent  de  leur  air  de  solennelle  majesté.  Le  diadème  qui  ceint  leur  front 
est  surmonté  d'une  immense  tiare  commune,  à  quatre  étages,  dont  le  som- 
met, lotus  ou  statue  dorée,  dominait  de  quarante  mètres  l'esplanade  servant 
de  socle  à  cette  tour,  s'élevait  à  cinquante  mètres  et  plus  au-dessus  du  sol  de 
la  ville. 

La  restauration  de  cette  construction  féerique  qui  terminait  le  somptueux 
temple  du  Bayon  mériterait  de  tenter  nos  artistes  ;  «  ce  serait,  disait  Fr. 
Garnier,  un  beau  modèle  à  offrir  à  ceux  qui  cherchent  des  motifs  nouveaux 
pour  rajeunir  l'art  européen  ». 

Considérations  d'ensemble.  —  Moura  remarque  que  «  comme  dans 
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tous  les  monuments  khmers,  les  grands  axes  sont,  dans  celui-ci,  déplaces, 
l'un  vers  l'Ouest,  l'autre  d'une  quantité  insensible  vers  le  Nord. 

Le  plan  du  Bayon,  compliqué  dans  ses  parties,  dit  M.  Tissandier,  a  forme 
un  ensemble  absolument  unique  dans  son  genre  ;  les  façades  ne  sont  pas 
moins  intéressantes.  Les  tours,  d'une  proportion  superbe,  s'élevant  graduel- 
lement sur  les  galeries  remplies  de  bas-reliefs,  produisent  un  effet  extraordi- 
naire et  augmentent  par  leur  merveilleux  groupement  celui  du  dôme  central 
le  cbef-d'œuvre  entre  tous.  Les  galeries  semblent  peut-être  basses  tout  d'abord; 
elles  n'en  sont  pas  moins  cependant  construites  dans  d'agréables  proportions 
et  font  valoir  les  tours  dômées  auxquelles  elles  sont  reliées  ». 

((  Les  arcliitectes,  ajoute  le  même  auteur,  ont  cherché  à  resserrer  les  ga- 
leries et  les  sanctuaires  le  plus  possible,  pour  obtenir  un  aspect  grandiose 
qu'on  peut  embrasser  d'un  seul  coup  d'œil.  Les  cinquante  dômes  rapprochés 
s'étageant  graduellemsnt  sur  les  terrasses  semblent  disposés  autour  du  sanc- 
tuaire principal  pour  ne  former  en  quelque  sorte  qu'une  pyramide  unique.  » 

Selon  F.  Garnier,  l'aspect  du  Bayon  et  de  ses  nombreuses  tours,  admira- 
blement disposées  pour  exagérer,  par  leurs  différences  de  taille,  l'effet  de  la 
perspective,  devait  être  prodigieux.  Du  côté  Est  les  tours  centrales  s'étagent; 
toutes  les  autres  se  démasquent. 

((  Tel  est  Bayon,  dit  de  son  côté  M.  Fournereau,  le  plus  extraordinaire 
de  tous  les  monuments  khmers  sans  en  excepter  Angkor\atmême.  Nulle  part 
on  ne  pourrait  signaler  un  ensemble  de  tours  aussi  merveilleusement  agencées 
et  disposées  pour  augmenter  l'effet  du  Prasat  central.  Nulle  part  on  ne  pour- 
rait rencontrer  plus  d'élégance  unie  à  plus  de  hardiesse  ;  car  si  l'on  est  étonné 
des  dimensions  colossales  des  faces  brahmaniques  qui  dominent  les  diverses 
terrasses  on  n'est  pas  moins  surpris  de  la  finesse  des  personnages  et  des  ani- 
maux que  renferment  les  bas-reliefs,  ainsi  que  de  l'exquise  légèreté  que  les 
artistes  avaient  su  donner  à  leurs  motifs  ornementaux.  » 

Moura  y  relève  toutefois  une  défectuosité.  «  A  première  vue,  dit-il,  le 
style  de  ce  monument  semble  lourd,  ce  qui  est  le  défaut  capital  de  l'architec- 
ture khmère.  Si  cette  imperfection  est  ici  plus  sensible  encore,  cela  tient  sans 
doute  à  l'entassement,  sur  un  espace  relativement  petit,  d'une  grande  quan- 
tité de  galeries,  d'édicules,  de  terrasses  et  de  tours.  Mais  cette  première  im- 
pression disparaît  à  mesure  que  l'on  fait  davantage  connaissance  avec  cet 
admirable  édifice  qu'il  faut  placer  au  rang  des  meilleures  productions  des 
Khmers.  » 
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Au  sujet  des  détails,  M.  Tissandicr  fait  remarquer  que  tous  les  pilastres, 
de  forme  carrée,  sont  composés  d'un  fût  monolilhe  qui  s'assemble  au  chapi- 
teau par  tenons  et  mortaises,  a  la  manière  des  pièces  de  charpente.  Ces  fûts 
sont  quelquefois  composés  de  cpialrc  hlocs  rapprochés  lorsqu'ils  sont  placés 
aux  angles  des  galeries.  Ils  font  rollicc  de  chambranles  dniic  porte  et  sont 
placés  égalemenl  contre  les  assises  qui  conqiosenl  les  trumeauv  des  fenêtres. 
Les  haies  de  celles-ci  sont  fermées  par  de  hauts  baluslres  fmement  sculptés 
qui  laissent  pénétrer,  tout  en  les  tamisant,  les  rayons  du  soleil.  On  remarque 
ce  genre  de  balustre  avec  quelques  variantes  de  détails  ou  de  profds  dans 
toutes  les  ruines  khmères.  Les  tid)leaux  de  ces  fenêtres  ainsi  que  ceux  des 
portes  sont  sculptés  de  haut  en  bas  d'ornements  légèrement  ciselés  dans  la 
pierre,  donnant  pres(jue  1  aspect  d'une  étoile  brodée  tendue  sur  la  muraille. 
En  tel  fragment,  que  reproduit  M.  Tissandier,  ce  sont  des  perroquets,  genre 
kakatoès,  se  jouant  au  centre  de  médaillons  formés  par  des  rinceaux  de  feuil- 
lages. Les  médaillons  n'ont  pas  plus  de  vingt  centimètres  de  diamètre. 

Les  sculptures  qui  couvrent  presque  partout  les  façades  de  cet  édifice 
sont  souvent  inégales  d  exécution,  queUjues-unes  sont  parfaites  dans  leur 
genre  et  dénotent  la  sûreté  de  main  de  l  artiste  qui  les  a  taillées.  Beaucoup 
d'autres,  au  contraire,  restent  naïves;  le  travail  en  est  encore  presque  rus- 
tique. C'est  celui  des  élèves  sans  doute.  A  eux  seuls,  les  maîtres  ne  pouvaient 
exécuter  des  bas-reliefs  qui  occupent  pour  la  galerie  de  la  deuxième  enceinte 
un  développement  de  près  de  5oo  mètres,  et  pour  celui  des  loggias  du  jardin 
intérieur  plus  de  3oo  mètres.  Dans  quelques  endroits  on  remarque  des  parties 
inachevées  ou  restées  encore  en  épannelage  ;  elles  étaient  destinées  à  recevoir 
des  sculptures. 

Sous  chaque  tour,  il  y  avait  une  idole  ;  il  n'en  reste  que  des  débris  le 
plus  souvent,  ou  le  piédestal  incomplet.  M.  A.  Tissandier  a  donné  le  spéci- 
men de  l'une  de  ces  statues  dont  le  corps  brisé  est  renversé  sur  le  sol.  Cette 
sculpture  donne  l'idée  du  type  aryen  dans  toute  sa  beauté.  La  figure  a  une 
expression  calme,  pleine  de  dignité,  et  ne  ressemble  guère  au  type  actuel 
des  Cambodgiens.  Les  lignes,  de  face  ou  de  profil,  sont  absolument  parfaites 
et  témoignent  bien  du  talent  de  l'artiste  qui  a  su  les  ciseler  dans  la  pierre. 
La  coiffure,  originale  dans  sa  forme,  est  intéressante,  avec  une  sorte  de 
diadème  que  forme  un  Dieu  accroupi  posé  sur  une  couronne. 

Le  Hayon  occupe  une  surface  considérable  ;  les  façades  de  la  deuxième 
enceinte  ont  un    développement  de   plus   de  i5o  mètres   sur  l'io  de  côté. 
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Celles  de  la  troisième  enceinte  ont  environ  85  mètres  sur  76  de  côté.  Les 
perspectives  qu'elles  forment  sont  splendides.  Cependant  l'architecture  n'est 
pas  grande  d'échelle.  La  largeur  des  galeries  de  la  troisième  enceinte,  la 
galerie  médiane  entre  autres,  ne  dépasse  guère  plus  de  deux  mètres.  Celle 
de  la  deuxième  enceinte,  toute  remplie  d'une  longue  suite  de  bas-reliefs, 
atteint  2'",3o.  Les  plus  grandes  portées  des  voûtes,  soutenues  par  des  pilastres, 
ne  dépassent  pas  2"\5o.  Le  grand  sanctuaire  central  s'élève,  il  est  vrai,  à  une 
hauteur  de  plus  de  ^o  mètres  au-dessus  du  sol  de  la  troisième  terrasse,  mais 
les  dômes  secondaires  sont  loin  d'atteindre  cette  proportion,  n'ayant  pas 
i8  mètres  au-dessus  du  sol  de  leur  soubassement  respectif.  Les  fenêtres  des 
portiques  sont  aussi  petites,  leur  largeur  étant  de  i"',25  ou  i^j/^o  au  plus, 
et  les  sculptures  des  bas-reliefs  sont  toujours  beaucoup  moins  grandes  que 
nature.  Les  tevadas  ou  nymphes  célestes  sculptées  dans  les  trumeaux  exté- 
rieurs n'ont  souvent  pas  un  mètre  de  hauteur.  Les  proportions  néanmoins 
sont  observées  avec  une  science  telle,  un  art  si  parfait,  chaque  détail  sculpté 
se  faisant  valoir  si  merveilleusement,  que  la  sensation  première  éprouvée  en 
visitant  ces  lieux  sacrés  est  d'abord  contraire  à  la  réalité.  Tout  semble  gran- 
diose. Bientôt  les  choses  sont  vues  avec  plus  de  vérité.  L'admiration  n'est 
pas  diminuée  à  mesure  qu'on  pénètre  dans  ces  longues  galeries  et  ces  nom- 
breuses salles  toutes  remplies  de  sculptures  d'une  originalité  sans  égale, 
dont  la  variété  et  le  charme  dépassent  tout  ce  qu'il  est  possible  de  rêver. 

«  Il  faut  gravir  la  morne  montagne  du  Bayon,  et  ce  n'est  point  chose 
aisée,  dit  M.  Emile  Vedel*,  pour  retrouver  la  conception,  aussi  étrange  que 
grandiose,  des  architectes  khmers.  C'était  une  pyramideà  trois  gradins,  comme 
AngkorWat,  mais  plus  touffue  et  plus  hardie.  Cinquante  tours  étagéesavec 
un  art  infini  et  vingt-quatre  escaliers  qui  gravissaient  extérieurement  la  pagode 
faisaient  du  monument  tout  entier  comme  une  poussée  de  pierre  ouvrée 
s'élançant  dun  seul  jet  vers  la  voûte  des  cieux.  Les  tours,  posées  sur  les 
galeries  carrées  qui  bordent  chaque  terrasse,  étaient  invariablement  décorées 
de  la  quadruple  face  de  Brahma,  que  surmontait  la  fleur  arrondie  du  lotus. 
Le  masque  divin,  partout  semblable  à  lui-même,  est  empreint  d'une  immuable 
sérénité  qu'éclaire  un  vague  sourire  de  bonté  :  il  a  une  ressemblance  loin- 
taine avec  l'énigmatique  physionomie  du  grand  sphinx  d'Egypte.  Ici,  le  front 
est  encadré  par  un  diadème  orné  de  trois  rangées  d'oves  et  de  palmettes  ;  les 

1.   Une  excursion  au  pays  d'Angkor,  Revue  des  Deux-Mondes,  i^'  février  1899. 
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oreilles,  au  lobe  allongé,  porleiil  des  boulons  de  lotus  comme  pendeloques, 
el  le  cou  est  entouré  d'un  collier  de  rosaces.  On  voudrait  pouvoir  s'imaginer 
TeHet  de  cette  face  de  dieu  idenlifpienient  répétée  du  haut  en  bas  de  l'édifice 
et  atllrmant,  par  cette  multiplication.  Tomniprésence  de  celui  que  les  brah- 
manes adoraient.  Toutes  ces  tours  étaient  groupées  autour  d'un  Préasal 
central,  énorme,  qui  surgit  du  milieu  du  gradin  le  plus  élevé.  Là  était  le 
sanctuaire,  un  réduit  circulaire  on  la  clarté  du  jour  ne  pénétrait  jamais, 
entourée  de  douze  salles  triangulaires  ouvertes  à  l'extérieur. 

A  Angkor  Wat,  le  fidèle  étiiil  amené  par  étapes  successives  jusqu'au 
réduit  où  s'abritait  limage  d'une  divinité  que  rien  ne  faisait  pressentir.  Au 
Havon,  le  dieu  est  proclamé  de  loin ',  aux  yeux  de  tous,  deux  cents  fois 
profilé  sur  l'espace  bleu,  et  l'on  sont  dans  celte  naïve  emphase  le  soufïlc  d'une 
foi  plus  simple,  moins  encombrée  de  rites,  el,  par  conséquent,  plus  ancienne. 
Les  détails  d'ornementation  indiquent  également  un  art  plus  jeune,  plus  ori- 
ginal dans  ses  manifestations,  mais  moins  parfait  dans  ses  procédés.  Les 
Tevadas  ne  sont  pas  habillées  ni  coiffées  à  la  même  mode,  leurs  jupes  ne 
sont  pas  transparentes  ;  la  pierre  est  moins  fouillée  qu'à  Angkor- Wat;  les 
bas-reliefs,  d'une  exécution  moins  soignée,  sont  plus  mouvementés  et  peut- 
être  plus  saisissants.  » 

Le  somptueux  temple  de  Hayon  était,  écrit  de  son  côté  iM.  Delaporte,  «  le 
mieux  conçu,  sans  contredit,  le  plus  varié  el  le  plus  original  des  édifices 
sacrés  de  l'ancien  Cambodge.  Nulle  part  ailleurs  col  art  d'étonner  les  yeux 
tout  en  les  charmant,  (|ui  fut  le  don  particulier  en  même  temps  que  l'objec- 
tif principal  des  liardis  bâtisseurs  khmcrs,  ne  se  montre  d'une  manière  plus 
frappante.  Malgré  l'inmiensilé  des  proportions  cl  la  diversité  cherchée  des 
aspects,  l'elTort  ne  s'y  trahit  pas.  Le  massif  intérieur,  aussi  réduit  que  pos- 
sible, est  dissimulé  habilement,  el  demeure  presque  inaperçu  :  l'effet  pyra- 
midal de  l'ensemble  paraît  exclusivement  dû  à  la  disposition  de  ses  cinquantes 
tours  ouvragées. 

Si,  dans  les  monuments  qui  semblent  postérieurs,  comme  Méaléa  el 
Angkor  Vaht,  certains  arrangements  sont  plus  réguliers  el  plus  parfaits, 
Haïon  l'emporte  sur  tous  par  la  naïveté  pleine  d'attraits  de  l'exécution.  A 
chaque  pas,  l'imagination  et  la  verve  capricieuses  de  l'artiste  se  révèlent  par 

I.  Malgré  la  présence  de  ces  nombreuses  faces  de  Uralima,  cmblénialiqiies  aiilant  que  décoratives, 
nous  croirons  que  le  temple  était  «ivaïtc,  et  nous  avons  dit  que  la  divinité  du  sanctuaire  central  était 
probablement  un  linga.  E.  A. 
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une  fantaisie  voulue  OU  quelque  motif  imprévu;  partout,  la  pierre  a  gardé 
l'empreinte  individuelle  et  comme  le  coup  de  griffe  du  maître  de  l'œuvre  qui 
lui  a  jadis  donné  sa  forme.  C'est  surtout  par  le  charme  des  détails  que  cette 
création  excite  l'élonnement  ;  tels  morceaux  admirablement  conservés,  parmi 
lesquels  je  pourrais  citer  une  figure  de  femme  qu'on  croirait  fraîchement 
sortie  des  mains  de  l'ouvrier,  sont  de  véritables  merveilles  de  délicatesse 
achevée  » . 

((  C'est  probablement  ce  singulier  édifice,  remarque  Fr.  Garnier,  que 
l'auteur  chinois  déjà  cité  entendait  décrire  dans  les  lignes  suivantes  :  «  Dans 
un  endroit  de  la  ville,  il  y  a  une  tour  en  or  entourée  de  vingt  autres  tours  de 
pierre  et  de  plus  de  cent  maisons  également  en  pierre,  toutes  tournées  vers 
1  Orient.  11  y  a  aussi  un  pont  en  or  et  deux  figures  de  lion,  faites  de  même 
métal,  à  droite  et  à  gauche  du  pont.  On  y  voit  aussi  une  statue  de  Bouddha 
en  or,  à  huit  corps,  placée  au  bas  des  maisons  du  côté  droit.  ))  Le  pont  était 
peut-être  jeté  sur  le  fossé,  aujourd'hui  comblé,  qui  régnait  autour  du  monu- 
ment, et  la  statue  de  Bouddha  que  l'on  rencontre  avant  d'y  arriver  est  sans 
doute  une  restauration  ou  une  réminiscence  de  la  statue  dorée  qui  existait  au 
moment  de  la  visite  de  notre  voyageur.  Les  historiens  de  la  dynastie  des  Ming 
mentionnent  également  dans  la  capitale  du  Cambodge  une  maison  de  plai- 
sance, appelée  l'Ile  aux  cent  tours,  où  l'on  réunissait  des  singes,  des  paons, 
des  éléphants  blancs,  des  rhinocéros,  à  qui  l'on  servait  à  manger  dans  des 
auges  et  des  vases  d'or.  Si  c'est  le  Bayon  qu'il  faut  reconnaître  ici,  ce  monu- 
ment aurait  existé  encore  en  parfait  état  d'entretien  dans  la  première  moitié 
du  XV''  siècle  \  » 

Etait  de  ruine.  —  Aujourd'hui,  hélas  !  son  état  de  ruine  est  lamentable. 
Trop  optimiste  peut-être,  M.  Tissandier  constate  que  ((  cet  édifice  considéra- 
ble, malgré  la  forêt  qui  le  ruine  depuis  bien  des  siècles,  possède  encore  toutes 
ses  tours  surmontées  de  leur  dôme,  ses  terrasses,  ses  cloîtres  et  ses  cours  in- 
térieures bordées  de  galeries.  Les  décombres  amoncelées  formées  par  les  por- 
tiques et  les  voûtes  écroulés  n'empêchent  point  le  voyageur  de  pénétrer  dans 
presque  toutes  les  parties  de  l'édifice.  Il  s'habitue  peu  à  peu  à  escalader  les 
ruines  ou  à  se  gUsser  parmi  les  pierres  et  en  quelques  jours,  comme  je  l'ai 

I.  Réserves  doivent  être  faites,  à  notre  avis,  sur  ce  dernier  point.  Les  chroniqueurs  des  Ming,  de 
même  que  les  autres  historiens  chinois,  puisaient  peut-être  à  des  sources  préexistantes,  et  se  reportaient 
implicitement  à  des  époques  antérieures.  E.  A. 

Aymonier.  I  1 
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fait  moi-môme,  il  parvient  à  dresser  un  plan  approximatif  de  cet  ensemble 
merveilleux  ». 

«  L'entourage  du  monument,  s'écrie  M.  Delaporte,  les  préasats  inté- 


FiG.   33.  —  Galeries  et  tour  d'angle  au  Bayon.  (Cliché  Négadelle). 


Heures,  les  soubassements,  sont  encombrés  d'éboulis  de  pierres,  de  débris  de 
voûtes,  de  fragments  de  toute  sorte,  parmi  lesquels  nous  rencontrons  d'admi- 
rables sculptures.  Pas  une  tour  dont  l'arrangement  n'ait  été  disjoint  par 
l'effort  delà  végétation.  Les  masques  liumains,  déformés,  semblent  grimacer; 
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quelques-uns  pourtant  ont  conservé  leur  expression  primitive,  souriante  et 
placide  ;  mais  ce  n'est  que  l'exception,  et  le  jour  n'est  pas  loin  où  ce  temple 
splendide  ne  sera  plus  qu'un  informe  amas  de  ruines.  La  flore  capricieuse 
qui  y  pénètre  de  toutes  parts  a  produit  en  certains  endroits  des  effets  singu- 
liers ;  dans  une   galerie   des  racines   de   banians,  après  avoir  renversé  les 


FiG.    2^.   —   Dômes  aux  quatre  faces  de  BraLima. 
(D'après  nature  par  M.  Albert  Tissandier.   Extrait  de  son  livre  Cambodge  et  Java,  p.  3i). 


piliers,  ont  pris  leur  place,  et  ce  sont  elles  qui  étançonnent  aujourd'hui  la 
voûte.  Le  bâtiment  principal  dont  la  chute  entraînera  la  destruction  presque 
entière  de  l'édifice,  est  dans  un  état  déplorable.  L'ascension  ne  s'en  fait  pas 
sans  danger  ;  d'énormes  lézardes  y  bâillent  d'un  air  menaçant  ;  il  nous  semble 
à  tout  moment  que  d'immenses  agrégations,  déjà  fort  éloignées  de  la  position 
normale,  vont  achever  de  perdre  leur  équihbre,  et  que  l'anéantissement  dé- 
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finitif  de  ce  chef-d'œuvre  d'architecture  va  s'accomplir  sous  nos  yeux,  si  ce 
n'est  même  sur  nos  lôtes. 

Les  pluies  diluviennes,  les  tempêtes  accélèrent  encore  le  travail  dévasta- 
teur de  la  végétation.  Une  nuit,  pendant  un  ouragan  terrible  qui  emportait 
pièce  à  pièce  la  case  où  nous  étions  campés,  nous  entendîmes  un  grand  fracas  : 
le  lendemain,  à  la  place  d'une  tour  que  nous  avions  admirée  la  veille,  nous 
ne  Irouvàines  plus  qu'un  monceau  de  décombres.  » 

Plus  pessimiste  encore  est  un  autre  auteur  dont  le  voyage  est  plus  récent. 
«  En  face  de  nous  s'élève,  dit  M.  Emile  Vedel,  une  montagne  de  blocs  écrou- 
lés, hérissée  d'arbres  énormes.  C'est  ce  qui  fut  le  temple  de  Bayon,  le  plus 
beau  et  probablement  le  plus  ancien  des  sanctuaires  d'Angkor-Tliôm  :  aujour- 
d'hui, un  amas  méconnaissable  de  murs  éboulés,  degaleries  renversées,  d'esca- 
liers impraticables,  de  tours  écrétées,  tordues,  éventrées...  Sur  cette  œuvre 
de  destruction  lamentable  s'élève  triomphalement  le  figuier  aux  racines  multi- 
pliantes, au  tronc  blanchâtre,  tacheté  comme  celui  du  platane.  Lorsque,  à 
la  faveur  d'un  peu  de  terre  rencontrée  par  une  graine,  il  a  pris  pied  sur  un 
monument,  celui-ci  est  perdu,  la  graine  qui  a  germé  sur  ses  flancs  le  culbu- 
tera. Les  racines  de  l'arbuste,  ténues  comme  des  fds,  s'insinuent  entre  les 
assises  les  mieux  jointes,  et  franchissent  des  dislances  surprenantes  pour 
atteindre  le  sol.  La  sève  remonte  alors  gonflant  peu  à  peu  la  racine  qui  com- 
mence par  écarter  doucement  les  blocs  et,  grossissant  toujours,  finit  par  faire 
effondrer  l'édifice  au  sommet  duquel  l'arbre,  vainqueur  de  la  pierre,  déploie 
son  panache  de  menu  feuillage.  Angkor-Wat,  demeuré  un  heu  de  pèlerinage 
pour  les  pays  voisins,  n'a  jamais  été  abandonné  par  les  bonzes  qui  ont 
empêché  la  végétation  de  l'entamer.  Malheureusement,  personne  n'a  défendu 
les  ruines  d'Angkor-Thôm  contre  l'envahissement  de  la  forêt,  et  les  dégâts 
sont  depuis  longtemps  irrémédiables... 

Il  y  a,  parmi  les  effondrements  du  Bayon,  des  recoins  sombres  où  l'on 
ne  pénètre  qu'avec  l'effroi  de  se  trouver  tout  d'un  coup  muré  par  la  chute 
d'un  bloc  de  pierres  ;  où  des  chauves  souris  que  personne  ne  vient  jamais 
déranger  se  mettent  à  voleter  autour  de  vous  avec  des  bruits  de  voiles  secouées 
par  la  rafale  ;  où  des  choses  glissent  à  vos  pieds,  rapidement  disparues  dans 
le  noir:  lézards,  caméléons,  serpents?  On  ne  sait  pas...  En  parcourant  la 
plate-forme  de  la  deuxième  galerie,  un  couloir  obscur,  demeuré  libre  au  mi- 
lieu des  débris,  m'avait  conduit  à  une  tour  d'angle  dont  les  décombres  avaient 
bouché  les  trois  autres  issues.  Une  crevasse,  pratiquée  dans  la  voûte  du  faîte, 
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laissait  filtrer  un  peu  de  clarté  vague  dans  cette  grotte  où  les  pierres  moisis- 
saient, toutes  vertes.  Une  statue,  un  Bouddha  de  grandeur  naturelle,  accroupi 
sous  un  naga  aux  sept  têtes  éployées  en  éventail,  se  dressait  dans  un  angle. 
L'idole  était  encore  un  peu  dorée,  mais  ses  pauvres  membres  avaient  été  aux 
trois  quarts  emportés  par  les  pierres  qui,  en  tombant,  avaient  heurté  ce  témoin 
de  tant  de  ruines.  Seule,  la  figure  avait  été  épargnée  par  les  hasards  des  ébou- 
lements  et  conservait  une  inaltérable  expression  de  recueillement  et  de  man- 
suétude. Une  petite  cabane  en  bois,  élevée  par  la  piété  des  indigènes,  mettait 
le  Bouddha  à  l'abri  de  la  fiente  des  chauves-souris  ;  on  lui  avait  même  passé 
autour  du  cou  une  écharpe,  toute  sale  et  décolorée,  ex-voto  de  quelque  pas- 
sant... » 

En  maîtresse  souveraine,  la  nature  a  donc  repris  possession  du  sol  déserté 
par  l'homme.  Effondrant  le  temple  sous  la  poussée  des  sèves,  elle  a  jeté  sur 
l'énorme  monceau  de  ruines  les  enchevêtrements  de  sa  puissante  végétation, 
l'épais  linceuil  de  la  forêt  tropicale.  Arbres  et  lianes  introduisent  dans  les 
moindres  fissures  leurs  radicelles  ténues  que  les  années  transforment  en  fortes 
et  vigoureuses  racines  ;  ils  disjoignent,  enveloppent  et  soulèvent  les  moellons 
et  les  blocs  de  grès.  Achevant  la  destruction  du  vieux  Bayon,  qu  ils  revêtent 
d'une  grâce  pittoresque  et  mélancolique,  ils  lancent  victorieusement  vers  le 
ciel  leurs  épaisses  et  vertes  frondaisons.  Ils  tressent  une  chevelure  vivante 
aux  graves  figures  des  Brahmas  colossaux,  dont  le  placide  regard,  resté  calme 
jadis  au  bruit  des  foules  adoratrices,  garde  sa  sérénité  divine  et  éternelle, 
même  en  paraissant  suivre  de  tous  côtés  les  infidèles  qui  profanent  le  silence 
de  leur  séculaire  solitude. 

Le  mystère  les  enveloppe.  Des  fastes  évanouis,  plus  rien  ne  subsiste,  à 
peine  quelques  légendes  insignifiantes  ou  des  inscriptions  insuffisantes.  Seule 
l'imagination  peut  faiblement  reconstituer  la  splendeur  passée  du  temple 
superbe,  lorsque  la  foule  des  prêtres  et  des  adorateurs  accourait  aux 
pompes  solennelles  des  grandes  cérémonies  du  culte,  alors  que  les  lions, 
les  dragons  et  les  farouches  gardiens  de  pierre  se  dressaient  menaçants  de 
tous  côtés,  que  les  galeries  aux  lignes  élégantes  et  richement  sculptées  a 
britaient  les  myriades  de  figures  des  bas-relefs  ainsi  que  la  multitude  des 
statues  divines  vermillonnées  et  dorées,  que  la  forêt  pressée  des  dômes  majes- 
tueux dominait  cet  ensemble  et  profilait  sur  le  ciel  azuré  ses  énormes  têtes 
aux  tiares  brodées  de  griffons  et  de  personnages  hératiques  épuisant  toutes 
les  attitudes. 
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Date  et  identification  probables.  —  C]elte  expression  sublime  d'un 
art  jeune  et  vigoureux,  encore  lourd  peut-()lre,  mais  conscient  de  sa  force  et 
atteignant  du  premier  bond  son  apogée,  celte  œuvre  d'e}jlr<>me  originalité,  le 
Bayon,  nous  a  semblé  devoir  ôtre  identifié  avec  le  S'ivSs'rama  «  temple  de 
S'iva  »,  dont  la  construction,  déjà  commencée  antérieurement  sans  doute,  fut 
activée  sous  le  règne  du  roi  Indravarman,  aux  environs  de  l'an  880  de  notre 
ère.  On  sait,  d'après  l'inscription  de  Sdok  kùk  Thom,  que  le  brahmane  S'iva- 
soma,  précepteur  de  ce  roi,  et  son  disciple,  le  brahmane  Vâmas'iva,  précep- 
teur du  prince  héritier,  le  futur  roi  Yas'ovarman,  fondèrent  à  cette  époque 
un  temple  tellement  fameux  que  le  peuple  appela  communément  ces  deux 
prêtres  «  le  vieux  seigneur  du  S'ivâs'rama  »  et  «  le  jeune  seigneur  du  S'ivâs'- 
rama  »;  et  qu'à  la  mort  du  vieux  S'ivasoma,  Vâma'siva  continua  à  être  appelé 
«  le  seigneur  du  S'ivâs'rama  ».  Le  jeune  roi  Yas'ovarman,  étant  monté  sur 
le  trône,  fonda  Angkor  Thom,  où  il  transféra  sa  résidence  officielle.  Il  fit  alors 
ériger  «  la  tour  centrale  »  où  son  guru  «  précepteur  »  le  brahmane  Vâma- 
s'iva consacra  un  linga.  Nous  croyons  donc  pouvoir  identifier  ce  Sivâ- 
s'rama  avec  le  temple  de  Bayon,  et  cette  «  tour  centrale  »  (Vnam  Kantal) 
des  inscriptions  khmères,  qui  ne  doit  être  autre  que  la  Yasodharagiri 
((  colline  ou  tour  de  Yas'odhara  »  des  textes  sanscrits,  avec  la  grande  tour 
centrale  de  ce  môme  Bayon,  tour  dont  l'achèvement  aurait  eu  lieu,  et 
«  rapidement  »  sous  la  direction  de  Vâmas'iva,  aux  environs  de  l'an  900  de 
notre  ère. 

Le  groupe  d' Angkor  Thom,  palais,  ville  et  temples,  ayant  été  évidem- 
ment conçu  d'après  un  plan  d'ensemble  et  ayant  dû  exiger  les  travaux  de  toute 
une  génération,  il  faut  bien  admettre  que  la  conception  et  l'initiative  remon- 
tent au  règne  de  Jayavarman  II  (802-869  A.  D.).  Après  avoir  construit 
plusieurs  fastueuses  résidences  royales,  ce  souverain  songea  sans  doute  à 
fonder  une  capitale  définitive  dont  le  grand  temple  dépasserait  en  splendeur 
toutes  les  constructions  existantes.  Ce  monument,  dédié  probablement  à 
S'iva,  le  grand  dieu,  et  placé  à  proximité  de  la  future  «  Porte  des  Morts  », 
était  peut-être  destiné  à  recevoir  les  cendres  du  fondateur  et  à  devenir,  selon 
l'usage,  le  colombarium  sacré  abritant  les  restes  de  sa  famille  et  de  ses 
successeurs. 

Il  est  à  remarquer  que,  si  beau  que  soit  le  Bayon,  l'enceinte  de  ce  temple 
construit  dans  la  ville  même  est  relativement  restreinte,  la  place  y  est  très 
mesurée,  le  parc  peu  étendu  ;  ses  deux  pièces  d'eau,  peu  importantes,  sont 
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rejetées  à  l'Ouest  derrière  le  temple  ;  les  prêtres  devaient  en  majorité  se 
loger  en  dehors  du  monument. 

Pour  conclure,  il  nous  semble  qu'on  ne  se  tromperait  pas  de  beaucoup  en 
plaçant  le  commencement  des  travaux  de  la  ville  d'Angkor  Thom  aux  envi- 
rons de  l'an  860  de  notre  ère  et  l'achèvement  de  cette  capitale,  de  son  palais, 
de  son  Bayon,  entre  890  et  900  A.  D. 

Cette  hypothèse  sur  l'identification  et  la  date  de  la  fondation  du  grand 
temple  se  déduit  du  texte  de  l'inscription  de  Sdok  K.âk  Thom  et  de  l'ensemble 
de  nos  connaissances  actuelles  sur  le  passé  de  l'ancien  Cambodge.  Il  faut 
reconnaître,  toutefois,  qu'elle  ne  peut  guère  être  corroborée  par  l'étude  des 
deux  éléments,  inscriptions  et  bas-reliefs,  qu'on  rencontre  au  Bayon  même 
et  qui  nous  restent  à  examiner. 

Les  bdiS-reliefs.  —  «  Baïon,  dit  M.  Delaporte,  est  le  seul  temple  qui 
présente  un  double  entourage  de  galeries  sculptées.  Mises  à  la  suite  les  unes 
des  autres,  ses  grandes  compositions  en  bas-reliefs  s'allongeraient  sur  une 
ligne  de  plus  de  i  200  mètres,  etl'on  y  pourrait  dénombrer  jusqu'à  1 1  000  per- 
sonnages ou  figures  d'animaux  divers.  Bien  que  l'enceinte  extérieure  et  maint 
tronçon  de  la  seconde  galerie  soient  aujourd'hui  ruinés  ou  encombrés 
d'éboulis,  les  parties  subsistantes  offrent  encore  un  vaste  champ  d'investiga- 
tion aux  archéologues  et  aux  artistes.  Sans  vouloir  ici  interpréter  analytique- 
ment  le  sens  réel  ou  symbolique  des  décorations  qui  s'y  trouvent,  j'essayerai 
seulement  d'en  donner  un  aperçu  pittoresque  en  rappelant  au  hasard  quelques- 
uns  des  sujets  qui  m'ont  frappé  particulièrement  * . 

Voici,  par  exemple,  une  armée  en  marche.  Des  hommes  sonnant  de  la 
trompe,  d'autres  battant  dugong  ouvrent  le  défilé.  Derrière  eux  s'avance  un 
personnage  de  haute  stature,  monté  sur  un  éléphant  richement  caparaçonné 
et  entouré  de  porteurs  de  parasols.  Il  est  suivi  d'un  détachement  de  soldats 
munis  de  longues  lances  et  de  boucliers  carrés  ;  puis  vient  un  autre  chef, 
armé  d'un  arc,  ayant  aussi  pour  monture  un  éléphant  coiffé  d'une  tiare  à  six 
étages.  Un  gros  de  cavaliers  et  de  fantassins  lui  fait  cortège  ;  après  quoi  appa- 
raît une  troupe  d'esclaves  portant  des  vivres  et  des  bagages  qu'ils  tiennent 
suspendus  aux  deux  extrémités  d'un  balancier,  en  équilibre  sur  leur  épaule, 

I .  Baïon  est  complètement  abandonné  et  il  ne  semble  pas  qu'on  ait  gardé  de  tradition  relative  à 
ses  bas-reliefs,  comme  cela  a  lieu  pour  ceux  d'Angkor  Vaht  et  de  Boriboune  (Bâbaùr)  où  les  bonzes 
des  couvents  voisins  en  peuvent  encore  expliquer  le  sens  (Note  de  M.  Delaporte). 
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comme  c'est  encore  aujourd'hui  l'usage  dans  le  pays  ;  puis  derechef  des 
guerriers  chevauchant  sur  des  éléphants,  des  fantassins  le  glaive  au  poing, 
coiffés  de  casques,  tantôt  en  pointe,  tantôt  surmontés  de  crinière  à  l'instar 
des  casques  romains,  ou  bien  ciselés  et  repoussés,  de  manière  à  figurer  des 
chevelures  tressées  qu'agrémentent  de  riches  ornements.  Maintenant,  ce 
sont  des  hayadèrcs,  les  unes  velues  de  laiigontis,  de  vestes  brodées,  les  autres 
presque  nues,  se  jouant  avec  des  fleurs  à  longues  tiges  et  dansant  au  son  du 
tambour,  des  cymbales  et  de  divers  instruments.  Comme  le  roi  David  che- 
minait devant  l'arche,  elles  précèdent  une  sorte  de  boîte  ou  de  tabernacle 
luxueux,  porté  par  douze  hommes  ;  tout  autour  flollent  des  parasols,  des 
bannières,  des  étendards.  Que  contient  le  précieux  coffret."^  peut-être  quelque 
relique,  quelque  palladium  sacré  du  Cambodge'? 

«  Ainsi  se  déroule   l'interminable  cortège  avec  les  scènes  les  plus  mou- 
vementées et  les  plus  diverses. 

«  Changeons  de  galerie.  Ici  nous  apercevons  des  fidèles  en  adoration  devant 
une /rimoMr/t  (trinité)  brahmanique,  un  Vichnou  à  quatre  bras,  un  Brahma 
assis  sur  une  fleur  de  lotus  émergeant  de  l'eau,  et  plusieurs  autres  divinités. 
Nous  remarquons  que  l'une  d'elles,  reproduite  mille  fois  peut-être  dans  le 
monument,  a  été  martelée  et  mise  en  morceaux.  Là,  on  a  figuré  la  mer, 
peuplée  de  poissons  et  de  monstres  ;  à  sa  surface  glissent  des  pirogues,  les 
unes  à  la  voile,  les  autres  conduites  avec  des  pagaies.  Sur  le  rivage  s'étend 
une  forêt  et  une  bête  fantastique,  sœur  de  ces  sinhas  (lions),  gardiens  habi- 
tuels des  entrées  monumentales,  y  poursuit  une  troupe  de  cerfs  et  de  che- 
vreuils. Plus  loin  sont  représentés  des  combats  cynégétiques.  Puis,  de  nouveau, 
A  ichnou  reparaît,  étouflant  le  serpent  Calenijain,  terrassant  des  Iakshas  et  des 
animaux  féroces  ".  » 

Nous  avons  nous-même  souvenir  d'avoir  vu,  sur  quelques  pans  de  mur 
branlants  ou  fortement  penchés  de  la  galerie  extérieure,  nombre  de  scènes 
liistori(jues  ou  ethnographiques,  et,  en  particulier,  des  motifs  représentant  le 
cortège  du  feu  sacré  que  nous  retrouverons  parmi  les  bas-reliefs  de  la  galerie 
intérieure  de  ce  monument-ci,  de  même  que  dans  les  bas-reliefs  du  temple 
d'Angkor  Vat.  Mais  cette  galerie  extérieure  du  Bayon  est  dans  un  tel  état  de 

I.  Nous  savons  maintenant,  par  ce  qu'on  peut  voir  dans  la  galerie  dite  des  Varman  à  Angkor  Val, 
que  celte  arche  portée  en  grande  pom|>c  dans  les  processions  religieuses  contenait  le  feu  sacré  (vrah 
vlcn),  qui  jouait  un  rôle  très  important  dans  les  cérémonies  du  culte  brahmanique  au  Cambodge.  £.  A . 

a.  Delaporlc,  Voyage  au  Cambodge,  y>-  176-178. 
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ruine,  qu'il  serait  difficile,  si  ce  n'est  par  un  débroussaillement  complet  et  un 
séjour  prolongé,  d'en  étudier  d'une  manière  suivie  les  bas-reliefs,  qui  cou- 
vraient jadis  une  surface  double  de  celle  qu'occupent  les  sculptures  de  la 
seconde  galerie. 

Ces  dernières  ont  été  examinées  par  M.  Harmand,  dont  M.  Delaporté  a 
reproduit  les  renseignements  et  les  dessins'.  Les  notes  de  M.  Harmand  sont 
très  détaillées  et  paraissent  avoir  été  prises  avec  le  plus  grand  soin.  Elles  sont, 
au  surplus,  les  seules  que  nous  possédions  actuellement  sur  ces  bas-reliefs 
du  Bayon.  Ayant  reçu  la  double  autorisation  du  Ministre  de  France  au  Japon 
et  du  fondateur  du  Musée  khmer  du  Trocadéro,  nous  avons  cru  utile  de 
reproduire  intégralement  une  élude  d'autant  plus  précieuse  que  les  sujets 
de  ces  sculptures  ne  paraissent  pas  porter  principalement  sur  des  sujets 
mythologiques,  ce  qui  eut  lieu  au  temple  d'Angkor  Vat,  où,  nous  le  verrons 
bientôt,  une  seule  galerie  de  bas-reliefs  sur  huit  fut  consacrée  à  des  scènes 
historiques  ou  ethnographiques.  A  ces  secondes  galeries  du  Bayon  les 
sculptures  semblent  représenter  plutôt  des  scènes  de  la  vie  réelle  ou  de 
l'histoire  du  pays. 

A  l'occasion,  nous  ajouterons  en  renvois  suivis  de  nos  initiales,  E.  A.,  les 
observations  que  pourront  nous  suggérer  les  renseignements  donnés  par 
M.  Harmand,  dont  la  description  commence  par  l'angle  Sud-Ouest,  en  face 
d'une  porte  ou  brèche  pratiquée  dans  la  muraille  de  la  galerie  extérieure  et 
par  laquelle  les  visiteurs  abordent  ordinairement  le  monument. 

La  description  de  M.  Harmand.  —  Bas-reliefs  de  la  seconde  ga- 
lerie DE  BaÏON. 

Face  Sud.  —  A  la  partie  inférieure  se  trouvent  dans  une  pirogue  deux 
personnages  :  le  premier,  qui  semble  être  une  femme,  tient  des  fleurs  dans 
chaque  main  ;  l'autre  est  à  demi  détruit  ;  on  ne  distingue  plus  qu'un  bras,  et 
une  main  qui  tient  une  pagaie.  La  pirogue  est  entourée  d'une  quantité  de 
poissons.  —  A  côté  de  la  porte,  deuxième  groupe  :  une  femme,  avec  la  coif- 
fure ordinaire  des  danseuses,  se  tient  debout,  un  bras  levé  ;  une  autre 
femme,  placée  plus  bas,  les  bras  levés,  semble  lui  adresser  une  prière.  — 
Troisième  groupe  :  deux  femmes  debout  se  tiennent  embrassées  par  la  taille. 

Grande  scène  représentant  un  personnage  étendu  sur  des  coussins. 
D'un  côté  un  homme  semble  le  soutenir  avec  sollicitude  et  appeler  deux 

I.    Voyage  au  Cambodge,  Appendice,  p.  SgS-^ii. 
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autres  personnages  qui  portent  un  matelas.  De  l'autre  côté,  un  individu  qui 
parait  <^tre  un  médecin  vient  poser  sa  main  étendue  sur  la  tête  du  malade  ; 
il  est  suivi  d'un  serviteur  portaiit  des  objets  indistincts.  Derrière  :  un 
groupe  de  quatre  personnages  :  l'un  est  accroupi,  dans  la  position  favorite  des 
Cambodgiens  actuels,  auprès  d'un  cofl'ret  dont  il  soulève  le  couvercle  qui  est 
maintenu  par  l'aide  d'un  autre  liomme  tenant  un  vase.  Cette  scène  est  figu- 
rée près  d'une  porte  placée  au  pied  d'un  monument  en  forme  de  pyramide. 

Sur  ce  monument,  au  sommet  duquel  on  parvient  par  un  escalier  avec 
lions  sur  piédestaux,  se  trouve  un  personnage  plus  grand  que  les  autres.  A 
sa  gaucbe,  se  tiennent  agenouillés  deux  hommes  portant  des  présents  ;  à  sa 
droite,  deux  femmes  accroupies. 

Sur  les  marches  de  l'escalier  menant  à  la  plate-forme,  on  voit  un  grand 
personnage,  à  la  figure  souriante,  un  bras  tombant  le  long  du  corps,  l'autre 
étendu  en  signe  de  protection  et  de  bienveillance.  Au-dessus  de  sa  tête,  quan- 
tité de  parasols,  d'éventails,  d'enseignes,  de  queues  de  cheval.  Huit  individus 
agenouillés  sont  devant  lui.  Au  bas,  trois  chevaux,  tout  harnachés,  attendent 
avec  des  hommes  et  des  serviteurs.  On  voit  aussi  un  char  dételé,  formé  d'une 
paire  de  roues  minces  portant  une  sorte  de  siège,  comme  celui  de  nos  cais- 
sons d'artillerie.  Tout  cet  ensemble  est  précédé  d'une  série  double  (moitié 
sur  une  ligne  supérieure,  moitié  au-dessous),  d'une  vingtaine  d'hommes 
agenouillés,  portant  des  parasols,  des  étendards,  des  armes,  et  formant  une 
suite  de  personnages  couronnés,  en  adoration  devant  une  idole  à  quatre 
bras,  debout  dans  une  niche.  —  De  l'autre  côté  de  la  niche,  la  même  scène 
d'hommage  à  cette  idole. 

Suit  une  autre  scène  religieuse  :  on  vient  adorer  un  dieu  à  deux  bras  seule- 
ment. Tous  ceux  qui  lui  ollrent  leurs  hommages  ont  le  menton  et  le  bas  de  la 
figure  couverts  d'une  longue  barbe.  Beaucoup  d'animaux,  pour  combler  les 
vides  du  bas-relief;  cerfs,  chevreuils,  lièvres,  écureuils  ;  plus  haut,  des  poissons. 

Un  épais  lacis  de  racines  de  ficus  cache  une  grande  étendue  du  mur.  A 
l'endroit  où  la  pierre  reparaît  on  voit  des  danseuses  exécutant  une  danse  très 
légère  autour  d'un  personnage  barbu,  accroupi,  et  ayant  à  droite  et  à  gauche 
des  porteurs  de  parasols  qui  semblent  lui  présenter  une  supplique.  Au-dessus, 
danseuses  tenant  un  serpent'.  —  Arbres  au  travers  desquels  passent  des 
cerfs  poursuivis  par  un  animal  féroce.  —  Ecureuils. 

I .  Ou  un  bouton  de  lotus  à  Textrémitti  d'une  longue  tige,  qu'il  est  facile  de  confondre  avec  un  serpent. 
—   (La  tige  de  lotus  est  plus  vraisemblable  que  le  serpent.   Nous  connaissons  plusieurs  temples, 
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Les  racines  cachent  de  nouveau  le  mur  jusqu'au-dessus  de  la  galerie.  —  On 
se  trouve  dans  un  petit  vestibule.  Le  bas-relief  du  fond  est  trop  effacé  pour 
qu'on  y  puisse  rien  distinguer.  En  retour,  scène  d'adoration  d'un  person- 
nage tenant  un  trident  de  la  main  gauche. 

Monument  avec  trois  tours.  Fausses  portes  sculptées  sur  la  muraille.  En 
haut,  danseuses  à  serpent".  Une  porte,  précédée  d'un  escalier,  donne  accès 
dans  un  autre  petit  vestibule.  Sur  chaque  face,  se  trouvait,  dans  une  niche 
et  sur  un  piédestal,  un  personnage  accroupi,  ou  les  jambes  croisées  ;  ces 
figures  ont  été  martelées  et  détruites  ;  le  piédestal  seul  subsiste. 

Traces  de  peinture  rouge  sur  les  arbres  figurés  sur  tout  le  reste  de  la 
muraille. 

Un  personnage  à  grande  barbe,  tenant  un  trident  de  la  main  droite,  est 
debout  dans  une  niche.  Trois  suivants  le  servent  ;  l'un  tient  une  boîte.  De 
l'autre  côté,  trois  femmes  ayant  la  coiffure  ordinaire  aux  danseuses,  se  tien- 
nent agenouillées  ;  derrière  elles  se  trouvent  des  individus  plus  petits,  por- 
tant des  corbeilles  sur  leur  tête. 

Au-dessous,  scène  de  danse  avec  orchestre  :  sept  musiciens  ou  musicien- 
nes ,  toujours  avec  la  coiffure  en  cône  ;  une  harpe  à  sept  cordes  ;  qua  tre  guitares . 
cymbales. —  Deux  danseuses  ;  une  troisième  accroupie  semble  leur  donner 
des  ordres.  —  Huit  spectateurs  accroupis,  une  main  sur  le  ventre,  l'autre  sur 
la  poitrine,  ou  les  mains  jointes. 

Dans  des  niches,  deux  personnages  barbus,  couronnés,  supportés  par  un 
piédestal  en  forme  de  fleur  de  nélumbium,  sont  adorés  par  deux  rangées  de 
personnages  portant  des  parasols,  des  étendards,  des  éventails  ou  des  armes. 
—  Char  muni  d'un  siège  ^  ;  personne  n'y  est  assis  ;  on  ne  l'en  protège  pas 
moins,  avec  soin  et  respect,  sous  des  parasols.  —  Au  sommet  d'un  escalier, 
personnage  barbu,  couronné,  tenant  une  sorte  de  sabre,  d'épée  ou  de  sceptre  ; 
tous  les  gens  qui  le  précèdent  adorent  les  idoles  et  les  hommes  barbus  sem- 
blent composer  sa  suite. 

Bas-relief  très  détérioré  ;  on  y  distingue  un  personnage  couché,  et  d'autres 
accroupis  à  ses  côtés. 

Le  bas-relief  qui  suit  est  très  gracieux;  certaines  de  ses  parties  sont  bien 

Néam  Roup  par  exemple,  où  les  nymphes  tiennent  cette  tige  à  la  main,  et  nous  n'avons  pas  souvenir 
d'avoir  jamais  rencontré  de  figure  de  danseuse  un  serpent  à  la  main.  E.  A.) 

2.  Même  remarque. 

3.  Ou  d'une  sorte  de  coffre.  —  (On  peut  supposer  que  c'est  l'arche  du  feu  sacré.  E.  A.). 
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conservées,  d'autres,  au  contraire,  très  détériorées.  Au-dessous  d'une  porte 
sculptée,  une  femme,  lesjaml)es  croisées,  est  assise  sur  un  fauteuil  comme 
ceux  qui  se  voient  encore  de  nos  jours  dans  les  pagodes  et  où  les  bonzes  se 
placent  pour  lire  les  livres  sacrés  ;  des  colliers  se  croisent  sur  sa  poitrine, 
entre  les  seins  ;  elle  a  les  bras  cliargés  de  bracelets  ;  sa  coiffure  est  de  forme 
conique.  A  sa  gauche,  un  individu  agenouillé  lui  présente  une  petite  boîte  ; 
à  droite,  deux  femmes  l'évenlenl;  à  coté,  un  meuble  qui  renferme  des  armes, 
un  éventail,  un  bouclier,  un  arc,  au-dessous  desquels  sont  des  vases  de  diffé- 
rentes formes. 

La  même  scène,  très  effacée,  est  reproduite  à  côté. 

Suit  un  éléphant,  monté  par  un  personnage  plus  grand  que  ses  compa- 
gnons et  qui  tient  un  sceptre  ou  une  épée.  L'éléphant  est  placé  dans  l'en- 
coignure et  la  tt'te,  se  continuant  sur  la  muraille  en  retour,  fait  avec  le  corps 
un  angle  droit.  Au-dessous,  file  de  soldats  armés  ;  un  cheval  ;  lanceâ  ; 
épieux  ;  coutelas.  Un  des  soldats  a  la  figure  ornée  d'une  barbe  ;  le  reste,  très 
effacé,  se  continue  au-dessous  de  l'éléphant,  de  la  façon  indiquée...  On 
n'aperçoit  plus  qu'un  arc  bandé,  avec  un  bras  sur  le  coin  de  la  muraille. 

Scène  militaire  continuant  la  précédente.  Deux  éléphants,  la  trompe 
dressée,  marchent  à  la  rencontre  l'un  de  l'autre  d'un  air  furieux  ;  leurs  cava- 
liers, de  grande  dimension,  debout  sur  leurs  selles,  se  lancent  des  flèches  ;  les 
soldats  armés  de  lances  et  de  larges  sabres  sont  aux  prises.  Quelques-uns  sont 
munis  d'un  bouclier  rond.  Un  autre  personnage  sur  un  éléphant,  lançant 
une  flèche. 

A  la  suite  de  cette  scène,  est  représentée  la  mer  ou  une  rivière  ;  l'eau, 
comme  toujours,  est  figurée  par  des  poissons  en  tous  sens.  Au-dessus  de  ce 
bas-relief,  personnage  en  prière  devant  une  niche  où  se  trouve  une  divinité 
sur  une  fleur  de  lotus  ;  la  tige  de  la  plante  plonge  dans  l'eau  située  au-dessous, 
au  travers  des  poissons. 

Porte  à  trois  marches,  flanquée  de  chaque  côté  de  la  figure  de  femme  qui 
se  reproduit  parlout. 

Deux  séries  de  personnages  (superposés  comme  toujours  sur  deux  ran- 
gées), sont  en  marche  ou  en  procession  ;  ils  portent  des  parasols,  des  armes, 
un  gong  suspendu  au  moyen  d'un  bâton  sur  les  épaules  de  deux  hommes, 
comme  cela  se  fait  encore  aujourd'hui.  D'autres  soufflent  dans  des  cornes: 
ils  accompagnent  une  sorte  de  chaise  à  porteur,  ou  de  palanquin  porté  par 
six  esclaves  et  qui  ne  contient  personne. 
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On  arrive  ainsi  jusqu'à  une  palissade,  avec  porte.  De  l'autre  côté  de  la 
palissade,  suite  de  scène  à  plusieurs  personnages.  L'un  tient  un  coffret  carré, 
ouvert  devant  une  femme  ;  d'autres  sont  agenouillés  en  file  devant  une 
niche  dont  on  a  détruit  la  sculpture  à  coups  de  marteau.  Le  personnage 
mutilé  était  supporté  par  une  fleur  de  nélumbium  dont  la  tige  s'enfonce  dans 
l'eau  ;  pirogue  montée,  pagaies,  poissons,  monstres  aquatiques. 

L'intérieur  d'une  habitation.  Un  personnage  de  grande  dimension  y 
reçoit  des  hommages  et  des  présents  ;  on  l'éventé  ;  il  tient  un  sceptre  étendu. 
Autre  individu  plus  petit  protégé  par  des  parasols.  A  la  rangée  inférieure, 
hommes  agenouillés  deux  par  deux  ;  lun  tient  sur  ses  mains  un  poisson 
sur  lequel  se  trouve  sculpté  un  petit  personnage  aux  jambes  croisées,  et  qu'il 
semble  présenter  au  roi. 

Bas-relief  très  intéressant.  —  Un  roi  de  grande  dimension  est  attaqué  par 
des  éléphants.  —  Un  énorme  éléphant  est  terrassé  :  le  roi  le  tient  de  la  main 
gauche,  une  patte  en  l'air;  de  sa  jambe  droite,  il  contraint  l'animal  à  rester 
couché  à  terre  et  il  lève  l'autre  main,  sans  armes,  comme  pour  achever  son 
ennemi.  Le  roi  a  la  poitrine  couverte  d'une  sorte  de  cuirasse  carrée  ;  il  est 
suivi  de  ses  porteurs  d'étendards  et  de  parasols. 

La  série  inférieure  est  formée  de  soldats,  sonnant  de  la  trompe,  ou  portant 
des  gongs  ;  tous  ont  leur  bouclier. 

Le  même  roi  est  aux  prises  avec  un  monstre  pareil  à  ces  animaux  que 
nous  désignons  sous  le  nom  de  lions,  et  qu'on  plaçait  aux  angles  des  ave- 
nues et  des  belvédères.  Il  le  tient  en  respect  de  la  main  droite  appuyée  sur  le 
mufle  et  lève  la  main  gauche  étendue,  comme  pour  l'abattre  d'un  soufflet. 
Derrière,  parasols  et  étendards.  Au-dessous,  file  de  personnages  agenouillés, 
armés  de  sabres  et  de  massues. 

Galerie  suivante.  —  Fausse  porte  flanquée  des  deux  femmes  habi- 
tuelles. 

Un  grand  personnage,  monté  sur  un  éléphant,  est  accompagné  de  ses 
troupes  et  de  son  appareil  ordinaire  ;  il  semble  donner  un  ordre  au  cornac 
armé  d'un  bâton.  Au-dessous,  soldats  munis  de  très  longues  lances. 

Deuxième  grand  personnage  monté  sur  un  éléphant  ;  il  est  armé  d'un  arc. 
L'éléphant  est  coiffé  d'un  bonnet  conique  à  six  ou  sept  étages  \  Au-dessous, 


I .  Ce  mukuta  de  la  monture  semble  indiquer  que  le  cavalier  est  un  roi,  le  fondateur  peut-être  du 
temple.  E.  A. 
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files  de  soldats.  La  scène  se  conlinue  sans  interruption  jusqu'au  bout  de  la 
galerie. 

Encore  deux  élrphanls,  puis  deux  autres  marchant  en  sens  inverse  à  leur 
rencontre.  Il  y  a  niôlée  :  les  soldats  conibntlcnl  avec  entrain. 

Face  Est.  —  La  niome  hisloire  senihle  se  continuer  sur  la  face  Est.  On 
y  voit  dabord  un  grand  personnage,  monté  sur  un  éléphant  et  donnant  des 
ordres.  11  porte  une  arme  souvent  reproduite  dans  les  bas-reliefs  et  dont  on 
se  sert  encore  aujourd'hui'.  Les  soldats  sont  armés  de  lances  et  de  boucliers 
allongés.  L'un  d'eux,  sans  doute  un  olTicier,  tient  un  sabre  et  un  petit  bou- 
clier rond  ;  d'autres  portent  des  vivres,  des  fardeaux  suspendus  à  chaque 
extrémité  d'un  levier  ou  balancier  porté  sur  l'épaule  comme  cela  se  fait  encore 
aujourd'hui.  Un  cavalier  avec  des  fantassins. 

En  passant  devant  la  salle  où  se  trouve  un  mauvais  Bouddha  assis,  et 
portant  des  traces  de  vernis  et  de  dorures,  on  tombe  sur  la  grande  galerie 
de  l'Est  dont  la  voûte  est  écroulée. 

Là,  c'est  un  cortège  militaire  qui  se  continue  jusqu'à  l'extrémité  de  la 
galerie  :  il  semble  faire  suite  au  précédent.  Le  bas-relief  est  toujours  divisé 
irrégulièrement  en  deux  séries  superposées.  Les  éléphants  avec  leurs  grands 
cavaliers  occupent  en  hauteur  les  deux  rangées.  Le  fond  est  rempli  par  les 
étendards,  les  oriflammes,  les  parasols,  des  arbres  et  des  animaux,  naturels 
ou  fanlasti(]ucs  ;  il  s'y  trouve  deux  éléphants  très  bien  conservés  avec  leur 
harnachement  de  guerre  complet,  glands,  selles,  clochettes,  etc.,  etc..  La 
plupart  des  guerriers  portent  une  coilTurequi  ressemble  à  une  fleur  renversée 
posée  sur  la  tête.  Les  éléphants  ont  le  front  couronné  par  des  coiff'ures. 
Au-dessous,  des  danseuses,  vêtues  d'un  costume  particulier,  portent  chacune 
une  sorte  de  veste  très  brodée. 

A  la  suite  du  deuxième  éléphant  vient  un  cortège  de  musiciens  tenant  des 
cymbales  et  des  tambours,  des  gongs,  des  tamtams  à  main.  Paraît  alors  une 
sorte  de  cofl're  très  orné  qui  contient  soit  un  trésor,  soit  l'épée  royale  ou 
quelque  autre  objet  révéré*.  Ce  colTre  est  porté  par  une  dizaine  d'hommes 
et  précédé  de  nombreux  étendards  et  parasols.  Au-dessous,  chevaux  et  soldats. 


I.  C'est  le  phgâk  des  Camebdgiens,  sorte  de  hache  ou  plus  exactement  de  couperet  à  long  manche. 
E.  A. 

a.  Nous  pouvons  supposer  que  cette  arche  contenait  le  feu  sacré.  On  peut  croire  aussi,  par  ana- 
logie avec  ce  qui  «eniblc  exister  à  Angkor  Vat,  que  le  cortège  militaire  de  cette  galerie  du  Bayon 
représente  le  roi  qui  fit  construire  ce  temple  et  ses  principaux  seigneurs.  E.  A. 
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Quatrième  éléphant.  —  Le  cavalier  qui  monte  le  quatrième  éléphant  tient 
un  drapeau  ou  oriflamme. 

Porte.  —  Vestibule.  —  De  l'autre  côté  de  la  porte,  la  plus  grande  partie 
des  sculptures  a  disparu  sous  les  décombres  des  étages  supérieurs  et  de  l'encor- 
bellement de  la  voûte  écroulée. 

Dans  le  vestibule  qui  fait  suite  à  la  galerie  écroulée,  scène  religieuse.  Des 
personnages  couronnés,  vêtus  de  longues  barbes,  s'inclinent  et  apportent 
des  présents  devant  une  niche  martelée. 

En  retour,  scène  moitié  religieuse,  moitié  domestique.  Un  personnage 
de  grande  dimension  accueille  des  suppliques  ;  il  est  assis  sous  un  portail.  A 
côté,  un  cuisinier  coupe  en  morceaux,  au-dessus  d'un  vase  placé  sur  un  four- 
neau, un  légume  quelconque.  Au-dessous,  scène  de  pêche  et  de  chasse  à 
l'arbalète  ;  l'arbalète  est  identique  a  celle  de  nos  jours. 

Vestibule  rempli  de  décombres  :  on  ne  voit  plus  émerger  que  ces  niches 
ogivales,  dont  le  personnage  a  été  gratté  ou  démoli  à  coups  de  massue. 

Petite  galerie  ou  vestibule.  —  Le  premier  étage  du  bas-relief  représente 
une  scène  religieuse.  Au  rez-de-chaussée,  plusieurs  individus  sont  rassemblés 
et  semblent  se  livrer  à  une  conversation  amicale.  La  végétation  et  les 
décombres  accumulés  rendent  le  fond  trop  sombre  pour  qu'on  puisse  rien 
distinguer.  Entre  l'escalier  et  la  porte,  scène  cynégétique  ;  un  sanglier 
s'enfuit,  frappé  par  la  flèche  d'un  chasseur.  Des  singes  dans  les  arbres.  Une 
vache  et  son  veau;  la  vache  est  admirable.  Au  dedans,  deux  danseuses  très 
bien  exécutées  et  parfaitement  conservées. 

Suit  une  galerie  écroulée.  —  Petite  galerie  ou  vestibule  :  un  personnage, 
de  grande  dimension,  est  éventé  par  ses  serviteurs.  Une  femme  est  placée 
près  de  lui,  sur  le  même  plan,  dans  la  même  situation.  —  Au-dessous,  dan- 
seuses et  musiciens,  on  remarque  une  harpe  à  douze  cordes.  Une  femme, 
assise  à  côté  des  danseuses,  est  coiffée  d'une  façon  tout  à  fait  exceptionnelle  ; 
sa  coiffure  rappelle  beaucoup  celle  des  femmes  annamites  élégantes  d'aujour- 
d'hui. —  Un  roi  sans  armes  livre  combat  avec  ses  seules  mains  à  un  serpent 
gigantesque.  Plus  loin,  le  même,  sans  doute,  se  repose  de  ses  exploits, 
entouré  de  sa  cour.  Ensuite,  il  est  couché  sur  un  lit  entouré  de  ses  femmes 
qui  ont  l'air  de  le  masser  ;  le  massage  est  en  grand  honneur  chez  les  Cam- 
bodgiens modernes. 

A  la  rangée  inférieure,  les  soldats  s'exercent  et  font  des  armes.  Jolies 
danseuses. 
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Au  commencement  de  la  galerie  suivante,  scène  intéressante.  Deux  élé- 
phants, très  bien  observés,  vivement  poussés  par  leurs  cornacs,  tirent  en 
sens  inverse  sur  des  cables  tendus  qui  viennent   s'allaclier,  sans  qu'il  soit 
possible  do  voir  dequelle  manière,  à  une  grosse  statue  do  femme.  Des  hommes 
tirent  égalomont  <le  toutes  leurs  forces  sur  ces  cables  ou  sur  d  autres,  soit 
horizontalement,  soit  obliquement.  Le  bas-relief  est  divisé  en  trois  étages  ; 
au  milieu,   les  éléphants  et  les  hommes;  au-dessus,  d'autres  personnages 
tapent  à  coups  de  masses  (de  deux  formes  diflorentes)  sur  la  tête  de  la  statue; 
au-dessous,  au  milieu  des  décombres  et  des  mousses  qui  recouvrent  la  sculp- 
ture, on  dislingue  encore  des  hommes  (avec  deux  sortes  de  coiffures),  tirant 
à  droite  et  à  gauche  sur  des  cordes   fixées  à   la   statue  qu'ils   se  proposent 
d'abattre  ;  on  aperçoit,  très  indistinctement,  des  scies  et  un  foyer  sur  lequel 
on  verse  une  substance  indéterminée,  contenue  dans  une  sorte  de  corbeille. 
En  suivant  celte  galerie,  scène  nautique  :  deux  pirogues  avec  des  pagayeurs  ; 
monstres  marins.  Entre  les  deux  pirogues   des  hommes  portant  sur  leurs 
épaules  une  chasse.  Il  esta  noter  que  cette  châsse  a  été  martelée.  On  a  l'air 
de  combattre  :  quelques   hommes    sont  jetés  à  l'eau  ou  tombent  dans  le 
fleuve  au  milieu  d'énormes  poissons  et  de  crocodiles.  En  haut,  danseuses 
avec  des  serpents'. 

Suit  un  assez  long  espace  oà  il  est  impossible  de  rien  voir. 
Porte,  puis  scène  militaire.  Plusieurs  éléphants,  montés  par  des  cavaliers 
armés  d'un  coutelas  ou  d'un  sceptre  ;  cuirasses  ;  boucliers  ronds.  C'est  tou- 
jours la  même  scène  qui  se  reproduit  avec  quelques  variantes  dans  les  détails, 
les  ornements,  etc.  Ici,  les  soldats  ont  leur  bouclier  long  suspendu  sur  le 
dos.  Devant  les  éléphants  marchent  dix  hommes,  portant  deux  châsses  avec 
étendards  et  parasols. 

Une  première  voiture  à  deux  roues,  supportant  une  sorte  de  boîte  ou  de 
siège,  sans  rien  dessus,  est  traînée  par  plusieurs  chevaux;  grand  nombre  de 
parasols.  Quatre  voitures  pareilles  se  suivent  à  la  lile.  Au-dessus  se  voient 
trois  femmes  couronnées,  portées  dans  des  palanquins  (semblables  à  ceux 
que  l'on  voit  à  Phnom  Penh,  dans  le  palais  du  roi  ou  dans  la  Cochinchine  et 
au  Tong-king).  —  Un  hamac  suspendu  à  un  bâton  très  orné.  —  Vient 
ensuite  un  grand  chariot,  à  six  roues  solides,  traîné  par  des  hommes  attelés 
devant  et  derrière  ;  deux  griffons  se  voient  sous  le  char.  Dans  la  composition 

I.  Même  remarque  que  plus  haut. 
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du  milieu,  se  tient  un  roi  dont  la  figure  a  disparu  ;  devant  et  derrière,  une 
femme.  Parasols,  drapeaux,  longues  files  de  musiciens  et  de  soldats,  porteurs 
de  vivres  et  de  fardeaux. 

Face  Nord.  —  En  partant  de  l'angle  Nord-Est  :  un  roi  dans  l'intérieur 
de  son  palais  (figuré  par  une  suite  de  barrières,  de  palissades,  déportes  sculp- 
tées) est  entouré  de  femmes,  de  danseuses  et  de  courtisans.  A  la  porte  du 
palais,  un  prince  se  dispose  à  monter  dans  un  chariot  à  six  roues,  divisé, 
comme  un  wagon,  en  trois  compartiments.  Au-dessous,  une  voiture  attelée 
de  deux  jolis  bœufs  à  bosse. 

Cortège  avec  femmes,  éléphants,  soldats,  cavaliers.  - —  Grand  éléphant 
richement  caparaçonné,  maintenu  par  des  rênes  qui  passent  dans  la  bouche 
et  sur  lesquelles  tirent  plusieurs  hommes.  En  approchant  d'une  statue  de 
grande  dimension,  assise,  les  jambes  croisées  sur  un  piédestal,  toute  la  tête  du 
cortège  tombe  à  genoux,  les  mains  jointes.  On  voit  ensuite  une  pagode  avec 
les  marches  d'un  sra,  oij  sont  figurés  des  nélumbiums  et  des  poissons. 

En  franchissant  un  petit  escalier  on  tombe  dans  un  vestibule.  —  Le  cortège 
continue  sa  marche  et  croise  une  autre  procession  se  dirigeant  en  sens 
inverse.  On  y  retrouve  les  mêmes  scènes,  les  mêmes  détails.  Tout  ce  monde 
a  donc  l'air  de  se  rendre  en  pèlerinage  à  cette  statue. 

Un  individu  couronné  portant  un  sceptre,  ou  une  arme  en  forme  de 
trident,  est  entouré  d'autres  personnages  qui  l'adorent.  Il  semble  être  posé 
sur  le  dos  d'un  grand  krouth  ayant  à  ses  côtés  un  dragon  à  quatre  têtes. 

Chasse  au  sanglier.  —  Plus  loin,  des  hommes  portant  des  présents  dans 
leurs  mains  ou  sur  leur  tête  montent  et  descendent  des  escaliers  qui  viennent 
aboutir  à  une  habitation,  pagode  ou  palais.  Un  individu  est  assis  sur  un 
taureau  très  bien  exécuté  (comme  le  sont  d'ailleurs  tous  les  bœufs  représentés 
sur  ces  bas-reliefs).  Il  est  armé  d'un  trident  et  tient  un  enfant  sur  ses  genoux  *. 
Danseuses  et  courtisans. 

Vestibule  avec  escaliers.  —  Galerie.  —  Personnage  monté  sur  un  bœuf, 
coiffé  d'une  espèce  de  chapeau  de  gendarme  et  portant  une  longue  barbe. 
—  Etendards,  parasols.  —  Scènes  de  palais  et  de  chasse  (très  détériorées). 


I.  Il  est  probable  que  c'est  le  dieu  S'iva,  monté  sur  le  bœuf  Nandi  et  tenant  sur  ses  genoux,  non 
un  enfant  mais  son  épouse  la  déesse  Parvati.  De  même,  plus  haut,  le  personnage  posé  sur  le 
dos  de  Garouda  (Kroulh)  doit  être  le  dieu  Vishnou.  Les  dieux  brahmaniques  semblent  se  retrouver 
fréquemment  dans  ces  bas-reliefs  du  Bayon  ;  ce  qui  est  d'ailleurs  tout  naturel.  E.  A. 

Aymonier.  13 
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Un  roi  barhu  est  ciilouré  de  courtisans  également  harhus  ;  on  leur  présente 
un  taureau. 

Petit  veslilmlr.  avec  personnages  l'hauclu's,  plus  grands  que  nature  et 
n'ayant  jamais  été  achevés.  Trois  statues,  dont  deux  à  plusieurs  têtes,  reçoi- 
vent les  adorations  de  (juelques  individus.  —  Des  vaches.  —  Un  sanglier. 
—  Statue  à  dix  hras,  avec  une  seule  tète. 

Trois  pirogues  se  suivent  dont  deux  sont  mutées  et  voilées,  elles  sont 
chargées  de  sculptures  et  montées  par  des  personnages  de  distinction  et  des 
danseuses.  Dans  la  première  pirogue,  se  voit  un  personnage  portant  un 
sceptre  et  assis  sous  un  dais  ;  à  l'arrière,  des  serviteurs,  hommes  ou  femmes, 
préparent  une  boisson  sur  un  réchaud:  à  côté,  d'autres  personnages  tiennent 
des  tasses.  Nombre  d'oiseaux  fantastiques.  Poissons  et  monstres  marins. 

Le  cortège,  qui  se  continue,  arrive  à  l'entrée  d'une  ville  ou  d'un  palais  ; 
on  voit  une  porte  surmontée  d'une  tour.  Cette  porte,  comme  celles  de  beau- 
coup d'édifices,  a  ses  côtés  couverts  de  sculptures  représentant  des  femmes  à 
haute  coiffure.  Plus  loin  on  distingue,  au  travers  des  arbres,  le  sommet  d'une 
tour.  —  Dans  une  foret  :  animaux  fantastiques,  dragons  à  têtes  multiples,  élé- 
phants, rhinocéros.  —  Le  reste  de  la  galerie  est  occupé  par  une  procession 
portant  des  vivres,  des  fardeaux,  des  présents  et  se  dirigeant  à  travers  celle 
forêt,  vers  cette  même  porte  sculptée  dont  j'ai  parlé  tout  à  l'heure. 

Face  Olest.  —  Longue  série  de  scènes  militaires.  File  d'éléphants, 
montés  par  des  cavaliers  protégés  par  une  cuirasse  rectangulaire.  Au-dessous, 
chevaux,  soldats  armés  de  lances.  L'ennemi  principal  est  un  gigantesque 
krouth  couronné,  monté  par  un  personnage  de  grande  dimension  '.  Les  soldats 
comballent  bouclier  contre  bouclier:  chevaux,  soldats,  éléphants  marchent 
les  uns  contre  les  autres,  sans  qu'on  puisse  distinguera  quel  parti  reste  la  vic- 
toire. Un  élé|)hanl  est  coilTé  d'un  bonnet  analogue  au  serre-tête  de  nos  enfants. 

Porte  flanquée  de  femmes  à  serpent  ^  Scène  de  palais  :  porte  d'un  monu- 
ment avec  personnages  gravissant  l'escalier  ;  musiciens  et  danseuses  ;  instru- 
ments ordinaires. 

Sur  la  muraitlc,  eu  retour,  un  grand  personnage  lutte  avec  un  autre  ;  le 
pied  posé  sur  son  adversaire,  il  le  maintient  à  terre.  Au-dessous,  des  femmes 
se  promènent  dans  un  jardin  où  elles  cueillent  des  fleurs. 


I.    San»  doute  le  dieu  Vishiioii  dont  Garoiida  (kroiilli)  est  la  moulure  liahitucllc.  E.  A. 
a.   Ou  à  fleur  de  lolus.  Voir  les  remarques  précédentes  concernant  ce  détail. 
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La  plus  grande  partie  de  cette  galerie  est  écroulée  ou  encombrée  de  décom- 
bres. Ce  qui  en  reste  est  assez  bien  conservé. 

On  y  voit  une  grande  bataille.  Un  personnage  de  haute  stature,  monté 
sur  un  char  traîné  par  des  lions,  attaque  son  adversaire  à  coups  de  sagaie. 

Vestibule  sans  intérêt. 

Petite  galerie.  —  Scène  militaire  analogue  à  la  précédente.  Deux  races 
de  chevaux  :  les  uns  grands,  les  autres  petits. 

En  retour,  scène  religieuse.  Adoration  d'une  statue. 

Petite  galerie  à  escalier.  —  Personnages  barbus  se  promenant  dans  une 
forêt.  Animaux  fantastiques  ou  réels.  Scène  religieuse. 

Je  citerai  encore  une  scène  se  rapportant  à  l'érection  d'un  monument. 

Les  inscriptions.  —  Nous  avons  estampé,  sur  les  parois  des  galeries  du 
Bayonoude  leurs  portes  de  communication,  une  vingtaine  de  courtes  inscrip- 
tions khmères  analogues  à  celles  qui  ont  été  découvertes  dans  les  temples  de 
Bantéai  Chhmar,  de  Bantéai  Kedei,  deTaNéi,  etc.,  c'est-à-dire  mentionnant 
des  statues  de  dieux  et  de  déesses  placées  à  proximité.  Ces  statues  avaient 
reçu  le  nom  et  souvent  pris  la  forme  (rûpa),  l'image,  de  grands  personnages 
défunts  qui  étaient  pour  ainsi  dire  divinisés.  Nous  avons  déjà  eu,  à  plusieurs 
reprises,  l'occasion  de  faire  remarquer  que  ces  sortes  de  légendes  furent  toutes 
tracées  sur  des  monuments  déjà  anciens  à  l'époque  de  leur  gravure,  en 
|.  enlevant  au  ciseau  les  sculptures  primitives,  rosaces,  acanthes,  arabesques, 
afin  d'obtenir  la  place  voulue. 

Ces  petits  textes  comptent  entre  une  et  cinq  ou  six  lignes,  au  Bayon,  de 
même  qu'aux  autres  temples  qui  en  ont  reçu.  Leur  écriture,  carrée,  se  rap- 
proche de  celle  qui  était  usitée  à  l'époque  de  Suryavarman  II,  de  Jayavar- 
man  VII,  c'est-à-dire  à  la  dernière  période  de  l'ancienne  épigraphie.  On  peut 
donc  les  faire  remonter  à  peu  près  à  la  fin  de  notre  xif  siècle  ou  au  com- 
mencement du  xiii".  A  cette  époque,  les  traditions  antiques  commençaient 
probablement  à  se  perdre,  la  foi  brahmanique  s'affaiblissait  peut-être,  et 
quelques  prêtres,  qu'animait  encore  l'antique  zèle,  purent  croire  à  la  nécessité 
de  fixer  sur  la  pierre  l'origine,  l'état  civil,  des  statues  divines  adorées  dans 
ces  vieilles  galeries. 

Ces  inscriptions  du  Bayon  sont  pour  la  plupart  ruinées  et  illisibles  ; 
d'autres  fois  les  lettres  se  confondent  avec  les  dessins  primitifs  de  la  pierre 
mal    aplanie.    Dans   nombre  de  ces  légendes   on  ne  devine  guère  que    les 
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ternies  fréquemment  répétés,  Kamraten  An  «  Seigneur  et  Maître  ».  L'une 
de  ces  inscriptions,  comptant  six  lignes  et  écrite  sur  une  paroi  de  porte 
du  grand  sanctuaire  du  temple,  se  serait  bien  conservée  —  la  pierre  étant 
restée  en  l)on  état,  —  si  elle  n'avait  été  systématiquement  et  complètement 
tailladée  au  ciseau,  si  bien  que  plus  rien  n'y  est  lisible  '. 

Les  petits  textes,  plus  ou  moins  conservés,  du  Bayon  contiennent  géné- 
ralement le  vocable  du  dieu  ou  de  la  déesse  dont  il  est  question,  précédé  des 
mots  Kamraten  jagat  S'rï  «le  Seigneur  du  monde,  le  fortuné  »,  c'est-à-dire  le 
dieu,  la  déesse,  et  suivi,  selon  le  sexe,  de  l'un  des  termes  suivants:  deva, 
devî,  is'vara,  is'varî  «  dieu,  déesse,  seigneur,  dame».  Les  vocables  particu- 
liers étaient  empruntés  aux  noms  des  grands  personnages  défunts  que  l'on 
identifiait  positivement  avec  les  divinités.  Parmi  ces  vocables  divins  nous 
pouvons  citer  ceux  de  Râjendradeva  (et  °  devî),  Râjendres'vara  (et  "es'varï), 
Tribhuvanes'vara,  Kamvujes'vara  «  Seigneur  des  Kambujas,  du  Cambodge». 
Nous  lisons  aussi  :  La  sainte  statue  (vrah  rûpa)  du  Kamraten  An  (nommé) 
Snaii  (qui  est  le)  Kamraten  jagat  Jayadeva.  La  sainte  statue  de  la  Kamraten 
Ail  S'rï  Dharanindrarâja  Laksmï  (qui  est  la)  Kamraten  jagat  S'rï  Dliaranïndra- 
râjendres'varï.  Cette  dernière  désignation  semble  se  rapporter  à  une  reine 
épouse  de  l'un  des  deux  rois  qui  prirent  le  nom  de  Dbaranïndravarman. 

('itons,  pour  en  finir  avec  cette  sorte  de  textes,  la  petite  inscription  de 
deux  lignes,  «  trouvée  sur  le  côté  droit  de  la  porte  Nord-Est  de  la  tour 
centrale  »  et  reproduite,  en  un  fac-similé  assez  médiocre,  à  la  page  65  du  pre- 
mier volume  de  la  publication  de  Francis  Garnier  sur  le  voyage  d'exploration 
du  Mékhong.  Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  dire"^  que  le  premier  mot  lu 
dans  l'ancien  langage  cambodgien,  celui  de  Kamraten  «  seigneur  »  a  été 
déchiffré  sur  ce  fac-similé  dont  voici  la  transcription  :  Kamraten  jagat  (déesse) 
S'rï  Mâhendres'varï,  vrah  rûpa  (qui  est  la  sainte  statue  de  la)  Kamraten  An 
(Haute-Dame)  S'rï  Mâhcndra  Laksmï. 

Outre  cette  vingtaine  d'inscriptions   gravées  sur  des  parois  de  porte  ou 

I .  Les  indigènes  nous  assurèrent  que  cet  acte  de  vandalisme  avait  élé  commis  par  un  Européen 
venu  de  Bangkok,  avant  1880.  Si  nous  rapportons  ici  cette  opinion,  c'est  parce  qu'il  est  possible  qu'elle 
soit  reproduite  de  nouveau,  et  pour  dire,  avec  l'expérience  que  nous  jK)uvons  avoir  en  la  matière, 
qu'elle  doit  être  absolument  erronée.  Les  Euro|>écns,  amateurs  de  bas-reliefs  et  de  pièces  de  sculpture 
qu'ils  martèlent  et  détachent  trop  souvent,  hélas  !  sans  scrupules,  n'ont  aucun  intérêt  à  dépenser  temps 
et  peine  pour  rayer  des  inscriptions;  et  nous  avons  rencontré  dans  nos  explorations,  nous  avons  signalé  ' 
dans  ces  études,  d'autres  exemples  de  textes  épigraphiques,  annulés  et  soigneusement  tailladés  à  des 
éjKWjues  qui  avaient  dû  suivre  de  près  leur  insertion  sur  la  pierre. 

a.  Le  Cambod(je.  L  Le  Royaume  actuel,  Introduction,  p.  xi-xii. 
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de  galerie,  nous  avons  découvert  dans  le  temple  du  Bayon  une  petite  stèle 
qui  portait  au  dos  une  inscription  de  quatre  lignes.  Les  lettres  sont  grandes, 
mal  formées,  illisibles  en  majeure  partie.  Ce  texte  semble  remonter  aux 
environs  de  notre  xni*  siècle,  c'est-à-dire  à  la  période  intermédiaire  entre 
l'ancienne  épigraphie  et  les  inscriptions  modernes  du  Cambodge.  Le  6  y 
prend  déjà  sa  forme  moderne.  Le  document  est  très  nettement  bouddhique. 
Débutant  par  ces  mots  :  Vrah  Buddha  Kamraten  An  «  le  saint  Bouddha,  sei- 
gneur et  maître  » ,  il  nomme  à  deux  reprises  la  «  grande  »  ou  ((  sainte  »  baudhi 
[sic,  pour  bodhi  «  l'omniscience  »),  mentionne  encore  une  fois  le  Vrah  Bud- 
dha, ainsi  que  le  Vrah  Indra  et  se  termine  en  parlant  de  «  l'érection  (de  la 
statue,  sans  doute,)  du  Kamraten  an  S'rï  Nripatîndraba  (sic,  pour  va)- 
rddhana  »,  un  prince  ou  peut-être  un  roi  de  l'époque. 

De  ce  texte,  ainsi  que  des  nombreuses  statues,  de  facture  plutôt  médiocre 
et  représentant  le  Bouddha,  qu'on  rencontre  dans  les  ruines  du  Bayon,  on 
peut  tirer  Une  conséquence,  qui  est  d'ailleurs  toute  naturelle.  La  vieille  basi- 
lique du  Cambodge  brahmanique  fut  certainement  affectée  au  culte  du  Boud- 
dha pendant  un  siècle  ou  deux,  c'est-à-dire  à  parfir  du  jour  où  le  Sivaïsme 
vit,  officiellement  du  moins,  sonner  sa  dernière  heure,  jusqu'à  celui  où  la 
grande  capitale,  définitivement  abandonnée,  devint,  avec  ses  temples  et  ses 
palais,  le  repaire  des  fauves  et  des  reptiles. 


FiG.   aj.    —   Une  vue  des  deux  élagos  supérieurs  d'Aiigkor   \at.   (Cliché  Ncgadcllc;. 
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Préliminaires.  —  L'enceinte.  —  Le  grand  portique.  —  Les  trois  portiques  secondaires.  —  Le 
parc  et  ses  avenues.  —  L'esplanade  et  la  grande  terrasse  cruciforme.  —  Le  premier  étage  de 
l'édifice  principal.  —  Cloître  et  galeries  croisées  du  premier  étage.  —  Le  second  étage.  — 
Le  troisième  étage.  —Le  sanctuaire  principal.  —  Remarques  spéciales.  ~  Considérations  d'en- 
semble. —  État  de  ruine.  —  Destination  primitive  et  époque  de  la  fondation. 

Préliminaires.  —  Entre  tous  les  grands  monuments  élevés  par  les  infa- 
tigables constructeurs  de  l'ancien  Cambodge,  le  plus  vaste  et  le  plus  impo- 
sant, sinon  le  plus  original,  fut  le  temple  d'Angkor  Val.  C'est  aussi  le  mieux 
conservé,  le  seul  dont  on  embrasse  aujourd'hui  l'ensemble  d'un  coup  d'œil, 
le  plus  accessible  et  le  mieux  connu  des  Européens,  qui  l'ont  fréquemment 
décrit.  Le  célébrant  avec  l'enthousiasme  d'un  découvreur,  Mouhotput  s'écrier 
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dans  un  premier  transport  d'admiration  qu'il  figurerait  avec  honneur  à  côté 
de  nos  plus  vastes  basiliques  et  qu'il  l'emporte  pour  la  grandeur  sur  tout  ce 
que  l'art  des  Grecs  et  des  Romains  a  jamais  édifié. 

Bastian  décrivit  ses  bas-reliefs,  reconnut  leur  caractère  nettement  brah- 
manique. Francis  Garnier  publia  le  premier  une  description  détaillée  du 
temple,  d'après  ses  souvenirs  et  surtout  d'après  les  plans  levés  sous  la 
direction  de  La  Grée.  11  dut  sans  doute  prendre  dans  la  relation  de  Bastian 
les  notions  relatives  aux  bas-reliefs,  qui  constituent  la  partie  la  plus  faible  de 
son  étude.  Nous  avons  pu  nous-meme  apporter  un  peu  plus  de  précision  dans 
la  description  de  ces  bas-reliefs  en  étudiant  les  anciennes  inscriptions  qui  les 
expliquent  en  partie  '. 

L'étude  la  plus  complète  et  la  plus  consciencieuse  du  monument  fut  enfin 
donnée  par  J.  Moura  ".  Tous  les  autres  auteurs  qui  écrivirent  depuis  se  sont 
à  peu  près  inspirés  de  sa  publication  et  de  celle  de  Fr.  Garnier.  Par  scrupule 
ou  pour  satisfaire  aux  légitimes  exigences  de  son  collaborateur,  Spooner, 
Moura  dut  publier  une  double  description.  Son  travail  si  méritoire  manque 
donc  d'unité  :  grave  inconvénient  que  nous  supprimerons,  tout  en  emprun- 
tant à  son  ouvrage  la  plus  grande  partie  des  notions  qui  doivent  nous  per- 
mettre de  donner  ici  une  idée  exacte  du  célèbre  monument. 

Angkor  Vat  =  Angar  Vât  est  la  corruption  de  Nokor  Vat  =  Nagar  Vât, 
expression  qui  est  aussi  employée  et  qu'on  rencontre  quelquefois  sous  une 
autre  forme  plus  en  harmonie  avec  la  syntaxe  khmère,  celle  de  Vat  Nokor. 
Ces  expressions  dérivent  du  sanscrit  nagaravata  a  l'enclos,  le  monastère 
bouddhique  de  la  ville  royale,  de  la  capitale  ».  Angkor  Vat  signifie  donc  «  la 
pagode  royale  de  la  capitale,  du  royaume  ».  Dans  des  inscriptions  qui  sem- 
blent confondre  la  capitale  et  son  grand  temple  bouddhique  nous  avons 
rencontré  des  expressions  de  ce  genre  :  Indipât  pûrin  nagar  vât  sthân. 

Depuis  le  Grand  Lac  on  peut  apercevoir,  aux  hautes  eaux,  du  pont  d'un 
bateau  et  à  l'aide  d'une  lunette  d'approche,  les  cinq  tours  supérieures  de  cette 
basilique  se  profilant  au-dessus  des  arbres  de  la  plaine.  D'après  Francis  Gar- 
nier, ses  coordonnées  sont  i3°  19'  45"  N.  et  101°  33'  3b"  E.  Nous  savons 
qu'elle  est  située  à  un  quart  de  lieue  au  Sud  de  l'ancienne  capitale,  Angkor 
Thom,  et  à  5  000  mètres  au  Nord  de  la  ville  de  Siem  Réap,  dont  la  sépare  une 


1.  Quelques  notions  sur  les  inscriptions  en  vieux  khmer.  Journal  asiatique,  i883. 

2.  Le  Royaume  du  Cambodxje,  II,  p.  379-351. 
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forêt  (le  grands  arbres  croissant  sur  un  sol  sablonneux.  Une  roule  de  cliar- 
retle  relie  tous  ces  points.  Au-dessous  de  quatre  à  cinq  mètres  de  sable,  le 
sous-sol  des  environs  d'Angkor  parait  comprendre  deux  mètres  d'argile  sur 
un  lit  de  limonitc  ferrugineuse.  Les  berges  accorcs  de  la  rivière  qui  coule  der- 
rière le  temple  indiquent  du  moins  celte  composition.  L'édifice  reposerait 
donc  sur  une  couche  de  limonitc. 

Par  une  exception,  non  pas  unique  mais  assez  rare,  la  façade  de  ce  grand 
monument  regarde  le  couchant  ;  son  entrée  principale  est  à  l'Ouest,  et  c'est 
de  ce  côté  qu'il  convient  de  se  présenter  pour  le  visiter.  Son  plan,  régulier 
quoique  colossal,  comprend  :  une  enceinte,  large  fossé  et  mur,  entourant  un 
vaste  parc  où  ont  été  ménagés  des  bassins  et  des  constructions  secondaires  ; 
une  superbe  terrasse  précédant  le  temple,  qui  étage  au  delà  ses  trois  galeries 
concentriques,  percées  de  portiques,  reliées  entre  elles  par  d'autres  galeries  et 
par  des  escaliers,  enfermant  des  cours  où  se  rangent  symétriquement  des  con- 
structions isolées;  ces  galeries  sont  couronnées  enfin  par  neuf  tours  dont  la 
plus  haute,  au  centre  du  troisième  étage,  abrite  le  sanctuaire  principal. 

En  d'autres  termes,  le  temple  proprement  dit  est,  «  dans  ses  grandes  lignes, 
une  pyramide  rectangulaire  à  trois  gradins,  dont  le  premier  a  25o  mètres  et 
le  dernier  76  mètres  de  côté.  Chacun  d'eux  est  bordé  d'une  galerie  cloîtrée. 
Huit  Préa  Sat,  tours  dont  la  forme  rappelle  la  fleur  repliée  du  lotus,  se  dres- 
sent aux  angles  des  galeries  supérieures,  de  façon  à  rendre  plus  svelte  le  massif 
de  la  pagode.  L'élévation  de  la  troisième  plate-forme  est  égale  à  la  hauteur 
qu'atteignent  les  deux  premières  et  toutes  les  trois  forment  le  piédestal  de  la 
tour  centrale,  dont  la  base  a  20  mètres  de  diamètre  et  dont  la  hauteur,  3o  mè- 
tres, mesure  autant  que  les  trois  gradins  qui  la  portent.  L'clTet  de  ces  dou- 
blements successifs  dans  les  hauteurs  est  saisissant'  ». 

A  cette  énorme  basilique  la  limonile  ferrugineuse  n'a  guère  été  employée 
qu'aux  revêtements  du  grand  fossé  qui  l'entoure  et  aux  fondations  du  temple 
proprement  dit.  Toutes  les  parties  visibles  sont  bâties  en  belles  assises  de  grès 
que  les  indigènes  appellent  Thmà  Kréat  «  pierre  rugueuse  »  ou  bien  Thmâ 
Phok  «  pierre  de  boue  »,  peut-être  parce  que  son  grain  très  fin,  d'un  gris 
indécis,  prend,  lorsqu'elle  est  fraîchement  taillée,  l'apparence  de  la  boue  soli- 
difiée. 

Suivant  ici  l'ordre  que  nous  avons  adopté  dans  la  description  des  autres 

1.  Emile  \edcl.  Une  Excursion  au  pajs  d'.Viigkor.  Revue  des  Deux-Mondes,  i"  février  iSgg. 
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monuments,  nous  examinerons  successivement  :  l'enceinte,  fossé,  chaussées, 
mur  et  portes  monumentales  ;  le  grand  parc  et  ses  constructions  secondaires  ; 
la  terrasse  en  croix  qui  précède  le  temple  principal  ;  la  galerie  inférieure,  dite 
des  bas-reliefs  ;  la  cour  des  portiques  et  les  escaliers  qui  conduisent  au  second 
étage  ;  la  seconde  galerie  ;  enfin  le  massif  central. 

L'enceinte.  —  Profond,  généralement  large  de  deux  cents  mètres,  le 
vaste  bassin  rectangulaire  qui  fait  d'Angkor  Vat  une  île  véritable  n'a  reçu 
le  nom  de  fossé  qu'à  cause  des  dimensions  énormes  de  cette  île  centrale.  Son 
périmètre  extérieur  mesure  5  54o  mètres  de  développement.  Creusé  avec  la 
plus  grande  régularité,  il  est  soigneusement  parementé  aux  deux  bords  en 
blocs  de  limonite  que  recouvre  une  margelle  de  grès.  Sa  vaste  nappe  d'eau, 
alimentée  probablement  parla  rivière  qui  coule  à  proximité,  varie  son  niveau 
selon  les  saisons,  mais  elle  n'assèche  jamais.  Ce  fossé  n'est  interrompu  que  par 
deux  chaussées  surélevées  qui  le  traversent  suivant  l'axe  Est-Ouest  du  temple. 

La  chaussée  occidentale  partait  d'une  plate-forme  de  grès  en  forme  de 
croix  grecque  dont  les  bras  mesurent  une  trentaine  de  mètres  de  longueur 
totale  et  qui  fait  saillie  au  dehors  pour  annoncer  et  précéder  le  monument. 
Des  degrés  en  pente  douce  permettent  de  monter  du  sol  naturel  de  la  plaine 
aux  trois  branches  Nord,  Sud  et  Ouest  de  cette  terrasse.  Chaque  escalier  était 
flanqué  de  lions  de  pierre,  hauts  de  2'",4o,  majestueusement  assis  face  àl'exté- 
rieur,  imposants  gardiens  dont  les  débris  mutilés  gisent  aujourd'hui  dans  les 
herbes.  Les  indigènes  appellent  cette  plate-forme  Mukh  Néak  (face  des 
Nagas),  sans  doute  à  cause  de  deux  grands  dragons  qui  devaient  déployer  à 
droite  et  à  gauche  leurs  têtes  multiples  et  dont  les  corps  allongés  formaient 
les  balustrades  de  la  chaussée  qui  la  prolonge. 

En  effet,  le  quatrième  côté  de  cette  terrasse  se  continue  de  plain-pied  pour  se 
confondre  avec  cette  chaussée  qui  domine  et  traverse  le  fossé  afin  d'aboutir  au 
perron  du  portique  occidental  de  l'enceinte.  Flanquée  de  chaque  côté  d'une 
colonnade  de  pilastres  ronds  et  frustes,  large  d'une  douzaine  de  mètres,  cor- 
niches comprises,  longue  de  228  mètres,  cette  chaussée  est  entièrement  re- 
couverte de  dalles  de  grès  qui  sont  presque  toutes  perforées  d'un  ou  deux 
trous  ronds  de  deux  à  trois  centimètres  de  diamètre  et  irrégulièrement  dis- 
tribuées. Les  œuvres  basses,  en  pierre  ferrugineuse,  sont  pleines  et  sans 
arches.  Il  est  à  présumer,  toutefois,  que  d'invisibles  caniveaux  maintiennent 
l'équihbre  des  eaux  dans  les  grands  bassins. 
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Celle  chaussée,  que  les  indigènes  appellenl  aujourd'hui  Spéan  liai 
«  pont  sécheoir  »  ou  «  ponl  étendu  »,  s'élargit  en  son  milieu,  prend  la  forme 
d'une  croix  dont  les  hranches  perpendiculaires  à  la  voie  principale  font  une 
faible  saillie  sur  le  fossé  et  sont,  à  leur  extrémité,  garnies  d'escaliers  qui  per- 
mettent d'atteindre  commodément  le  niveau  de  l'eau.  Des  balustrades, 
disons-nous,  formées  de  Nagas  immenses  que  supportaient  des  dés,  ornaient 
autrefois  de  chaque  côté  celte  chaussée.  Klle  se  terminait  par  une  terrasse, 
ou  parvis,  que  des  degrés  faisaient  communiquer,  en  permettant  de  descendre 
à  droite  et  à  gauche,  avec  la  large  berme  régnant  au  niveau  du  sol  naturel 
entre  le  fossé  et  l'enceinte  murée.  Les  Nagas,  mieux  conservés  en  cet  endroit, 
devant  la  porte  occidentale  de  l'enceinte,  sont  des  monolithes  mesurant  six 
mètres  de  longueur.  Leur  queue,  leurs  sept  tètes  étalées  en  éventail  se 
redressent  à  trois  mètres  de  hauteur.  Us  donnent  une  idée  de  l'effet  que 
devaient  produire  ces  balustrades  sacrées  qui  bordaient  les  voies  et  les  ter- 
rasses du  temple  (voir  la  figure  19). 

Une  autre  chaussée  dallée,  analogue  à  celle  que  nous  venons  de  décrire, 
permettait  l'accès  du  monument  à  la  face  orientale. 

La  berme  de  45  mètres  de  largeur  qui  régnait  à  l'intérieur  du  fossé  était 
donc  mise  en  communication  avec  la  campagne  par  ces  deux  grandes  avenues 
dallées  ;  elle  communiquait  avec  le  parc  du  temple  par  des  portes  percées 
dans  l'enceinte  murée. 

En  effet,  au  delà  de  ce  large  chemin  de  ronde  apparaît  un  grand  mur 
qui  clôture  un  préau  rectangulaire  mesurant  1 0^7  mètres  dans  le 
sens  E.-O.  et  827  dans  l'autre  direction.  Les  faces  de  ce  mur  construit  en 
blocs  de  limonite  sont  respectivement  parallèles  aux  côtés  de  la  douve,  mais 
il  ne  règne  pas  sur  la  totalité  du  pourtour.  A  l'intersection  des  axes  il  est 
remplacé  par  des  portes  monumentales  qui  sont  construites  en  grès,  reposent 
sur  un  soubassement  de  limonite,  et  que  nous  devons  examiner. 

Le  grand  Portique.  —  La  porte  d'honneur  que  le  visiteur  voit  se 
dresser  à  l  extrémité  de  la  grande  chaussée  de  l'Ouest  couvre  presque  un 
tiers  de  la  face  occidentale  de  l'enceinte  ;  la  façade  mesure,  en  effet, 
2^5  mètres  de  longueur.  11  convient  de  s'arrêter  plus  spécialement  à  ce  pre- 
mier édifice  qui  forme  à  lui  seul  un  remarquable  monument  et  qui  contient 
le  résumé  de  tous  les  procédés  de  l'art  cambodgien. 

11  se  compose,  au  centre,  de  trois  portiques,  placés  sur  une  même  ligne. 
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couronnés  de  dômes  dont  les  étages  dentelés  prennent  la  forme  cylindro- 
ogivale,  que  des  chambres  intérieures  relient  entre  eux  et  que  flanquent  deux 
galeries  longues  chacune  de  62  mètres  et  à  double  colonnade  extérieure.  Ces 
galeries  se  terminent  à  deux  porches  élégants,  aux  toitures  étagées,  qui  furent 
ménagés  aux  extrémités  de  la  construction,  et  qui  sont  les  points  d'attache 
du  mur  d'enceinte. 

Au  seuil  central  de  cette  entrée  monumentale,  un  péristyle  élevé  de 
quelques  marches  s'avance  sur  le  parvis  qui  termine  la  chaussée  de  l'Ouest  ; 
il  donne  accès  dans  le  passage  situé  sous  le  dôme  principal.  A  droite  et  à 
gauche,  cinq  pièces  symétriquement  dégradées  conduisent  aux  dômes  laté- 
raux qui  donnent  passage,  par  leurs  issues  Est  et  Ouest,  de  la  berme  exté- 
rieure au  parc  du  temple,  tandis  que  leurs  issues,  du  Nord  pour  le  dôme 
septentrional,  du  Sud  pour  le  dôme  méridional,  établissent  respectivement  la 
communication  avec  les  deux  longues  galeries  latérales. 

Un  soubassement  d'environ  i™,3o  de  hauteur,  large  de  7  mètres  au  mi- 
nimum, profilant  ses  riches  moulures  couvertes  d'ornements,  supporte  ce 
long  édifice  et  en  dessine  toutes  les  saillies  et  les  retraits.  Selon  M.  Spooner, 
l'horizontalité  et  le  parallélisme  de  ces  lignes  témoigne  non  seulement  d'une 
grande  rectitude  de  coup  d'oeil,  mais  aussi  de  l'expérience  considérable  des 
Khmers  dans  cette  partie  difficile  des  fondations  qui  ont  partout  supporté  sans 
faiblir  des  amoncellements  considérables. 

Les  dômes  reposent  sur  des  massifs  rectangulaires  à  angles  saillants  et 
rentrants.  Ces  massifs  se  continuent  par  trois  étages  successifs  et  dégradés 
qui  dominent  les  frontons,  les  toits  des  galeries  et  supportent  quatre  étages 
supérieurs  circulaires,  disques  en  retrait  l'un  sur  l'autre,  qui  couronnent 
l'édifice  en  lui  donnant  la  forme  d'une  tiare.  Tous  ces  étages  se  terminent  au 
faîte  par  une  corniche  qui  est  à  l'aplomb  de  l'étage  immédiatement  inférieur. 
Chaque  angle  en  saiUie  de  ces  corniches  est  surmonté  d'une  acanthe  élégante 
qui  se  dresse  vers  le  ciel  comme  les  acrotères  que  plaçaient  souvent  les 
Grecs  aux  extrémités  des  frontons  pour  les  décorer  et  en  augmenter  la  sta- 
bihté.  Le  faîte  du  dôme  est  formé  d'un  fleuron  aplati,  rappelant  le  bouton  du 
lotus  ;  mais  les  tours  d'Angkor  Vat  sont  plus  ou  moins  découronnées  aujour- 
d'hui et  aucune  d'elles  ne  porte  l'emlDlème  qui  la  terminait  jadis. 

Des  péristyles,  flanquant  les  faces  Est  et  Ouest  des  massifs,  donnent  à  la 
base  des  tours  la  forme  d'une  croix  grecque.  Au  iSordou  au  Sud  s'y  adossent 
les  chambres  intermédiaires.  Dans  l  architecture  khmère,  les  lignes  extérieures 
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indiquent  servilement  les  dispositions  intérieures  ;  aussi  l'aspect  de  cette 
série  de  pièces  entre  les  trois  dômes  rappoUc-l-il,  si  ou  nous  permet  une  com- 
paraison triviale,  les  tubes  d'un  télescope  rentrant  l'un  dans  l'autre.  Ln  fron- 
ton décore  la  coupe  transversale  du  toit,  mais  son  tympan  et  sa  corniche 
de  base  sont  dérobés  par  la  naissance  du  toit  immédiatement  inférieur,  qui 
se  trouve  comme  encadré  dans  la  corniche  capricieuse  du  fronton  dont  il 
sort.  Cette  disposition  singulière  se  reproduit  dans  tous  les  monuments 
k  h  mers. 

Les  péristyles  sont  formés  souvent  de  deux  ou  trois  parties  échelonnées 
entre  elles  de  quelques  marches,  de  sorte  qu'on  aperçoit  au  premier  plan  le 
fronton  le  plus  bas  en  entier,  encadré  à  distance  par  une  série  progressive  et 
fuyante  de  corniches  rentrantes  semblables  à  la  sienne. 

La  base  des  frontons  étant  toujours  limitée  à  l'espacement  de  deux 
colonnes  (3"",  5o  au  maximum)  cette  partie  des  édifices  khmers  n'a  aucune 
importance  comme  dimensions  ;  sur  une  môme  façade  elle  se  répète  au-des- 
sus de  chaque  entrée.  L'importance  des  frontons  sur  les  grands  axes  est  aug- 
mentée en  perspective  par  la  série  des  corniches  qui  les  encadrent,  par  les 
lignes  qui  de  toutes  parts  semblent  s'y  rattacher  et  en  font  comme  l'em- 
bryon du  dôme  dont  la  silhouette  en  retrace  vaguement  les  formes.  Car  le 
fronton  khmer  n'est  pas  formé  de  lignes  droites,  il  dessine  dans  les  corniches 
obliques  une  sorte  de  S  double,  formée  par  les  replis  de  deux  Nagas  qui  en 
tracent  les  contours  et  relèvent  leurs  têtes  à  chaque  extrémité  inférieure. 
Cette  courbe  se  rapproche  de  l'ogive  dans  le  style  flamboyant.  Deux  pieds- 
droits,  ou  deux  pilastres  suivant  les  dispositions,  supportent  un  vaste  Un- 
teau  monolithe  qui  forme  la  base  du  fronton.  Les  pieds-droits,  et  surtout  le 
linteau,  sont  décorés  des  plus  belles  sculptures  et  l'exécution  en  a  été  partout 
confiée  à  des  maîtres.  Il  y  a  des  difficultés  d'exécution  faisant  le  plus  grand 
honneur  à  cette  foule  innombrable  d'artistes  inconnus  qui  les  ont  vaincues. 
Les  tympans  sont  en  ronde-bosse  généralement  d'une  richesse  confuse  ;  ils 
représentent  des  combats  hyperboliques,  quelquefois  des  scènes  sacrées. 

Dans  toute  cette  partie  centrale  la  double  colonnade  qui  règne  à  l'exté- 
rieur des  deux  longues  galeries  latérales  est  remplacée  par  un  mur  coupé  de 
fenêtres.  Portes  et  fenêtres  sont  partout  entourées  de  chambranles  très  riches. 
Les  fenêtres  sont  toutes  grillées  par  des  barreaux  de  pierre  sculptée.  En 
quelques  endroits,  il  existe  de  fausses  portes  en  pierre,  très  curieuses,  dont 
les  panneaux  reproduisent  toutes  les  moulures  de  la  menuiserie  moderne  et 
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rappellent  le  style  Empire  le  plus  compliqué,  tandis  que  le  système  de  ferme- 
ture est  indiqué  par  une  lourde  barre  verticale  à  boutons-poignées  en  saillie, 
richement  sculptés  et  s'emboîtant,  haut  et  bas,  dans  les  dormants,  comme 
le  font  les  pivots  des  battants  ;  car  les  charnières  et  le  métal  dont  elles  sont 
formées  d'habitude  étaient  également  inconnus  dans  les  constructions 
khmères. 

Les  deux  galeries,  de  62  mètres  chacune  de  longueur,  qui  partent  des 
dômes  latéraux  pour  aller  aux  portes  extrêmes  de  cette  façade  monumentale 
sont  formées  de  la  même  manière  suivante. 

A  l'Est,  c'est-à-dire  vers  l'intérieur  du  temple  d'Angkor  Vat,  c'est  un  mur 
de  fond,  plein,  de  o'",45  en  une  seule  pierre  d'épaisseur,  dont  nous  exami- 
nerons la  décoration  extérieure  avant  de  quitter  ce  premier  édifice  du  grand 
temple.  A  l'intérieur  des  galeries,  ce  mur  est  décoré  du  sol  à  hauteur  d'appui 
par  des  moulures,  des  rosaces,  des  rinceaux  et  autres  motifs  qu'on  retrouve 
dans  les  restes  de  plafonds  en  bois.  Au-dessus  de  ces  parties  basses,  court  une 
file  de  niches  en  bas-relief,  formées  de  Nagas  enlacés  et  délicatement  sculp- 
tés, abritant  une  série  de  danseuses  dans  toutes  les  positions  de  chorégraphie 
sacrée.  Le  haut  du  corps  est  nu,  la  tête  est  coiffée  d'ornements  métalliques, 
sorte  de  casque  léger  rehaussé  de  pierreries  ;  aux  oreilles  sont  attachées  de 
longues  grappes  ciselées  ;  les  bras  et  les  poignets  sont  ornés  de  riches  brace- 
lets ;  le  cou  est  entouré  d'un  triple  collier  dont  le  dernier  rang  retient  de 
délicats  pendentifs.  Une  pièce  d'étoffe  légère  passant  entre  les  jambes  entoure 
les  reins,  retenue  par  une  ceinture  d'or  ;  elle  dessine  les  formes  et  couvre  à 
peine  les  genoux.  Aux  orteils,  sont  deux  paires  d'anneaux  massifs  marquant 
la  cadence  par  leurs  chocs  répétés.  Telles  sont  encore  aujourd'hui  les  baya- 
dères  de  l'Inde  et  les  danseuses  du  roi  du  Cambodge.  On  voit  là  aisément 
que  des  mains  diverses  ont  concouru  à  l'exécution  de  cette  immense  déco- 
ration ;  dans  les  endroits  les  mieux  en  vue  et  réservés  aux  plus  habiles  on 
trouve  une  exécution  très  soignée,  les  poses  les  plus  gracieuses  ;  vers  les 
extrémités  plus  sombres,  des  manœuvres  inexpérimentés  n'ont  produit  que 
des  ébauches  disgracieuses  de  corps  faméliques,  et  leur  ciseau  novice  n'a  pas 
toujours  su  tenir  compte  des  plans. 

Au  faîte  du  mur  est  l'entablement  ;  l'architrave,  en  forte  saillie,  est  sur- 
montée d'une  frise  décorée  de  motifs  rappelant  des  broderies  sur  étoffe,  que 
couronne  la  corniche  sur  laquelle  reposaient  les  plafonds  en  bois  sculpté  et 
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doré,  lesquels  dissimulaienl  la  voAlc  laissée  fruste.  En  effet,  dans  les  galeries 
comme  dans  les  portiques,  les  voûtes  étaient  masquées  dans  toute  leur 
étendue  par  des  plafonds  en  bois  composés  de  madriers  et  repo.sanl  par  leurs 
extrémités  sur  les  corniches  intérieures.  Ces  plafonds,  appartenant  générale- 
ment à  l'essence  incorruptible  que  les  indigènes  appellent  Cliœung  Chap 
«  pied  de  moineau  »,  étaient  ornés  de  rosaces,  de  moulures,  de  rinceaux. 

Au-dessus,  la  voùle  est  en  encorbellement  ;  elle  décrit  à  l'intérieur  une 
sorte  d'ogive  et  à  l'extérieur  un  cintre  surmonté  d'un  faite,  sorte  de  clef  en 
couvre-joint,  lequel  est  orné  de  fleurons  rapporlés  en  forme  de  pomme  de 
pin.  Aujourd'hui,  la  toiture  présente  une  série  de  côtes  rappelant  à  distance 
les  dispositions  d'une  couverture  en  tuiles  creuses  ;  mais  de  près,  on  voit 
que  ces  côtes  sont  sculptées  en  forme  d'écaillés  ornementées  à  leur  base.  En 
arrivant  sur  la  corniche  extérieure,  chacune  d'elles  se  relève  brusquement 
en  forme  d'acanthe  ou  de  niche  renfermant,  tantôt  les  sept  têtes  d'un  Naga, 
tantôt  un  personnage  assis. 

A  la  face  Ouest  de  ces  galeries,  une  rangée  de  pilastres  soutient,  parallèle- 
ment au  mur,  un  entablement  pareil  à  celui  que  nous  avons  décrit  et  qui 
supporte  le  second  côté  de  la  voûte.  Extérieurement,  au  bas  de  la  frise,  s'en- 
castre une  toiture  de  véranda  en  quart  de  rond  s'appuyant  sur  une  seconde 
rangée  de  pilastres  surbaissés  d'autant.  Ces  derniers  reposent  sur  un  dé  bas 
et  très  richement  fouillé,  tandis  que  les  pilastres  de  l'intérieur  jaillissent  du 
sol  comme  les  colonnes  du  Parthénon. 

Par  suite  d'une  disposition  très  curieuse  mais  peu  savante,  le  pilastre 
intérieur  est  joint  à  son  correspondant  de  la  véranda  par  une  sorte  de  tirant 
en  pierres  décoré  en  dessous  d'un  riche  panneau,  et  qui  est  pris  sous  le  chapi- 
teau du  premier,  tandis  qu'il  repose  par  une  pointe  en  biseau  sur  le  chapi- 
teau du  second.  Ce  chapiteau  supporte  également  l'extrémité  des  linteaux, 
taillés  de  même,  qui  soutiennent,  entre  pilastres,  la  toiture  en  quart  de  rond. 
Bien  que  cette  toiture  soit  encastrée,  par  sa  partie  supérieure,  entre  l'archi- 
trave et  le  bas  de  la  frise  de  la  grande  voûte,  conmie  elle  est  formée  de 
plusieurs  blocs  en  encorbellement,  ce  tirant,  construit  sans  doute  en  souvenir 
de  l'art  de  la  charpenterie,  mais  devenu  sans  objet  par  son  défaut  d'assem- 
blage, diminue  l'assise  des  linteaux  sans  produire  aucune  liaison  ;  aussi,  les 
vérandas  sont  dans  les  monuments  khmers  les  parties  qui  ont  le  moins  résisté 
à  l'œuvre  des  temps. 

On  voit,  par  la  description  qui  précède,  que,  entre  le  toit  de  véranda  et 
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la  corniche  du  toit  supérieur,  il  existe  une  frise  extérieure  ;  cette  frise  est 
dans  toute  l'étendue  des  monuments  d'Angkor  délicatement  ornée  d'une 
infinité  de  niches  renfermant  des  personnages  à  longue  barbe,  accroupis;  ou 
d'une  série  de  rinceaux  dont  les  volutes  s'épanouissent  sous  forme  d'animal 
fantastique.  Des  motifs  analogues  décorent  la  plupart  des  frises  intérieures. 

Les  pilastres  extérieurs  des  vérandas  ont  environ  48  centimètres  de  côté  ; 
le  long  de  leurs  arêtes  court  un  feuillage  qui,  en  haut  et  en  bas,  sur  chaque 
face,  développe  symétriquement  ses  branches  dans  un  triangle  équilatéral. 
Leur  chapiteau,  très  compliqué,  formé  d'un  grand  nombre  de  riches  moulures 
ornementées,  est  semblable  à  celui  qui  surmonte  les  pilastres  intérieurs. 

Mais  de  toutes  les  parties  décoratives,  celles  qui  ont  été  le  plus  admira- 
blement soignées  sont  les  pieds-droits  des  portes  et  les  cartouches  qui  les 
surmontent.  D'excellentes  photographies  ont  été  prises  en  plusieurs  endroits 
de  ces  divers  motifs,  et,  mieux  que  toute  description,  en  font  connaître  la 
richesse  et  le  fini.  Ces  murs,  de  chaque  côté  des  portes,  sont  fréquemment 
décorés  de  panneaux  représentant  des  couples  de  danseuses  célestes  au  repos; 
le  même  motif  orne  à  l'extérieur  les  panneaux  de  base  des  dômes  au-dessus 
des  toitures  étagées. 

On  peut  encore  signaler  les  deux  portes  fermées  admirablement  sculptées 
au  bout  de  chaque  galerie  latérale. 

Quant  aux  passages  qui  terminent,  au  delà  de  ces  galeries,  ce  bel  édifice 
de  la  face  occidentale  de  l'enceinte  d'Angkor  Va t,  et  auxquelles  se  rattache  le 
mur  de  limonite  qui  fait  le  tour  de  l'enclos,  ce  sont  des  sortes  de  pavillons 
formés  d'un  corps  central,  flanqué  de  deux  pièces  plus  basses  de  toiture  et 
dont  le  sol  est  au  niveau  des  galeries.  Le  passage  dans  le  corps  central,  élevé 
par  une  marche  au-dessus  du  sol  du  parc,  se  trouve  donc  avoir  un  seuil  rela- 
tivement très  bas,  et  on  en  a  conclu,  peut-être  à  tort,  que  ces  porches  don- 
naient accès  aux  chars,  aux  cavaliers  et  aux  éléphants,  ainsi  que  cela  est 
aujourd'hui  pratiqué  par  les  rares  visiteurs  de  ces  ruines  ;  les  escaliers  de  la 
grande  chaussée  et  ceux  de  ces  passages  semblent  indiquer  que,  du  côté  de 
l'Ouest,  la  face  honorée,  on  ne  devait  pénétrer  qu'à  pied  dans  les  enceintes 
sacrées. 

Avant  de  quitter  ce  grand  portique  monumental  du  temple  d'Angkor  Vat, 
signalons  d'après  Moura  que  les  indigènes  l'appellent  de  nos  jours  Kouk 
Maha  Réach=Gûk  Mahâ  Râj  «  cellule  du  grand  roi  »,   parce  qu'il  abrite, 
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entre  autres  statues  hralimnniques,  celle  qu'on  appelle  aujourd'hui  Neak  Ta 
Maliâ  Héach  «  le  génie  grand  roi  ».  (l'est  une  statue  pédestre  colossale,  de 
faible  valeur  artistique,  taillée  dans  un  seul  bloc  de  grès,  sauf  les  bras  qui 
sont  rapportés.  Elle  mesure  3", 35,  non  compris  le  socle,  qui  est  d'ailleurs 
peu  élevé.  Comme  on  voit,  elle  a  presque  deux  fois  la  taille  d'un  homme  ordi- 
naire. Le  dieu  a  un  seul  visage  et  huit  bras,  quatre  de  chaque  côté;  les  traits 
sont  ceux  de  la  race  aryenne;  les  cheveux,  relevés  en  faisceau  cylindrique  au 
sommet  de  la  tête,  sont  entourés  et  serrés  au  ras  du  crAne  par  un  cordon  de 
perles.  Le  caleçon  est  celui  des  ascètes  indous  :  il  est  tissu  d  écorces  d'arbre, 
ce  qui  est  une  preuve  irrécusable,  fait  remarquer  M.  Moura,  qu'il  s'agit  ici 
d'un  saint  ou  d'un  dieu,  et  point  d'un  roi.  Dans  les  mains  gisant  à  terre  ou 
qui  étaient  encore  en  place,  on  pouvait  remarquer  un  bouton  de  lotus,  un 
sachet  de  drogues  médicinales,  la  poignée  d'une  arme  dont  la  lame  est 
brisée,  une  massue,  une  balance,  etc.  Les  autres  mains  manquent  ou  les 
attributs  qu'elles  serraient  ne  sont  plus  reconnaissables.  Le  corps  est  couvert 
de  dorures  anciennes  ou  fraîchement  appliquées  ;  certaines  parties,  comme 
le  visage,  les  cuisses,  le  haut  du  ventre,  sont  surdorées,  ainsi  qu'un  cordon 
de  perles  qui,  après  avoir  fait  le  tour  du  cou,  passe  par-dessus  les  épaules  et 
vient  se  terminer  en  pointe  sur  le  miheu  de  la  poitrine.  Les  lobes  des  oreilles 
sont  très  allongés,  percés  de  grands  trous,  mais  sans  aucun  ornement. 
Les  bras,  qui  tiennent  encore  au  corps,  sont  chargés  d  ex-votos  et  au  pied  de 
la  statue  se  trouve  une  auge  en  pierre,  appelée  Thang  Thûp  (seau  des 
baguettes  odoriférantes),  souvent  remplie,  en  effet,  de  bâtonnets  odorants 
piqués  dans  de  petits  supports  cylindriques  taillés  dans  un  tronc  de  bananier. 
Sur  le  socle  sont  déposés  de  nombreux  paquets  de  cheveux  qui  témoignent 
aussi  des  vœux  personnels  et  de  la  vénération  des  Cambodgiens  pour  cette 
statue. 

Beaucoup  de  débris  de  statues  entourent  l'autel  du  Mahâ  Réach,  mais  il 
serait  impossible  de  les  reconstituer  et  de  les  reconnaître.  Il  n'en  est  pas  de 
même  de  deux  belles  statues  de  femme,  représentées  de  pied  et  plus  grandes 
que  nature,  qui  flanquent  le  dieu  à  quatre  mètres  de  distance  et  que  les  indi- 
gènes vénèrent  de  même.  Ces  statues  sont  nues  jusqu'à  la  ceinture  ;  les  seins 
sont  saillants,  le  bout  des  mamelles  bien  indiqué  et  doré;  le  torse  est  anato- 
miquement  irréprochable  et  la  tête  bien  modelée  ;  les  cheveux  sont  relevés 
en  faisceau  conique  au-dessus  du  crâne  et  enfermés  dans  une  résille  festonnée 
et  garnie  de  perles  ;  les  traits  sont  ariens  et  purs:  les  bras  manquent,  mais  on 
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les  retrouve  sur  le  sol  de  la  galerie.  Une  des  mains  tient  un  foulard  et  l'autre 
la  roue  symbolique  de  l'extrême  puissance.  Le  haut  du  ventre  est  doré 
comme  l'extrémité  des  seins  :  les  lobes  des  oreilles  sont  très  allongés,  mais 
ils  ne  portent  point  de  pendeloques.  Pour  tout  vêtement,  ces  déesses  n'ont 
qu'une  jupe  à  fleurs  ciselées  légèrement,  tombant  sur  les  pieds,  qu'on  eût 
bien  fait  de  cacher  tout  à  fait,  car  ils  sont  ditTormes.  L'une  de  ces  idoles  est 
décapitée,  mais  la  tête  est  déposée  sur  le  socle  et  le  masque  fraîchement  doré, 
ce  qui  prouve  que  les  mutilateurs  ont  été,  là  du  moins,  impuissants  à  arrêter 
le  cours -des  adorations  s'adressant  aux  images  du  culte  antique. 

On  rencontre  encore  sous  le  dôme  Nord  de  cette  triple  entrée  occidentale 
une  autre  statue  semblable  au  Mahâ  Réach,  renversée  de  son  piédestal  et  très 
endommagée.  Les  bras  et  les  mains  sont  brisés  ;  dans  une  main  on  peut 
reconnaître  le  sangkha  ou  conque  marine  ;  dans  une  autre,  le  disque  tranchant 
ou  tchakra,  l'arme  terrible  de  \ichnou;  dans  une  troisième  la  massue... 
Cette  idole  est  sûrement  celle  de  Nârâyana  et  on  ne  rencontre  là  aucune  trace 
d'adoration. 

A  droite  et  à  gauche,  se  tiennent  assis  deux  petits  personnages  dans 
lesquels  les  indigènes  croient  reconnaître  les  fils  du  dieu,  mais  qui  pourraient 
bien  être  des  disciples.  Ils  tiennent  dans  leur  main  gauche  un  objet  qui  a 
l'apparence  d'un  coquillage  de  la  forme  du  sangkha.  Ces  deux  petites  statues 
ont  les  cheveux  relevés  en  gerbe  au-dessus  de  la  tête  ;  le  haut  des  bras  et  les 
poignets  sont  pris  dans  de  riches  bracelets,  et  deux  bandes  d'étoffe  passant 
par-dessus  les  deux  épaules  viennent  se  croiser,  comme  deux  bretelles,  sur 
le  milieu  de  la  poitrine,  portant  à  leur  point  de  rencontre  une  belle  rosace 
sculptée  en  haut  relief.  Chacune  de  ces  statues  est  assise  sur  un  socle  qui 
s'appuie  lui-même  sur  une  table  d  ablutions  creusée  en  bassin  avec  rigole 
pour  conduire  au  dehors  les  eaux  lustrales. 

Si  on  sort  du  Kouk  Maha  Réach  pour  entrer  dans  le  parc  et  visiter  la 
façade  orientale  de  ce  premier  édifice  du  temple,  on  voit  que  de  ce  côté 
aussi  le  soubassement  est  orné  de  moulures  horizontales  sculptées.  Au-dessus, 
dans  les  pans  de  murailles  correspondant  aux  galeries  intérieures,  sont  prati- 
quées, à  mi-épaisseur  de  maçonnerie,  de  fausses  fenêtres  basses,  rapprochées 
les  unes  des  autres,  encadrées  de  belles  moulures  non  sculptées,  sauf  la  plus 
extérieure,  et  barrées  par  des  colonnettes  en  grès,  en  arrière  desquelles  on 
aperçoit  sur  toute  la  surface  de  la  pierre  de  petits  dessins  arrangés  de  manière 
Aymomer.  i3 
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à  figurer  des  stores.  Dans  le  voisinage  des  portiques,  l'espace  entre  fenî^tre 
est  occupé  par  des  Ixiyadères  célestes  en  demi-grandeur  et  assez  remarqua- 
blement exécutées. 

Mais,  comme  ornementation,  la  position  des  fausses  fent^tres,  carrées, 
placées  très  bas  sur  toute  la  façade  extérieure  de  ce  mur  de  fond  du  premier 
édifice  du  grand  temple,  n'est  pas  d'un  efTot  très  heureux,  car  il  reste  un 
immense  espace  de  murailles,  en  partie  dénudées,  enirc  ces  fenêtres  et  la 
partie  haute  qui  esl,  ainsi  que  la  toiture  (jui  la  recouvre,  d'une  richesse 
comparativement  écrasante.  En  eflet,  à  une  certaine  hauteur  au-dessus  de 
ces  fenêtres  et  d'un  bout  à  l'autre  de  celte  construction  règne  une  série 
ininterrompue  de  personnages  représentés  debout  sur  les  épaules  d'hommes 
armés  de  massues,  ou  montés  sur  des  buffles,  des  chiens,  des  chevaux,  des 
lions,  des  éléphants,  des  cerfs  et  autres  animaux  monstrueux  à  trompe  d'élé- 
phant et  corps  de  bœuf.  Les  cavaliers  sont  debout  un  pied  sur  la  tète  et 
l'autre  sur  le  cou  de  la  béte  qu'ils  montent  ;  certains  d'enire  eux  élèvent  les 
mains  au-des.sus  de  la  tète  et  tiennent  une  massue  par  les  deux  bouts  comme 
prêts  à  frapper;  d'autres  ajustent  avec  un  arc,  ou  tiennent  un  bouclier  d'une 
main  et  un  coutelas  de  l'autre,  ou  bien  encore  un  disque  tranchant  et,  enfin, 
on  en  voit  qui  sont  montés  sur  Garouda  et  qui  sont  armés  de  grands  arcs, 
(ihacun  de  ces  guerriers  esl  encadré  avec  sa  monture  dans  une  ogive  formée 
de  feuillages  dans  lesquels  on  distingue  des  oiseaux. 

Les  trois  portiques  secondaires.  —  Trois  autres  portiques,  placés 
aux  faces  Nord,  Sud  et  Est  de  l'enceinte  extérieure  sont  beaucoup  moins 
importants  que  ce  portique  occidental  que  nous  venons  de  décrire.  Repo- 
sant sur  un  soubassement  de  deux  mètres  d'élévation  ils  ne  mesurent  que 
trente-cinq  mètres  chacun  de  façade.  Leur  centre  forme  un  vestibule  en  croix 
orné  de  hauts  pilastres,  auxquels  sont  adossés  les  péristyles  extérieurs  et 
intérieurs.  A  droite  et  à  gauche  se  trouve  une  petite  pièce  éclairée  par  une 
seule  fenêtre  ;  puis,  un  réduit  absolument  obscur,  n'ayant  d'autre  ouverture 
que  la  porte  donnant  sur  la  pièce  précédente.  A  ces  réduits  est  adossé  le  mur 
d'enceinte. 

La  décoration  de  ces  trois  édifices  qui  aurait  pu  être  d'une  grande 
richesse  n'a  pas  été  achevée. 

Ainsi  on  ne  voit  aucune  sculpture  dans  les  compartiments  intérieurs  du 
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portique  Nord  ;  c'est  à  peine  si  les  moulures  de  la  base  et  du  chapiteau  sont 
accusées.  Le  fut  est  simplement  tailladé  de  coups  de  ciseau  plus  ou  moins  pro- 
fonds. Extérieurement,  les  parties  hautes  sont  à  peu  près  finies  ;  les  toits,  les 
corniches  d'entablement,  les  chapiteaux  des  pilastres  des  péristyles,  sont 
sculptés  en  dessins  d'ornement,  mais  on  n'y  voit  ni  les  personnages,  ni  les 
animaux  qui  rendent  ailleurs  les  sujets  si  riches  et  si  vivants. 

Sur  un  des  tympans  qui  décorent  ce  portique  Nord,  on  remarque  Vishnou 
debout,  le  pied  sur  un  géant  renversé,  soulevant  d'une  main  un  autre  géant 
pris  par  le  pied,  tandis  qu'un  troisième  est  solidement  tenu  par  le  bras.  Les 
deux  autres  mains  du  dieu  sont  levées  et  armées  d'une  massue  et  d'un  disque 
tranchant.  Au  bas  du  panneau,  six  adorateurs  accroupis  assistent  immobiles 
à  l'exécution  des  Asouras. 

Un  autre  tympan  représente  Prilhivi,  la  déesse  de  la  terre,  soutenant  le 
ciel  d'une  main,  tandis  que  l'autre  serre  la  poignée  d'une  arme  tranchante  à 
lame  courbe.  Deux  femmes  de  moindre  grandeur,  des  suivantes  sans  doute, 
sont  auprès  de  la  déesse  ;  l'une  tient  un  gros  bouquet  dans  les  mains  et 
l'autre  porte  une  arme  baissée.  Cinq  femmes,  assises  auprès  de  trois  bœufs 
qui  paissent,  complètent  le  sujet. 

On  remarque  aussi  un  combat  de  géants  décorant  tout  un  fronton. 
A  côté,  sur  un  autre,  apparaît  encore  Vichnou  écrasant  sous  son  pied  la  tête 
d'un  ennemi  à  terre.  Au-dessous  de  ce  dernier  sujet  règne  un  cordon  de 
fidèles,  les  mains  levées  vers  le  ciel  comme  pour  glorifier  les  exploits  du  dieu. 

Le  portique  oriental  est  semblable  au  précédent  et  il  n'est  guère  plus 
fini.  Cependant,  la  face  extérieure  porte,  entre  fenêtres,  des  images  de  femmes 
qui  n'existent  pas  sur  l'autre.  A  l'intérieur,  les  pilastres  supportant  les  voûtes 
sont  à  peine  dégrossis.  Sur  un  bas-relief  d'avant-corps,  on  constate  la  pré- 
sence d'un  personnage  à  dix  têtes  et  dix-buit  bras,  qui  ne  peut  être  que 
Râvana  tenant  une  massue  dans  une  de  ses  mains  droites.  Une  suite  nom- 
breuse de  géants  subalternes  entoure  le  roi  des  Rakchasas. 

Des  langues  de  feu,  emblèmes  du  trimourti  brahmanique,  sont  répan- 
dues partout  sur  ces  bas-reliefs. 

Un  autre  panneau  da  même  portique  représente  un  personnage  à  un  seul 
visage  et  dix  bras.  Sa  coiffure  est  cylindrique  et  élevée  ;  une  des  mains 
droites  ramenée  sur  la  poitrine  tient  une  massue,  et  la  main  correspondante 
de  l'autre  côté  est  appuyée  à  plat  sur  la  cuisse.  Les  autres  mains  sont  armées 
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de  massues.  Kn  dessous,  on  a  mis  connue  toujours  un  groupe  d'adorateurs. 
Knlin.  sur  l'un  des  has-reliels  d'avanl-rorps,  \  icluiou  reparaît  entouré  de 
fennnes  célestes  qui  le  saluent  profondément. 

Le  [Kirtiquc  delà  face  méridionale  de  l'enceinte  d'Angkor  Val  est,  comme 
les  autres,  envahi  par  la  végétation.  La  voûte  du  péristyle  extérieur  s'est 
efl'ondrée  et  seules  les  colonnes  qui  la  soutenaient  sont  encore  debout.  Les 
pieds-droits  de  la  porte  de  ce  coté  sont  entièrement  couverts  de  sculptures, 
ainsi  que  le  linteau,  dont  il  ne  reste  que  la  partie  inférieure  présentant  des 
feuillages  fouillés  très  en  creux.  A  l'intérieur  surtout,  ce  porticpie  est  plus 
décoré  que  les  autres  :  les  fûts  des  colonnes  sont  mieux  érpiarris,  mieux 
taillés  et  plus  polis  :  leurs  chapiteaux,  ainsi  que  les  corniches  des  murs  inté- 
rieurs, sont  partout  sculptés. 

La  chandjre  de  la  branche  Ouest  est  occupée  par  une  forte  statue  en  pierre 
assise  qui  ressend)le  assez  dans  sa  pose  à  un  Bouddha,  mais  que  les  bonzes 
actuels  d'Angkor  \at  tiennent  pour  un  Neak  Ta  ou  génie,  c'est-à-dire  pour 
une  divinité  brahmanique. 

Non  loin  de  ce  portique  méridional  d'autres  énormes  statues,  mutilées  et 
a  moitié  enfoncées  dans  le  sol,  gisent  vers  le  bord  du  grand  fossé,  de  sont 
aussi,  selon  les  indigènes,  des  Neak  Ta  ou  idoles  d  anciennes  divinités  étran- 
gères au  bouddhisme.  On  distingue  quatre  corps  dont  un  de  femme  portant 
une  jupe  qui  tombe  sur  les  pieds. 

Le  parc  et  ses  avenues.  —  Le  vaste  parc  du  temple,  enclos  par  le 
mur  d'enceinte  (pie  décorent  ces  cpiatre  portes  monumentales,  est  envahi  par 
une  végétîition  fournie,  abondante,  (pii  menace  les  grands  édilices  eux-mêmes. 
On  peut  rencontrer  dans  cette  fonH  des  vestiges  d'anciens  bassins  et  des  restes 
de  terrassements  (jui  supportaient  sans  doute  autrefois  des  dépendances  ou 
les  habitations  des  nombreux  desservants  d'Angkor  Nat.  On  y  remarque  i 
aussi  quelques  constructions  postérieures  qui  ont  poussé  sur  les  flancs  du 
temple  colossal  comme  les  cryptogames  se  dévelop|)ent  sui-  un  arbre  tombé. 
L  une  de  ces  constructions  consiste  en  un  Houddiia  peu  remarquable,  assis 
sur  un  vaste  socle  en  maçonnerie,  le  tout  mesurant  environ  six  mètres  de 
haut.  Sur  un  autre  point,  c'est  un  socle  en  pierres  ferrugineuses  recouvert 
d'un  enduit  blanc  portant  des  moulures  ornées  de  feuillages  ;  la  base  de  ce 
petit  monument  est  rectangulaire,  mais  elle  est  surmontée  d'une  plate-forme 
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circulaire  qui  devait  supporter  une  statue  aujourd'hui  disparue,  et  le  socle 
lui-même  semble  avoir  subi  les  fureurs  d'un  assaut. 

Abordant  généralement  le  temple  d'Angkor  Vat  par  sa  face  occidentale  ou 
face  d'honneur,  les  visiteurs  suivent  la  chaussée  de  pierre~  qui  traverse  le 
grand  fossé  et  pénètrent  dans  le  portique  central  de  la  grande  entrée  monu- 
mentale que  nous  avons  décrite  en  premier  lieu.  Surmontant  la  répugnance 
qu'inspirent  l'odeur  fade  et  repoussante  des  chauves-souris  pendues  à  la  voûte 
et  la  vue  de  la  couche  de  boue  que  leurs  déjections  ont  accumulées  sur 
le  sol,  ils  franchissent  ce  portique  et  atteignent  son  issue  orientale  d'où  le 
coup  d'œil  est  réellement  superbe.  En  face,  s'étend  une  avenue  de  quatre 
cents  mètres  de  longueur,  pavée  de  larges  dalles  de  grès,  bordée  de  balus- 
trades de  dragons  polycéphales.  Aux  deux  tiers  de  sa  longueur,  elle  est  flan- 
quée de  deux  gracieux  édicules  et,  à  son  extrémité,  le  monument  déploie  sa 
masse  colossale.  11  étale  selon  les  lois  d'une  admirable  perspective  les  péris- 
tyles avancés  des  portiques,  les  doubles  colonnades  des  galeries  extérieures, 
la  gradation  savante  des  toitures  étagées,  de  leurs  arêtes  ogivales,  bombées  et 
ornementées,  que  surmontent  les  dômes  élevés  comme  autant  de  tiares  im- 
menses se  profilant  sur  les  cieux.  A  droite  et  h  gauche  se  développe  la  som- 
bre forêt  vierge  qui  a  envahi  le  parc  pour  mieux  encadrer  l'édifice  et  faire 
ressortir  ses  lignes  pures  et  harmonieuses  que  voilent  à  peine,  vers  les  côtés, 
quelques  palmiers  gracieux  ou  banians  touffus  qui  ont  poussé  sur  son  espla- 
nade. 

Devant  le  seuil  de  ce  péristyle,  où  tout  visiteur  s'arrête  frappé  d'admira- 
tion, se  présente  donc  tout  d'abord  la  longue  chaussée  d'axe  intérieure  qui 
conduit  de  cette  porte  d'honneur  au  grand  temple.  Elle  est  à  trois  marches 
en  contre-bas  du  seuil  du  portique  central,  celui-ci  est  élevé  de  sept  degrés 
dégale  grandeur  au-dessus  de  la  chaussée  extérieure  qui  traverse  le  fossé  et  qui 
est  elle-même  élevée  de  plusieurs  marches  au-dessus  du  sol  de  la  plaine.  En 
somme,  le  niveau  du  parc  est  a  un  mètre  en  contre  bas  de  la  chaussée  inté- 
rieure qui  le  traverse  et  k  i"\70  au-dessus  du  niveau  de  la  plaine  environ- 
nante. Le  terrain  de  ce  parc  a  sans  doute  été  exhaussé  au  moyen  des  déblais 
du  grand  fossé  de  ceinture  et  des  bassins  intérieurs  :  les  terres  extraites  de  ces 
grandes  cavités  n'ayant  pas  été  entièrement  employées  dans  les  terrassements 
étages  du  temple. 

Longue  deplusde^oo  mètres,  la  chaussée  intérieure  est  moins  large  que 
1  extérieure,  sa  largeur  étant  réduite  à  8  mètres.  Ses  fortes  dalles  de  grès,  bien 
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appareillées  et  ajustées,  ne  sont  pas  planes,  ce  qui 
semble  indiquer  que  cette  avenue  était  priuiitivcment 
recouverte  dun  placage  métallique. 

Les  moulures  des  petits  umrs  latéraux  qui  la  sou- 
tiennent sont  enrichis  do  sculptures  fmes  et  soignées, 
consistant  en  rosaces,  lleurons  et  feuillages  qui  laissent 
apercevoir,  quand  on  les  examine  de  près,  des  oiseaux 
et  des  personnages  en  miniature.  Les  balustrades  qui 
surmontaient  ces  murs  de  soutènement  ont  disparu, 
sauf  les  socles  peu  élevés  et  encore  en  place.  Les  débris 
des  dragons  de  pierre  gisent  à  colé  dans  le  parc. 

Tous  les  quarante-cinq  mètres  environ,  cette  chaus- 
sée s'étoile  en  ressauts  ou  élargissements  analogues  à 
celui  qu'on  rencontre  au  milieu  de  la  chaussée  exté- 
rieure. Ces  saillies,  au  nombre  de  cinq,  sont  garnies 
d'escaliers  qui  permettent  la  communication  avec  le 
parc.  Les  degrés  du  quatrième  de  ces  dégagements 
conduisent  à  droite  et  à  gauche,  par  de  courtes  >oies 
dallées,  à  deux  édicules  latéraux  reposant  sur  des  sou- 
bassements à  riches  moulures  (V,  la  fig.  n"  i). 

Leur  plan  figure  une  croix  à  quatre  courtes  bran- 
ches ;  celles  de  l'Est  et  de  l'Ouest  sont  prolongées  par 
deux  pièces  plus  basses  terminées  par  des  péristyles  à 
hauts  pilastres  comme  ceux  qui  s'appliquent,  faces  Nord 
et  Sud,  aux  branches  courtes.  Les  bras  sont  flanqués  de 
petites  galeries,  dont  le  toit,  en  (piart  de  rond,  prend 
naissance  dans  l'architrave  des  pièces  en  reproduisant 
leurs  inégalités.  Ces  galeries  sont  éclairées  par  imi* 
série  de  fenêtres  se  touchant  cl  dont  les  encadremonls 
joignent  par  leur  sommet  la  corniche  du  toit,  tandis  que 
leur  base  repose  sur  les  moulures  du  soubassement. 

La  décoration  n'a  pas  été  achevée;  les  frontons  qui 
couronnaient  les  portiques  ont  disparu  ou  sont  très 
détériorés  aujourd'hui,  et,  à  l'intérieur,  il  n'y  a  guère 
que  les  chapiteaux  des  pilastres  et  les  corniches  qui 
soient  sculptés. 
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L'opinion,  erronée  évidemment,  de  quelques  indigènes  voit  dans  ces  gra- 
cieux édicules  les  cuisines  des  anciens  religieux  du  temple  ;  tandis  que  d'au- 
tres les  désignent  sous  le  nom  de  RoungTèng  «  salles  de  toilette  ». 


FiG.   27.   —  Partie  centrale  de  la  façade  occidentale  de  l'édifice  principal  d'Angkor  Vat.   (Cliché  Gsell.) 


Les  quelques  marches  qui  terminent  dans  chaque  édicule  le  bras  de  la 
croix,  côté  Est,  s'arrêtent  devant  un  bassin  longeant  la  chaussée  et  finissant 
à  quelques  mètres  de  distance  du  pied  du  soubassement  de  la  vaste  esplanade 
qui  supporte  le  grand  temple.  Ces  deux  bassins  sacrés  ont  peu  de  profon- 
deur. 
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Quant  au  dcrnior  ressaut  delà  cliausst'c,  il  s'adosse  de  plaiu-picd  à  celte 
grande  esplanade  qui  fail  un  socle  immense  au  temple  principal. 

Du  cùlé  de  lEst  on  accède  à  celle  esplanade  par  une  autre  chaussée  inté- 
rieure, dallée  aussi,  mais  moins  longue  cpie  celle  de  l'Ouest;  elle  est  égale- 
ment élevée  d'un  niMre  au-dessus  du  sol  du  parc  et  elle  aboutit  à  l'esplanade 
par  un  vaste  escalier,  large  de  seize  mètres,  mais  haut  seulement  d'une  mar- 
che ou  deux. 

L'esplanade  et  la  grande  terrasse  cruciforme.  —  L'esplanade, 
en  terre  bien  damée,  élevée  de  plus  d'un  mètre  au-dessus  du  sol  du  parc,  était 
soutenue  par  un  petit  mur  couvert  de  grandes  moulures  nues  et  couronné 
d'une  balustrade  de  serpents  sans  fin.  Aux  faces  latérales,  cette  esplanade  com- 
muniquait avec  le  terrain  du  parc  en  contre-bas  par  de  petits  escaliers  situés 
au  passage  des  axes  qui  vont  se  croiser  au  sanctuaire  principal  du  temple.  En 
outre,  à  chacun  de  ses  angles  descendaient  encore  deux  petits  escaliers  ados- 
sés à  la  pointe. 

Au  côté  oriental  ou  côté  de  derrière,  cette  grande  esplanade  présente  seu- 
lement trente-cinq  mètres  de  largeur,  espace  resté  libre,  entre  sa  balustrade 
et  le  pied  du  temple.  Au  contraire,  sa  partie  occidentale,  beaucoup  plus  large 
par  suile  de  la  construction  d'une  superbe  terrasse  d'accès  (pie  nous  allons 
décrire,  est  occupée  actuellement  par  deux  bonzeries  modernes,  éUiblies  1  une 
au  Nord,  l'autre  au  Sud,  et  dont  les  religieux  sont  chargés  de  maintenir  dans 
l'antique  basilique  quelques  vestiges  du  culte  bouddhique.  Trop  voisins  l'un 
de  l'autre  ces  deux  couvents  sont  en  perpétuelle  mésintelligence. 

Entre  ces  bonzeries  se  présente,  dès  l'abord  de  l'esplanade,  la  vaste  ter- 
rasse en  croix  (jui  précède  inmiédiatemenl  l'entrée  j)rin(ipal(*  du  grand  Icin- 
ple.  Les  indigènes  donnent  à  ce  belvédère  cruciforme  le  nom  de  Kdar  I5èn 
(l'estrade  non  couverte.^).  Celle  terrasse,  à  quatre  branches  en  partie  irrégu- 
lières et  cependant  symétriques,  est  une  pièce  importante  qui  mérite  la  plus 
grande  attention.  Ses  proportions  considérables,  sa  forme,  ses  dispositions 
.spéciales  indi(|uenl  cpi'elle  n'est  point  un  accessoire  décoratif,  mais  un  mo- 
nument distinct.  En  cfTet,  elle  masque  quehpie  peu,  elle  enterre  même  en 
partie  l'entrée  principale  du  temple  et  rapetisse  sensiblement  les  proportions 
de  la  grande  galerie  qui  flanijue  cette  entrée. 

Sa  structm*e  est  toute  particulière  :  c'est  d'abord  un  premier  soubassement 
à  moulures,  entouré,  à  toucher,  d'une  colonnade  qui  suit,  avec  des  espace- 


ANGKOR    VAT  201 

ments  variables,  tous  les  angles  saillants  et  rentrants  du  plan.  Ces  colonnes 
sont  d'un  style  absolument  difl'érent  de  tous  les  pilastres  de  1  édiiice  et  don- 
nent à  cette  partie  un  aspect  tout  spécial:  elles  se  composent  d'une  base  rappe- 
lant un  lotus  tournant  vers  le  sol  l'ouverture  du  calice  et  jointe  par  un  fût 
arrondi  mais  de  style  varié  à  un  chapiteau  reproduisant  exactement  le  socle 
renversé.  Ces  colonnes  sont  entièrement  couvertes  de  sculptures  :  leur  sommet 
est  joint  par  des  linteaux  qui  supportent  des  dalles  juxtaposées  dont  l'autre 
extrémité  repose  sur  la  moulure  supérieure  du  mur  de  la  terrasse,  formant 
ainsi  sur  les  moulures  de  ce  mur  une  sorte  d'auvent  et  sur  la  terrasse  un 
•chemin  de  ronde  surélevé. 

Mais  bientôt  se  présente  en  retrait,  sur  le  plan  supérieur  du  soubasse- 
ment, une  plate-forme  qui  domine  le  reste  de  quelques  marches  et  occupe 
le  centre  de  la  terrasse.  Dans  l'épaisseur  de  ces  dalles,  vers  le  centre  et  sui- 
vant Taxe,  sont  pratiqués  des  trous  de  scellement  rectangulaires,  indiquant 
qu'un  autel  ou  un  dieu,  l'un  et  l'autre  peut-être,  ont  occupé  jadis  ce  poste 
d'honneur,  qui  est  plus  élevé  de  trois  marches  que  le  seuil  du  grand  péristyle 
qui  part  de  la  branche  Est  de  cette  terrasse,  branche  qui  est  plus  courte  et 
surtout  plus  étroite  que  la  branche  Ouest.  Quant  aux  branches  du  Nord  et 
du  Sud,  elles  présentent  cette  particularité  que  leurs  côtés  intérieurs  sont 
semblables  entre  eux  et  différents  de  forme  avec  leurs  côtés  extérieurs,  qui  sont 
également  semblables  entre  eux  :  ces  différences  s'expliquent  en  partie  par 
le  raccordement  avec  la  branche  Est.  Les  branches  Nord  et  Sud  sont  donc 
pareilles  entre  elles,  moins  longues  que  la  branche  Ouest,  mais,  comme 
cette  dernière,  elles  sont  terminées  par  des  degrés  enclavés  dans  trois  vastes 
saillies  dégradées  supportant  des  lions  assis  dont  la  plupart  ont  disparu. 

En  d'autres  termes,  cette  belle  terrasse  en  forme  de  croix  latine  couverte 
et  soutenue  par  des  plaques  de  grès,  à  peu  près  haute  comme  le  soubassement 
sur  lequel  repose  tout  entier  le  grand  temple  qu'elle  précède,  était  entourée 
de  98  colonnes  rondes,  basses,  entièrement  dégagées,  qui  supportaient  le 
bandeau  et  la  balustrade.  Sa  partie  centrale  offrait  une  légère  surélévation  que 
rachetaient  sur  les  faces  deux  marches  concentriques.  On  y  accédait  par  trois 
grands  perrons  terminant  les  trois  bras  extérieurs  de  la  croix  ;  le  bras  inté- 
rieur s'étranglait  et  s'abaissait  de  quelques  marches  pour  remonter  un  peu 
plus  haut  et  donner  accès  à  l'entrée  d'honneur  du  grand  temple. 

De  cette  vaste  terrasse,  entièrement  dégagée,  qui  s'avance  ainsi  fièrement 
sur  l'esplanade  depuis  l'extrémité  de  l'avenue  dallée  du  parc  jusqu'à  l'entrée 
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principale  du  j^raiid  édifice,  le  visiteur  peul  admirer  ii  son  aise  l'ensernble 
de  la  l'avade  occidentale  de  lénornie  massif:  au  milieu,  un  avanl-corps  en 
trois  saillies  dégradées,  l'une  vers  la  terrasse,  les  deux  autres.  Nord  et  Sud, 
vers  deux  portes  latérales  dont  les  degrés  donnent  accès  sur  l'esplanade  ;  puis 
la  double  série  de  pilastres  formant  sur  cette  face  l'extérieur  de  la  galerie  des 
bas-reliefs  ;  enfin,  aux  angles,  des  édicules  surélevés  en  croix,  dont  deux 
brandies  servent  d'amorce  aux  galeries,  et  deux  autres  avancent  élégamment 
sur  le  sol  de  l'esplanade  les  riches  découpures  de  leurs  degrés  et  des  massifs 
ornés  de  lions  qui  les  enserrent. 

Le  premier  étage  de  l'édifice  principal.  —  Le  massif  quadran- 
gulaire  de  ce  premier  étage  dont  on  peut  embrasser  ainsi  d'un  coup  d'œil  la 
face  d' honneur  repose  sur  un  sol  préalablement  damé  et  les  substruclions 
semblent  ne  comprendre  qu'une  première  couche  de  blocs  de  limonite  que 
recouvre  une  seconde  couche  de  pierres  de  grès,  le  tout  sans  mortier  ni 
ciment  et  épais  de  Go  centimètres  au  plus. 

Sur  ces  modestes  fondations  s'élève,  à  quatre  mètres  au-dessus  du  sol  de 
l'esplanade,  l'énorme  soubassement  du  temple  qui  forme  un  double  socle  à 
moulures  d'une  richesse  inouïe.  La  partie  inférieure  a  3"',2odehaut  ;  la  partie 
supérieure,  en  retrait  de  i™,;^o  sur  1  autre,  a  85  centimètres  environ  de 
hauteur.  (Quarante  moulures  composent  la  partie  basse  ;  elles  fuient  du  sol 
vers  un  cordon  central,  et  au-dessus  de  ce  dernier,  elles  reproduisent,  symé- 
triquement, en  se  surplombant,  toutes  les  lignes  du  bas.  Chaque  moulure 
est  composée  d'une  immense  série  de  feuilles  renfermant,  sur  un  développe- 
ment qui  atteint  presque  un  kilomètre,  des  milhers  de  sujets  variés.  En  les 
plaçant  bout  à  bout  on  entourerait  Paris.  Il  n'est  pas  un  pouce  de  la  surface 
de  ce  soubassement  qui  n'ait  été  fouillé  en  délicieuses  ciselures.  C'est  un  entre- 
croisement de  rinceaux,  de  feuilles,  de  fleurs,  d'arabesques,  au  milieu  des- 
quels apparaissent  d'élégantes  ligurines,  le  tout  d'une  grande  finesse  et  du 
plus  gracieux  efl*et. 

Sur  ce  magnifique  soubassement,  la  première  enceinte  du  monument  pro- 
prement dit  est  un  rectangle  de  galeries  couvertes,  à  double  colonnade  de 
piliers  carrés  vers  l'extérieur,  et  closes  vers  l'intérieur  d'un  mur  plein  dont 
la  face  externe  est  décorée  de  fausses  fenêtres,  tandis  que  celle  qui  donne  dans  la 
galerie  est  couverte  de  bas-reliefs.  Les  lignes  droites  de  ce  rectangle  sont 
interrompues  aux  angles  par  des  pavillons  à  double  péristyle  ainsi  que  par 
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des  portes  monurnenlales  sur  chacune  des  faces,  au  passage  des  grands  axes. 
En  y  comprenant  les  degrés  de  ces  péristyles  en  saillie,  les  faces  Est  et  Ouest 
mesurent  chacune  187  mètres,  les  faces  Nord  et  Sud,  2i5  mètres;  soit 
80/4  mètres  de  développement  total.  Entre  axes  de  galeries,  ces  mesures  se 
réduisent  à  169,  187  et  à  G92  au  total. 

En  chiffres  ronds,  on  peut  dire  que  le  périmètre  des  chambres  et  galeries 
de  ce  premier  étage  du  temple  d'Angkor  Aat  dépasse  700  mètres  et  que  le 
tout  repose  sur  un  soubassement  rectangulaire  dont  le  pourtour  mesure 
plus  de  800  mètres. 

Nous  étudierons  en  détail  dans  un  autre  chapitre  les  scènes  des  bas-reliefs 
qui  couvrent  plus  de  deux  mille  mètres  carrés  de  surface  sur  les  murs  de 
fond  des  huit  longues  galeries  qui  courent  le  long  des  faces  ainsi  que  des 
chambres  ménagées  en  face  des  seize  entrées  de  ce  premier  étage.  Mais  les 
escaliers,  leurs  portiques  à  péristyles  décorés  de  frontons  doubles  ou  triples, 
la  décoration  extérieure  et  les  dispositions  intérieures  des  chambres  et  des 
galeries  doivent  être  examinées  ici. 

Nous  avons  vu  que  quelques  marches  font  communiquer  la  terrasse  cru- 
ciforme avec  le  portique  central  de  la  face  occidentale.  Ce  portique  est  décoré 
d'un  triple  fronton  étage.  A  cette  face  d'honneur,  deux  portiques  latéraux, 
un  peu  plus  petits  que  le  précédent  et  n'ayant  chacun  qu'un  double  fronton, 
sont  munis  d'escaliers  descendant  sur  l'esplanade. 

Aux  deux  faces  du  Nord  et  du  Sud,  il  n'existe  qu'un  grand  portique  placé 
dans  l'axe  transversal  du  temple  et  muni  de  son  escalier. 

Trois  portiques  ont  été  ménagés  à  la  face  orientale.  Mais  ici,  les  deux 
latéraux,  de  moindre  importance,  possèdent  seuls  des  escaliers.  Le  portique 
central  présente  cette  particularité  unique  que  le  perron  y  est  remplacé  par 
un  ressaut  du  soubassement  permettant  de  conduire  les  éléphants  au  pied  de 
l'édifice  et  de  mettre  leur  vaste  dos  au  niveau  du  sol  de  la  galerie. 

Chacun  des  quatre  angles  de  ce  premier  étage  étant  aussi  flanqué  de  deux 
portiques  à  péristyles  qui  se  prolongent  dans  l'axe  des  galeries  et  qui  sont 
munis  d'escaliers,  nous  avons  donc  pour  tout  l'ensemble  seize  portiques  à  péri- 
styles. Nous  avons  vu  que  les  deux  qui  sont  situés  au  centre  sur  le  grand  axe 
Est-Ouest  n'ont,  celui  de  l'Est,  pas  d'escalier,  et  celui  de  l'Ouest  que  quelques 
marches  qui  permettent  de  descendre  sur  la  grande  terrasse  cruciforme.  Tous 
les  autres  sont  précédés  de  perrons  majestueux  qui  comptent  dix-sept  marches 
chacun  en  moyenne.  Ces  escaliers  étaient  flanqués  chacun  de  quatre  gros  lions 
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dp  plcrro,  (raltitudo  menaçante,  assis  sur  des  socles  dégradés,  en  rciniil,  (|ui 
reposent  sur  les  moulures  élargies  de  l'énorme  soulxissement  de  l'édiliee. 

Nous  avons  dit  (|ue  les  galeries  rectangulaires,  éclairées  d'un  seul  côté,  ont 
des  voûtes  soutenues  par  une  double  rangée  de  pilastres  carrés  très  richement 
sculptés  et  par  un  mur  de  l'ond  plein  dont  la  face  extérieure,  donnant  sur  le 
préau  suivant,  est  décorée  de  fausses  l'enèlres,  tandis  cpie  la  face  qui  donne 
sur  la  galerie  est  couverte  de  has-reliefs  dune  inlinie  variété.  Ces  galeries  ne 
se  prolongent  pas  unirormémenl  sur  tout  le  pourtour  du  monument.  Au 
centre  des  faces,  trois  cliandjres  sont  limitées  par  des  seuils  qui  les  séparent 
aussi  des  galeries  voisines  ;  et  à  chacun  des  angles,  des  pavillons,  également 
entre  seuils,  forment  des  édicules  en  croix,  au  toit  surélevé,  et  dont  deux 
branches  servent  d'amorces  aux  galeries  tandis  que  les  deux  autres  avancent 
élégamment  sur  le  sol  de  l'esplanade  les  riches  découpures  de  leurs  péristyles 
et  de  leurs  escaliers  flan([ués  de  lions. 

A  l'intérieur,  dans  les  chambres  du  milieu  des  faces,  la  décoration  est 
relativement  simple  :  les  jandwges  des  portes  sont  décorés  à  la  base  par  des 
nymphes  célestes  chargées  de  lleurs  sacrées  et  entourées  de  gracieuses  ara- 
besques. Les  murs,  jusqu'au  seuil  des  fenêtres  seulement,  portent  des  orne- 
ments à  peine  indiqués  :  au-dessus,  ils  sont  nus  jusqu'à  la  corniche  qui,  elle, 
est  fort  riche. 

Les  deux  séries  de  pilastres  qui  régnent  sur  tout  le  pourtour  de  ces  gale- 
ries sont  de  hauteur  inégale  et  supportent  une  demi-voiile  de  dimensions 
restreintes.  Ou  a  remar(|ué  que  la  moyenne  des  espacements  entre  colonnes 
est  très  faible,  i'",()/|,  à  la  face  Nord  qui  est  moins  soignée,  alors  qu'elle 
atteint  ii"',^i'i  à  la  face  Ouest.  Toutes  les  colonnes  de  ce  premier  étage  ont  le 
même  équarrissage,  à  un  centimètre  près. 

I^a  voùle  intérieure,  reposant  sur  la  ligne  des  plus  grands  piliers  et  sur 
le  mur  de  fond  des  galeries,  atteint  jusqu'à  six  mètres  de  hauteur  sur  2"',/|5 
de  largeur,  largeur  mesurée  du  mm-  à  la  face  intérieure  de  ces  grandes 
colonnes.  D'ailleurs,  la  plus  grande  portée  de  ces  voûtes  d'Angkor  Vat  ne 
dépasse  pas  ."{'",  1 5.  Les  Khmcrs,  comme  le  fait  remarquer  M.  Emile  Vedel, 
((  ne  connaissaient  que  la  voûte  en  encorbellement  forcément  de  petite  ouver- 
ture, et  les  carrières  qu'ils  avaient  à  leur  disposition  ne  leur  fournissaient 
pas  d'assez  longues  dalles  pour  couvrir  de  larges  étendues  hypostyles.  C'est  ce 
qui  explique  l'absence  des  grandes  salles  et  le  mode  tout  particulier  de  con- 
struction qu'ils  ont  adopté  et  qu'on  ne  retrouve  nulle  part  ailleurs  ». 
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En  ces  galeries  du  premier  étage  d'Angkor  Vat  comme  dans  presque 
toutes  les  galeries  et  tours  de  rarcliiteclure  cambodgienne,  il  y  avait  primi- 
tivement, au  dessus  de  la  corniche  intérieure,  à  une  hauteur  de  quatre  mètres 
environ,  un  plafond  de  bois,  formé  de  caissons  richement  sculptés  ou  rehaus- 
sés de  peintures.  Ces  menuiseries  artistiques  devaient  ajouter  à  la  beauté  du 
monument,  fait  remarquer  M.  Tissandier,  «  et  elles  cachaient  entièrement 
ces  voûtes  en  ogive,  construites  par  joints  horizontaux  frustes  à  l'intérieur  et 
aujourd'hui  à  découvert  », 

La  pureté  des  lignes  et  l'harmonie  des  proportions  de  ce  temple  colossal 
se  ressentirent  encore  très  heureusement  de  l'absence,  à  ce  premier  étage,  de 
ces  dômes  élevés  qui  couronnent  les  deux  autres  étages.  Quant  à  la  décoration 
extérieure  de  cet  immense  rectangle  de  galeries  elle  était  d'une  grande 
richesse.  Les  chambres  qui  relient  les  divers  portiques  sont  de  grandeur 
décroissante  en  s  éloignant  du  centre  de  la  face.  Flanquées  aussi  du  coté  de 
l'esplanade  de  vérandas  qui  sont  couvertes  par  des  demi-voûtes  que  supportent 
extérieurement  des  colonnes  à  fût  carré,  à  base  et  chapiteau  sculptés,  ces  cham- 
bres ont  les  surfaces  extérieures  des  murailles  décorées,  entre  fenêtres,  de  grou- 
pes de  trois  femmes  coiffées  de  couronnes  à  triple  pointe.  La  frise  extérieure, 
comprise  entre  le  toit  en  quart  de  rond  et  la  corniche  du  toit  supérieur,  est,  d'un 
portique  à  1  autre,  décorée  d'une  série  de  liishis  ou  anachorètes,  personnages 
barbus,  assis,  les  mains  jointes  et  élevées  à  hauteur  de  la  poitrine.  La  corniche 
du  toit  supérieur  est  formée  de  quatre  grands  cordons  qui  vont  en  augmen- 
tant de  rayon  à  mesure  qu'ils  s'élèvent  et  sont  couverts  de  sculplures. 

N'étant  pas  à  la  même  hauteur,  les  toits  voûlés  des  compartiments  entre 
portiques,  ainsi  que  ceux  des  galeries,  présentent  un  certain  nombre  de  cou- 
pures formant  des  pignons  décorés  de  sculptures  et  qui  ont,  comme  dans 
notre  architecture  du  moyen  âge,  la  même  importance  que  les  frontons  des 
portiques. 

Moura  a  donné  sur  les  sujets  et  sur  l'état  de  conservation  de  tous  ces 
frontons  et  pignons,  et  même  des  linteaux  également  sculptés  au-dessus  des 
passages  qui  donnent  accès  des  portiques  aux  vérandas,  des  détails  minutieux 
que  nous  résumerons  très  brièvement.  La  plupart  sont  lamentablement  ruinés, 
tant  par  le  vandalisme  des  hommes  que  par  les  injures  du  temps.  Tous  enca- 
drés de  l'ogive  que  décrit  le  serpent  polycéphale,  ils  représentent  des  scènes 
mythologiques  qui  paraissent  être  empruntées  aux  grands  poèmes  de  l'Inde, 
et  principalement  au  Râmâyana. 
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Peul-elre  y  voil-on  S'iva  sous  la  forme  d'un  dieu  dansant  que  d'autres 
danseurs  entourent,  ou  sous  les  traits^  d'un  ascMe  assis  sur  un  autel,  vêtu  du 
caleçon  rusti(|ue  des  anacliorètcs  et  les  cheveux  noués  à  la  mode  des  brah- 
manes de  l'Inde.  Mais  le  dieu  le  plus  fréqucmmenl  représenté  est  Vishnou. 
dieu  aux  quatre  hras,  ou  même,  selon  les  khmers,  dieu  à  un  seul  visage  et 
à  dix  bras:  souvent  monté  sur  Ciarouda  ou  sur  un  char  (|ue  trahient  des 
chevaux  :  armé  de  la  massue,  entouré  d'adorateurs  et  d'apsaras  ou  nympiies 
célestes,  il  lri()nq)he  do  ses  ennemis  abattus  et  endiablés  ;  (pielqucfois  des 
lignes  de  (Jaroudas,  tenant  des  serpents  en  main,  supportent  les  composi- 
tions où  ce  dieu  est  figuré.  On  croit  reconnaître  aussi  Indra,  debout  sur  la 
lête  du  monstre  Hahou  ou  assis  à  l'indienne  sur  un  tronc  que  cette  tête  sup- 
porte, et  escorté  de  soldats  armés  de  bâtons  et  de  boucliers. 

Des  femmes  ou  déesses  se  remarquent,  assises  sur  un  trône,  tenant  quel- 
quefois un  enfant  dans  leurs  bras,  entourées  de  suivantes  et  gardées  par  des 
soldats  armés  de  bâtons  et  de  boucliers. 

IjCs  récits  épiques  du  Hâmâyana  se  précisent  en  des  bas-reliefs  représen- 
tant des  troupes  de  singes,  belliqueux,  casqués,  armés  de  couteaux,  massues, 
arcs  et  boucliers  :  en  des  bandes  de  géants  armés  de  même  et  escortant  leur 
souverain  Hâvana,  le  chef  aux  dix  visages,  monté  sur  un  char  que  traî- 
nent des  lions  fantastiques  ;  peut-être  aussi  en  d'autres  personnages  qui 
doivent  figurer  le  divin  Uâma,  rois  couronnés  et  richement  vêtus,  armés  de 
massue  ou  de  la  hache  à  long  manche  des  Indo-Chinois,  ombragés  sous  des 
parasols  que  tiennent  des  serviteurs  en  costume  d'apparat,  montés  sur  un 
éléphant  richement  harnaché  ou  sur  un  char  traîné  par  des  chevaux,  escortés 
de  graves  seigneurs  coilVés  de  tiares,  entourés  de  serviteurs  leur  offrant  des 
lleursde  lotus  et  de  guerriers  armés  de  sabres,  lances,  haches  et  bâtons  :  car, 
comme  observe  Moura,  on  n'aperçoit  jamais  d'arme  à  feu  dans  ces  sculp- 
tures. 

Une  composition  d'un  caractère  tout  particulier  représente  un  éléphant 
dressé  sur  ses  pattes  de  derrière,  posant  les  deux  autres  pattes  dans  les 
mains  d'un  personnage  placé  en  face.  Des  femmes  assises  regardent  paisible- 
ment cette  scène. 

Cloître  et  galeries  croisées  du  premier  étage.  —  On  franchit  les 
galeries  des  bas-reliefs  par  les  portiques  situés  au  centre  de  chaque  face,  où 
des  escaliers  permettent  de  monter  à  la  cour  intérieure  de  ce  premier  étage 
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dont  le  niveau  est  beaucoup  plus  élevé  que  le  sol  de  ces  galeries.  Ce  préau 
est  occupé  à  l'Ouest  par  un  système  remarquable  de  galeries  croisées,  sur 
lequel  nous  reviendrons  après  avoir  jeté  un  coup  d'œil  sur  l'ensemble  du 
cloîlre,  qui  n'est  pas  dallé  et  qui  est  envahi  aujourd'hui  par  les  grandes 
herbes  et  même  par  les  arbustes  ou  les  arbres.  Les  murs  pleins  des  grandes 
galeries  lui  forment  une  haute  clôture  décorée,  avons-nous  déjà  dit,  défausses 
fenêtres  qui  sont  placées  très  bas.  Au-dessus,  le  mur  est  nu  jusqu'à  la 
corniche  qui  est  richement  sculptée  ainsi  que  le  soubassement.  «  Ce  contraste 
fort  disgracieux,  remarque  Moura,  ne  doit  pas  être  attribué  à  un  manque  de 
goût.  Ici,  comme  dans  bien  des  parties  de  cet  immense  temple,  l'œuvre  est 
restée  sans  doute  inachevée.  » 

Il  n'y  a  pas  lieu  d'insister  sur  les  avenues  d'axe,  dallées  et  découvertes, 
qui  traversent  cette  cour  aux  trois  faces  secondaires,  du  Nord,  du  Sud  et  de 
l'Est.  Mais  les  deux  édicules,  qui  ont  été  placés  symétriquement  dans  les 
angles  Nord-Ouest  et  Sud-Ouest  et  qui  flanquent  donc  à  grande  distance  le 
système  de  galeries  croisées  par  lequel  nous  terminerons  l'examen  de  cet 
étage,  méritent  à  tous  égards  quelques  mots  de  description. 

Construits  exactement  dans  le  prolongement  de  la  galerie  transversale 
de  ce  système  et  reposant  sur  un  double  soubassement  très  élevé,  ils  sont  orien- 
tés comme  ceux  que  nous  avons  déjà  rencontrés  flanquant  l'avenue  dallée  du 
grand  parc  du  temple.  Ils  sont  aussi  du  même  style.  Le  corps  principal, 
s'étendant  Est  et  Ouest,  est  terminé  à  chaque  extrémité  par  un  péristyle, 
tandis  que  Nord  et  Sud  une  galerie  basse  s'adosse,  sur  toute  la  longueur, 
contre  le  corps  principal  et  y  donne  accès  par  une  porte  pratiquée  au  centre 
de  façade.  La  frise  comprise  entre  la  petite  toiture  en  quart  de  rond  et  la 
toiture  supérieure  est  percée  de  sept  ouvertures  égales,  rectangulaires,  ornées 
chacune  de  sept  barreaux  sculptés,  et  qui  pouvaient  donc,  lorsque  les  portes 
étaient  closes,  aérer  et  éclairer  suffisamment  la  pièce  centrale. 

Moura,  qui  appelle  ces  édicules  Hattrei  (bibliothèques),  dit  que  leur 
intérieur  est  peu  orné  et  qu'on  y  accède  par  des  perrons  de  22  marches  cha- 
cun. Il  a  aussi  remarqué  des  divinités  brahmaniques  sculptées  sur  leurs  fron- 
tons :  Siva  sur  son  bœuf,  Brahma  sur  l'oie  sacrée  ;  \ishnou,  peut  être 
représenté  avec  huit  bras,  tenant  des  armes  diverses  et  exterminant  ses 
ennemis. 

Examinons  maintenant  la  construction  la  plus  remarquable  de  cette  cour 
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du  premier  étage,  cl  l'une  des  plus  belles  œuvres  de  rarcliileclure  cambod- 
gienne. 

Pénélranl  dans  le  leinplc  par  ses  entrées  d'honneur,  on  traverse  l'un  des 
trois  porticpies  que  nous  avons  vus  au  milieu  de  la  face  occidentale  de  la 
galerie  des  bas-reliefs  el  on  monte  à  la  cour  intérieure  en  gravissant  1  un  des 
escaliers,  logés  dans  un  épais  massif,  qui  parlent  de  ces  portiques  et  s'élè- 
venl  sous  des  portes  couvertes,  voûtées,  d'une  décoration  très  riche,  aux 
entablements  parsemés  de  langues  de  feu  dorées,  aux  linteaux  soignés  et  déco- 
rés de  sculptures  à  sujets  brahmaniques  :  scène  du  baratlemeiit  de  la  mer  de 
lait  ;  apothéose  de  Mshnou  terrassant  ses  ennemis  ou  couché  sur  le  serpent 
Ananla,  etc.  Ces  trois  escaliers  accèdent  à  autant  de  galeries  parallèles  qui 
régnent  sur  toute  la  profondeur  de  la  corn*  en  cette  face  et  (pii  sont  reliées 
en  leur  milieu  par  une  galerie  porpendlculalre.  Celle-ci  divise  donc  en  quatre 
carrés  égaux  l'espace  qui  sépare  les  trois  galeries  parallèles. 

Toutes  sont  dallées.  «  La  galerie  centrale  et  la  galerie  perpendiculaire, 
dit  M.  Fournereau,  qui  constltuenl  les  bras  de  la  croix,  sont  formées  de  deux 
rangs  de  hauts  piliers  portant  voûtes,  el,  de  chaque  côté,  d'un  rang  extérieur 
de  petits  piliers  portant  deml-voùtes  et  reliés  aux  grands  par  des  linteaux  très 
ornés.  Les  deux  autres  galeries  reproduisent  cette  dlsposlllon  sur  la  face  Inté- 
rieure, mais  sont  fermées,  sui-  la  face  extérieure  [)ar  un  mur  plein  percé  d'une 
porte  en  son  milieu.  »  Ces  portes,  aux  deux  extrémités  de  la  galerie  trans- 
versale, permettent  de  sortir  dans  la  cour  cloîtrée,  donnent  accès  à  ces  deux 
beaux  édlcules  que  nous  avons  vus,  placés  dans  le  prolongement  direct  de 
celte  galerie  létrasljle,  el  donnent  aussi  accès  aux  hauts  escaliers  qui  con- 
duisent aux  tours  d'angle  du  second  étage  que  nous  verrons  plus  loin. 

Occupant  un  carré  de  /i-")  mètres  de  côté,  cet  ensemble  de  superbes  gale- 
ries est  senslblemeul  surélevé  au-dessus  du  sol  de  la  cour,  alin  d'atténuer  la 
montée  considérable  qui  doit  conduire,  par  l'escalier  d'honneur,  au  second 
étage,  el  afin  de  mettre  au  niveau  de  la  cour  le  fond  des  quatre  petits  bassins, 
également  carrés  el  dallés  que  détermine  le  croisement  de  ces  galeries  ; 
cette  disposition  permettait  de  les  vider  aisément  pour  les  nettoyer.  Ces 
bassins,  aujourd'hui  à  sec,  sont  à  ciel  ouvert,  et  ils  sont  bordés  des  belles 
colonnades  de  piliers  des  galeries. 

On  peut  remarquer,  au  milieu  de  la  galerie  transversale,  donc  au  centre 
de  tout  l'ensemble,  une  série  de  trous  carrés,  groupés  par  quatre  et  pratiqués 
dans  le  dallage  en   grès.    Ces  entailles  dans  la  pierre  étaient  probablement 
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destinées  à  recevoir  les  supports  des  tables  d'ablution  qui  portaient  elles- 
mêmes  des  idoles.  Cette  partie  centrale  de  la  croix  grecque  que  formaient  ces 
édifices  d'un  bel  effet  décoratif  et  dont  les  bras  se  terminent  par  des  portiques 
contre  lesquels  les  colonnades  viennent  s'appliquer  en  pilastres  était  elle-même 
plus  élevée  que  le  reste  des  galeries.  «  Quatre  portes  vides  avec  chambranles 
et  impostes  très  décorés  servent  de  transition  pour  permettre  le  changement 
de  hauteur  des  voûtes  (Fournereau).  » 

Dans  cette  partie  de  la  construction  se  trouvent  les  colonnes  de  la  plus 
grande  dimension.  Du  sol  au  plafond,  la  hauteur  des  galeries  atteint  6'",4o. 
La  largeur  entre  les  deux  rangées  de  grands  piliers  est  de  3'",i5,  ou  de  3", 64 
d'axe  en  axe,  ces  fûts  ayant  Ag  centimètres  de  côté  ;  leur  hauteur  est  de  4",  26. 
Les  petits  piliers,  placés  à  i'",o8  des  grands,  ont  3'", 06  de  hauteur. 

La  décoration  de  cette  cour  des  portiques  est  particulièrement  soignée. 
Les  murs  pleins,  les  pieds-droits  et  les  linteaux  des  portes  sont  richement 
sculptés.  Les  grands  piliers  monolithes  n'ont  pas  de  base,  mais  sont  enve- 
loppés à  la  partie  inférieure  d'une  fine  gravure  imitant  la  tapisserie.  Tout  au 
bas,  dans  de  petits  cadres,  sont  tracés  des  personnages,  ascètes  à  barbe 
longue  et  pointue,  assis  les  jambes  croisées,  les  mains  jointes.  Les  colonnes 
extérieures  qui  donnent  sur  les  bassins  ont  leur  base  et  leur  chapiteau  formés 
de  belles  moulures  sculptées. 

Dans  la  partie  supérieure  des  galeries,  le  chapiteau  porte  un  entablement 
dont  les  faces  intérieures  sont  d'une  richesse  inouïe  ;  la  frise,  très  haute,  est 
décorée  de  longues  théories  des  nymphes  dansantes,  encadrées  dans  des  ogives 
fleuries.  Les  tirants  en  grès  qui  lient  les  colonnes  voisines  sont  couverts  de 
sculptures.  Les  voûtes  centrales  sont  frustes  et  elles  étaient  autrefois  mas- 
quées par  des  plafonds  sculptés,  peints  et  dorés,  dont  il  reste  des  vestiges. 
Mais  les  demi-voûtes  des  ailes  qui  étaient  visibles  sont  décorées  de  rosaces 
qui  couvrent  toute  la  partie  concave.  Enfin,  des  traces  de  peinture  rouge  et 
de  dorure,  encore  apparentes  de  tous  côtés  sur  la  pierre  qui  est  aujour- 
d'hui d'une  teinte  foncée  et  qu'elles  devaient  recouvrir  entièrement  autre- 
fois, prouvent  que  la  polychromie  était  pratiquée  chez  les  Khmers  de  môme 
que  chez  les  Grecs. 

Un  petit  détail  doit  être  noté  pour  montrera  quel  point  les  Khmers  pous- 
saient la  science  architecturale  et  obtenaient  des  résultats  qui  sont  considérés 
ajuste  titre  comme  difficiles  et  aléatoires  chez  les  maîtres  ouvriers  d'Europe. 
Vers    le  portique  central  de  la  galerie  septentrionale  est  le  ïi  Kong  =:  Dî 
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Gaii  «  le  lieu  dugong  »,  ainsi  appelé  sans  doule  parce  qu'il  fui  aménagé  pour 
que  les  pivlrcs  v  fissent  résonner  cet  inslrunient.  C'est  une  petite  pièce 
voûtée,  entre  deux  portes  rapprochées,  qui  jouit  d'une  sonorité  absolument 
remarquable.  Les  guides  et  autres  indigènes  se  plaisent  à  le  faire  remarquer 
aux  visiteurs.  S'y  tenant  debout,  poussant  des  cris,  se  frappant  la  poitrine»,  ils 
produisent  des  effets  d'acoustique  montrant  que  les  ondes  sonores  s'y  main- 
tiennent longtemps  après  que  le  bruit  a  été  émis.  Angkor  Vat  étant  le  seul 
édifice  dont  l'état  de  conservation  est  relativement  passable,  il  estùprésumer 
que  des  pièces  de  ce  genre  existaient  aussi  dans  les  autres  grands  monuments 
du  pays. 

Un  chapitre  spécial  devant  être  consacré  aux  inscriptions  modernes 
d'Angkor  Vat,  nous  ne  dirons  rien  ici  des  nombreuses  inscriptions  khmères 
qui  furent  gravées,  entre  le  xvi'  et  le  xvni''  siècle,  sur  les  colonnes  de  ce  groupe 
de  péristyles.  Mais  nous  devons  faire  remarquer  que  nous  n'avons  fait  jus- 
qu'ici aucune  allusion  au  nom  sous  lequel  ces  galeries  croisées  sont  com- 
munément désignées.  C'est  que  ce  nom  de  Preah  Peân=  Brah  Bân  «  les 
mille  Buddhas  »  n'est  donné  que  par  extension,  paraît-il,  à  l'ensemble  de  ces 
constructions.  Il  doit  remonter  loin,  puisque  quelques-unes  de  ces  inscriptions 
que  nous  venons  de  mentionner  l'emploient  déjà.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai 
qu'il  aurait  dii  ctre  localisé  à  la  galerie  méridionale  qui  seule  est  un  véritable 
musée  de  statues  et  de  symboles  bouddhiques,  entassés  sans  ordre  sur  le  sol. 

L'usage  a  dû  s'introduire  peu  à  peu,  dans  la  suite  des  siècles,  de  consi- 
dérer cette  galerie  comme  un  sanctuaire  plus  accessible,  plus  commode  que 
ceux  qui  dominent  le  troisième  étage  du  temple.  11  y  a  là  un  résumé  de 
toutes  les  époques,  de  tous  les  procédés  :  de»  idoles  du  Bouddha  en  pierre, 
en  bois,  en  métal,  qui  reçoivent  les  offrandes  des  pieux  pèlerins  ;  ceux-ci 
y  font  même  consacrer  de  nouvelles  statues.  La  pierre  y  a  donné  les 
meilleurs  types  ;  et  il  est  à  noter  que  sur  de  fort  belles  têtes  on  retrouve  la 
trace,  dans  les  oreilles  et  les  narines  surtout,  de  cet  enduit  laqué  et  doré, 
indiquant  le  procédé  qu'on  employait  autrefois  pour  dorer  les  pierres.  Moura 
y  a  remarqué  «  une  sorte  de  châsse,  ou  tombeau  miniature,  formé  de  trois 
pierres.  Le  couvercle  représente  S'akyamuni  mort,  étendu  sur  le  côté  droit. 
A  ses  pieds  est  un  disciple  prosterné,  sans  doule  le  fidèle  Ananda.  Le  coffre 
est  orné  d'une  galerie  alternée  de  boutons  de  lotus  et  de  personnages  à  genoux. 
Le  socle  présente  en  ronde  bosse  une  série  de  saints  dans  le  Nirvana.  L'exé- 
cution est  très  défectueuse  ». 
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Comme  lui,  nombre  de  voyageurs  ont  pu  voir  aussi  dans  cette  galerie  ce 
que  l'estimable  auteur  appelle  l'épave  la  plus  intéressante  et  la  plus  consi- 
dérable. C'est  une  empreinte  emblématique  du  pied  du  Bouddha  entièrement 
dorée,  un  Preah  Bat  =  Brah  Pâd  «  pied  sacré»,  mesurant  i'",5o  sur o™, 76, 
sculpté  dans  un  bloc  de  pierre  de  2  mètres  de  hauteur,  i  mètre  de  largeur 
et  3o  centimètres  d'épaisseur.  «  Suivant  la  tradition,  dit  Moura,  les  cinq 
doigts  sont  exactement  égaux  ;  le  talon  est  orné  de  trois  bandes  concentriques 
en  hémicycle,  se  terminant  par  six  pommes  de  pin,  plus  une  au  centre.  Ces 
sept  figures  sont  alignées  sur  un  même  diamètre.  La  plante  du  pied  est  divisée 
en  quatre-vingt-dix-neuf  cases  par  neuf  lignes  transversales  et  onze  longi- 
tudinales. Dans  chaque  case  est  une  figure  d'homme,  d'animal  ou  un 
emblème.  Enfin,  au  centre  de  figure,  couvrant  en  partie  les  cinq  cases  cen- 
trales, se  détache  la  roue  divine  de  la  doctrine.  Les  sujets  sont  couverts  d'or- 
nements semblables  entre  eux,  superposés  en  écailles  et  se  terminant  par  un 
médaillon  ovale.  Notons,  enfin,  que  le  Sivastika  (sic)  n'est  pas  représenté 
dans  cette  empreinte  et  que  tous  les  attributs  en  pourraient  être  rapportés  à 
Vichnou.  » 

Le  second  étSige.  —  Passons  au  second  étage.  Les  fondations  de  son 
mur  de  soutènement  comprennent  une  large  couche  de  pierres  ferru- 
gineuses de  o'",28  de  hauteur,  posées  sur  un  sol  damé,  ainsi  que  deux 
assises  de  grès  superposées  en  escalier  et  ayant  chacune  o^.So  d'épaisseur. 
Au-dessus,  s'élève  le  mur  en  grès  du  revêtement  du  soubassement,  haut 
de  6  mètres,  qui  porte  sur  ses  quatre  faces  de  larges  et  magnifiques  mou- 
lures horizontales,  entièrement  couvertes  de  curieux  ornements.  Ce  soubasse- 
ment supporte  une  seconde  galerie  rectangulaire  que  dominent  quatre  tours, 
une  à  chaque  angle. 

L'entrée  occidentale  de  cet  étage  reproduit  assez  exactement,  mais  avec 
une  raideur  et  une  ampleur  plus  accentuées,  celle  du  premier  étage.  Des 
trois  galeries  parallèles  et  surélevées  du  Preah  Peân  partent  autant  d'escaliers, 
de  dix-huit  marches  chacun,  tous  abrités  par  des  massifs  fuyants  et  étages, 
qui  sont  au  nombre  de  trois  par  escalier.  Les  voûtes  de  ces  enfilades  de  por- 
tiques carrés  s'élèvent  par  ressauts  successifs,  et  des  tympans  sculptés,  tous 
encadrés  par  le  dragon  polycéphale,  masquent  les  ruptures  correspondantes 
des  toits,  raccordent  verticalement  ces  gradins  en  retrait,  dont  les  plus  élevés 
s'adossent  aux  vestibules  de  la  galerie  qui  les  domine. 
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Outre  CCS  trois  escaliers  de  la  face  d'Iionnciir,  onze  autres  perrons,  deux 
à  cliaque  angle  du  massif  cl  un  au  milieu  de  chacune  des  autres  faces, 
comptant  vingt-quatre  marches  chacun,  conduisaient  à  autant  de  portiques 
de  péristyles  de  cette  galerie  du  second  étage. 

A  chacun  des  angles  de  cette  galerie,  une  tour  pyramidale,  disons-nous, 
s'élevait  au-dessus  des  péristyles  et  des  frontons.  Ces  quatre  dômes  du 
second  étage  d'Angkor  Vat  sont  découronnés  et  assez  ruinés.  Entre  ces 
tours  et  les  toitures  élagées  qui  surmontent  les  portiques  du  centre  de  chaque 
face,  couraient  les  longs  toits  rcctilignes  de  la  galerie  rectangulaire.  Les 
dalles  de  grès  de  ces  toitures  étaient,  de  même  qu'à  la  galerie  inférieure  ou 
des  bas-reliefs,  arrondies  en  forme  de  grandes  tuiles. 

Les  tympans  sculptés  qui  sont  encore  en  place,  au-dessus  des  divers 
portiques,  laissent  voir  des  sujets  analogues  à  ceux  des  frontons  de  l'étage 
inférieur  :  combat  à  l'arbalète  entre  personnages  divins  et  démoniaques  qui 
ont  pour  témoins  impassibles  deux  rangs  de  singes  assis  ;  scène  champêtre 
où  une  femme,  coiffée  d'une  haute  couronne,  danse  dans  un  jardin,  tandis 
que  ses  campagnes  folâtrent  autour  d'elle  ou  montent  sur  des  arbres,  etc.,  etc. 

Beaucoup  moins  grandes  et  moins  ornées  que  les  galeries  des  bas-reliefs, 
ces  galeries  intermédiaires  occupent  le  pourtour  d'un  rectangle  qui  mesure, 
selon  M.  Fournereau,  i35'",20  E.-O.  sur  ii5"',8i  N.-S.  Leur  largeur  ne 
dépasse  pas  2°',^o. 

Les  trois  escaliers  d'accès  qui  montent  au  centre  de  la  face  occidentale  y 
ahoutissent  à  trois  vestibules  flanqués  de  petites  chambres.  De  là  partent 
les  longues  galeries  latérales  qui  s'étendent  jusqu'aux  dômes  des  angles.  La 
disposition  est  à  peu  près  analogue  sur  les  trois  autres  faces.  Mais  ces  étroits 
couloirs  ne  s'allongent  pas  comme  les  galeries  de  l'étage  inférieur  entre  un 
mur  plein  et  une  double  colonnade  de  piliers  ;  ils  sont  entre  deux  murs 
pleins.  Sur  les  trois  faces  secondaires,  Nord,  Est  et  Sud,  le  mur  extérieur, 
dépourvu  de  toute  ouverture  autre  que  celles  des  portiques,  ne  laisse  aucune 
vue  sur  la  campagne,  et  les  galeries  sont  éclairées  par  de  nombreuses  fenêtres 
carrées,  percées  dans  le  mur  intérieur  et  décorées  de  barreaux  de  pierre  si 
finement  sculptés  qu'on  les  croirait  façonnés  au  tour;  ils  atténuent  l'ardeur 
du  soleil.  A  la  face  d'honneur,  les  fenêtres,  percées  dans  les  deux  murs, 
permettent  non  seulement  de  regarder  l'intérieur  du  cloître  mais  de  con- 
templer aussi  le  coup  d'oeil  qu'offrent  les  toits  de  pierre  de  l'étage  inférieur 
et  la  campagne  au  delà. 
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Sur  les  autres  faces,  les  fenêtres  extérieures  sont  remplacées  par  de  fausses 
fenêtres  qui  constituent  à  peu  près  le  seul  décor  de  ces  longues  et  étroites 
galeries,  dont  la  décoration  n'est  qu'extérieure,  dont  les  faces  intérieures 
des  murs  sont  nues  et  dépourvues  de  sculptures,  qu'on  n'y  voit  guère  que 
sur  les  corniches  et  les  encadrements  des  portes  ou  des  fenêtres.  Elles  ren- 
ferment plusieurs  statues,  plus  ou  moins  grandes  et  de  facture  médiocre, 
du  dieu  Vishnou,  ainsi  que  des  représentations  du  Bouddha  dont  l'une,  le 
Preah  Pén  léch  a  le  Bouddha  assis  les  jambes  croisées  de  manière  à  montrer 
les  deux  plantes  des  pieds  »,  est  très  vénéré  des  indigènes  qui  donnent  quel- 
quefois son  nom  à  ces  kuk  «  galeries  »  du  second  étage. 

On  débouche  de  ces  galeries  dans  le  préau  qu'elles  renferment  par  six 
péristyles,  trois  sur  la  face  Ouest,  un  sur  chacune  des  trois  autres,  et  par 
quatre  petites  portes,  deux  flanquant  le  péristyle  de  la  face  Nord,  et  deux 
celui  de  la  face  Sud.  Les  tympans  des  frontons  de  ces  portiques,  malheu- 
reusement usés  et  méconnaissables  en  partie,  reproduisaient  des  batailles,  la 
mort  du  roi  des  singes,  Hanumant  apportant  les  simples  qui  doivent  guérir 
Lakshmana  blessé  parle  frère  deRâvana,  et  autres  scènes  populaires  emprun- 
tées au  Râmâyana.  On  peut  aussi  admirer  les  façades  intérieures  des 
galeries  de  cet  étage,  donnant  sur  le  préau;  elles  sont  encore  plus  ornées 
que  les  façades  extérieures,  tournées  vers  la  campagne.  Les  trumeaux  de  leurs 
nombreuses  fenêtres  sont  tous  sculptés  en  nymphes  de  haut  relief,  coiffées 
d'un  diadème  élevé  que  surmontent  des  fleurs  formant  comme  autant  de 
panaches. 

La  cour,  assez  étroite,  oii  l'on  est  parvenu,  est  entièrement  dallée.  Les 
eaux  pluviales  s'y  évacuent  par  des  caniveaux  qui  traversent  le  soubasse- 
ment des  galeries  Nord,  Sud  et  Est,  et  retombent  dans  la  cour  de  l'étage 
inférieur. 

A  l'Ouest,  l'axe  est  occupé  par  une  courte  voie  dallée  et  surélevée  qui 
conduit  de  plain-pied  au  bas  des  degrés  du  perron  d'honneur  d'un  grand 
massif  central  qui  supporte  le  sanctuaire  du  temple.  Cette  petite  avenue  est 
pour  ainsi  dire  une  reproduction  minuscule  de  la  grande  terrasse  cruciforme 
qui  précède  l'ensemble  de  cet  édifice  principal.  Elle  est  supportée  par  des 
colonnettes  cylindriques  et  cannelées  de  o'",6o  de  hauteur,  que  devaient  cou- 
ronner de  petites  balustrades  de  garoudas  porteurs  du  dragon.  Les  branches 
Ouest  et  Est  forment  la  voie  sacrée,  les  latérales  se  dirigent  vers  deux  édicules 
très  remarquables.  La  dalle  qui  occupe  le  centre  de  la  croix  montre  un  grand 
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trou  carré  qui  devait  servir  d'encadrement  au  socle  d'une  statue  ou  d'un 
emblème  religieux. 

Les  deux  édicules  où  aboutissent  les  brandies  latérales  de  cette  terrasse 
sont  appelées  par  Moura,  d'après  les  indigènes,  llallréi  tauch  «  les  petites 
bibliolbèques  »,  par  opposition  aux  grandes  biblioliièques  de  la  cour  infé- 
rieure. Us  ont  beaucoup  souffert,  mais  on  peut  encore  reconnaître  qu'ils  offrent 
les  constructions  les  plus  simples  et  pcul-ètrc  les  mieux  proportionnées  de 
ce  genre  d'édifices.  «  Sur  un  élégant  soubassement  sculpté,  repose  le  monu- 
ment qui  forme  presque  un  carré.  Chaque  face  Nord  et  Sud  est  divisée  en  trois 
parties  égales,  celle  du  centre  forme  ressaut  par  des  pieds-droits  en  forte  saillie 
supportant  un  riche  fronton  qui  abrite  la  porte.  De  chaque  côté  est  un  pan- 
neau élégant  en  fausse  fenêtre  auquel  s'adossent  des  groupes  de  femmes  en 
bas-reliefs.  Les  entrées  principales  sont  Est  et  Ouest.  » 

Le  troisième  étage.  —  Nous  avons  vu  que  la  terrasse  qui  passe  entre  ces 
deux  édicules  conduit  au  pied  de  l'escalierd'honncur,  qui  monte  le  massif  du 
troisième  étage.  Celui-ci-n'est  pas  un  rectangle  allongé  comme  le  sont  les  deux 
précédents.  C'est  un  carré  parfait  dont  le  colossal  soubassement,  qui  repose  sur 
de  larges  et  profondes  fondations,  mesure  à  la  base,  selon  M.  Fournereau, 
60™, 34  sur  chaque  face,  sans  les  escaliers,  et75'",oA  avec  les  douze  escaliers 
qui  forment  de  nombreux  angles  saillants  et  rentrants'.  Sa  hauteur  est 
de  i3'°,io.  Les  murs  de  ce  socle  colossal,  dont  l'aspect  esldes  plus  imposants, 
ne  sont  pas  perpendiculaires.  Trois  gradins  décroissants,  en  retrait  les  uns  sur 
les  autres,  à  mesure  qu'ils  s'élèvent,  opposent  une  résistance  invincible  à  la 
poussée  des  charges  énormes  des  sanctuaires,  tours  et  galeries,  qui  couronnent 
ce  haut  soubassement.  A  la  force  il  unit  la  grâce  et  l'élégance.  Il  est  partout 
couvert  de  puissantes  moulures  horizontales  qui  sont  elles-mêmes  ornées  de 
sculptures  et  qui  se  prolongent  sur  les  faces  latérales  des  majestueux  perrons 
qui  gravissent  cette  énorme  terrasse. 

Ces  douze  escaliers  s'appuvent  contre  ce  soubassement,  un  au  milieu 
et  deux  aux  angles  de  chaque  face.  Ils  comptent  chacun  une  quarantaine 
de  marches,  couvertes  de  sculptures.  Quatre  lions  de  pierres,  de  taille  décrois- 
sante, assis  sur  des  socles  couverts  de  sculptures,  les  ffanquaient  de  chaque 


I.  Moura  dit  soixante-lrois  mèlrcs  à  la   base  cl  quaranlc-clnq  mètres  au  soaimet  entre  axes  de 
leries. 
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FiG.  39.  —  Vue  du  grand  perron  et  de  la  face  antérieure  du  troisième  étage  d'Angkor  Vat.  (Cliché  Gsell.) 
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côté  ;  au  total  \)G  lions  pour  l'ensomblo  de  ces  perrons.  L'inclinaison  de 
l'escalier  d'honneur  est  de  '|5°  ;  aux  autres,  elle  est  sensiblement  plus  raide. 
Il  est  donc  difTicilc  de  les  monter  avec  des  chaussures,  plus  encore  de  les 
descendre.  Il  faut  en  tous  cas  s'aider  des  mains  autant  que  des  pieds,  et  il 
n'est  pas  sans  exemple  que  des  voyageurs  européens,  du  haut  de  ces  marches 
très  étroites  qui  apparaissent  comme  un  plan  uni  très  incliné,  soient  sujets 
au  vertige  et  ne  descendent  qu'à  grand'peinc,  s'ils  n'ont  eu  la  précaution  d'y 
faire  établir  un  appuie-main  en  corde  ou  en  bambou.  L'escalier  d'honneur, 
au  milieu  de  la  face  occidentale,  le  plus  orné  de  tous  et  le  plus  praticable, 
est  néanmoins  très  pénible.  Il  s'avance  davantage  dans  la  cour  du  second 
étage  et  par  suite  sa  pente  est  rendue  plus  douce,  mais  il  n'est,  comme 
tous  les  autres,  que  d'une  seule  volée,  sans  le  moindre  palier  où  l'on  puisse 
s'arrêter,  se  reposer,  et  la  hauteur  de  ces  étroites  marches  augmente  à  mesure 
qu'elles  s'élèvent. 

Le  visiteur  est  récompensé  de  cette  dure  ascension  par  la  vue  dont  il 
jouit  du  plateau  supérieur  du  temple,  où  sont  les  principaux  sanctuaires,  le 
Saint  des  saints.  Là  l'œil  embrasse  de  tous  côtés  le  merveilleux  panorama 
des  toits  des  galeries  et  des  constructions  inférieures  du  temple,  de  son 
immense  parc,  de  ses  bassins  et  fossés,  et  la  vue  va  se  perdre  au  loin  dans 
les  forêts  de  la  campagne  environnante.  Les  indigènes  appellent  ce  dernier 
plateau  Bakan  ou  Nokor  Val  Bakan  lœu  =  Nagar  Vat  Pâkân  lœ  «  le  Bakan 
supérieur  de  Nokor  Vat  ». 

Ce  carré  parfait,  dont  le  pourtour  extérieur  mesure  58  mètres  environ 
sur  chaque  face,  comprend  des  galeries  d'enceinte  qui  régnent  sur  tout  le 
soubassement  et  aboutissent  à  quatre  dômes  pyramidaux  qui  se  dressent 
aux  angles  du  carré  ;  les  chambres  cubiques  sur  lesquelles  s'élèvent  ces 
dômes  sont  percées  de  porches  à  péristyles  qui  s'avancent  au  dehors  sur 
le  sommet  des  deux  grands  escaliers  d'angle  qui  accèdent  directement  à 
chacune  de  ces  tours  ;  puis  quatre  galeries  d'axe  ou  médianes  partent  du 
centre  de  chaque  face,  divisent  l'intérieur  du  cloître  sacré  en  quatre  cours 
égales,  creusées  en  bassins,  et  se  dirigent  vers  un  cinquième  dôme  élevé  au 
point  d'intersection  des  axes,  grande  tour  ouverte  sur  ses  quatre  faces,  sanc- 
tuaire principal  qui  domine  tout  l'ensemble.  Tout  ce  plateau,  galeries,  dômes 
et  bassins,  est  dallé  en  grandes  pierres  de  grès. 

Les  douze  portiques  extérieurs  de  cet  étage,  un  au  milieu  de  chaque  face 
et  deux  aux  angles,  tous  précédés  de  péristyles,  avaient  reçu   une  ornemen- 
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talion  de  choix.  Les  murs  pleins  des  avant-corps,  les  piliers  des  péristyles, 
les  entablements  qu'ils  supportent,  les  jambages  et  les  encadrements  des 
portes,  les  linteaux,  les  tympans  des  frontons,  sont  enrichis  de  sculptures 
très  soignées.  Les  frontons  sont  ruinés.  Un  seul,  assez  bien  conservé,  porte 
au  centre  une  Apsara  ou  nymphe  céleste  presque  en  vraie  grandeur  dans  une 
pose  chorégraphique,  dit  Moura  ;  au-dessus  sont  d'autres  danseuses  plus 
petites  ;  au-dessous  un  triple  rang  d'adoratrices.  Nous  croyons  plutôt  que  la 
femme  ainsi  adorée  à  la  place  d'honneur  de  ce  fronton  est  une  déesse,  pro- 
bablement l'épouse  de  S'iva,  le  dieu  dansant. 

Les  galeries  de  pourtour  qui  joignent  le  vestibule  occupant  le  centre 
de  chaque  face  aux  dômes  des  angles  voisins  mesurent  à  peu  près  deux 
mètres  de  largeur.  Elles  sont  formées  d'une  voûte  et  d'une  demi-voûte  qui 
est  placée  ici  à  l'intérieur  du  cloître.  Les  voûtes,  peu  élevées,  sont  suppor- 
tées extérieurement  par  un  mur  plein  que  percent  des  séries  de  fenêtres 
basses  et  grillées  par  de  jolis  balustres  en  grès  ciselés  qui  permettent  à  la 
vue  de  s'étendre  sur  les  autres  étages  du  monument  et  au  loin  sur  la 
campagne.  Intérieurement  une  double  colonnade  de  piliers  de  grandeur 
inégale,  que  relient  des  linteaux  de  pierre,  supporte  à  la  fois  la  voûte  et  la 
demi-voûte. 

Moura  observe  avec  raison  que  ces  entretoises  ou  linteaux  de  pierre,  qui 
relient  les  pilastres  de  la  galerie  à  ceux  de  la  véranda,  ont  résisté  et  ne  sont 
point  rompus  comme  dans  les  péristyles  du  deuxième  et  du  premier  étage, 
ce  qui  est  une  preuve  de  la  solidité  des  fondations  de  la  construction  centrale. 

M.  Spooner,  de  son  côté,  constate  que  l'ensemble  de  ces  galeries  du 
Bakan,  de  proportions  réduites,  jure  avec  le  dôme  du  sanctuaire  qui  s'élève  au 
centre. 

Les  colonnes,  les  murs  intérieurs  de  ces  galeries  de  pourtour  sont  soi- 
gneusement sculptés,  ainsi  que  les  entablements  de  leurs  portes  et  de  leurs 
fenêtres.  Il  en  est  de  même  de  la  face  extérieure  des  murs  pleins  qui  a  reçu 
une  corniche  très  ouvragée  et  où  des  ornements  variés  alternent,  entre 
fenêtres,  avec  des  déesses,  apsaras,  kinnaras,  répandues  par  groupes  de  deux 
ou  trois,  posées  coude  à  coude  et  tenant  des  bouquets  dans  les  mains. 

Moura  remarque  aussi  qu'au  centre  de  la  galerie  Ouest,  les  dalles  portent 
trois  grands  trous  carrés,  un  sur  l'axe  du  portique  et  les  deux  autres  placés 
symétriquement  de  chaque  côté.  ((  Là  devaient  se  trouver  autrefois  trois 
statues  qui  ont  disparu,  c'est-à-dire  que  l'on  a  fait  disparaître  parce  qu'elles 
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ne  cadraient  pas  avec  les  croyances  nouvelles.  Dans  les  galeries  des  autres 
faces  on  ne  trouve  qu'un  seul  trou  du  nioinc  genre  placé  en  face  de  la  porte 
centrale.  » 

Actuellement,  ces  galeries  du  pourtour  sont  remplies  d'idoles  de  Sakya- 
muni  déposées  un  peu  partout. 

Les  quatre  tours  d'angle,  surmontées  d'un  dôme  actuellement  écrêté, 
recouvraient  des  chambres  cubiques,  sanctuaires  qu'un  plafond  isolait  jadis  de 
la  cavité  supérieure  de  la  tour,  devenue  le  gîte  habituel  de  centaines  de 
chauves-souris.  Elles  étaient  closes  par  de  lourdes  portes  en  bois  à  deux 
battants  sculptés  et  décorés,  qui  ont  disparu,  mais  qui  sont  indiquées  encore 
aujourd'hui  par  les  trous  creusés  dans  les  murs  pour  recevoir  les  pivots. 

Les  quatre  galeries  perpendiculaires  qui  partent  du  milieu  de  chaque  face 
du  carré  et  se  dirigent  vers  la  haute  tour  située  au  milieu  du  centre  de  figure 
forment  les  bras  d'une  croix  grecque  et  séparent  les  quatre  bassins  soigneu- 
sement dallés  qui  devaient  jadis  entourer  d'eau  le  sanctuaire  principal  placé 
sous  ce  dôme  central.  Ces  galeries  d'axe,  larges  de  2", 44,  prennent  en  quelque 
sorte  l'aspect  de  ponts  triomphaux  construits  au-dessus  des  bassins  qui  com- 
plétaient heureusement  l'ensemble  de  cette  partie  aérienne  du  temple  ;  elles 
étaient  formées  d'une  voûte  centrale  et  de  deux  demi-voùtes  latérales  que  sup- 
portaient quatre  rangées  de  piliers  inégaux.  Jointes  aux  doubles  colonnades 
des  galeries  du  pourtour,  ces  quadruples  colonnades,  ornées  et  ciselées,  elles 
aussi,  en  sculptures  d'une  grande  délicatesse,  devaient  offrir  un  ravissant 
coup  d'oeil  alors  qu'elles  se  reflétaient  dans  les  eaux  des  bassins;  elles  don- 
nent encore  aujourd'hui  à  cette  partie  de  l'édifice  l'aspect  d'un  cloître  sacré 
où  seraient  accumulés  des  trésors  d'art. 

Sur  plusieurs  des  piliers  de  cet  étage  supérieur,  les  indigènes  ont  gravé 
des  inscriptions  modernes,  aux  xvi'  et  xvn'  siècles,  treize  en  tout,  que  nous 
étudierons  dans  un  chapitre  suivant  avec  les  textes  du  même  genre  que  nous 
avons  rencontrés  dans  les  galeries  croisées  du  Preah  Pean. 

Vers  le  milieu  des  quatre  galeries  médianes  du  Hakan,  de  courts  péri- 
styles que  Moura  et  Francis  Garnier  alTirment  cire  à  colonnes  rondes'  s'ou- 
vraient sur  les  bassins,  à  droite  et  à  gauche,  pour  aboutir  à  des  escaliers  de 
quelques  marches  permettant  de  descendre  jusqu'au  niveau  des  eaux  lustrales. 

I.  Mes  sotivcnirs  ne  me  pcrmetlenl  pas  d'avoir  une  o|»inion  personnelle  sur  ce  point  de  détail, 
mais  la  particularité  serait  quelque  peu  étrange,  étant  donne  que  tous  les  autres  piliers  de  l'étage  sont 
carrés. 
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Le  sanctuaire  principal.  —  Enfin,  au  centre  de  ce  cloître  de  l'étage 
supérieur,  se  dresse  la  masse  imposante  de  la  grande  tour  centrale,  dont  le 
rez-de-chaussée,  carré  parfait,  constitue  le  principal  sanctuaire  du  temple.  Il 
est  percé  de  quatre  portes  dépourvues  de  porches  :  les  quatre  galeries  mé- 
dianes étant  en  réalité  ses  beaux  portiques  avancés.  Cette  construction  cubique, 
creuse,  est  sommée  d'une  haute  tour  cylindro-ogivale  qui  ne  diffère  des  autres 
dômes  que  par  ses  vastes  proportions,  et  par  laquelle  nous  terminerons  cette 
description  après  avoir  jeté  un  coup  d'oeil  dans  l'intérieur  de  ce  sanctuaire. 

Lorsque  le  temple  fut  construit,  et  probablement  pendant  toute  la  période 
où  il  resta  consacré  au  culte  brahmanique,  les  quatre  portes  du  sanctuaire, 
orientées  aux  quatre  points  cardinaux^  devaient  donner  dans  une  pièce  commune 
assez  vaste,  occupant  tout  l'intérieur,  qu'elles  aéraient  et  éclairaient  suffisam- 
ment sans  doute,  qui  était  selon  l'usage  abritée  par  un  plafond  de  bois  posé 
à  une  certaine  hauteur,  et  au  centre  de  laquelle  était  érigée,  selon  toute 
vraisemblance,  la  représentation  principale,  linga  ou  statue,  de  la  divinité 
que  les  fondateurs  de  ce  temple  plaçaient  au  premier  rang.  Mais,  ultérieu- 
rement et  peut-être  dès  l'affectation  de  l'édifice  au  culte  bouddhique,  ce  local 
dut  être  modifié  ;  en  tous  cas,  il  offre  aujourd'hui  les  dispositions  suivantes. 

Une  cloison,  pierres  ou  briques,  bouche  complètement  le  fond  du  couloir 
que  chaque  entrée  taillée  dans  l'épaisseur  du  massif  de  la  tour,  et  à  chacune 
de  ces  cloisons  s'adosse  une  grande  statue  du  Bouddha,  élevée  sur  un  large 
piédestal,  de  facture  commune,  sans  caractère,  noire  et  souillée  à  loisir  par  les 
chauves-souris.  De  ces  quatre  niches,  obscures  et  sans  aucune  communica- 
tion entre  elles,  les  murs  de  fond,  ainsi  ajoutés  après  coup,  doivent,  on  le 
conçoit  a  priori,  entourer  et  isoler  l'ancien  sanctuaire  proprement  dit,  devenu 
une  chambre  centrale  complètement  noire  et  entièrement  bouchée,  en  appa- 
rence du  moins. 

Moura,  averti  de  l'existence  de  cette  cellule  murée  et  de  la  possibihté 
d'y  pénétrer  par  un  trou  dissimulé  dans  la  maçonnerie  entre  la  voûte  de 
lavant-corps  et  le  linteau  de  la  porte  Nord,  la  fit  visiter,  péniblement  et  som- 
mairement, par  des  indigènes  munis  de  torches.  Ils  n  y  trouvèrent  que  de 
nombreux  débris  de  socles  et  de  statues  de  fort  modèle,  aux  sujets  brahma- 
niques ou  mêlant  les  deux  cultes,  ensevelis  sous  l'épaisse  couche  des 
déjections  des  chauves-souris  qui  gîtent  par  milliers  dans  la  haute  cavité  de 
la  tour.  L'avilissement,  la  déchéance  de  ces  pauvres  idoles,  ainsi  reléguées, 
enfermées  et  polluées,  défie  donc  toute  comparaison. 
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Au-dessus  (le  l'épais  massif  cubique  qui  enferme  ce  sanctuaire,  le  dAme, 
qui  doit  progressivement  devenir  cylindro-conique,  s'élance  d'abord  en  cinq 
étages  dont  les  quatre  faces  reproduisent  des  nicbes  diminuées  et  simple- 
ment décoratives.  Vingt  angles  saillants,  tracés  sur  les  contours  de  chaque 
étage,  donnent  à  ce  dôme  l'aspect  d'un  faisceau  de  pilastres  décorés  de  dan- 
seuses en  Ixis-reliefs  et  surmontés  chacun  d'une  stèle  pyramidale  simplement 
posée,  libre  et  en  saillie.  Ces  nombreux  acrolèrcs  semblent  remplacer  ici, 
dans  la  décoration  des  tours,  les  quadriiples  masques  de  hrahma  qui  appar- 
tiennent à  la  période  des  monuments  d'Angkor  Thom  et  qui  supposent  des 
masses  de  pierre  plus  grandioses. 

La  partie  centrale  de  chaque  face  est  occupée  par  des  tympans  sculptés  et 
étages  qui  se  succèdent  au  nombre  de  quatre  en  diminuant  progressivement 
de  dimensions.  Ces  seize  frontons,  tous  flanqués  de  deux  demi-frontons  pla- 
cés en  contre-bas,  augmentent  le  relief  et  la  légèreté  d'aspect  de  l'édifice.  La 
décoration  sculpturale  atteint  ici  son  complet  développement.  Encadrés, 
comme  tous  les  autres  tympans  du  monument,  par  le  corps  et  les  têtes 
redressées  du  dragon,  ils  représentent  de  même  des  scènes  mythologiques, 
aux  figures  d'un  beau  mouvement  et  plus  petites  que  nature.  La  plupart  sont 
dégradés.  On  peut  encore  reconnaître  Vishnou,  porté  par  Garouda,  ou 
triomphant  de  ses  ennemis  qu'il  saisit  par  les  bras,  par  les  cheveux  ;  ailleurs, 
une  femme  ou  déesse,  coifliée  d'une  couronne  à  triple  pointe,  lève  sur  un 
enfant  une  poignée  de  verges,  etc. 

Plus  haut,  la  tour  achève  de  s'arrondir  en  dôme  cylindro-conique,  par- 
tout décoré  de  nombreux  acrotères.  Enfin,  trois  fleurons  circulaires  s'étagent 
en  diamètre  décroissant  et  supportent  le  bouton  ovoïde,  monolithe  qui  devait 
porter  jadis,  selon  toute  vraisemblance,  un  grand  pcn'icasûla,  ou  flèche  verti- 
cale à  quintuple  pointe  et  probablement  en  bois  doré. 

En  chiflVes  ronds,  la  cime  actuelle  s'élève  à  34  mètres  au-dessus  des 
dalles  du  Bakan  ou  troisième  étage  ;  elle  domine  de  67  mètres  la  chaussée  du 
temple  et  de  60  mètres  le  sol  de  la  plaine  d'Angkor. 

RemdLrques  spéciales.  —  Toutes  les  parties  du  monument  ayant  été 
successivement  et  méthodiquement  décrites,  on  peut,  avant  de  passer  aux 
considérations  d'ensemble  qu'il  provoque,  revenir  sur  deux  remarques  d'un 
ordre  spécial,  concernant  les  caniveaux  et  le  déplacement  des  axes. 

Les  pluies  torrentielles  qui  s'abattent  en  ce  pays  pendant  six  mois  de 
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Tannée  rendaient  nécessaire  un  système  de  canalisation  bien  entendue.  Ce 
côté  pratique  de  la  construction  n'avait  pas  été  oublié.  L'eau  était  recueillie 
dans  les  bassins  dallés  ou  s'écoulait  d'étage  en  étage  au  moyen  de  caniveaux 
en  grès  ménagés  sous  les  galeries,  au  nombre  de  quatre  par  étage  à  cliaque 
face,  sauf  toutefois  aux  façades  principales  qui  étaient  affranchies  de  cette 
servitude. 

Les  dimensions  colossales  de  cet  édifice  rendent  plus  sensible  le  double 
déplacement  des  axes  qu'on  observe  en  tous  les  temples  cambodgiens. 

L'axe  Nord-Sud  ou  axe  transversal  passant  par  le  sanctuaire  central  est 
reporté  de  78  mètres  à  l'Est  du  centre  géométrique  de  l'enclos.  A  diverses 
reprises,  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  faire  remarquer  que  ce  recul  vers 
l'arrière  du  temple  s'explique  par  les  exigences  du  culte  et  n'est  pas  spécial 
aux  constructions  religieuses  du  Cambodge  ;  en  toute  religion  les  prêtres  et 
les  fidèles  se  groupant  devant  les  divinités  pour  les  adorer  ou  accomplir  les 
cérémonies  préparatoires.  Mais  nous  avons  dû  également  reconnaître  que  le 
déplacement  du  grand  axe  Est-Ouest,  toujours  reporté  quelque  peu  vers  la 
gauche  du  dieu  faisant  face  à  l'entrée  principale,  laissant  donc  légèrement 
plus  étendue  la  partie  du  temple  qui  s'étend  à  sa  droite,  reste  inexpliquée. 
A  Angkor  Vat,  édifice  qui  est  tourné  à  l'Ouest,  le  grand  axe  est  reporté  à 
5  mètres  au  Sud  du  centre  de  figure  de  l'enceinte.  Mais  il  n'en  divise  pas 
moins  en  parties  symétriques  quant  au  groupement  cet  immense  rectangle 
ainsi  que  les  monuments  qu'il  renferme.  Toutefois  il  est  à  remarquer  que  la 
différence  provenant  du  déplacement  vers  le  Sud  de  cet  axe  principal  Est- 
Ouest  est  rachetée  par  deux  travées  en  plus  au  côté  Nord  de  la  galerie  infé- 
rieure dite  des  bas-reHefs.  L'espace  à  ciel  ouvert  qui  sépare  la  seconde 
galerie  de  cette  première  n'est  donc  pas  rigoureusement  pareil  de  chaque 
côté  et  se  trouve  plus  large  au  Nord  qu'au  Sud. 

Spooner  indique  aussi,  comme  erreur  d'exécution,  l'angle  Sud-Ouest  qui 
ne  présente  pas  les  mêmes  ressauts  que  celui  du  Sud-Est  et  il  en  résulte  que 
les  axes  des  galeries  Nord  et  Sud  ne  sont  pas  rigoureusement  parallèles.  Dans 
un  plan  ces  erreurs  sont  négligeables. 

Considérations  d'ensemble.  —  Tel  est  ce  colossal  monument  que  l'on 
peut  traverser  en  suivant  son  grand  axe  de  l'Ouest  à  l'Est,  d'amorce  à 
amorce  des  chaussées  extérieures,  sans  que  sur  ce  parcours  de  plus  de  1  5oo 
mètres  le  pied  se  pose  un  seul  instant  sur  le  sol  naturel. 
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La  grandeur  et  la  parfaite  symétrie  du  |)lan,  le  développement  harmo- 
nieux des  lignes  et  des  saillies  de  l'ensemlile,  l'aspect  saisissant  et  grandiose 
de  l'édifice  principal  qui  superpose  ses  enceintes  concentriques  et  fait  conver- 
ger perrons  et  avenues  vers  la  pyramide  centrale,  tout  fait  de  cette  majes- 
tueuse symphonie  architecturale  l'une  des  ordonnances  les  plus  imposantes 
qu'il  ait  pu  être  donné  à  une  pensée  religieuse  de  concevoir. 

«  Temple,  dit  M.  Delà  porte,  dans  lecpiel  les  heautés  de  la  pyramide  par- 
venue à  l'apogée  de  son  développement  furent  unies  à  celles  du  temple  plan 
en  donnant  aux  détails  une  ampleur  et  une  perfection  qui  font  de  chacun 
d'eux  une  véritahie  création  architecturale.  » 

«  A  Angkor  \  at,  observe  de  son  côté  M.  A.  Tissandier,  les  effets  de  per- 
spective âont  tout  autres  (qu'au  Bayon)  par  suite  du  plus  grand  développe- 
ment donné  aux  galeries  et  de  l'espace  laissé  entre  chacune  des  enceintes. 
Les  dômes  qui  surmontent  les  tours  sont  plus  éloignés  les  uns  des  autres  ; 
ils  se  détachent  séparément  sur  le  ciel.  Aussi  nesl-ce  que  de  loin  qu'on  peut 
saisir  l'ensemble  complet  de  la  pagode  royale.  On  voit  alors  les  sanctuaires 
placés  sur  chacune  des  terrasses  s'échafauder  en  silhouettes  merveilleuses 
pour  servir  de  cadre  au  Prasat  central  qui  domine  tout  l'édifice.  » 

Les  soins  dans  les  détails,  la  patience  soutenue,  les  talents  déployés  dans 
l'ornementation  la  plus  riche  et  la  plus  profuse  qui  se  puisse  voir,  sont  dignes 
de  cette  majesté  architecturale  qui  écrase  le  visiteur  de  sa  grandeur  et  le 
pénètre  d'admiration  pour  le  génie  des  constructeurs.  M.  Fournereau  remar- 
que avec  raison  qu'un  des  procédés  de  décoration  qu'ils  ont  employé  avec 
le  plus  de  bonheur  est  la  profusion  des  escaliers.  On  en  compte  i5  au  premier 
étage,  lii  au  second  et  12  au  troisième,  soit  un  total  de  4i-  Tous  sont  disposés 
régulièrement  et  leurs  limons  portent  des  lions. 

Il  serait  inutile  d'insister  sur  les  nombreuses  traces  de  vermillon  et  de 
dorure  qui  attestentdans  le  passé  la  luxueuse  splendeur  du  prodigieux  édifice, 
sur  l'élégance,  déjà  constatée  à  maintes  reprises,  de  la  décoration  des  soubas- 
sements, des  moulures,  des  portes,  des  murs  des  galeries  et  des  faces 
extérieures  des  tours,  sur  le  nombre  infini  d'ogives,  de  rinceaux,  d'oves 
et  d'acanthes  et  autres  ornements,  partout  finement  ciselés  sur  la  pierre,  sur 
ces  myriades  de  sculptures  déhcates  dont  l'infinie  variété  s'harmonise  au 
point  qu'elles  semblent  presque  dues  à  une  seule  inspiration,  à  l'unique  pin- 
ceau du  même  artiste. 

Mais  un  trait  caractéristique  et  frappant  de  cette  ornementation  mérite  de 
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retenir  notre  attention.  C'est  la  nymphe  divine,  la  femme  étrange  dont  le 
type  se  multiplie,  —  avec  peut-être  plus  de  profusion  encore  que  dans  la 
généralité  des  autres  grands  monuments  du  Cambodge,  —  des  enceintes  du 
temple  aux  cimes  de  ses  sanctuaires,  apparaissant  partout  souriante,  dans  un 
encadrement  de  rinceaux  et  de  frondaisons  exquises.  Empruntons-en  la  des- 
cription à  M.  Emile  Vedel: 

((  C'est  la  danseuse  céleste,  l'Apsara,  à  la  gorge  parfaite,  aux  membres 
plies  en  des  poses  hiératiques,  tenant  à  la  main  la  fleur  du  lotus.  Elle  est 
accompagnée  de  ses  sœurs  qui  lui  ressemblent  toutes,  profilées  en  longues 
théories  au  pied  des  murailles  écaillées  par  les  temps  sans  nombre.  Dans  leurs 
niches  de  pierre  dentelée,  on  dirait  des  mortes  restées  jeunes  et  charmantes, 
laissées  là  pour  témoigner  de  la  grâce  de  la  race  disparue...  Les  Apsaras  sont 
figurées  partout  du  haut  en  bas  de  l'immense  construction,  le  long  des  pans 
de  murailles,  au  pied  des  colonnes  monolithes,  aux  tympans  des  portes  et  des 
ressauts  de  la  toiture,  et  jusque  sur  les  cordons  de  fines  moulures  qui  courent 
autour  des  soubassements. 

((  Sculptées  en  demi-relief,  les  bayadères  célestes  sont  toujours  présentées 
de  face,  le  buste  nu  jusqu'au-dessous  du  nombril.  Les  seins  ont  un  galbe  très 
pur.  La  figure  est  ronde,  les  yeux  sont  baissés  :  la  bouche  large,  aux  lèvres 
épaisses,  dessine  un  sourire  contenu,  mystique.  Les  jambes  sont  bien  dessi- 
nées, les  mollets  un  peu  grêles.  Aux  pieds,  les  artistes  khmersont  été  arrêtés 
par  la  difficulté  de  rendre  un  raccourci  ;  ils  ont  naïvement  profilé  les  deux 
pieds  de  travers  et  dans  le  même  sens,  les  cinq  doigts  étalés  horizontalement 
avec  l'orteil  bien  détaché,  de  telle  sorte  que  ces  belles  filles  semblent  estro- 
piées par  en  bas,  avec  des  pieds  énormes...  Un  des  bras  est  gracieusement 
coudé  en  l'air,  tandis  que  l'autre  se  replie  sur  le  buste,  quelquefois  même 
sur  le  ventre,  comme  pour  arrêter  un  regard  indiscret.  Les  deux  mains,  très 
délicates  et  très  petites,  tiennent  des  fleurs  symboliques,  souvent  le  lotus. 
Autour  des  hanches  est  enroulé  un  pagne  de  mousseline  brodée,  transparente, 
dont  les  deux  extrémités  retombent  en  plis  rigides.  Une  ceinture  à  pende- 
loques serre  cette  sorte  de  jupe,  voilant  la  naissance  des  jambes.  Aux  chevilles, 
aux  poignets  et  aux  avant-bras  sont  attachés  de  gros  bracelets  ;  le  cou  porte 
de  larges  colliers  et  des  chaînes  passées  en  sautoir  ;  les  oreilles  sont  chargées 
d'ornements  très  lourds  sous  le  poids  desquels  le  lobe  s'est  fendu  et  allongé. 
Le  front  est  cerné  d'un  bandeau  à  plusieurs  rangs  de  pierreries,  surmonté 
d'une  tiare  très  haute  à  trois  ou  cinq  pointes,  ou  d'une  coiffure  en  plumes. 
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«  Dans  les  encoignures,  les  Apsaras  sont  Isolées.  Sur  les  larges  sur(iices, 
elles  se  suivent  par  groupes  de  deux  à  cin(|  cl  même  plus,  sans  (pi'on  en 
trouve  deux  (pii  soient  idcntiipics  ou  (pii  aient  exactement  la  mrme  pose  et 
la  m«*me  coilVurc.  Il  n'y  a  que  lesalTreux  pieds  qui  soient  semblables.  Partout 
elles  sont  encadrées  de  ciselures  si  délicates  qu'elles  semblent  un  voile  de 
dentelles  posé  sur  la  pierre.  Découpés  en  feuillages,  astragales,  figurines, 
rinceaux  et  autres,  les  murs  d  Angkor  rappellent  étrangement  le  style  déco- 
ratif" de  la  Kcnaissance,  ii  ce  point  que  l'on  serait  tenté  de  croire,  si  cela 
n'était  impossible,  que  nos  sculpteurs  du  xvi"  siècle  sont  venus  s'inspirer  ici 
sans  avoir  toujours  atteint  à  la  finesse  et  à  la  variété  du  ciseau  des  artistes 
khmers.  Là  où  les  belles  Apsaras  sont  accessibles,  leurs  bustes  sont  polis 
par  le  frottement,  comme  usés  par  les  caresses  des  passants.  Et  leurs  formes, 
éternellement  jeunes,  saillent  des  murailles  ruinées  ainsi  qu'une  procession  de 
vierges  du  ciel  qui  aurait  été  arrêtée  pour  toujours  le  long  des  pierres  aban- 
données... )) 

A  cette  description  du  voyageur  européen,  on  peut  comparer  les  impres- 
sions du  poète  cambodgien  Pang,  l'auteur  du  chant  de  Preali  Két  Méaléa 
(Brah  Retumâla)',  qui  parle  en  ces  termes  de  ces  «  habitantes  élhérées  du 
ciel  »  : 

«  De  nombreuses  statues  féminines  droites  et  alignées  se  jouent  sur  les 
tours.  Leur  figure  est  agréable  ;  leur  corps  blanc,  souple  et  arrondi  est  doué 
de  toutes  les  perfections  connues.  Leur  tête  est  couronnée  de  fleurs.  Les  unes 
ont  la  chevelure  nouée,  d'autres  l'ont  coupée  et  la  naissance  des  cheveux  rasée 
en  ligne  droite.  Leur  taille  est  ronde,  svelte  et  gracieuse.  Leurs  seins  fermes  et 
arrondis  sont  semblables  à  la  fleur  du  lotus.  Enguirlandées  de  Heurs  odorantes, 
les  unes  ont  noué  des  lianes  et  des  fleurs  dans  leur  chevelure  qu'elles  allongent 
ainsi  agréablement.  D'autres  se  coiffent  avec  les  fleurs  tressées,  enfdées,  enrou- 
lées. D'autres  peignent  leur  riche  toison  étendue.  On  en  voit  qui  relèvent  le 
bord  de  leur  robe  pour  le  nouer,  ou  qui  tiennent  des  fleurs  célestes  avec  leur 
lige,  ou  qui  portent  des  couronnes  de  fleurs  et  de  lianes.  D'autres  se  regar- 
dent mutuellement  en  s'inclinant,  ou  se  saisissent  les  épaules  en  se  disputant 


I.  Nous  avons  traduit  autrefois  ce  poème  relatif  à  rédificalion  iI'Angkor  \al  (Textes  khmers, 
Saïgon,  1878).  A  on  juger  par  le  style  et  |)ar  la  mention  faite  des  Européens  et  des  Japonais  parmi  les 
hommes  de  toutes  races  levés  |)our  la  construction  du  merveilleux  édifice,  l'auteur  ne  vivait  pas  au- 
delà  de  notre  xviic  ou  de  notre  xvi<'  siècle.  Au  point  de  vue  historique,  son  œuvre  est  parfaitement 
insignifiante. 
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les  tiges  des  fleurs.  D'autres  sourient  gaiement,  comme  si  elles  étaient  livrées 
à  une  causerie  agréable  et  plaisante.  Si  l'œil  les  regarde  attentivement,  l'il- 
lusion devient  complète  ;  on  croit  les  voir  faire  un  aveu  doux  et  voilé,  puis 
baisser  la  tête,   partagées  entre  l'amour  et  la  pudeur. 

((  Si  l'œil  est  attentif,  ceci  paraît  vraiment  être  la  réalité  ;  en  marchant,  les 
unes  portent  des  perroquets  ou  des  éventails,  d'autres  posent  leurs  oiseaux 
sur  les  tiges  des  fleurs,  d'autres  portent  des  lotus  ou  des  lis  avec  leur  tige. 
Leur  robe  est  retenue  par  une  ceinture.  Couvertes  de  colliers,  d'ornements 
de  toute  espèce,  elles  ont  deux  rangées  de  cercles  au  jarret.  Leurs  nombreux 
bracelets  sont  ciselés  en  fleurs  et  lianes.  Couvertes  d'anneaux,  de  bagues,  ser- 
rées, élancées,  elles  semblent  marcher,  s'arrêter,  pleines  de  grâce  féminine, 
souples  et  souriantes,  paraissant  deviser  d'amour.  Elles  s'inclinent,  disposent 
leur  chevelure,  baissent  la  tête,  à  droite,  à  gauche,  se  tournent,  se  renver- 
sent, se  campent  avec  grâce,  flexibles  et  ondoyantes.  D'autres  s'assouplissent 
les  membres  en  s'essayant  aux  préliminaires  de  la  danse,  elles  décrivent  des 
pas  variés  en  tous  sens  ;  toujours  élégantes,  sveltes  et  bien  proportionnées. 

((  D'une  taille  moyenne,  bien  prises,  dans  la  fleur  de  la  jeunesse,  admira- 
bles à  contempler,  on  ne  peut  les  regarder  sans  amour.  L'œil  ne  se  fatigue 
pas,  l'âme  est  réjouie,  le  cœur  n'est  jamais  rassasié.  Lorsqu'on  les  a  consi- 
dérées pendant  quelque  temps,  l'esprit,  qu'elles  ont  charmé,  ne  peut  se 
résoudre  à  les  quitter.  Ce  ne  sont  plus  des  statues  sculptées  par  la  main  des 
hommes  ;  ce  sont  des  femmes  vivantes,  belles  et  agréables.  Le  doute  saisit 
et  l'émotion  paralyse.  —  Un  millier  de  figures,  sans  défauts,  sont  ainsi 
placées  symétriquement  dans  les  angles,  recoins  et  enfoncements...  » 

Quelques-unes,  en  très  petit  nombre  d'ailleurs,  de  ces  Apsaras  soni  à  l'état 
de  simple  ébauche.  Il  est  à  remarquer,  en  eflet,  que  le  monument  ne  fut  pas 
complètement  achevé.  Plusieurs  de  ses  parois,  restées  frustes,  devaient  évi- 
demment recevoir  des  sculptures*. 

Etat  de  ruine.  —  Son  architecture  simple,  aux  grandes  lignes  large- 
ment et  solidement  assises,  et  l'affectation  séculaire  de  ce  temple  au  culte 
bouddhique  lui  ont  permis  d'échapper  plus  longtemps  que  les  autres  monu- 
ments à  la  destruction  qui  menace  pourtant  irrévocablement  cette  ruine,  l'une 
des  plus  curieuses  et  des  plus  importantes  du  monde  entier.  Angkor  Vat  n'a 

I.  On  peut  voir  aussi,  par  les  gravures  mêmes  de  ce  volume,  que  quelques  nymphes  sont  actuelle- 
ment camardes,  du  fait  des  mutilations  dues  aux  passants. 

Aymonier.  i5 
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jamais  q{6  complMemenl  abandonné.  A  toute  époque  les  troupes  de  pèlerins 
viennent  y  dire  leurs  prières,  y  déposer  leurs  offrandes.  Les  deux  couvents 
de  bonzes  logés  dans  le  parc,  devant  l'édifice  principal,  gardent  la  grande 
pagbde  et  ses  idoles.  Mais  ils  ne  veillent  guère  à  son  entretien  auquel  nombre 
de  pois  ((  serfs  héréditaires  »  avaient  été  affectés  jusqu'à  ces  derniers  temps. 
Le  gouverneur  de  la  province,  qui  était  en  fonctions  lors  de  notre  séjour  et 
qui  mourut  vers  1890,  prit  ces  hommes  à  son  service  personnel  et  depuis 
lors  la  dégradation  déjà  très  rapide  s'accélère  chaque  jour  davantage.  Le  net- 
toyage n'est  plus  fait  que  bénévolement  et  capricieusement  par  les  paysans 
accourant  de  loin  célébrer  dans  la  vieille  basilique  certaines  fêtes  périodiques, 
celles  du  nouvel  an  par  exemple. 

Les  hôtes  actuels  sont  des  milliers  de  pigeons  qui  nichent  et  roucoulent 
perpétuellement  sur  les  toits  et  les  tours  ;  plus  encore  des  myriades  de  chau- 
ves-souris qui  s'accrochent  serrées  aux  voûtes  sombres,  se  disputent  en  pial- 
lant  toute  la  journée,  et  sortent  au  crépuscule  en  interminables  défilés  dont 
le  vol  étouffé  fait  entendre  un  continuel  bruissement,  en  nuées  innombrables 
qui  se  dispersent  de  tous  côtés,  à  la  recherche  de  leur  pâture,  dans  les  cam- 
pagnes enténébrées.  Leur  odeur  fétide  repousse  le  visiteur,  leurs  ordures  cou- 
vrent d'une  couche  noire  les  moulures  et  les  sculptures  et  s'amoncellent  sur 
le  sol  en  quantité  si  considérable  qu'elles  rendent  certaines  parties  du  monu- 
ment inabordables,  A  peine  s'aperçoit-on  que  les  paysans  d'alentour  viennent 
parfois  gratter  et  enlever  quelque  peu  de  ce  guano,  excellent  engrais,  surtout 
pour  leurs  champs  de  tabac. 

Odieusement  souillées,  ces  vénérables  ruines  sont  violemment  attaquées 
par  le  climat.  L'action  alternative  de  l'humidité  et  de  la  sécheresse  effeuille 
•es  pierres  de  grès,  les  détache  par  plaques  qui  emportent  avec  elles  les  fines 
sculptures  de  la  surface.  Les  pluies  torrentielles  fouettent  et  sapent  le  pied 
des  colonnes  :  l'eau  pénètre  par  les  fissures  des  voûtes  et  des  parois  et  recou- 
vre bas-reliefs  et  inscriptions  de  longues  traînées  de  mousse  lépreuse.  La  végé- 
tation, l'ennemi  le  plus  terrible  des  ruines,  parfait  l'œuvre  du  climat  ;  sa 
poussée  persévérante  et  inlassable  ravage  et  détruit  tout,  grimpant  le  long 
des  murs  et  gagnant  les  dômes  élevés  des  sanctuaires.  «  Dans  les  cours,  sur 
les  parois  des  soubassements,  sur  les  toits  et  jusqu'à  la  surface  des  cours, 
une  végétation  vigoureuse  se  fait  jour  à  travers  les  fissures  de  la  pierre  ;  la 
plante  devient  peu  à  peu  un  arbre  gigantesque  ;  ses  racines  puissantes  comme 
un  coin  qui  pénètre  toujours  plus  avant  disjoignent,  ébranlent  et  renversent 
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d'énormes  blocs  qui  semblent  défier  tous  les  efforts  humains  (Fr.  Garnier).  » 
Les  indigènes  ont  vainement  tenté  d'arrêter  cette  lente  et  continue  dé- 
chéance, la  nature  les  gagne  de  vitesse.  Aucun  goût  n'a  d'ailleurs  présidé  k  leurs 
faibles  essais  de  restauration.  Des  piliers  tombés  ont  été  redressés  à  l'envers, 
ou  remplacés  par  des  colonnes  rapportées.  Toute  lutte  est  aujourd'hui  aban- 
donnée. Nombre  de  colonnes  gisent  sur  le  sol,  les  voûtes  s'entrouvrent,  les 
façades  et  les  portiques  sécroulent,  les  vérandas  chancellent  sur  leur  base  et 
se  séparent  de  leur  galerie.  Les  siècles  accomplissent  peu  à  peu  leur  œuvre 
de  destruction.  Les  ruines  mêmes  de  cet  antique  sanctuaire  doivent  périr. 

Destination  primitive  et  époque  de  la  fondation.  —  Ce  temple, 
aujourd  hui  bouddhique,  fut-il  primitivement  aiFecté  au  brahmanisme.^  Nous 
croyons  que  oui.  Le  nom  actuel,  Angkor  Vat  ou  Vat  Nokor  ((  pagode  de  la 
capitale  »  prouve  une  affectation  séculaire  au  culte  des  Cambodgiens  de  nos 
jours,  mais  laisse  intacte,  à  notre  avis,  la  question  de  la  destination  originelle.. 
Le  superbe  monument,  encore  en  très  bon  état,  tout  neuf  pouvait-on  dire,  a 
dû  être  affecté  au  nouveau  culte,  peu  de  générations  après  son  édification, 
alors  que  les  antiques  croyances  brahmaniques  s'affaiblissaient  définitivement 
ou  disparaissaient.  Il  n'y  a  aucun  argument  à  tirer  de  son  orientation  qui  est 
exceptionnelle  pour  l'une  comme  pour  l'autre  religion.  Le  caractère  calme 
de  son  architecture  et  1  absence  des  grands  masques  brahmaniques  indiquent 
simplement  une  époque  sensiblement  postérieure  à  celle  de  ces  forêts  touf- 
fues de  grandes  tours  à  quatre  faces  qui  furent  élevées  à  Angkor  Thom. 

Un  élément  plus  positif  d'appréciation  se  déduit  au  contraire  de  cette 
remarque  que,  dans  les  innombrables  sujets  sculptés  en  haut  relief  sur  les 
tympans,  rien  ne  rappelle  le  Buddha,  nulle  part  n'apparaît  sa  face  placide  ; 
qu'il  en  est  de  même,  nous  le  verrons  au  chapitre  suivant,  dans  les  scènes 
des  bas-reliefs  qui  couvrent  plus  de  deux  mille  mètres  carrés  de  surface. 
Quant  aux  statues  de  Buddha  qu'on  rencontre  dans  les  galeries,  isolées  et 
indépendantes,  elles  ont  pu  parfaitement  n'être  apportées  et  consacrées  qu'à 
des  époques  ultérieures.  De  même,  les  inscriptions  bouddhiques  qu'on  aper- 
çoit sur  les  piliers  sont,  nous  le  verrons  dans  un  autre  chapitre,  modernes, 
postérieures  de  plusieurs  siècles  à  l'époque  probable  de  la  fondation  du 
temple . 

Laissant  de  côté  les  légendes  sans  valeur  qui  font  de  ce  monument  un 
palais  que  le  roi  Brah  Ketumâla  donna  ensuite  à  l'apôtre  Buddhaghosa,  nous 
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nous  trouvons  en  présence  d'un  temple  de  caractère  nellcmenl  hrahmaiiique, 
dont  M.  James  Darmesleler  a  pu  dire  avec  justesse  :  «  Lu  immense  monument 
(comme  celui  d'Edfou,  Kgypte),  (jui  date  d'une  époque  relativement  récente 
et  reproduit  toute  la  vie  religieuse  qui  a  précédé,  oflVe  à  la  science  une  des 
occasions  les  plus  précieuses  d'embrasser  un  système  à  la  fois  dans  la  com- 
plexité de  son  ensemble  final  et  dans  les  développements  de  son  évolution 
historique.  » 

Ce  temple  brahmanique  fut-il  spécialement  vishnouiste  ?  On  pourrait  le 
croire  à  première  vue.  En  effet,  nous  aurons  l'occasion  de  constater  que  son 
royal  fondateur  reçut  le  nom  posthume,  ou  post-crématoire,  de  Visnuloka, 
c'est-à-dire  qui  est  allé  «  au  monde  de  Yishnou  ».  Nous  avons  pu  reconnaî- 
tre, d'un  autre  côté,  que  les  décors  des  frontons  sont  en  immense  majorité 
consacrés  à  représenter  la  gloire  et  les  triomphes  de  Yishnou  :  et  nous  verrons 
plus  loin  qu'il  en  est  de  même  sur  les  scènes  des  bas-reliefs.  Malgré  ces  appa- 
rences, le  temple  devait  être  sivaïte  avant  tout.  En  effet  l'argument  tiré  de  la 
forme  du  nom  posthume  du  royal  fondateur  n'est  pas  absolument  concluant. 
La  triade  indienne  étant  honorée  et  adorée,  s'il  était  dit  que  la  majorité  des 
rois  se  rendait  après  la  crémation  au  monde  de  S'iva,  d'autres  princes,  notoi- 
rement sivaïlcs,  étaient  placés  dans  les  mondes  de  Brahma  ou  de  Yishnou.  Le 
caractère  vishnouïte  des  décors  du  temple  a  encore  moins  de  portée.  Nous 
savons  en  effet,  par  les  inscriptions,  que  le  culte  du  grand  dieu  S'iva  fut  de 
tout  temps  prééminent,  et  nous  savons  aussi  que  les  artistes  s'inspiraient, 
même  dans  la  décoration  des  temples  sivaïtes,  de  la  littérature  religieuse  de 
l'Inde,  de  ces  grandes  épopées  sanscrites  qui  célébraient  les  exploits  et  les 
avatars  deNârâyana,  l'Hercule  indien. 

En  ce  qui  concerne  la  date  de  la  fondation  d'Angkor  Yat,  aucun  docu- 
ment permettant  de  la  fixer  avec  certitude  et  précision  n'ayant  été  découvert 
jusqu'à  ce  jour,  elle  ne  peut  être  déterminée  que  par  déduction  et  d'une  ma- 
nière approximative.  On  sait  à  quel  point  les  premiers  explorateurs  du  Cam- 
bodge, —  alors  que  l'épigraphie  n'avait  encore  livré  aucun  de  ses  secrets,  — 
reculaient  à  une  antiquité  par  trop  exagérée  la  construction  des  monuments 
cambodgiens  en  général  et  d'Angkor  Yat  en  particulier.  Ils  étaient  inlluencés 
parles  traditions  indigènes,  parles  légendes  locales  qui,  ayant  subi  l'action 
de  la  littérature,  remontent  aux  débuts  mêmes  du  Bouddhisme  et  attri- 
buent l'érection  du  grand  temple  à  un  roi,  fils  d'Indra,  auquel  ce  dieu  donna 
l'aide  puissante  de  son  architecte  céleste.  La  tradition  a  conservé  le  nom 
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populaire,  Brah  Ketumâlâ,  de  ce  prince  qui  a  pu  prendre,  en  montant  sur  le 
trône,  un  nom  officiel  en  Varman  et  aussi  recevoir,  après  sa  mort,  celui  de 
Visnuloka.  Pour  identifier  ce  personnage  légendaire,  il  faudrait  tout  au  moins 
rencontrer  ce  nom  de  Brah  Ketumâlâ  dans  une  inscription,  ce  qui  n'arrivera 
jamais,  peut-on  présumer.  En  tous  cas  l'opinion  de  Moura,  le  dernier  en  date 
des  auteurs  auxquels  nous  venons  de  faire  allusion,  qui  reproduit  ces  légendes 
indigènes  et  qui  ne  tient  pas  suffisamment  compte  de  l'action  destructive  du 
climat  indo-chinois  sur  des  édifices  construits  en  grès  relativement  tendre, 
doit  être  absolument  rejetée,  car  elle  est  en  désaccord  complet  avec  toutes  les 
découvertes  positives  qui  ont  été  faites  ultérieurement.  Cet  auteur  accepte 
l'an  57  pour  l'avènement  de  Prea  Kêt  Méaléa  (Brah  Ketumâlâ)  et  il  fait  com- 
mencer la  construction  du  grand  temple  dans  la  seconde  moitié  du  premier 
siècle  de  notre  ère  chrétienne. 

Tombant  dans  l'excès  contraire,  et  se  basant  sur  le  silence  qu'à  leur  avis, 
—  et  non  pas  au  nôtre,  ce  que  nous  établirons  lorsque  nous  étudierons  sa 
relation,  —  le  Chinois  de  la  fin  du  xiii'^  siècle  garde  sur  Angkor  Vat,  d'autres 
auteurs  ont  conclu,  avec  une  certaine  légèreté  d'esprit  et  quelque  défaut  de 
sens  critique,  que  la  colossale  construction  n'avait  eu  lieu  que  postérieurement 
à  la  visite  de  ce  voyageur,  donc  au  xiv°  siècle.  L'un  d'eux  a  cru  même  pouvoir 
fixer  l'exécution  de  ce  travail  aux  cinquante  années  qui  s'écoulèrent  entre 
cette  visite,  1296,  et  les  débuts  delà  chronique  moderne  du  Cambodge,  i346, 
c'est-à-dire  à  une  époque  où,  d'après  le  témoignage  même  de  l'auteur  chi- 
nois, le  Cambodge  avait  déjà  été  dépeuplé,  donc  insulté,  envahi  et  dévasté 
par  les  Siamois,  alors  complètement  émancipés  et  solidement  établis  dans  la 
vallée  du  bas  Ménam,  où  ils  devaient  bientôt  songer  à  fonder  leur  nouvelle 
capitale  Ayuthia,  à  cent  lieues  seulement  d' Angkor  Thom  ! 

Revenons  à  des  considérations  plus  sérieuses.  L'épigraphie  ne  nous  a 
fourni  jusqu'à  présent  aucun  point  de  reprise  absolument  précis,  mais  elle 
permet  certaines  déductions  qui  resserrent  le  problème.  A  défaut  de  date  po- 
sitive, les  inscriptions  qui  ont  été  burinées  dans  les  galeries  des  bas-reliefs 
du  temple,  et  que  nous  étudierons  dans  le  chapitre  suivant,  nous  apprennent, 
par  la  forme  de  leurs  lettres,  qu'elles  remontent  à  peu  près  à  notre  xii^  siècle, 
tout  au  plus  à  la  première  moitié  du  xin*.  Le  temple  était  donc  construit  à 
cette  époque.  D'un  autre  côté,  leur  teneur  générale  et  les  détails  donnés  sur 
certains  personnages  établissent  que  la  fondation  était  récente,  remontait  à 
une  génération  au  plus,  lorsqu'elles  furent  gravées.  Contre  l'hypothèse  d'une 
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plus  haute  aiiti(|uité,  on  peut  encore  ajouter  quelle  ne  permettrait  pas  d'attri- 
buer dune  manière  satisfaisante  le  nom  posthume,  \  ismiloka,  (jue  ces  inscrip- 
tions donnent  au  roi,  fondateur  prolwdjle  (hi  temple.  Kn  elfet,  avant  le 
xii'  siècle,  nous  ne  rencontrons  ce  nom  post-crématoire  que  pour  un  seul  roi, 
Jayavarman  III,  jeune  homme  dont  le  règne,  très  court  d'ailleurs,  eut  lieu  à 
la  fin  du  ix'  siècle,  donc  beaucoup  trop  tôt  pour  qu'on  puisse,  en  aucune 
façon,  penser  à  lui.  Il  n'y  a  guère  plus  à  songer  à  Udaylidïtyavarman,  du 
milieu  de  notre  \i'  siècle,  et  l'un  des  rares  rois  dont  nous  ignorons  encore 
à  l'heure  actuelle  le  nom  posthume  :  son  règne,  qui  ne  fut  pas  très  long,  fut 
violemment  agité  et  secoué  par  les  guerres  civiles  ;  au  surplus  nos  inscrip- 
tions d'Angkor  Vat  diflerent  trop,  par  la  forme  des  lettres,  de  lépigraphie  de 
son  temps. 

C'est  donc  vers  le  xn"  siècle  de  notre  ère  que  nous  plaçons  la  construction 
du  grand  temple.  Son  aspect  confirme  cette  hypothèse  :  son  étal  relatif  de 
bonne  conservation  et  le  caractère  de  son  architecture  permettant  de  le  placer 
à  la  dernière  période  des  constructions  grandioses,  juste  avant  le  déclin  défi- 
nitif de  cette  splendeur  qui  brilla  ici  d'un  ultime  et  suprême  éclat,  déclin  qui 
fut  peut-être  accéléré,  si  ce  n'est  même  causé  par  les  elïbrts  gigantesques 
qu'exigea  la  colossale  construction.  Nous  n'avons  guère  envisagé  ici  que  des 
considérations  tirées  de  l'étude  intrinsèque  du  temple  et  de  ses  inscriptions. 
Lorsque,  dans  l'esquisse  historique  du  Cambodge,  nous  aborderons  l'époque 
probable  de  sa  fondation  nous  pourrons  ajouter  quelques  raisons  d  un  autre 
ordre  qui  corroboreront  les  précédentes  et  nous  permettront  donc  de  dire  que 
ce  monument  d'Angkor  Vat  fut  en  effet  édifié  au  xn*  siècle  ;  que,  sinon  ses 
premiers  travaux,  du  moins  son  achèvement  fut  l'œuvre  de  Sûryavarman  II, 
le  dernier  des  rois  qui  furent  relativement  pacifiques  et  par  suite  grands  bâtis- 
seurs. Ce  prince,  dont  nous  ignorons  le  nom  posthume  qui  a  pu  être  Visnu- 
loka  et  dont  le  règne,  d'une  quarantaine  d'années,  paraît  avoir  été  brillant 
et  prospère,  monta  sur  le  trône  en  loiM  s'aka  =  1 1 12  A.  D.,  fit  faire,  nous 
le  savons  par  d'autres  textes,  de  grandes  levées  d'ouvriers  en  loAi  s'aka  = 
II 19  A.  D.  Dans  cette  hypothèse,  sur  laquelle  nous  reviendrons  lorsque 
nous  étudierons  l'histoire  de  ce  souverain,  l'achèvement  du  grand  monument, 
tel  du  moins  qu'il  nous  est  resté,  appartiendrait  donc  à  la  première  moitié 
de  notre  xu"  siècle. 


FiG.   3o.  —  Une  vue  des  étages  supérieurs  d'Angkor  Val.  (Cliché  Négadelle.) 


CHAPITRE   VI 


SUITE  D'ANGKOR  VAT 


L'ensemble  des  bas-reliefs.  —  La  face  orientale.  —  La  face  septentrionale.  —  La  face  occiden- 
tale. —  La  galerie  historique.  —  La  galerie  des  cieux  et  des  enfers.  —  La  stèle. 


L'ensemble  des  bas-reliefs.  —  Afin  de  ne  pas  interrompre  la  descrip- 
tion architecturale  du  monument  d'Angkor  Vat  nous  avons  réservé  l'étude 
détaillée  de  ses  bas-reliefs  et  des  inscriptions  qui  furent  burinées,  sinon  lors 
de  la  construction,  du  moins  peu  de  temps  après  l'achèvement  du  temple. 
Cette  étude  exige  un  chapitre  spécial.  Revenons  donc  à  la  première  enceinte 
de  l'édifice  principal  qui  s'élève  sur  un  énorme  soubassement  de  pierre,  aux 
galeries  couvertes  de  cet  étage  inférieur  qui  comprennent  huit  salles,  longues, 
en  chiffres  ronds,  les  unes  de  5o  et  les  autres  de    loo  mètres,   ainsi  que 
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nombre  de  chambres  intérieures  iiioiiagées  aux  accès  des  perrons,  des  péri- 
styles, c'esl-à-diro  aux  angles  cl  aux  uiilioux  des  quatre  faces  du  rectangle. 

Nous  savons  que  les  voùles  de  celle  enceinte,  qui  mesurent  "J'M)  mètres 
de  développement  total,  reposent,  vers  l'extérieur,  sur  une  double  colonnade 
de  piliers  et,  vers  l'intérieur,  sur  un  nmr  plein  dont  la  face  externe  qui 
regarde  le  cloître  de  cet  étage  est  décorée  de  fausses  fent^tres,  tandis  que 
celle  qui  donne  sur  les  galeries  est  couverte  de  bas-reliefs  régnant  sur  toute 
la  longueur  des  huit  grands  panneaux  des  salles  et  sur  la  plupart  des  parois 
des  chambres  intermédiaires. 

La  partie  inférieure  du  mur,  jusqu'à  o"',6o  ou  o"',8o  au-dessus  du  sol 
des  galeries,  n'est  décorée  que  de  rosaces  légèrement  ciselées.  Puis,  au-dessus 
d'une  cimaise  faiblement  dessinée,  s'étendent  les  bas-reliefs  qui  occupent, 
jusqu'à  la  corniche,  une  hauteur  moyenne  de  deux  mètres.  Leur  surface 
totale  dépasse  donc  un  millier  de  mètres  carrés  pour  les  huit  grands  pan- 
neaux et  douze  à  treize  cents  mètres  carrés,  si  l'on  y  ajoute  les  chambres 
intermédiaires. 

On  doit  louer  les  artistes  qui,  en  décorant  cette  immense  étendue  de 
pierres,  surent,  jusqu'à  un  certain  point  du  moins,  éviter  les  répétitions  et 
la  monotonie,  faire  preuve  de  qualités  très  sérieuses  que  nous  aurons  occasion 
de  relever  en  détaillant  leur  œuvre.  Mais  on  pourrait  leur  reprocher  l'igno- 
rance des  règles  de  la  perspective,  une  certaine  inexpérience  de  dessin,  et 
un  réel  défaut  de  science  anatomique  qui  se  manifeste  surtout  dans  l'exécu- 
tion des  membres  inférieurs  de  leurs  figures. 

Les  publications  qui  parlèrent  de  ces  bas-reliefs  avant  i883  semblent 
s'être  toutes  inspirées,  avons-nous  dit,  de  la  description  sommaire  et  quelque 
peu  confuse  donnée  par  Baslian,  le  premier  voyageur  qui  les  étudia  et  releva 
leur  caractère  nettement  brahmanique.  En  1882,  nous  écrivîmes  un  article 
qui  parut  dans  le  Journal  asiiilirjue  (i883),  où  les  tableaux  des  galeries  sont 
examinés  d'une  manière  plus  exacte  et  plus  méthodique  et  où  leurs  inscrip- 
tions sont  interprétées.  A  la  même  époque,  Moura  faisait  paraître  son  ouvrage 
contenant  des  renseignements  pris  depuis  plusieurs  années  et  décrivant  même 
les  bas-reliefs  des  chambres  intermédiaires  sur  lesquels  nous  n'avions  pas 
pris  de  notes'.  Puisant  aujourd'hui  dans  ces  deux  publications,  la  nôtre  et 


I.   Moura  se  lançait  aussi  sur  le  terrain  des  inscriptions  dont  il  avait  demande  la    traduction  aux 
lettrés  indigènes.  Mais  il  n'y  a  pas  à  insister  sur  cette  partie  qui  est  la  plus  faible  de  son  travail. 
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celle  de  Moura,  nous  adopterons  ici  un  ordre  nouveau  que  l'examen  des 
inscriptions  expliquera  et  justifiera  bientôt. 

Partant  de  l'angle  Sud-Est  de  cette  enceinte,  nous  ferons  le  tour  complet 
du  rectangle,  galeries  et  chambres,  en  parcourant  successivement  les  faces 
Est,  Nord,  Ouest  et  Sud. 

La  face  orientale.  —  Les  chambres  des  portiques  de  l'angle  Sud-Est, 
par  où  nous  débutons,  très  pauvres  de  sculptures  à  l'intérieur,  ne  renferment 
guère  que  des  figures  de  ces  nymphes  ou  bayadères  qu'on  rencontre  en  toutes 
les  parties  du  temple. 

De  là,  on  pénètre  dans  la  galerie  méridionale  de  la  face  Est.  Le  panneau 
du  mur  de  fond  de  cette  salle,  qui  a  /ig  mètres  de  longueur,  est  consacré 
tout  entier  à  une  représentation  étendue  du  célèbre  mythe  du  barattement 
de  la  mer  de  lait,  si  fréquemment  figuré  en  raccourci,  par  les  artistes  khmers, 
sur  les  linteaux  et  tympans  de  leurs  monuments.  Au  milieu  de  la  mer,  le 
mont  Mandara,  reposant  sur  la  tortue,  est  enlacé  par  les  anneaux  du  serpent 
Sésha  dont  les  Dévas  et  les  Asouras  tirent  alternativement  la  queue  et  la  tête 
pour  imprimer  à  la  montagne  un  mouvement  de  rotation  et  produire  ainsi 
l'ambroisie  (amrita),  le  breuvage  qui  devait  procurer  l'immortalité  et  que  les 
deux  partis  de  baratteurs  se  disputèrent  ensuite  en  des  luttes  acharnées  que 
nous  verrons  reproduites  dans  une  partie  des  autres  bas-reliefs  du  monument. 

Cette  première  composition  est  très  remarquable  au  point  de  vue  artis- 
tique. 

Aux  deux  extrémités  du  long  panneau  les  nombreux  serviteurs  des  Dévas 
et  des  Asouras  gardent  les  montures  et  les  chars  des  baratteurs.  Quatre-vingt- 
cinq  Asouras  tirent  sur  le  dragon  du  côté  de  sa  tête  polycéphale  ;  autant  de 
Dévas  embrassent  le  corps  du  côté  de  la  queue.  Les  premiers,  trapus,  vigou- 
reux, coiffes  de  casques  à  cimiers  doublement  étages,  avec  de  gros  ornements 
aux  oreilles,  portent  moustaches  et  colliers  de  barbe.  Les  Dévas,  coiffes  du 
mukuta  ou  diadème  pointu,  ornés  de  riches  colliers,  de  bracelets  triples 
ceignant  le  poignet  et  le  bras  au-dessus  du  coude,  de  doubles  anneaux  aux 
pieds,  sont  moins  cambrés  que  leurs  adversaires  et  paraissent  mollir. 

La  monotonie  de  ces  cent  soixante-dix  personnages,  alignés  dans  une 
posture  identique,  est  interrompue  avec  beaucoup  d'art  par  la  haute  taille  de 
quelques-uns  d'entre  eux,  espacés  de  dix  en  dix  pas  et  encadrant  les  figures 
secondaires  trente  par  trente. 
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Du  côté  de  la  lèle  du  dragon,  trois  de  ces  grandes  figures,  semblables 
aux  autres  Asouras,  mais  avec  des  tètes  et  des  bras  multiples,  aident  à  la 
traction.  C'est  Hâvana,  leur  clief,  que  distingue  l'ardeur,  l'animation, 
empreinte  sur  ses  dix  visages  ;  c'est  probablement  Vai  Hâb,  le  neveu  (et  peut- 
être  une  autre  forme)  de  liâvanadans  la  version  cambodgienne  du  Hâmâyana  ; 
le  troisième,  qui  supporte  la  tète  sextuple  du  serpent,  est  peut-être  Sukra, 
régent  de  la  planète  Vénus  et  précepteur  des  Dailyas  ou  démons,  représenté 
ici  comme  un  géant  colossal  à  plusieurs  faces. 

Quant  aux  trois  grandes  figures  qui  encadrent  les  Dévas,  elles  diffèrent 
entre  elles.  La  plus  rapprocbée  du  centre  est  semblable  aux  trois  principaux 
personnages  du  parti  adverse,  mais  n'a  qu'une  tète  ;  c'est  peut-être  S'iva. 
Plus  loin,  c'est  un  dieu  à  cinq  visages  et  couvert  de  riclies  ornements, 
Bralima  probablement.  La  dernière  grande  figure,  à  la  queue  du  dragon  qui 
se  recourbe  dans  les  airs,  est  un  singe  colossal,  vraisembablement  Hanumant, 
le  «  fils  du  vent  »,  qui  était  d'essence  divine.  Les  indigènes  prétendent  que 
ce  personnage  est  le  Roi  des  ours.  Son  intervention  animée  paraît  décisive  pour 
rétablir  l'équilibre  en  faveur  des  Dévas. 

Au  centre  de  la  composition,  la  grande  tortue,  forme  elle-même  du  dieu 
Hari,  très  bien  sculptée,  supporte  la  montagne  servant  de  moussoir  ainsi 
que  \  islmou,  le  dieu  aux  quatre  bras  qui  semble  présider  à  cette  œuvre  du 
barattement.  Placé  à  côté  du  mont,  il  pose  deux  de  ses  mains  sur  le  corps 
du  serpent  comme  s'il  voulait  le  saisir  et  le  maintenir  ;  les  deux  autres  lèvent, 
l'une  un  large  glaive,  l'autre  le  chakra  ou  disque  acéré  et  tranchant.  Au 
sommet  du  mont,  un  dernier  dieu,  Indra  probablement,  se  penche  et  s'appuie 
sur  les  deux  mains  pour  regarder  l'opération.  A  part  la  tortue,  ces  figures 
du  centre  ne  sont  qu'ébauchées. 

La  partie  inférieure  du  panneau  représente  la  mer  dont  les  eaux  sont  à  ce 
point  transparentes  qu'il  est  possible  de  voir  toute  la  gent  aquatique  attirée 
et  plus  ou  moins  maltraitée  par  le  choc  violent  des  ondes  mises  en  grand 
mouvement.  Aux  approches  de  la  tortue,  les  poissons  et  les  monstres  marins 
sont  même  coupés  en  deux.  Ayant  perdu  la  notion  des  antiques  mythes 
indiens,  les  indigènes  prétendent  que  ce  résultat  est  dû  au  sang  répandu  dans 
la  mer  par  le  dragon  dont  le  corps  s'est  rompu  sous  l'effort  de  la  traction  et 
a  dû  être  rajusté  (par  le  dieu  Vishnou). 

Dans  les  airs,  sur  toute  la  longueur  du  dragon,  l'espace  est  rempli  de 
charmantes  nymphes  célestes,  les  Apsaras  nées  du  barattement  sans  doute, 
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aux  formes  voluptueusement  arrondies,  dont  les  poses  gracieuses  semblent 
réaliser  l'idéal  de  la  danse  chez  les  Cambodgiens,  dont  les  mains  agitent  des 
banderolles  et  paraissent,  selon  l'expression  de  certain  poète  indien,  balancer, 
tenir  en  suspens  les  guirlandes  de  la  victoire. 

De  cette  première  grande  salle,  on  passe  successivement,  en  franchissant 
les  seuils  qui  les  limitent,  aux  trois  chambres  qui  correspondent  aux  porti- 
ques centraux  de  cette  face  orientale.  jNi  ces  chambres,  ni  les  compartiments 
intérieurs  des  portiques  qu'elles  mettent  en  communication,  ne  présentent 
rien  de  remarquable,  si  ce  n'est  une  grande  inscription  khmère,  gravée  sur 
le  mur  plein,  datée  de  février  1702  A.-D.  Nous  la  traduirons  dans  le  chapitre 
suivant,  qui  sera  consacré  aux  textes  modernes  d'Angkor  Vat. 

De  ces  chambres  on  pénètre  dans  la  galerie  Nord  de  cette  face  orientale. 
De  même  que  la  salle  du  barattement,  elle  mesure  ^9  mètres  de  longueur. 
Les  sculptures  qui  couvrent  son  mur  sont  restées  à  l'état  d'ébauche.  Il  est 
permis  néanmoins  de  louer  l'artiste  qui  a  conçu  le  plan  d'ensemble  de  ces  bas- 
reliefs;  les  personnages  apparaissent  pleins  de  vie  et  de  mouvement  quoiqu'ils 
soient  restés  grossiers  et  inachevés. 

Le  sujet  est  un  combat  mythologique  de  Dévas  ou  dieux  et  d'Asouras 
ou  Titans,  sans  doute  la  bataille  engagée  après  le  barattement,  pour  la  pos- 
session du  nectar  céleste  qui  devait  procurer  l'immortalité. 

Les  phalanges  divines  occupent  la  partie  méridionale  de  la  galerie  et  sont 
en  marche  vers  le  Nord.  L'armée  des  géants  arrive  du  côté  opposé  et  la  ren- 
contre a  lieu  au  centre  de  la  salle,  où  l'on  remarque  des  combattants  montés, 
comme  Skanda,  le  dieu  de  la  guerre,  sur  des  paons  et  tenant  d'une  main  une 
massue  et  de  l'autre  un  disque  tranchant.  Les  chefs  combattent  sur  des  élé- 
phants ou  sur  des  montures  fantastiques,  dragons,  lions,  cerfs,  etc.,  qui  sont 
aussi  attelés  aux  chars  des  guerriers.  On  peut  y  remarquer  ainsi  des  dieux 
debout  sur  des  chars  que  traînent  des  cerfs  coifies  d'immenses  bois.  Les  dieux 
sont  armés  de  javelots  et  de  grands  arcs;  la  plupart  portent  des  boucliers. 
Leurs  soldats  n'ont  que  des  bâtons  ou  des  massues,  et  on  les  a  représentés  la 
face  tournée  un  peu  en  dehors,  disposition  analogue  à  celle  des  figures  que 
Ion  trouve  sur  les  bas-reliefs  des  grands  monuments  égyptiens. 

Aux  premiers  rangs  de  la  lutte,  l'éléphant  d'un  géant  terrasse  un  éléphant 
ennemi.  Mais  survient  Vishnou,  debout  sur  les  épaules  de  Garouda;  il  saisit 
par  la  patte  un  éléphant  du  camp  opposé  et  lui  fait  perdre  l'équilibre  ;  d'une 
autre  main,  il  soulève  l'éléphant  d'un  chef  des  géants  et  celui-ci  tombe  la  tête 
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la  première,  les  bras  tendus,  les  mains  portées  en  avant.  Les  parasols,  les 
guidons,  tous  les  insignes  d'honneur  de  cet  Asoura,  qui  succombe  sous  les 
coups  de  Vishnou,  sont  renversés,  ce  (pii  est  le  signe  caractéristique  de  la 
défaite  dans  toutes  ces  sculptures  représentant  des  combats.  En  ce  lieu 
nombre  de  géants  gisent  à  terre,  percés  de  flèches. 

On  trouve,  dans  cette  galerie  inachevée,  une  petite  inscription  d'une  ligne, 
mal  écrite,  aux  traits  informes,  usés,  ruinés.  Dans  ces  fragments  presque 
iUisibles  nous  déchilfrons  ou  plutôt  nous  devinons  les  passages  suivants  : 

ft  Vrah  Pâda  (les  pieds  sacrés.  Sa  Majesté)  Mahâ  ^'isnuloka  n'ayant  pas 

achevé monta  sur  le  trône,  Vrah  Pâda  (S.  M.)  Vrah  Hâja  Oiikar  Para- 

marâjadhirâja  Hâmâdhipati  Paramacakravarllarâja  ordonna  au  ^  rah  Mahi- 
dhara  (le  chef  .»•)  des  ouvriers  royaux...  dans...  s'aka,  année  cyclique  Mami 
(du  Cheval)  mercredi,  pleine  lune  de  Bhadrapada.  » 

Nous  verrons  bientôt  que  ce  roi,  qui  était  allé  au  Mahâvisnuloka  «  monde 
du  grand  \  ishnou  »  ou  «  grand  monde  de  Vishnou  »,  donc  roi  défunt,  avait 
dû  être  le  fondateur  du  temple.  Il  semble  résulter  de  la  lecture  de  notre 
texte,  si  incertaine  soit-elle,  que  l'un  de  ses  successeurs,  le  roi  régnant  de  l'in- 
scription sans  doute,  était  déjà  qualifié  par  des  formules  de  chancellerie  à  peu 
près  identiques  aux  nombreux  titres  des  rois  modernes.  11  faut  reconnaître 
que  cette  constatation  tendrait  à  ramener  au  xni*  siècle  la  date  de  celte 
inscription  dont  les  éléments  les  plus  importants,  les  chilTres  du  millésime 
ont  disparu.  L'hypothèse  serait  encore  corroborée  par  l'emploi  du  nom 
cyclique  de  l'année  qui  apparaît  peut-être  ici  pour  la  première  fois. 

Les  chambres  et  intérieurs  des  portiques  de  l'angle  Nord-Est  qui  suivent 
cette  salle  sont  inachevés  en  ce  qui  concerne  les  sculptures  décoratives  des 
pilastres  et  des  parois  des  murs. 

La  face  septentrionale.  —  Là,  on  tourne  à  l'Ouest  pour  parcourir  la 
face  Nord  et  on  pénètre  dans  la  grande  galerie  orientale  de  cette  face.  La 
longueur  de  cette  salle  est  de  66  mètres.  De  môme  qu'à  la  galerie  précédente, 
les  bas-reliefs  du  grand  panneau  du  mur  de  fond  y  sont  restés  à  l'état  de 
simple  ébauche.  Leur  composition  est  pourtant  de  premier  ordre. 

C'est  encore  un  combat  mythologique  et  une  assemblée  de  dieux  sou- 
vent munis  de  têtes  et  de  bras  multiples,  chevauchant  des  montures  fantas- 
tiques. L'imagination  des  artistes  s'est  donné  libre  carrière  en  celle  repro- 
duction des  étranges  conceptions  du  brahmanisme.  Vishnou  y  paraît  avec 
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plusieurs  têtes  et  plusieurs  bras  armés  de  glaives  et  de  chakras  ou  disques 
acérés  ;  monté  sur  l'oiseau  Garouda,  il  est  ombragé  sous  de  nombreux  para- 
sols, indice  de  sa  grande  puissance.  Un  autre  personnage,  à  tête  unique, 
mais  aux  bras  multiples  armés  de  glaives,  est  monté  sur  un  char  que  traînent 
des  lions.  D'autres  dieux  chevauchent  des  dragons,  des  rhinocéros  richement 
harnachés,  ou  même  un  tigre,  animal  rarement  représenté  dans  les  sculptures 
khmères.  Plus  loin,  un  Garouda  énorme  qui  ne  porte  aucune  divinité  se 
dresse  seul  en  face  d'un  bûcher. 

Vers  l'extrémité  de  la  galerie,  c'est  un  vieillard  à  l'aspect  vénérable,  S'iva, 
sans  doute,  considéré  comme  \  riddhes'vara  «  seigneur  des  sages,  des  ascètes, 
des  vieillards  »,  Couvert  de  bijoux  et  de  riches  vêtements,  coiffé  d'une  cou- 
ronne royale  oia  se  distingue  une  petite  statuette,  nimbé  d'une  grande  auréole 
divine,  il  est  tranquillement  assis,  les  jambes  croisées,  sur  un  trône  élevé  et 
très  décoré.  Sa  main  droite  tient  le  trisûl  ou  trident  divin  ;  il  ramène  la  gauche 
sur  sa  poitrine  pour  caresser  sa  longue  barbe.  Sa  personnalité  est  encore  pré- 
cisée par  Ganes'a,  le  dieu  à  tête  d'éléphant,  qui  est  son  fils  et  aussi  une  de  ses 
manifestations.  Ganes'a  est  en  effet  assis  sur  un  trône  de  hauteur  moindre, 
près  de  son  père  Mahadéva  ((  le  grand  dieu  »,  qu'adore  la  foule  des  Rishis  ou 
grands  anachorètes,  distingués  par  leur  longue  barbe,  que  vénère  aussi 
l'assemblée  des  dieux  lui  offrant  des  fleurs.  Parmi  ces  adorateurs,  on  distingue 
Vishnou  qui  s'approche  monté  sur  l'oiseau  Garouda,  encore  d'autres  dieux 
armés  et  des  géants  à  plusieurs  têtes  montés  sur  des  animaux  fabuleux  et 
ailés.  La  lutte  homérique  des  Dévas  et  des  Asouras  se  poursuit  sous  les  yeux 
de  ce  vénérable  S'iva. 

Une  petite  inscription  khmère  d'une  ligne,  mal  écrite  et  très  ruinée,  se 
trouve  gravée  sur  le  filet  qui  court  au-dessous  de  ces  bas-reliefs  et  semble, 
de  même  que  l'autre  texte  du  même  genre  que  nous  avons  rencontré  à  la 
galerie  précédente,  se  rapporter  à  l'inachèvement  de  ces  sculptures.  En  celle- 
ci,  qui  est  encore  moins  lisible  que  l'autre,  on  croit  distinguer  qu'en  une 
année,  dont  le  millésime  est  perdu  et  qui  est  indiquée  par  le  mot  s'aka,  que 
suivent  les  termes  naksatra  (mansion  lunaire  et  plus  tard  année  cyclique)  et 
jour,  S.  M.  Paramavisnuloka  n'ayant  pas  achevé  (le  temple,  les  sculptures) 
transmit  probablement  la  royauté  à  un  roi  dont  le  nom  n'a  conservé  que  les 
termes  Vrah  Raja  Onkar  (ordre  royal  et  sacré  et  aussi  titre  royal)  Parama..., 
un  dimanche... 

Cette  lecture,  encore  plus  fragmentaire  que  celle  de  l'inscription  de  la 
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galerie  précédente,  semble  cependant  la  confirnior.  On  doit  donc  en  conclure 
que,  à  une  époque  relativement  assez  proche  de  l'abandon  des  travaux,  on 
a>ail  eu  soin  d'indiquer,  lant  bien  que  mal,  pour  quelle  cause  les  deux 
grandes  salles  que  nous  venons  de  passer  en  revue,  l'une  sur  la  face  Est  et 
celle-ci  sur  la  face  Nord,  restèrent  inachevées  ;  ce  fut  vraisend)lablement  par 
suite  de  la  mort  ou  de  l'abdication  de  ce  royal  fondateur. 

Au  delà  de  celte  galerie,  il  est  impossible  de  pénétrer  dans  la  chaiidire  du 
portique  central  de  la  face  scplenlnonale,  tellement  cette  partie  du  lempleest 
envahie  par  des  myriades  de  chauves-souris  dont  les  déjections  s'accumulent 
sur  le  sol  h  une  grande  hauteur.  Le  parcours  de  l'enceinte  étant  ainsi  inter- 
rompu, il  faut  descendre  sur  l'esplanade  du  monument  pour  contourner  exté- 
rieurement ces  portiques  et  remonter  ensuite  à  la  galerie  occidentale  de  cette 
face  Nord. 

Le  panneau  du  mur  de  fond  de  celte  nouvelle  salle,  dont  la  longueur 
attrinl  98  mètres,  représente  encore  la  lutte  sans  trêve  des  Dieux  et  des  Titans 
du  brahmanisme.  Plusieurs  centaines  de  personnages  y  trouvent  place,  montés 
ou  à  pied,  sculptés  sur  la  pierre,  presque  en  demi-grandeur  naturelle  lorsque 
ce  sont  des  chefs,  et  au  quart  environ  de  cette  grandeur  lorsqu'il  s'agit  des 
subalternes.  Ces  personnages  ont  les  dimensions  de  ceux  que  l'on  rencontre 
dans  les  galeries  restées  ébauchées.  Mais  ici,  comme  du  reste  dans  les  salles 
qui  nous  restent  à  examiner,  toutes  les  sculptures  sont  achevées  et  soi- 
gnées. 

Dans  la  salle  précédente  nous  avons  vu  S'iva,  le  dieu  ascète,  placé  au  pre- 
mier rang  et  vénéré  par  toutes  les  autres  divinités.  Une  superbe  figure  de 
Vishnou  aux  quatre  bras,  monté  sur  Garouda  et  occupant  le  centre  de  la  salle 
où  nous  sommes  maintenant,  semble  donner  ici  la  prééminence  à  ce  dieu.  11 
conduit  les  autres  dieux  à  la  lutte  contre  les  llakchasas  commandés  par  un 
chef,  Râvana  probablement,  qui  a,  ainsi  que  plusieurs  autres  personnages, 
des  teles  et  des  bras  multiples. 

Havana,  monté  sur  un  char  traîné  par  des  chevaux,  est  entouré  d'un 
nombreux  cortège  de  musiciens  dont  l'un  frappe  sur  une  cloche  de  forme 
analogue  aux  nôtres.  CoilTés  du  Mukuta  pointu  et  montés  de  même  sur  des 
chars  attelés  de  chevaux,  plusieurs  Dévas  décochent  des  flèches.  L'un  de  ces 
personnages,  le  dieu  du  soleil  sans  doute,  est  debout,  l'arc  en  main,  devant 
un  grand  disque  figurant  le  soleil,  et  posé  lui-môme  sur  un  char  colossal 
traîné  par  d'innombrables  chevaux.  Le  disque  de  l'astre,  le  dieu,  ainsi  que  ses 
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armes  et  ses  attributs,    tout  cela  est  doré  par  les  soins  pieux  des  pèlerins 
indigènes. 

Un  autre  grand  chef,  sous  un  magnifique  parasol,  est  entouré  d'un  nom- 
breux cortège  ;  son  front  est  ceint  d'un  diadème  et  ses  cheveux  sont  relevés 
en  faisceau  cylindrique  au-dessus  de  sa  tête  ;  il  tire  de  l'arc  et  il  est  debout 
sur  un  trône  posé  sur  le  dos  d'un  serpent  polycéphale  planant  dans  les 
airs.  D'autres  combattants  sont  montés  sur  des  chevaux,  des  éléphants,  des 
griffons  à  tête  de  vautour,  sur  des  chars  attelés  de  lions,  dragons,  griffons 
et  autres  animaux  fantastiques.  Skanda,  le  dieu  de  la  guerre,  se  reconnaît  au 
paon  qui  lui  sert  de  monture,  et  Brahma  chevauche  l'oiseau  Harnsa.  On  peut 
remarquer  que  les  boucliers  des  dieux  sont  ronds,  tandis  que  ceux  de  leurs 
adversaires  sont  carrés.  Tous  ces  bouchers  sont  bombés. 

La  face  occidentale.  —  Bm  abordant  les  petites  chambres  des  portiques 
de  l'angle  Nord-Ouest  de  cette  enceinte,  on  s'aperçoit  qu'on  atteint  ici  la  face 
honorée  du  temple.  Leur  intérieur  est  couvert  de  nombreuses  compositions, 
aux  sculptures  soignées,  aux  sujets  variés,  formant  autant  de  tableaux  isolés 
en  de  gracieux  cadres.  C'est  Brahma  aux  quatre  faces  chevauchant  l'oie 
divine  appelée  Hamsa,  plus  loin  le  même  dieu  semble  avoir  le  paon  pour 
monture  ;  c'est  Yishnou,  sur  l'oiseau  Garouda,  escorté  d'hommes  armés  de 
la  hache  de  guerre  que  les  Khmers  fixent  au  bout  d'un  long  manche,  entouré 
de  nombreux  serviteurs  portant  ses  attributs  et  divers  ustensiles  à  son  usage, 
parmi  lesquels  on  distingue  l'aiguière  à  col  étroit  dont  se  servent  les  rois 
cambodgiens  et  qui  est  en  or  bruni  repoussé  en  jolis  dessins. 

Une  autre  scène  représente  Vishnou  assis  à  l'orientale  sur  un  trône  élevé. 
Il  reçoit  la  visite  d'un  prince.  Rama  sans  doute,  qui  vient  demander  sa  pro- 
tection pour  aller  combattre  les  Titans  de  l'île  Lanka.  L'entrevue  a  lieu  dans 
un  jardin  où  se  promènent  des  princesses,  tandis  qu'au-dessus  sont  figurées 
des  apsaras  ou  bayadères  célestes  dansant. 

C'est  encore  Rama,  qui  apparaît  sur  le  perron  d'une  habitation  cham- 
pêtre, entouré  de  singes  qui  l'adorent  en  se  prosternant. 

Un  autre  tableau  représente  un  personnage  ayant  tous  les  attributs  de  la 
royauté  ;  il  tire  de  l'arc  et  il  est  accompagné  de  pages  et  de  soldats  armés  de 
massues,  de  sabres  et  de  lances  recourbées. 

Ailleurs,  ce  sont  de  nombreux  singes  qui  semblent  attendre  des  ordres  et 
se  préparer  à  l'œuvre  gigantesque  de  la  chaussée  qui  doit  partir  du  continent 
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et  atteindre  l'île  de  Lanka  où  ils  livreront,  sous  les  ordres  de  Râma,  les  com- 
bats homériques  (|ue  représentent  les  bas-reliefs  de  la  galerie  suivante.  Un  de 
leurs  chefs,  le  fils  de  ce  Visvakarma  qui  avait  construit  la  cité  de  Lanka, 
Nala,  riiérilier  du  génie  de  son  père,  y  est  figuré  accueillant  les  prières  de 
Hanumant,  transformé  ici  en  petit  singe,  qui  lui  demande  de  vouloir  bien 
diriger  les  travaux  de  ce  colossal  Uamasetu  ou  Nalasetu  que  nous  appelons 
aujourd'hui  le  «  Pont  d'Adam  ». 


FiG.  3i.  —  Bas-reliefs  d'Angkor  Vat.   Femmes  cueillant  fruib  et  fleurs.  (Dessin  de  M.  Oriol.) 


De  ces  chambres  on  passe  à  la  galerie  Nord  de  la  face  occidentale 
de  celte  enceinte.  La  longueur  de  cette  galerie  est  de  54  mètres  d'après 
Moura,  de  5o  mètres  d'après  M.  Sorin  qui  a  pris  des  mesures  pendant  notre 
séjour.  Les  bas-reliefs  qui  couvrent  entièrement  le  long  panneau  du  mur 
de  cette  salle  représentent  la  mêlée  finale  de  la  lutte  homérique  que  chante 
le  Râmâyana,  la  terrible  bataille  que  le  roi  Râma,  incarnation  héroïque  du 
dieu  Vishnou,  aidé  par  l'armée  des  singes  où  brillait  au  premier  rang  l'agile 
et  vigoureux  Hanumant,   le  fils  du  dieu  du  Vent,   livra   à  Râvana,    le  roi 
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des  démons  de  Lanka  ou  Ceylan ,  le  ravisseur  de  sa  tendre  et  fidèle  épouse 
Sita. 

Cette  mêlée  quelque  peu  confuse  qui  couvre  sans  aucun  vide  cent  mè- 
tres carrés  de  la  surface  du  panneau  est  remarquable  entre  tous  ces  bas- 
reliefs  d'Angkor  Vat  par  l'exactitude  des  détails,  la  justesse  des  attitudes  et 
des  expressions,  le  cachet  de  réalisme  et  l'intensité  de  vie  qui  s'en  dégagent, 
l'ardente  animation  empreinte  sur  la  figure  de  ces  multitudes  de  combattants 


FiG.  32.  —  Bas-reliefs  d'Angkor  Vat.   Singes  et  guerriers  aux  prises.  (Dessin  de  M.  Oriol). 


qui  luttent  avec  une  rage  incomparable.  En  ce  combat  acharné  qui  règne 
dans  toute  son  horreur  d'un  bout  du  panneau  à  l'autre,  l'expression  de 
fureur  et  de  haine  qui  anime  les  adversaires  se  prenant  corps  à  corps  est 
frappante  de  vérité.  Jamais,  ainsi  que  le  fait  remarquer  M.  Delaporte, 
le  poète  Valmiki,  si  souvent  interprété  dans  l'Inde,  n'a  rencontré  d'artiste 
animé  d  un  souille  aussi  puissant  que  les  sculpteurs  khmers  d'Angkor 
Vat. 

Les  singes  subissent  comparativement  peu  de  pertes.  Ils  semblent  accablés 
de  fatigue,  mais,  voyant  que  la  victoire  se  décide  en  leur  faveur,  ils  poursui- 
vent avec  une  nouvelle   ardeur  la  série  de  leurs  merveilleuses  prouesses, 
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Arrèlaiil  le  bras  des  granls  (nii  voiil  Ifs  frapper,  ils  massaerenl  avec  frént'sie 
ces  ennemis  dont  les  cadavres  jonclienl  le  sol.  Des  blessés  sonl  alleinls  et  liés 
par  des  flèches  enclianlées  dont  ils  ne  peuvent  délniirc  le  charme.  D'autres, 
ayant  su  employer  les  formules  mysli<|ues  qui  airranchissent  de  ces  liens  ma- 
gicpies,  se  relèvent  et  reprennent  leur  place  au  combat.  Quelques-uns,  atteints 
de  flèches  empennées,  sont  tombés  raides  morts  sur  le  terrain.  Plusieurs 
guerriers  s'arrélent  pour  psalmodier  les  incantations  qui  rendront  leurs  armes 
plus  meurtrières. 

Les  simples  soldats  de  l'armée  des  géants  sont  armés  de  sabres  à  poignée 
ciselée,  de  lances,  de  javelots,  de  massues,  et  quelques-uns  sont  garantis  par 
des  boucliers.  Les  singes  n'ont  dans  les  mains  que  des  pierres,  des  branches 
d'arbres,  souvent  absolumenl  rien  :  ils  mordent  leurs  ennemis  dans  toutes 
les  parties  du  corps  et  s'arment  des  sabres  qu'ils  eidèvent  aux  tués  ou  blessés. 
De  leurs  grilles  et  de  leurs  dents  ils  déchirent  même  l'étofle  des  guidons  et  des 
parasols  qui  ombragent  cl  décorent  les  chars  des  rois  ennemis  que  traînent 
des  animaux  fantastiques.  Ici,  un  singe  entrave  les  grilTons  d'un  géant  qui  est 
bientôt  renversé  de  son  char  ;  à  côté,  c'est  un  autre  Simien  mordant  à  la  tète 
les  chevaux  d'un  géant  qui  essaie  vainement  de  les  défendre  à  coups  de  lance. 
Là,  on  voit  un  singe  prodigieusement  fort  qui  renverse  des  animaux  fantas- 
tiques traînant  un  char  sur  lequel  est  un  géant  couché  percé  de  flèches. 
D'autres  arrêtent  un  char  dans  sa  marche  en  le  prenant  par  les  roues,  mais 
le  guerrier  qui  le  monte  s'empare  d'un  singe  et,  au  moment  où  il  va  le  frapper 
avec  sa  lance,  il  est  lui-même  saisi  aux  cheveux,  ainsi  que  son  cocher,  par 
d'autres  Simiens.  Un  autre  chef  des  alliés  de  Hâma  culbute  un  des  chevaux 
de  l'attelage  d'un  prince  ennemi  qui  tombe  lui-même  dans  la  caisse  du  char 
fortement  incliné  sur  1  avant. 

On  remarque  surtout,  parmi  une  douzaine  de  grands  chefs  simiens  montés 
sur  des  chars,  leur  roi  Sougriva,  en  riche  costume,  couronne  en  tête,  om- 
bragé par  le  parasol  royal  et  debout  sur  un  beau  char  qui  se  heurte  dans  les 
airs  avec  celui  d'un  prince  des  géants  auquel  sont  attelés  de  superbes  lions. 
Quoique  Sougriva  n'ait  point  d'armes  apparentes,  on  le  voit  saisir  son 
adversaire,  le  désarmer  de  son  arc  et  renverser  son  parasol-,  ce  qui  est  l'indice 
caractéristique  de  la  défaite. 

Du  côté  des  géants,  où  nombre  des  chars  des  princes  ont  des  attelages 
d'animaux  fantastiques,  c'est  encore,  monté  sur  un  éléphant,  un  chef  que  les 
Cambodgiens  de  nos  jours  appellent  Sên  Atut=:senâdit  «  cent  mille  soleils». 
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Un  singe  saisit  son  épéeet  lève  sur  lui  une  branche  d'arbre  pour  l'en  frapper, 
tandis  qu'un  autre  Simien  prend  une  patte  de  l'arrière  de  rélcplianl  et  tâche 
de  soulever  l'énorme  bête  pour  lui  faire  perdre  l'équilibre,  en  même  temps 
qu'un  camarade  tente  le  même  cfl'ort  au  train  de  l'avant.  Mais  le  pachyderme 
furieux  croche  à  son  tour  un  des  singes  et  1  enroule  avec  sa  trompe  :  aussi- 
tôt, le  prisonnier  appelle  au  secours  ;  un  voisin  arrive  et  fait  de  vains  efforts 
pour  le  dégager. 

Enfin,  au  centre  de  cette  vaste  scène,  où  tant  de  détails  curieux  et  inté- 
ressants seraient  à  relever,  la  partie  décisive  se  joue  entre  les  trois  grands 
protagonistes  de  la  guerre  :  Râvana  d'un  côté,  Râma  et  Hanumantde  l'autre, 
Râvana,  souverain  de  Lanka  et  des  Rakshasas,  est  figuré  en  un  personnage 
extraordinaire,  colossal,  aux  dix  têtes  disposées  en  forme  de  pyramide,  aux 
dix  bras  armés  d'arcs  et  de  massues  ;  il  est  debout  sur  un  char  admirable  que 
traînent  des  lions.  Hanumant,  fort,  agde  et  courageux  entre  tous  les  Simiens, 
attaque  lui-même  le  colosse  aux  dix  faces,  déjà  chancelant  et  criblé  de  flèches  ; 
et  ce  Fils  du  vent,  quoique  sans  armes,  l'insulte,  l'humilie,  renverse  et  brise 
ses  parasols  et  étendards.  En  face,  c'est  encore  le  même  Hanumant,  portant 
Râma  sur  son  dos,  volant  dans  l'espace  et  projetant  sa  grande  ombre  sur  le 
champ  de  bataille  ;  il  tient  à  la  main  droite  un  quartier  de  roche  qu'il  s'apprête 
à  laisser  tomber  sur  le  char  de  Râvana;  de  l'autre  main,  il  montre  k  Râma, 
qui  le  cherche,  l'indigne  ravisseur  de  la  douce  Sita.  Râma  est  armé  d'un  arc 
immense,  sans  doute  celui  qui  avait  été  donné  par  le  dieu  S'iva  à  \  is'vamitra 
et  que  le  fils  du  roi  Dasaratha  fut  le  seul  à  pouvoir  lever  et  bander,  exploit 
qui  lui  valut  la  main  de  Sita.  11  s'apprête  à  décocher  la  flèche  divine  de  Brah- 
mâ,  l'unique  arme  qui  puisse  mettre  fin  aux  jours  du  criminel  et  monstrueux 
roi  des  Rakshasas.  A  côté  du  héros  se  tiennent  son  fidèle  frère  Lakshmana, 
armé  aussi  d'un  arc,  et  \ibhishana,  le  prince  transfuge,  luttant  avec  ses  amis 
les  princes  d'Ayodhya  contre  son  frère  aîné  Râvana  qui  avait  repoussé  ses 
conseils  et  l'avait  en  outre  maltraité  ;  sa  coiffure  à  large  cimier,  identique  à 
celle  des  autres  Rakshasas,  le  fait  aisément  reconnaître. 

Sur  ce  champ  de  bataille  où  le  sang  coule  à  flots,  où  les  victimes  s'empi- 
tent  à  l'envi  sous  leurs  regards,  tous  ces  héros  restent  dignes,  calmes  et  ma- 
jestueux comme  au  sein  d'une  grande  fête.  Autour  d'eux,  le  cortège  des  mu- 
siques militaires  fait  retentir  ses  instruments,  de  tous  côtés  s  étalent  les 
chasse-mouches  et  autres  attributs  de  la  dignité  royale,  les  parasols  largement 
ouverts,    les  étendards  qui  flottent  au  vent.    Les   nombreux  serviteurs  qui 
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tiennent  ces  divers  insignes  de  la  loulc-puissancc  restent  de  même  indiflerenls 
au  combat. 

Au  delà  de  celle  galerie,  on  traverse  les  chambres  qui  font  comnmniquer 
intérieurement  les  trois  portiques  du  centre  de  cette  face  honorée  du  temple. 
Leur  décoration  est  relativement  simple  ;  les  jambages  des  portes  sont  ornés 
par  des  Apsaras  chargées  de  fleurs  sacrées  et  que  dominent  de  gracieuses  ara- 
besques. Les  murs,  jusqu'au  seuil  des  fenèlres  seulement,  portent  des  orne- 
ments à  peine  indiqués;  au-dessus,  ils  sont  nus  jusqu'à  la  corniche  dont  la 
décoration  est  d'une  grande  richesse. 

Puis,  sur  celte  même  face  orienlale  de  l'enceinte,  ce  sont  les  bas-reliefs  de 
la  galerie  du  Sud,  qui  est  longue  de  5o  mèlres  :  ils  ne  le  cèdent  guère,  comme 
conception  et  exécution,  aux  admirables  sculptures  de  la  grande  salle  précé- 
dente. C'est  encore  la  mêlée  furieuse  de  deux  armées  en  marche  l'une  contre 
l'autre  et  déjà  engagées.  Mais  il  n'y  a  ici  rien  de  surnalurel,  aucune  figure 
fantastique  d'homme  ou  d'animal,  et  nous  croyons  que  celle  composition  s'est 
inspirée  de  la  légende  épique  du  Mahâbliarala,  représente  une  grande  bataille 
des  Pandavas  et  des  Kauravas,  dans  les  plaines  de  Kurukshelra,  au  Nord  de 
Delhi. 

Les  simples  guerriers  de  l'armée  des  Pandavas,  qui  est  en  marche  vers  le 
Sud,  se  distinguent  par  un  casque  à  large  cimier,  tandis  que  les  soldats  des 
Kauravas  coiflicnl  un  casque  pointu  de  la  forme  du  Mukuta  ou  diadème,  que 
portent  presque  tous  les  chefs  et  princes  dans  les  deux  armées.  C'est  même 
ce  grand  nombre  de  personnages  coiffÎL's  de  ce  diadème  qui  nous  fait,  entre  autres 
considérations,  repousser  l'hypothèse  de  la  représentation  d  un  événement 
appartenant  à  l'hisloire  du  Cambodge. 

A  part  la  coilfure  qui  les  diflerencie,  les  troupes  des  deux  partis  ont  à  peu 
près  les  mêmes  types  de  figure  et  diffèrent  peu  par  l'armement  et  l'équipe- 
ment. Certains  fantassins  sont  cuirassés  et  d'autres  portent  des  boucliers 
bombés  qu'ils  s'appliquent  sur  la  poitrine.  Il  y  a  des  corps  entiers  armés  de 
sabres,  d'autres  de  bâtons  ou  de  lances.  Tous  marchent  bien  alignés  sur  deux 
files,  un  pied  débordant  l'autre  et  bien  au  pas  au  son  d'un  lamlam  que  deux 
hommes  portent  suspendus  à  un  levier,  tandis  qu'un  autre  tape  sur  le  bronze 
avec  une  sorte  de  maillet,  de  tampon  emmanché.  Des  morts  et  des  blessés 
sont  abandonnés  le  long  de  la  route  en  attendant  sans  doute  le  résultat  de 
l'action.  Les  premiers  rangs  des  deux  armées  s'abordent  à  coups  de  bàlon  et 
de  lances,  au  centre  du  tableau,  où  bientôt  la  mêlée  devient  générale. 
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Les  chefs  sont  tiès  nombreux.  Des  ofiiciers  inférieurs,  armés  de  lances, 
la  poitrine  préservée  par  des  boucliers,  sont  sur  des  éléphants  sellés  pour 
la  bataille.  L'aiguillon  des  cornacs  est  formé  d'une  pointe  en  fer  et  d'une 
lance  à  un  taillant,  pouvant  servir  au  besoin  d'arme  offensive  ou  défensive. 
Distingués  par  une  stature  sensiblement  plus  forte,  les  guerriers  princi- 
paux ont  des  poses  variées  mais  toujours  superbes.  ((  Tantôt,  dit  M.  Dela- 
porte,  ils  se  tiennent  à  l'arrière  de  leur  char  ou  sur  la  croupe  de  leur  mon- 
ture, tantôt  ils  s'avancent  jusque  sur  la  tête  de  l'éléphant,  ou  sur  le  timon, 
en  avant  des  coursiers  pour  en  venir  en  mains  à  larme  blanche.  »  D'après 
Bastian  il  y  avait  là  une  convention  ingénieuse  par  laquelle  le  sculpteur  avait 
représenté  les  propres  de  chaque  parti  dans  la  victoire.  Les  grands  chefs  se 
reconnaissent  aussi  à  leurs  parasols  et  autres  attributs  de  souveraineté  et  de 
commandement  qui  attirent  immédiatement  l'œil  du  spectateur. 

Tel,  un  peu  en  arrière  de  la  ligne  de  bataille,  le  commandant  en  chef  de 
l'un  des  partis,  Yudhishthira  probablement,  armé  d'un  arc,  monté  sur  un 
beau  char  de  guerre  que  traînent  des  chevaux.  Le  parasol  royal  est  déployé 
au-dessus  de  sa  tête  :  derrière  son  char  un  page  porte  un  sên  tvaii,  sorte 
d'éventail  à  long  manche,  emblème  de  la  toute-puissance,  auquel  les  souve- 
rains indépendants  seuls  ont  droit  ;  un  autre  page  tient  dans  ses  mains  un 
haïmôn,  autre  sorte  d'éventail  semblable  au  talabat  des  bonzes  ;  enfin,  un  olïi- 
cier  fait  flotter  au  vent  le  long  c/iéi,  la  flamme  de  la  victoire.  Ce  roi  est 
entouré  de  princes  et  de  généraux  armés  comme  lui,  qui  se  tiennent  debout 
sur  des  chars  traînés  par  des  chevaux  ou  des  ânes  que  les  conducteurs  frap- 
pent à  tour  de  bras,  ce  qui  indique  qu'on  est  en  plein  dans  l'action. 

Tel  encore,  au  premier  rang  du  même  parti,  un  autre  prince  monté  sur 
un  char  et  tirant  de  l'arc,  qui  attire  l'attention  par  sa  fière  attitude.  Les  traits 
de  ce  guerrier  sont  différents  de  ceux  de  ses  compagnons  d'armes  ;  ses  che- 
veux sont  relevés,  serrés  auras  du  crâne  et  noués  en  un  chignon  qui  retombe 
en  arrière.  Ce  doit  être  un  grand  chef,  car  un  de  ses  officiers  porte  k  côté  de 
lui  un  chdmar,  sorte  d'éventail  concave  qui  est  un  des  attributs  de  la  royauté. 
On  peut  supposer  que  ce  personnage  représente  Bliîrnasêna,  le  plus  terrible 
des  cinq  Panda  vas. 

Les  deux  figures  les  plus  remarquables  de  la  composition  sont  du  côté 
des  guerriers  à  Mukuta,  qui  paraissent  avoir  le  dessous.  C'est  d'abord  un 
prince,  mort  ou  blessé,  étendu  sur  un  lit  de  flèches  ;  les  officiers  et  les 
soldats  de  sa  suite  l'entourent,  les  yeux  baissés,  les  traits  indiquant  une  pro- 
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fonde  tristesse,  dans  ralliliidc  réservée  (|iii  convient  aux  vaincus.  11  faut  peut- 
être  y  voir  niiislinia,  le  coiiiniaiulant  en  chef  de  l'arniéc  des  Kauravas,  qui 
toinha  sous  les  llrclies  innoiiihiahles  lancers  de  la  main  d'Arjuna. 

A  (|uel(|ues  pas  en  arrière,  un  roi.  nioiilé  sur  un  éléphant,  se  lient  iK'i)out 
dans  une  attitude  calme,  morne  et  triste  même.  Armé  d'une  pitpie.  il  .se 
couvre  de  .«^on  l)oucIier  sans  chercher  à  rendre  les  coups.  En  ce  personnage, 
le  seul  de  toute  la  composition  qui  soit  paré  des  ornements  et  de  la  forte  cui- 
rasse des  princes  camhodgiens  que  nous  verrons  figurer  dans  la  galerie  des 
Varman,  il  faut  reconnaître  peut-être  le  père  des  Kauravas.  le  vieux  roi 
aveugle  Dhrilarashlra. 

Signalons  enfin,  vers  le  centre  du  panneau,  au  plus  fort  de  la  mêlée,  le 
cocher  dr  l'un  des  princes  victorieux,  distingué  par  une  coiffure  haute,  cylin- 
drique, évasée  h  sa  partie  supérieure,  unique  en  cette  galerie,  et  ahsolument 
semblable  à  la  coiflTure  que  les  bas-reliefs  des  autres  galeries  et  tous  les  fron- 
tons du  tenq)le  donnent  au  dieu  Vishnou  et  à  lui  seul.  On  p<Mil  donc  croire 
(pièce  conducteur  n'est  autre  que  Krishna,  le  cocher  de  1  héroïque  Arjuna, 
la  gaillarde  incarnation  du  dieu  \ishnou,  à  qui  fut  attribué  le  célèbre  poème 
philosophique  inséré  dans  la  vaste  épopée  du  Malulbharata,  sous  le  nom  de 
Bhagavat  Gita  «  chant  du  bienheureux  », 

11  est  à  remarquer  que  nombre  de  ces  princes  sont  armés  ici  du  phgâk  de 

guerre,  de  l'antique  arme  de   taille   candjodgienne,    hache   ou    plutôt  large     . 

couperet  dont  la  longueur  atteint  une  coudée,  qui  se  fixe  solidement,  par  des 

bandelettes  de  fer  croisées  au  bout  d'un  manche  généralement  en  bambou  ; 

ce  gros  bout  se  recourbe  de  manière  que  le  tranchant  de  l'arme  est  un    peu 

en  arrière  du  prolongement  de  l'axe  de  ce  manche. 

En  celte  galerie  surtout,  mais  aussi  dans  la:  plupart  des  autres  bas-reliefs. 

il  convient   de   noter  la  perfection  avec  laquelle  les  roues   des    chars  sont 

représentées. 

Moura  a  donné  des  détails  sur  les  bas-reliefs  nombreux  et  très  soiifnés 

qui  décorent  l'intérieur  des  chambres  des  portiques  de  l'angle  Sud-Est  de  cette 

enceinte. 

C'est  Kfïvana,   le  criminel  roi  des   Raksahsas,    .«;e    métamorphosant  en 

caméléon  pour  s'introduire  plus  facilement  dans   le   palais  du  dieu    Indra, 

dont  il  doit  séduire  les   fenunes.   (Test  la  lulle  acharnée  des  deux    frères 

simiens,  Bali  et  Sougriva,  se  disputant  la  royauté  avec  la  vie.  De  haute  taille, 

richement  vêtus  et  couronne  en  tête,  ils  sont  entourés  d'un  grand  nombre  de 
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singes,  témoins  respectueux  de  ce  combat  où  Bali  doit  succomber  atteint  par 
la  flèche  de  Râma,  l'allié  de  Sougriva. 

A  côté,  est  reproduite  la  scène  touchante  de  la  mort  du  roi  des  singes. 
Bali  est  étendu  sans  mouvement  sur  un  lit  de  parade  tout  sculpté  et  riche- 
ment garni  ;  sa  poitrine  est  percée  de  la  flèche  de  Râma  qui  est  restée  dans 
la  blessure.  Une  guenon  coiffée  d'une  couronne  à  trois  pointes,  sans  doute 
une  de  ses  premières  femmes,  lui  soutient  la  tête,  tandis  qu'un  grand 
nombre  d'autres  guenons  d'un  moindre  rang  entourent  l'illustre  mort.  La 
physionomie  de  toutes  ces  Simiennes  exprime  la  douleur  ;  quelques-unes 
ont  une  main  appuyée  sur  leur  cœur  et  l'autre  sur  les  jambes  de  leur  ancien 
maître.  Un  seul  serviteur  mâle  est  admis  à  s'approcher  du  cadavre  du  roi  ;  il 
lui  prend  les  pieds  qu'il  serre  avec  elTusion. 

Un  autre  sujet  représente  Râma,  à  la  poursuite  du  cerf  couleur  d'or. 
Du  seuil  de  la  porte  de  leur  grotte,  Sita  et  Lakshamana  suivent  le  héros  de 
l'œil.  En  face,  le  dieu  Vishnou,  figuré  seul,  semble,  de  son  côté,  veiller  avec 
sollicitude  sur  le  héros  en  qui  il  s'est  incarné  pour  consommer  la  ruine  des 
Rakshasas,  ces  ennemis  invétérés  des  dieux  et  des  brahmanes. 

Un  sujet  étrange  et  d'un  caractère  tout  spécial  est  l'échouage,  très  bien 
sculpté,  d'une  grande  jonque  chinoise  qui  se  crève  à  demi  renversée  sur  un 
rocher.  Le  patron  et  les  hommes  de  l'équipage  se  reconnaissent  à  leurs  traits 
et  à  leurs  cheveux  nattés  retombant  le  long  de  l'échiné.  Cet  épisode  semble 
.se  rapporter  à  de  vieilles  traditions  ou  légendes  locales  sur  les  premiers  Chi- 
nois venus  dans  le  pays  à  une  époque  très  reculée. 

La  galerie  historique.  —  Nous  arrivons  enfin  à  la  dernière  face  ou 
face  méridionale  de  celte  enceinte.  Ses  deux  galeries  nous  retiendront  plus 
longtemps.  Elles  présentent  en  eflet  une  particularité  remarquable.  Les 
sujets  représentés  sont  expliqués  par  de  courtes  mais  nombreuses  inscrip- 
tions, très  intéressantes,  qui  ont  dû  être  tracées  vers  le  xn*"  siècle  ;  la 
forme  de  leurs  lettres  carrées,  à  fleurons,  minces,  grêles  même,  semblant  se 
rapporter  à  l'époque  des  règnes  de  Sûryavarman  I"  ou  de  Jayavarman  VIL 
Les  détails  qu'elles  donnent  indiquent,  en  tous  cas,  quelles  furent  écrites 
peu  de  temps  après  l'édification  du  monument. 

La  première  de  ces  galeries,  la  salle  occidentale,  est  la  plus  importante 
aux  divers  points  de  vue,  historique,  archéologique  et  ethnographique.  Nous 
l'appellerons  la  galerie  historique.  On  pourrait  tout  aussi  bien  l'appeler  la 
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galerie  des  Varman  ou  la  galerie  des  Princes.  Sa  longueur  est  de  98  mètres. 
Il  est  rationnel  de  l'examiner  en   partant  de  l'Ouest,   quoique  toutes  ses 


Fio.  33.  —  Vue  intérieure  de  la  galerie  historique.  (Cliclié  Négadelle). 


figures  soient  tournées  vers  l'Est,  présentant  leur  droite  au  spectateur. 
Cette  page  d'histoire  locale,  burinée  à  la  gloire  des  constructeurs  du  grand 
temple,  se  divise  par  le  fait  en  deux  tableaux  qui  se  suivent  sur  la  pierre  sans 
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interruption  :  une  promenade  de  reines  et  de  princesses  et  une  audience 
royale  tenue  sur  une  montagne  ;  puis  un  long  défilé  ou  plus  exactement 
une  revue  de  seigneurs  figurés  en  marche  et  entourés  de  leurs  troupes. 


ascHftW' 


FiG.  34-  —   Bas-reliefs  d'Angkor  Vat.   Un  dignitaire  de  la  galerie  historique.   (Dessin  de  M,  Oriol). 


Le  premier  tableau,  qui  est  long  d'une  quinzaine  de  mètres,  se  divise 
donc  lui-même  en  deux  registres  dont  les  sujets  paraissent  être  connexes  mais 
sont  parfaitement  distincts. 

Au  plan  inférieur  ou  premier  plan,  défilent  des  cortèges  de  reines  et  de 
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princesses  coiffées  de  diadèmes  à  triple  pointe  ;  vêtues  de  IjcUes  jupes,  ces 
dames  ont  le  husle  nii,  comme  toutes  les  femmes  sculptées  sur  le  temple  et 
comme  tous  les  hommes  qui  ne  sont  pas  éipiipés  en  guerre.  En  avant,  ce 
sont  cinq  reines  portées  sur  des  palanipiins  que  surmontent  de  magnili({ues 
dais.  Suivent  cinq  princesses,  de  rang  inférieur  sans  doute,  traînées  à  hras 
dliommes  sur  de  légers  chars  à  grandes  roues.  Si  ces  princesses  étaient  à  l'in- 
térieur, elles  resteraient  complètement  cachées  par  la  toiture,  de  cuir  ou  de 
drap,  qui  retombe  en  rideau  des  deux  côtés  du  char;  l'arliste  a  tourné  la 
dinicullé  en  les  plaçant  sur  le  bord  antérieur  du  véhicule.  Toutes  ces  dames, 
entourées  d'une  suite  nombreuse,  cueillent  des  fruits  en  passant  sous  les 
arbres,  reçoivent  des  présents,  font  des  cadeaux  à  leurs  petits  enfants.  Em- 
pressées tout  autour  d'elles,  les  servantes  les  abritent  sous  les  parasols,  agitent 
les  grands  éventails  sur  leur  front,  ou  leur  offrent  des  corbeilles  de  fruits. 
En  ce  brillant  appareil,  elles  traversent  la  foret,  peuplée  de  cerfs  et  dont 
les  arbres,  portant  des  oiseaux,  recouvrent  aussi  de  leur  épaisse  frondaison 
les  pentes  de  la  montagne,  remplissent  donc  tout  l'intervalle  qui  sépare  les 
deux  registres  de  ce  premier  tableau. 

Au  plan  supérieur,  sur  la  montagne  largement  taillée  en  esplanade,  on 
aperçoit  tout  d'abord  une  nondjreuse  garde  royale  :  lanciers  et  archers,  por- 
tant des  coiffures  variées,  sous  les  armes  et  assis,  c'est-à-dire  dans  la  tenue  et 
l'attitude  qui  conviennent  à  une  audience  royale  solennelle. 

Après  les  archers,  vient  le  groupe  des  Brahmanes  qui  sont  plus  vêtus,  ou, 
pour  parler  plus  exactement,  moins  nus  qu'à  l'ordinaire,  ayant  sans  doute 
endossé  un  pagne  d'apparat  plus  large  que  l'étroite  bande  d'étoffe  qui  cache  à 
peine  leur  nudité  dans  la  scène  du  défîlé  où  nous  les  retrouverons.  Ces 
prêtres  ont  de  gros  pendants  piriformcs  suspendus  aux  oreilles,  tandis  que 
les  princes  et  les  guerriers  de  cette  galerie  ont  lesoreilles  sans  ornements, 
quoique  largement  percées.  La  longue  chevelure  de  ces  Brahmanes,  formant 
un  haut  chignon  (jata),  est  prise  sous  un  bonnet  d'étoffe  à  fleurs  ;  mais 
chez  plusieurs  cette  jalâ  est  simplement  tressée,  relevée,  sans  bonnet. 
Ils  sont  assis  en  signe  de  respect,  mais  ils  redressent  pourtant  fièrement 
la  tête,  ainsi  qu'il  convient  à  des  personnages  ayant  conscience  de  leurs 
mérites  et  de  leur  sainteté.  Trois  seulement  sont  debout  au  milieu  du  groupe: 
le  chef,  se  retournant  face  en  arrière,  le  bras  droit  tendu,  donnant  des  ordres 
que  reçoivent  les  deux  autres,  porteurs  de  plateaux  chargés  de  fruits.  C'est 
ici  que  nous   rencontrons  la  première  des   légendes    explicatives  qui  ont 
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été  burinées  dans  cette  galerie  et  que  nous  reproduirons  ou  traduirons  en 
les  numérotant. 

i)  «Présents  des  seigneurs  et  maîtres,  les  Pandits»  (Présents  offerts  au  roi). 

Cette  inscription,  tracée  sous  le  bras  horizontalement  tendu  du  chef  des 
Brahmanes  et  au-dessus  d  un  amas  de  fleurs  et  de  feuillage,  nous  apprend 
donc  que  ce  grand  prêtre  ordonne  de  porter  les  deux  plateaux  de  fruits  au  roi 
qui  est  assis  quelques  pas  plus  loin. 

2)  ((  Sa  Majesté,  les  Pieds  sacrés,  seigneur  et  maître,  Parama  Visnuloka, 
lorsque  le  roi  est  sur  le  mont  S'ivapâda  (donnant  des  ordres)  pour  le  rassem- 
blement des  troupes.  » 

Cette  inscription,  tracée  au-dessus  de  la  forêt  des  parasols  royaux,  fut 
donc  écrite  après  la  mort  du  souverain  dont  il  s'agit,  car  elle  lui  donne  un 
nom  posthume  qui  devra  être  appliqué  à  l'un  des  rois  cambodgiens  que 
Ihistoire  connaît  actuellement. 

En  ce  qui  concerne  le  mont  où  les  artistes  ont  placé  cette  scène,  ni  l'un 
ni  l'autre  des  deux  S  ivapâdas  que  nous  pouvons  connaître  aujourd'hui  ne 
semble  convenir.  L'oriental  est  à  Prasat  Preah  Neak  Buos,  province  de  Melou 
Préi  ;  l'occidental  est  Phnom  Preah  Net  Preah,  dans  la  partie  septentrionale 
de  Battambang.  Le  mont  Bakhêng,  d'où  l'on  domine  la  plaine  d'Angkor  \  at 
semblerait  tout  désigné,  mais  l'inscription  de  Baksei  Chângkrâng  lui  donne 
le  nom  d'Indrapâda.  Peut-être  faudrait-il  chercher  un  S'ivapâda  central  au 
Phnom  Baûk,  cette  autre  butte  de  la  province  de  Siem  Réap.^'  Mais  il  est  plus 
prudent  de  réserver  cette  question  d'identité. 

Le  roi  que  désigne  notre  inscription  est  bien  conservé.  Les  gens  du 
pays  ont  coutume  de  le  recouvrir  de  minces  feuilles  de  papier  doré,  ce  qu'ils 
font  traditionnellement  pour  plusieurs  figures  spécialement  honorées  en  ces 
bas-reliefs,  Râma  par  exemple.  Coiffé  du  mukuta,  ou  diadème  à  sommet 
pointu,  très  finement  sculpté  et  l'un  des  principaux  insignes  de  la  dignité 
royale,  ce  souverain  porte  de  gros  ornements  suspendus  à  ses  oreilles.  Son 
buste  nu  est  décoré  d'un  riche  et  large  collier  et  d'un  double  baudrier  ou 
écharpe  se  croisant  sur  la  poitrine.  Deux  bracelets  ornent  chacun  de  ses  bras, 
l'un  au  poignet,  l'autre  au-dessous  de  l'épaule  ;  à  chaque  jarret  est  un  large 
anneau  de  pied.  Pour  arme,  il  a  un  poignard  passé  k  une  superbe  ceinture. 

Dans  une  pose  pleine  d'aisance,  il  est  assis  à  l'orientale  sur  un  trône 
recouvert  d'un  beau  tapis,  le  coude  droit  appuyé  sur  un  coussin,  la  main 
tenant  un  objet  en  forme  de  lézard  à  courtes  pattes,  sorte  de  sachet  parfumé, 
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peul-on  supposer,  dont  sont  munis  la  plupart  dos  bienheureux,  rois  ou  reines, 
de  la  galerie  suivante.  Le  bras  gauche  est  tendu  pour  j<jindre  le  geste  aux 
ordres  doiuiés  aux  personnages  des  inscriptions  suivantes,  la  main  lient  aussi 
un  objet,  sachet  ou  mouchoir,  caché  en  partie. 

Entouré  de  nombreux  serviteurs,  le  roi  est  abrité  sous  quatorze  parasols, 
ratraîchi  par  cinq  grands  éventails  oblongs  à  long  manche  et  par  quatre 
chasse-mouches  de  poils  en  forme  de  queue  de  vache.  Deux  autres  larges 
insignes,  plats,  évasés,  paraissent  faits  de  queues  de  paon. 

Du  roi  nous  passons  à  ses  ministres. 

,^)  ((  Le  saint  seigneur  et  maître  (Vrah  Kamralen  An)  S'rî  Vïrasinha 
Varmma.  » 

Vu  de  profd,  à  genoux  devant  le  roi,  il  lui  présente  des  deux  mains  un 
objet:  rouleau,  tablette  ou  registre.  Ce  seigneur,  de  même  que  les  suivants, 
a  la  tète  et  le  buste  nus  et  ne  porte  pas  d'ornements  à  ses  oreilles  largement 
percées. 

4)  «  Le  seigneur  et  maître  (Kamraten  An),  le  principal,  S'rî  Varddha.  » 
Celui-ci  est  vu  de  face,  assis,  la  tête  tournée  vers  le  roi  ;  la  main  droite 

posée  sur  le  cœur  indique  ses  sentiments  de  fidélité,  d'obéissance  aux  ordres 
qu'il  reçoit.  Il  a  pour  ornement  un  simple  collier  au  cou. 

5)  «  Le  seigneur  et  maître  Dhanafijaya.  » 

Ce  ministre  est  assis,  la  main  droite  posée  de  même  sur  la  poitrine  et  la 
gauche  sur  la  cuisse. 

6)  <(  Le  saint  seigneur  et  maître  des  mérites  et  des  fautes,  le  quatrième.  » 
La  main   droite  également  sur  le  cœur,   celui-ci  est  assis,   légèrement 

incliné,  s'appuyant  de  la  main  gauche  sur  le  sol.  Sa  légende  indicatrice  ne 
donne  pas  son  nom,  mais  elle  nous  apprend  que  la  surveillance  des  fjutm 
dosa  ((  mérites  et  fautes,  récompenses  et  châtiments  »,  c'est-à-dire  de  la 
justice  criminelle,  était  la  quatrième  charge  ministérielle. 

Les  deux  principales  étaient  celles  du  premier  ministre  S'rî  Varddha  et 
de  Dhanafijaya.  En  eflct,  ces  deux  personnages  n'ont  pas,  il  est  vrai,  le  titre 
de  \  arman.  Ils  ne  reçoivent  pas,  non  plus,  le  qualificatif  Vrah  «  saint  »,  ce 
qui  peut  indiquer  qu'ils  n'étaient  pas  de  caste  brahmanique  ou  que  tout  au 
moins  ils  n'avaient  pas  rempli  précédemment  de  charges  religieuses.  Mais  ils 
occupent  ici  le  centre  des  places  ministérielles  et  ils  sont  honorés  d'une  dis- 
tinction qui  leur  est  particulière  :  au  lieu  d'être  assis  comme  leurs  voisins 
sur  le  sol  ou  peut-être  sur  des  nattes,  ils  ont  pour  sièges  d'épais  tapis  riche- 
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ment  décorés.  Au  défilé,  nous  les  retrouverons  tous  les  deux,  flanquant  le 
roi  à  droite  et  à  gauche. 

Quelques-unes  des  figures  de  ces  seigneurs  ont  été  gâtées  par  une  couche 
de  laque  ou  de  vermillon. 

Au  delà  des  quatre  ministres  sont  trois  autres  grands  officiers  de  la 
couronne,  ayant  même  tenue  et  même  attitude,  et  recevant  de  même  les 
ordres  royaux,  sans  armes  ni  ornements.  Puis,  six  chefs  en  armes,  avec 
casques,  boucliers  et  cuirasses,  saluent  en  portant  les  deux  mains  à  leur  front, 
c'est-à-dire  font  l'anjali  de  l'arrivée,  ou  plutôt  du  départ;  ce  sont  sans  doute 
des  seigneurs  que  nous  retrouverons  au  défilé  qui  suit  cette  scène. 

Plus  loin,  d'autres  grands  personnages  que  nous  allons  bientôt  passer 
en  revue  sur  leurs  éléphants  de  guerre,  se  retirent  et  descendent  la  montagne, 
dans  la  tenue  qu'ils  auront  au  défilé,  c'est-à-dire  tête  nue,  armés  de  phgâk, 
de  lances,  de  sabres,  de  cuirasses,  de  boucliers. 

C'est  au  pied  de  la  montagne  que  finit  ce  premier  tableau  qui  représente 
le  roi  tenant  une  audience  solennelle  sur  une  colline,  donnant  des  ordres  à 
ses  ministres,  à  ses  dignitaires  et  vassaux;  et  pendant  qu'il  fait  prendre  toutes 
dispositions  pour  la  grande  revue  qui  va  suivre,  le  harem  royal  sort  et  se 
divertit  dans  les  bois,  prenant  ainsi  sa  part  de  l'allégresse  publique. 

Immédiatement  après  paraissent  les  soldats  armés  formant  l'escorte  du 
premier  de  ces  nombreux  seigneurs  qui  défilent  fièrement  sur  tout  le  reste 
de  la  composition,  chevauchant  leurs  superbes  montures,  entourés  de  la 
foule  de  leurs  escortes  guerrières.  On  pourrait  tout  aussi  bien  dire  que  ce 
seigneur  est  le  dernier  du  défilé  puisque  toutes  les  figures  sont,  comme  nous 
l'avons  déjà  fait  remarquer,  tournées  vers  l'Est.  A  plus  juste  titre  encore, 
devrait-on  le  considérer  comme  placé  à  l'extrême  droite  d  une  grande  revue, 
tableau  dont  tous  les  personnages  n'ont  été  représentés  de  profil  que  parce 
que  les  artistes  khmers  ne  pouvaient  songer  à  les  figurer  de  face. 

Ce  seigneur  est  nommé  dans  cette  septième  inscription  : 

7)  ((  Vrah  Kamraten  An  (saint  seigneur  et  maître)  S'rï  Jayendra  Varmma 
Ldau.  )) 

Nous  ne  pouvons  guère  songer  à  identifier  ce  Jayendravarman  au  person- 
nage de  ce  nom  qui  joua  un  grand  rôle  au  x"  siècle  s'aka,  sous  les  règnes  de 
Sûryavarman  I"  et  d'Udayâdityavarman,  et  qui  fit  buriner  la  belle  stèle  de 
Sdok  Kâk  Thom.  Le  nôtre,  qui  doit  être  postérieur  de  plus  d'un  demi-siècle, 
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se  dislingue  par  radjonclion,  selon  un  usage  que  nous  retrouverons  plus 
d'une  fois  dans  ces  textes  de  la  galerie,  d'un  mot  khiner,  ici  Ijhui,  que 
nous  supposons  être  le  nom  mal  orlhograpliié  d'un  arbre,  d'une  plante. 

De  même  que  tous  les  autres  grands  seigneurs,  il  est  représenté  debout  sur 
un  élépliant,  le  pied  gauche  posé  sur  la  selle  de  guerre  et  le  droit  sur  la  croupe 
de  l'animal.  Une  sorte  de  tapis  fixé  à  la  selle  recouvre  en  partie  le  dos  des 
montures  et  un  bourrelet  retient  sur  ce  tapis  le  pied  des  cavaliers.  De  sa  main 
droite,  ce  \  arman  tient  une  pique,  appuyée  à  l'épaule  et  le  fer  en  avant  ; 
son  bras  gauche  étendu  présente  au  spectateur  la  face  intérieure  de  son 
bouclier.  (]omme  la  plupart  des  autres  dignitaires,  il  a  revêtu  l'épaisse  cuirasse 
au  bord  inférieur  coupé  droit,  en  pourpoint,  que  porte  la  généralité  des 
simples  guerriers  armés  de  lances. 

L'autre  sorte  d'armure,  celle  des  archers,  que  portent  quelques-uns  de 
ces  seigneurs,  coupée  obliquement  dans  le  bas,  est  un  peu  plus  longue  sur  le 
dos:  cette  armure  qui  paraît  plus  légère,  collée  sur  le  corps,  laisse  le  cou  à 
découvert,  tandis  que  l'épaisse  cuirasse  a  sur  l'épaule  gauche  un  rebord  élevé 
destiné  à  couvrir  le  cou,  et  où  sont  fixés  verticalement  deux  poignards.  Des 
brassards  qui  forment  corps  avec  la  cuirasse  descendent  à  demi-distance  du 
coude  et  de  l'épaule. 

(le  premier  Varman  a  pour  insignes  d'honneur  six  parasols  et  doux 
oriflammes  ou  longues  et  étroites  bandes  d'étofle  repliées  en  deux  autour 
d'une  hampe,  les  bords  réunis  étant  découpés  en  dents  de  loup. 

Les  guerriers  qui  l'accompagnent  sont  coiffés  de  casques  à  têtes  de  dragon, 
de  griffon  et  autres  animaux  fantastiques;  ils  paraissent  encore  marquer  le 
pas,  alors  que  plus  loin  tous  les  autres  ont  pris  une  allure  très  allongée. 

Quatre  chefs  secondaires,  montés  sur  des  chevaux,  le  précèdent  et  séparent 
son  escorte  de  celle  du  seigneur  voisin. 

8)  «  Vrah  kamraten  An  (le  saint  seigneur  et  maître)  S'rï  Vîrendradliipati 
Varmma  Chok  Vakula.  » 

Chok  est  un  mot  khmer  qui  signifiait  peut-être  «  bois,  forêt  ».  Vakula 
pour  Bakula  est  un  nom  d'arbre  en  sanscrit. 

Deliout,  portant  de  la  main  droite  le  phgâk  appuyé  à  l'épaule,  ce  prince 
tient  de  la  main  gauche,  pour  mieux  se  maintenir  à  éléphant,  une  double 
corde  fixée  à  l'avant  de  la  .selle  et  se  terminant  par  une  sorte  de  poignée  à 
glands.  Ombragé  par  neuf  parasols,  il  porte  la  lourde  cuirasse  avec  le  rebord 
élevé  et  les  deux  poignards  à  l'épaule  gauche. 
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En  avant  sont  trois  cavaliers. 

9)  «  Le  Sanjak  (nommé)  Kalâs  Pryak  qui  est  appelé  (qui  porte  le  titre 
de)  Vrali  Kamraten  Au  S'rï  \ïrâyuddlia  Yarmma.  » 

Les  inscriptions  khmères  mentionnent  dès  le  ix*"  siècle  ces  Saûjak  que 
nous  avons  toujours  supposé  être  des  a  amis  dévoués  »,  des  «  fidèles  »  liés 
au  roi  par  serment  proféré  dans  une  cérémonie  spéciale. 

Les  jambes  fendues,  cambré  dans  une  posture  de  combat  un  peu  théâtrale, 
ce  seigneur  tient  de  la  main  droite  des  flèches  levées  le  fer  en  lair,  et  l'arc 
de  la  main  gauche.  Son  carquois  est  fixé  debout  à  l'avant  de  la  selle  de 
l'éléphant.  Son  cornac  tient  un  bouclier  levé  et  fixé  à  son  bras  gauche; 
de  la  main  droite,  il  brandit  la  lance  5  croc  qui  sert  à  la  fois  d'arme  et 
d'aiguillon. 

Ce  ^  arman  a  pour  insignes  six  parasols,  deux  éventails  à  long  manche, 
et  il  est  distingué  de  plus  par  une  enseigne  qui  consiste  en  une  statuette  de 
Garouda  fixée  au  bout  d'une  longue  hampe. 

En  avant  de  son  escorte,  marchent  deux  cavaliers,  puis  trois  autres 
qu'abritent  trois  parasols  d'honneur. 

10)  ((  Le  Sanjak  (nommé)  Mat  Gnan'  qui  est  appelé  le  saint  seigneur  et 
maître  S'rï  Jayâyûdha  \armma,   » 

Debout  aussi,  armé  du  phgâk,  son  carquois  dressé  à  l'avant  de  la  selle,  ce 
seigneur,  entouré  de  huit  parasols,  est  précédé  de  la  statuette  du  singe  Hanu- 
mant  qui  lui  sert  d'enseigne. 

Des  cornes  d'antilopes  se  dressent  sur  les  casques  de  ses  guerriers. 

11)  «Le  saint  seigneur  et  maître  (Vrah  Kamraten  An)  Sri  Mahîpatïndra 
Varmma  Canlattai  (cactus  épineux)  ». 

Ce  seigneur,  armé  du  phgâk,  équipé  comme  les  précédents,  entouré  de 
six  parasols  et  de  deux  chasse-mouches  en  plumes,  a  pour  enseigne  Hanu- 
mant  brandissant  sa  massue.  Ses  guerriers  sont  en  général  coiffés  de  casques 
dont  la  pointe  se  recourbe  en  arrière  ;  d'autres  sont  ornés  de  têtes  de  griffons. 

19)  ((  Le  Sanjak  \  idyâgrâma  qui  est  appelé  le  saint  seigneur  et  maître 
S'rï  Ranavïra  Varmma.  » 

Celui-ci  est  représenté  la  tête  complètement  de  profil,  alors  que  les  autres 
la  ramènent  plus  ou  moins  vers  le  spectateur.  Un  peu  renversé  en  arrière, 


I.   «  Œil  fier  ou  furibond.  »  Au  lieu  de  Mal,  on  lit  Pat,  mais  la  correction  s'impose  ;  un   trait  a 
certainement  été  oublié  dans  la  lettre  m. 
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le  bras  gauche  arme  du  bouclier  levé,  il  lient  de  la  main  droite  une  pique 
appuyée  sur  l'épaule,  le  fer  en  avant.  Outre  les  deux  coutelas  fixés  à  son 
épaule  gauche,  un  troisième  poignard  est  passé  à  sa  ceinture.  Six  parasols 
ombragent  ce  Varman  qui  a  un  Garouda  pour  enseigne. 

En  avant  sont  six  cavaliers  placés  trois  par  trois  et  décorés  chacun  d'un 
parasol. 

i3)  «  Le  Sanjak  Vîrajaya  qui  est  appelé  le  saint  seigneur  et  maître  S'rî 
Râjasinha  Varmma.  » 

Exceptionnellement,  ce  seigneur  est  représenté  de  face,  la  tète  tournée 
même  de  trois  quarts  en  arrière  ;  il  est  à  moitié  assis  sur  la  jambe  gauche 
repliée  sur  la  selle.  Son  phgâk,  tenu  de  la  main  droite,  passe  derrière  la  nuque 
et,  grâce  à  la  courbure  du  manche,  la  lame  est  ramenée  en  avant  de  l'épaule 
gauche.  Outre  les  deux  coutelas  de  cette  épaule,  un  troisième  poignard  est 
fixé  verticalement  sur  l'épaisse  cuirasse,  au  milieu  de  la  poitrine.  Treize 
parasols  font  un  loil  sur  la  tête  de  ce  Varman. 

En  avant,  trois  cavaliers  ou  chefs  secondaires  sont  décorés  pour  eux  tous 
de  cinq  parasols  et  deux  oriflammes. 

i4)  Le  Sanjak  Aso  (blanc,  blanche)  Vnya  (fleur?)  Phlân  (un  nom  de 
plante)  qui  est  appelé  le  saint  seigneur  et  maître  S'rïVirendrâdhipati  Varmma.» 

La  main  droite  armée  du  phgâk,  la  gauche  aux  cordes  de  la  selle,  un  poi- 
gnard à  la  ceinture,  ce  seigneur  est  entouré  de  neuf  parasols  et  deux  ori- 
flammes. 

En  avant  deux  cavaliers  brandissent  des  glaives  ;  deux  autres  tiennent  des 
piques,  le  fer  en  avant.  Six  parasols  ombragent  ces  quatre  cavaliers. 

i5)  Le  Sanjak  (nommé)  Cih  qui  est  appelé  le  saint  seigneur  et  maître 
S'rî  Narapatîndra  Varmma.  » 

Fendu  et  cambré  dans  une  posture  de  combat,  l'arc  à  la  main  gauche,  la 
droite  brandissant  des  flèches,  deux  poignards  à  la  ceinture,  ce  seigneur  porte 
l'armure  légère  des  archers.  Son  carquois  est  fixé  verticalement  à  l'avant  de 
la  selle.  Son  cornac  fait  tellement  tordre  à  droite  la  tête  de  l'éléphant  que 
l'animal  présente  sa  joue  gauche.  Deux  oriflammes  et  dix  parasols  sont  les 
insignes  de  ce  ^  arman  dont  les  guerriers  sont  coilTés  de  casques  ornés  de 
hautes  plaques  ou  cornettes. 

En  avant  sont  quatre  cavaliers  deux  par  deux,  avec  six  parasols. 

16)  «  Le  Sanjak  (nommé)  Vni  Satra  qui  est  appelé  S'rî  S'uriidhipati 
\armma.  » 
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Fendu  aussi  dans  une  posture  de  combat,  celui-ci  brandit  horizontalement 
sa  pique,  comme  s'il  allait  la  lancer  en  avant.  Outre  les  deux  poignards  de 
l'épaule,  il  en  a  deux  autres  fixés  verticalement  à  la  cuirasse,  au  milieu  de  la 
poitrine.  Entouré  de  huit  parasols  et  de  trois  oriflammes,  il  a  pour  enseigne 
une  statuette  de  Hanumant  gambadant,  le  pied  gauche  en  l'air,  les  deux  mains 
au-dessus  de  la  tête,  c'est-à-dire  dans  l'attitude  que  les  Cambodgiens  donnent 
au  ((  fds  du  Vent  »  lorsqu'ils  le  représentent  apportant  à  travers  les  airs  la  mon- 
tagne elle-même  oii  croissent  les  simples  qui  doivent  guérir  les  blessures. 

En  avant  deux  cavaliers  brandissent  des  glaives  et  ont  pour  insignes  trois 
parasols. 

17)  ((  Le  seigneur  et  maître  (Kamraten  An)  Dhananjaya.  » 

Cette  inscription  a  été  tracée  en  double  entre  les  jambes  de  ce  seigneur, 
mais  le  double  inférieur  est  très  ruiné. 

Armé  du  phgâk,  un  poignard  à  la  ceinture,  il  se  maintient  de  la  main 
gauche  aux  cordes  de  la  selle.  Trois  oriflammes,  dix  parasols  et  la  statuette 
de  Hanumant  pour  enseigne,  tels  sont  les  insignes  de  la  dignité  de  ce  ministre, 
que  nous  avons  déjà  vu  à  la  scène  de  l'audience  royale  sur  la  montagne  et 
qui  occupe  encore  ici  une  place  d'honneur,  car  il  suit  immédiatement  son  roi 
ou  plutôt  il  est  placé  à  sa  droite.  On  peut  se  demander  pourquoi  ce  nom  de 
Dhananjaya,  qui  est  une  épithète  du  héros  Arjuna  et  qui  signifie  ((  vainqueur 
des  richesses  »,  n'est  pas  précédé  de  la  particule  honorifique,  Sri. 

Dhananjaya,  le  roi  et  le  premier  ministre  que  nous  retrouverons  ici  en 
avant  du  souverain,  c'est-à-dire  à  sa  gauche,  présentent  deux  particularités 
qui  leur  sont  communes.  Les  rebords  latéraux  de  la  cage  de  leurs  selles  sont 
plats  au  lieu  d'être  cintrés  comme  le  sont  ces  cloisons  basses  à  claire-voie  chez 
tous  les  autres  seigneurs  montés  dé  même  sur  des  éléphants.  Puis,  outre  la 
large  ceinture  ou  écharpe  d'honneur  qui  recouvre  ordinairement  le  pagne  en 
laissant  flotter  deux  longs  bouts  derrière,  ces  trois  personnages  ont  une  seconde 
ceinture  d'apparat  également  à  deux  basques  dont  l'une  est  ramenée  sur  la 
cuisse  gauche,  pour  que  le  spectateur  n'ait  pas  à  s'y  méprendre. 

1 8)  ((  Vrah  Pâda  (les  pieds  sacrés)  Kamraten  An  (le  seigneur  et  maître) 
Parama  Yisnuloka.  )) 

Le  souverain  est  ici  debout,  le  pied  gauche  sur  le  bât,  l'autre  sur  la  croupe 
de  l'éléphant  royal  ;  la  tête  se  tourne  de  trois  quarts  en  arrière  et  le  corps  se 
présente  de  face  au  spectateur  afin  de  mieux  laisser  voir  la  splendeur  des 
ornements  ;  l'attitude  est  pleine  de  noblesse  et  de  dignité.  La  main  gauche 

Aymonier.  17 
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lient  les  courroies  de  la  selle  cl  la  droilc  est  armée  du  phgûk  appuyé  sur 
l'épaule  :  fait  remarquable  qui  montre  en  quelle  estime  était  tenue  l'antique 
annc  de  taille  canihodgieuno  (juo  n'avait  cortainonicnt  j)as  encore  remplacé 
ce  glaive  royal,  le  Hrah  Khan,  aclucllcnienl  considéré  connue  étant  le  palla- 
dium du  royaume.  Le  roi  est  aussi  armé  de  quatre  poignards  ou  coutelas; 
deux  à  l'épaule  gauche,  un  à  la  ceinture  et  le  quatrième  au  milieu  de  son 
épaisse  cuirasse,  à  l'endroit  où  se  croisent  les  deux  baudriers,  Le  mnkula 
((  diadème  »,  les  bracelets,  les  anneaux  des  pieds,  la  ceinture,  les  ornements 
de  la  cuirasse,  les  pans  ou  basques  des  vêlements,  le  lapis  placé  sur  le  dos 
de  l'éléphant,  tout  est  finement  ciselé,  lien  est  de  même  de  l'énorme  diadème 
qui  distingue  la  royale  monture  entre  tous  les  autres  éléphants,  qui  n'ont 
sur  la  tète  qu'un  tapis  ou  bonnet  diversement  brodé. 

Les  bras  de  la  selle  sont  plats,  comme  pour  les  deux  ministres  voisins, 
mais  distingués  par  un  double  étage.  Quinze  parasols,  cinq  éventails  à  long 
manche,  de  formes  diflercn tes,  oblongs  ou  en  feuille  de  lotus,  quatre  chasse- 
mouches  en  poils,  deux  chasse-mouches  en  plumes  et  (pialrc  oriflammes 
entourent  le  souverain,  qui  est  précédé  d'une  enseigne  remarquable:  \  ishnou 
sur  Garouda.  Le  dieu  et  l'oiseau  qui  lui  sert  de  monture,  posés  sur  un  pied, 
les  mains  et  l'autre  pied  levés,  regardent  en  avant  d'un  air  menaçant.  Les 
lanciers  de  la  garde  royale  sont  armés  d'une  pique  plus  longue  que  celle  des 
autres  guerriers. 

Le  souverain  est  au  centre  de  la  galerie.  Nous  avons  compté,  en  elVet, 
G9  pas  d'un  côté,  70  de  l'autre.  Mais  celle  figure,  ainsi  que  celles  des  deux 
seigneurs  que  nous  allons  examiner,  sont  les  plus  exposées  à  une  dégradation 
rapide.  A  chaque  averse,  la  pluie  pénètre  par  les  interstices  de  la  toiture  en 
ruine  et  couvre  les  bas-reliefs  ;  la  mousse  pousse  sur  la  pierre  humide  et  la 
désagrège.  Les  traits  du  roi  n'étaient  déjà  plus  d'une  grande  netteté,  lors  de 
notre  séjour  à  Angkor  Vat,  en  1882. 

19)  En  avant  du  roi,  cinq  cavaliers  brandissent  leurs  piques  sous  sept 
parasols.  Entre  les  têtes  des  chevaux  et  ces  parasols,  sont  gravés  quelques 
traits  sans  forme  bien  déterminée.  Avec  de  la  bonne  volonté,  on  pourrait 
lire  «  10  10  »,  mais  il  est  plus  probable  que  ces  caractères  mal  tracés  sont 
modernes  et  insignifiants. 

9.0)  «  Le  seigneur  et  maître  qui  (est)  le  principal,  S'rï  Varddhana.  » 

Varddhana,  de  même  que  l'autre  forme,  Varddha,  donnée  précédemment, 
à  la  scène  de  l'audience  (inscription  n"  4).  signifie  en  sanscrit  «  accroissement, 
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augmentation  ».  Nous  avons  rencontré,  dans  une  inscriptiou  de  Bantéai 
Clihmar,  au  Nord  de  la  province  de  Battambang,  un  Sanjak  S'rï  ^  arddhana 
qui  se  fit  tuer  pour  le  roi  Yasovarman,  lors  d'une  guerre  contre  le  Tcliampa. 
Mais  l'identification  de  ces  deux  personnages  du  même  nom  n'est  pas  possible. 

Le  premier  ministre  a  la  main  droite  au  mancbe  d'un  poignard  qui  est 
passé  à  la  ceinture  ;  de  la  main  gauche,  il  se  tient  aux  courroies  de  la  selle. 
Nous  connaissons  les  particularités  de  la  selle  aux  bords  plats  et  de  la  cein- 
ture d'apparat,  qui  sont  communes  au  roi,  à  Dahnaûjaya  et  à  ce  personnage. 
Il  est  entouré  de  huit  parasols,  de  cinq  oriflammes,  d'un  éventail  en  forme  de 
feuille  de  lotus  et  il  est  précédé  d'une  enseigne  :  la  statuette  de  Hanumant 
armé  de  la  massue. 

En  avant,  sous  six  parasols,  sont  quatre  cavaliers  armés  du  phgak. 

21)  L'inscription  a  du  exister  mais  elle  a  disparu;  la  pierre,  fortement 
attaquée  par  l'humidité,  étant  désagrégée  dans  les  creux.  C'est  peut-être  le 
Vïrasinhavarman  de  l'inscription  n"  3,  qui  n'a  pas  reparu  ailleurs.  En  tous 
cas,  ce  personnage  devait  être  un  puissant  seigneur.  Monté  comme  les  autres 
sur  un  éléphant,  il  tient  une  pique  à  la  main  ;  son  bouclier,  vu  de  profil, 
est  appuyé  sur  le  genou  gauche.  Les  insignes  de  sa  dignité  sont  douze  para- 
sols, deux  oriflammes  et  une  enseigne  :  la  statuette  de  Hanumant  armé  de  la 
massue. 

En  avant,  sous  six  parasols  et  deux  oriflammes  sont  deux  cavaliers  armés 
de  piques  et  deux  autres  armés  de  phgâk. 

22)  ((  Le  Sanjak  Aso  (blanc)  Lngis  qui  est  appelé  le  saint  seigneur  et 
maître  Sri  Râjendra  Yarmma.  » 

Huit  parasols  et  trois  oriflammes  ornent  le  cortège  de  ce  seigneur,  repré- 
senté à  moitié  assis,  la  jambe  gauche  repliée  sur  la  selle,  la  main  gauche  sur 
la  cuisse.  La  main  droite  tient  un  glaive  appuyé  sur  l'épaule.  On  peut  noter 
une  particularité  :  les  bords  de  la  selle  sont  plats  comme  sur  les  montures 
des  deux  ministres  qui  flanquent  le  roi. 

Quatre  cavaliers  sous  six  parasols  marchent  en  avant  de  ce  haut  dignitaire 
dont  le  nom,  Râjendravarman,  exige  que  nous   fassions  ici  une  digression. 

Il  n'y  a,  certes,  pas  à  parler  du  roi  qui  prit  ce  nom  en  86G  s'aka,  mais 
nous  devons  rappeler  qu'une  inscription  de  Basêt,  province  de  Battambang, 
mentionne  un  seigneur  Râjendravarman,  qui  avait  été  le  sanjak  «  dévoué  » 
du  défunt  roi,  Sûryavarman  I",  et  qui  était  devenu  le  senapati  «  général  »  du 
roi  régnant,  Udayâdityavarman,  monté  sur  le  trône  en  971  s'aka.  L'identi- 
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(icution  de  ces  deux  Rnjendravariiiaii  nesl  pas  possible  :  nos  inscriptions 
des  biis-reliefs  d'Angkor  Val  élaiil  posli'ricuros  d'un  siècle,  davantage  peut- 
ôlre,   à   cette  date. 

Mais  nous 'avons  aussi  rencontré  à  Nom  Van,  province  de  Korat,  dans 
une  inscription  datée  de  ioj)o  ou  1093  s'aka,  le  nom  d'un  seigneur  Hâjon- 
dravarnian,  général  de  l'armée  du  centre,  (lelui-ci  serait  possible,  car  c'est  à 
peu  près  l'épocpic  à  laquelle  nous  pouvons  fixer  la  gravure  de  ces  petites 
inscriptions  d'Angkor  Vat.  Nous  n'avons  garde  toutefois  d'afTîrmor  cette 
identilicalion.  Il  ne  faut  pas  oublier,  en  elVet,  cpie,  si  ces  petits  textes  se 
rapportent  à  des  événements  suflisamment  rapprocliés  pour  que  de  menus 
détails  puissent  être  donnés  sur  plusieurs  des  noms  des  autein-s  en  scène, 
ces  événements  n'en  étaient  pas  moins  passés  et  depuis  quelque  temps  déjà, 
ce  que  prouve  le  nom  postbume  du  roi,  Parama  Visnuloka  u(qui  est  allé  au) 
monde  suprême  de  Vislinou  ». 

23)  ((  Kâjabota.  » 

Le  «sacrificateur  royal»  et  sa  troupe  de  brabmancs  interrompent  le 
défilé  des  guerriers  en  avant  des  quatre  cavaliers  qui  précèdent  le  seigneur 
Hiljendravarman . 

Ce  sacrificateur  royal  est  porté  par  ses  confrères  dans  un  liamac,  véhi- 
cule très  simple,  recouvert  d'une  petite  toiture  rayée  transversalement  et  (pii 
pouvait  être  en  cuir  ou  en  bois  ou  en  bandjou  travaillé.  Il  lient  à  la  main  un 
objet  diflicile  à  déterminer,  plat,  court,  large  et  recourbé,  peut-être  le  cou- 
teau du  sacrifice.  Peut-être  est-ce  le  même  personnage  que  nous  avons  vu 
donnant  des  ordres  sur  la  montagne  (inscription  n"  i);  toutefois  le  prêtre 
porté  en  hamac  parait  être  plus  âgé  que  l'autre.  Ses  bras  sont  ornés  de  quatre 
bracelets  de  grains  enfilés,  et  sa  coiffure  est  plus  simple  que  celle  de  ses  con- 
frères. 

Ln  double  baudrier  orne  la  poitrine  de  tous  ces  bnllimanes  dont  le  vête- 
ment très  primitif  ne  se  compose  que  d'un  pagne  étroit  et  écourté.  A  cela  il 
faut  ajouter  le  bonnet  qui  prend  leur  chignon.  Sur  leur  allure  plus  que  déci- 
dée, gaillarde,  fanfaronne  même,  s'est  exercé  le  ciseau  des  artistes  avec  un 
grain  d'ironie  qui  fuit  honneur  à  leur  talent,  surtout  si  l'on  compare  ces 
figures  à  celles  des  princes  et  des  guerriers,  ou  même  dune  autre  catégorie 
de  personnages  dont  il  sera  (juestion  à  propos  de  rinsciij)lioii  suivante.  L'un 
des  brahmanes  porteurs,  déplaçant  le  bras  du  hamac  sur  son  épaule  endolo- 
rie, fait  face  au  spectateur  avec  une  grimace  comique  et  naturelle.  Ceux  qui 
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sont  au  premier  rang  agitent  des  sonnettes.  Tous  portent  de  gros  pendants 
d'oreilles,  comme  le  roi,  tandis  que  les  autres  personnages  de  cette  galerie 
ont  les  oreilles  percées  mais  sans  orneinents,  ainsi  qu'il  convenait  à  une 
cérémonie  revêtant  un  caractère  religieux  ou  tout  au  moins  officiel. 

Treize  éventails  plats  et  trois  oriflammes  décorent  le  cortège  des  sacrifi- 
cateurs royaux. 

2  4)  «  Vrah  vieil.  » 

Le  ((feu  sacré  )),  qui  paraît  avoir  symbolisé  les  cultes  brahmani(|ues  et 
joué  un  grand  riMe  dans  les  cérémonies  de  l'ancien  Cambodge,  est  porté 
devant  les  brahmanes  dans  une  arche  élégante,  par  une  corporation  spéciale 
de  serviteurs  des  temples  sans  doute,  dont  les  membres,  vêtus  du  pagne  à 
pans,  ont  les  cheveux  coupés  en  brosse,  les  longues  oreilles  percées  sans 
pendants,  et  au  cou  des  colliers,  simples  anneaux  de  métal. 

Les  nombreux  porteurs  du  cofTre  sont  précédés  de  trompettes,  de  tam- 
bours ',  de  sonneurs  de  conques,  d'une  énorme  cymbale  sur  laquelle  frappe  à 
grands  coups  le  cymbalier  armé  de  deux  maillets,  de  deux  pitres  aux  danses 
grotesques,  et  des  porteurs  d'oriflammes  qui  jonglent  avec  ces  insignes. 

Dix  parasols,  trois  chasse-mouches  en  poils,  quatre  éventails  de  formes 
diverses  et  symétriquement  placés ,  Hanumant  pour  enseigne ,  et  sept  oriflammes 
décorent  le  curieux  cortège  du  feu  sacré. 

En  avant  recommence  le  défilé  des  guerriers.  Trois  chefs  secondaires, 
cavaliers  armés  de  glaives  et  suivis  d'archers,  sont  abrités  par  sept  para- 
sols. 

25)  ((  Le  Sanjak  Travân  Svây  (Mare  des  mangues)  qui  est  appelé  le  saint 
seigneur  et  maître  S'rï  Prithivïnarendra.  » 

Ce  seigneur,  é(|uipé  comme  la  plupart  des  autres,  porteur  de  la  cui- 
rasse épaisse  et  armé  dune  pique,  a  six  parasols  pour  insignes  d'hon- 
neur. 

En  avant,  trois  cavaliers  armés  de  sabres  sont  abrités  par  six  para- 
sols. 

26)  Le  Sanjak  Kavïs'vara  qui  est  appelé  le  saint  seigneur  et  maître  Mahâ 
Senâpati  (grand  général)  S'rï  \  ïrendra  Varmma. 

Ce  seigneur  a  la  main  droite  au  poignard  de  la  ceinture  ;  la  main  gauche 


I .  On  frappe  sur  la  peau  de  ces  tambours  cylindriques,  qui  existent  encore  aujourd'hui,  avec   le 
poing  et  avec  des  maillets  rembourrés. 
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tient  les  cordes  de  la  selle.  Outre  les  deux  coutelas  de  l'épaule  gauche,  il  a 
encore  un  quatrième  poignard,  li\c  au  milieu  de  la  poitrine.  Son  arc  et  son 
carquois  sont  atlacliés  par  une  corde  cl  fixes  verticalement  à  l'avant  de  la 
selle.  Le  cornac  pique  IV'lépliant.  Sept  panisols,  un  éventail  en  forme  de  feuille 
i\o  lotus  et  deux  oriflammes  sont  les  insignes  du  grand  général  ^'ircndravar- 
man.  La  coiffure  de  ses  fantassins  armés  de  lances  est  ornée  de  hautes  cor- 
nettes. 

En  avant,  ahrités  sous  cinq  parasols,  trois  cavaliers  sont  armés  de  glaives 
et  aussi  de  poignards  suspendus  horizontalement  aux  anneaux  de  métal  qui 
leur  servent  de  colliers. 

97)  «  Vrah  Kamraten  An  S'rï...  Varmma.  » 

Cette  inscription  étant  très  ruinée,  on  devine  plutôt  qu'on  ne  reconnaît, 
parmi  des  fragments  de  traits,  ces  mots  qui  se  retrouvent  à  peu  près  dans  tous 
les  noms  des  seigneurs. 

(lelui-ci,  camhré  dans  une  altitude  de  combat,  protégé  par  un  houclicr 
vu  de  profd,  brandit  sa  pique,  prêt  h  la  lancer.  Très  modestement  paré,  il 
porte  l'armure  légère  des  archers.  A  son  cou,  une  sorte  de  pendeloque  en 
forme  déboule  est  suspendue  à  un  collier  qui  n'est  qu'un  simple  anneau  de 
métal.  Il  appartient  à  la  catégorie  des  chefs  ayant  les  honneurs  d'une  enseigne  : 
ici  la  staluelle  de  Hanumant  gambadant  au  sommet  d'une  hampe.  Deux  ori- 
flammes et  sept  parasols  sont  les  autres  insignes  de  sa  dignité. 

En  avant  de  ce  seigneur,  trois  cavaliers,  décorés  de  cinq  parasols,  sont 
armés  de  glaives  ou  de  lances  à  flammes.  Leurs  curieuses  coiffures,  à  chi- 
gnon avec  tresses  retombantes,  commencent  à  indiquer  les  habitants  de  pays 
éloignés. 

28)  f(  Le  saint  seigneur  et  maître  S'rï  Jayasinha  A^irmma,  dans  les 
forêts,  conduisant  les  troupes  de  Lvo.  » 

Une  stèle  brisée  de  la  Vat  Chakret,  province  de  Ba  Phnom,  Royaume 
actuel  du  Cambodge,  donne,  sur  une  de  ses  faces,  ce  nom  de  S'rï  Jayasinha- 
varman,  et  il  est  possible  qu'il  ait  été  gravé  longtemps  après  l'inscription  de 
l'autre  face  qui  porte  la  date  de  82  '1  ou  834  s'aka,  qui  est  donc  antérieure  de 
près  de  deux  siècles  à  la  fondation  d'Angkor  Vat.  En  tous  cas,  ce  n'est  pas  du 
côté  de  Ba  Phnom  qu'il  faut  chercher  le  fief  éloigné  et  transylveslre  de  notre 
seigneur.  Sans  aller  jusqu'à  ces  Lawas  aborigènes  qui  habitent  les  monts  où 
le  Ménam  prend  ses  sources,  nous  pouvons  maintenant  identifier  avec  certi- 
tude le  pays  de  Lvo  ici  mentionné  avec  le  Louvo   des  auteurs   français   du 
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xvii^  siècle,  le  Lopbouri  de  nos  jours,  au  Nord  d'Ayouthia.  Il  s'agit  donc 
dans  cette  inscription  du  feudataire  gouvernant  la  contrée  du  Ménam  inférieur. 

Il  est  figuré  cambré  dans  une  posture  de  combat,  le  phgâk  à  l'épaule, 
orné  d'un  simple  collier  à  trois  pendeloques,  et  revêtu  de  la  cuirasse  légère 
des  archers.  Un  éventail  oblong,  deux  oriflammes  et  dix-sept  parasols  sont 
les  insignes  de  ce  puissant  seigneur  d'un  pays  qui  ne  devait  plus  rester  très 
longtemps  sous  la  domination  cambodgienne.  Dans  leur  ensemble,  ces 
insignes  d  honneur  sont,  certes,  très  inférieurs  à  ceux  du  souverain  ;  ils  com- 
prennent pourtant  deux  parasols  de  plus,  le  roi  n'en  ayant  que  quinze. 

En  avant  du  cortège  de  Sri  Jayasinhavarman,  deux  cavaliers,  tête  nue, 
sabre  levé,  ont  un  poignard  suspendu  au  collier,  et  deux  autres,  armés  de  cas- 
ques, brandissent  le  phgâk.  Six  parasols  et  trois  oriflammes  appartiennent  à 
ces  quatre  cavaliers. 

29)  ((  Ceci  est  le  (ou  sont  les)  Syâm  Kut.  » 

Il  s'agit  donc  de  Siamois  dont  le  nom  apparaît  ainsi  au  xii"  siècle,  et  qui 
sont  distingués  par  le  terme  de  Kut.  Ce  mot,  qui  reste  à  déterminer,  appar- 
tenait soit  à  la  langue  cambodgienne,  soit  à  la  siamoise  '. 

Le  prince  étranger,  à  éléphant,  et  ses  guerriers,  à  pied,  ont  tous  un 
aspect  très  étrange.  Leur  coiflure,  ou  leur  chevelure  tressée,  est  étagée  en 
triple  et  quadruple  plumet.  Sous  ce  sommet,  cinq  rangées  de  chapelets  super- 
posés forment  le  corps  de  la  coiffure.  D'autres  chapelets  tombent  vertica- 
lement sur  le  front,  sur  les  épaules. 

Le  chef  porte  des  colliers  et  des  bracelets  qui  sont  faits  aussi  de  chapelets. 
De  sa  ceinture,  une  quantité  d'autres  ornements  de  ce  genre  tombent  sur 
une  lourde  jupe  qui  est  très  courte  devant  et  qui  descend  par  derrière  jus- 
qu'au jarret.  Tel  de  ces  longs  chapelets  tombe  de  la  ceinture  au  talon.  Ce 
chef  est  représenté  décochant  une  flèche,  lourdement  et  sans  grâce.  La  coiffure 
du  cornac,  avec  six  étages,  renchérit  encore  sur  celle  de  son  maître.  La 
selle  de  l'éléphant  est  d'une  forme  toute  particulière,  à  bords  plats. 

Les  guerriers,  également  très  ornés  de  chapelets,  sont  armés  de  piques 
dont  les  hampes  ont  des  flammes  ou  peut-être  des  mèches  de  crin  ;  ils  portent 
des  cuirasses  allongées  par  derrière.  Tatoués  sur  les  joues,  ils  ont  tous  une 
physionomie  spéciale,  sauvage.  A  nombre  d'entre  eux,  les  artistes  ont  donné 
une  mine  grotesque,  un  type  qui  semble  avoir  été  réellement  observé. 

I.  Les  dictionnaires  siamois  donnent  pour  Kut  le  sens  de  «  raccourci,  coupé  ». 
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3o)  «  L'homme  du  service  royal  de  la  part  (ou  catégorie)  des  archers.., 
qui  conduit  les  Syâin  Kak.  » 

De  celte  inscription,  dont  plusieurs  termes  ne  sont  pas  encore  reconnus, 
la  traduction  soulignée  est  conjecturale  et  reste  incomplète.  Mais  on  voit  qu'il 
s'agit  encore  de  Siamois  distingués  des  précédents  par  le  terme  Kak  *  et  con- 
duits par  un  personnage  qui  est  l'unicfue  chef  à  cheval  ayant  en  cette  galerie 
les  honneurs  d'une  inscription. 

In  poignard  est  suspendu  à  son  collier.  11  hrandit  une  lance  à  crocs,  en 
forme  de  harpon.  Des  oiseaux  décorent  sa  coillure.  Son  armure  allongée  et 
descendant  par  derrière  semble  accuser  une  origine  étrangère.  Ses  archers 
sont  équipés  comme  lui.  Trois  parasols  sont  les  insignes  de  sa  dignité. 

Au  delà  sont  encore  quatre  cavaliers,  armés  de  sabres  ou  de  piques,  et 
décorés  d'un  parasol  chacun. 

Enfin,  quelques  archers  terminent  les  bas-reliefs  de  cette  galerie. 

Nous  avons  donc  trouvé  dans  cette  grande  composition  une  sortie  en  liesse 
du  gynécée  royal  prenant  sa  part  de  la  fête  publique  pendant  que  les  ordres 
royaux  sont  donnés  en  audience  solennelle  sur  une  montagne  pour  une  grande 
œuvre  ou  cérémonie  publique  ;  puis  une  revue  générale  de  tous  les  hauts 
dignitaires  armés  en  guerre  et  entourés  de  leurs  troupes,  en  y  joignant  les 
cortèges  obligés  des  brahmanes  et  du  feu  sacré. 

llamées  et  fi-ondaisons  des  arbres  remplissent  partout  le  fond  du  tableau 
que  n'occupent  pas  les  hommes.  Les  fantassins,  porteurs  d'arcs  et  de  lances, 
défilent  au  pas  accéléré  en  bon  ordre,  distinguant  leurs  cohortes  par  la 
forme  du  cimier  qui  couronne  les  casques  :  oiseau  naturel  ou  fantastique, 
animal  ou  objet  emblématique. 

Sur  les  éléphants,  admirables  de  vérité,  les  chefs  se  campent  en  des  atti- 
tudes variées  et  pleines  de  hardiesse.  Il  semble  que  tous  ont  posé  ou  tout  au 
moins  laissé  des  indications  aux  sculpteurs  qui  ont  su  donner  à  chacun  son 
cachet  particulier.  Don  naturel  ou  flatterie  des  artistes,  le  souverain  l'emporte 
sur  tous,  dans  sa  double  représentation,  par  l'élégance,  l'aisance  et  la  noblesse 
de  ses  attitudes.  On  peut  remarquer  d'ailleurs  que  les  poses  de  tous  les  per- 
sonnages sont  sans  bassesse,  dignes  même,  éloignées  en  tous  cas  de  l'étiquette 


I .   En  siamois,  les  mots  ayant  celle  forme  signifient  :  l'un  «  retenir,  renfermer  »  ;  un  autre  «  lignes 
tracées  sur  un  tapis,  sur  un  jeu  de  dés  »  ;  et  le  troisième  «  carrefour  ».  V.  Dictionnaire  de  Pallcgoix. 
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servile  qui  règne  actuellement.  A  l'audience  royale,  les  assistants  sont  assis, 
dans  une  position  qui  est  considérée  comme  respectueuse  en  Orient,  mais 
non  prosternés  comme  les  indigènes  qui  approchent  de  nos  jours  le  souverain. 

Sauf  le  roi,  coilTé  du  mukuta  ou  couronne  conique  et  le  chef  des  sauva-  j% 
ges,  tous  les  seigneurs  à  éléphant  sont  tête  nue.  Leurs  cheveux,  coupés  en 
hrosse  et  à  quelques  centimètres  de  longueur  au  sommet  de  la  tête,  paraissent 
être  laissés  longs  sur  le  derrière  du  crâne  et  enroulés  autour  d'un  ornement 
transversal  à  gros  bouts  qui  est  placé  à  mi-hauteur  entre  la  nuque  et  le  som- 
met de  la  tête  ;  actuellement,  certaines  tribus  aborigènes  ont  ainsi  les  cheveux, 
courts  devant  et  longs  derrière.  A  cet  usage  fait  seul  exception  le  ministre 
Dhanafijaya,  qui  a  des  allures  de  favori  et  dont  les  cheveux  assez  longs  et  en- 
tièrement ramenés  en  arrière  sont  coupés  droit  à  hauteur  de  la  nuque,  genre 
de  coifl'ure  usité  aujourd'hui  chez  beaucoup  de  jeunes  Cambodgiens. 
Les  serviteurs  qui  entourent  les  princesses  et  les  porteurs  du  feu  sacré, 
donc  les  hommes  du  commun,  ont,  de  même  que  les  chefs,  la  chevelure  cou- 
pée sur  le  sommet  de  la  tête  et  roulée  derrière.  Nous  avons  vu  que  les  brah- 
manes portent  les  cheveux  longs  et  tressés  en  chignon,  comme  les  ont  leurs* 
descendants  actuels,  les  Bakous.  Quant  aux  chevelures  des  femmes  de  la 
galerie  elles  sont  tantôt  longues  et  tressées,  tantôt  coupées  comme  celles  des 
hommes  avec  quelques  tresses  tombantes  et  disposées  de  différentes  manières. 
Les  cavaliers,  en  général,  et  tous  les  fantassins  portent  le  casque  et  ne  laissent 
donc  rien  à  dire  sur  leur  chevelure. 

L'habillement,  très  simple,  se  compose  d'un  pagne  serrant  le  dos  et  les 
cuisses  et  retombant  derrière  en  deux  longs  bouts  flottants.  Une  ceinture 
aidait  généralement  à  maintenir  ce  pagne  et  probablement,  chez  les  chefs  du 
moins,  était  au-dessous  un  court  et  étroit  caleçon,  descendant  à  mi-cuisse. 
Ce  caleçon,  qui  était  l'unique  vêtement  de  la  plupart  des  statues  des  divinités 
mâles,  est  encore  porté  fréquemment  avec  le  pagne  large  et  lâche  de  nos  jours. 
Les  femmes  de  la  galerie  sont  vêtues,  de  même  que  toutes  les  bayadères 
célestes  du  temple,  d'une  simple  pièce  d'étoffe  à  fleurs,  analogue  à  celle  des 
femmes  actuelles  du  Laos,  et  très  légèrement  croisée  sur  le  devant,  ainsi  qu'il 
convenait  à  des  nymphes  dont  la  ceinture  devait  facilement  se  dénouer,  si  l'on 
en  croit  tous  les  auteurs  chinois  qui  parlent  de  l'ancien  Cambodge. 

La  galerie  des  deux  et  des  enfers.  —  Les  chambres  des  portiques 
centraux  de  cette  face  méridionale  ne  portant  guère  d'autres  sculptures  que 
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les  bavadères  divines  dans  leurs  niclios  nous  passons  h  la  salle  orientale 
par  la(ju(*lle  nous  devons  lerniinrr  celte  élude  des  bas-reliefs  des  galeries 
d'Angkor  Val. 

Celte  dernière  salle,  lonj^ue  de  GC  mètres,  est  la  galerie  des  vies  futures, 
des  récompenses  ou  des  cbAlinienls  que  méritent  les  bonnes  ou  les  mauvaises 
actions  des  humains.  QueUpies  auteurs,  prenant  surtout  en  considération 
ses  sujets  principaux  qui  représentent  les  lorlurcs  subies  dans  les  enfers 
indiens,  l'ont  appelée  la  galerie  des  supplices.  Nous  pourrions  lui  donner 
aussi  ce  nom. 

Parfaitement  ordonnée,  la  composition  de  ce  grand  panneau  représente 
le  jugement  dernier,  les  cieux  et  les  enfers.  Elle  fait  ressortir  le  contraste  qui 
existe  entre  les  joies  paradisiaques  et  les  tourments  des  enfers.  La  représen- 
tation figurée  des  sombres  géhennes  indiennes  ressemble  étrangement,  par 
maints  détails,  aux  œuvres  analogues  des  sculpteiu's  emopéens  du  moyen 
âge.  Mais  quehpics  dillerences  essentielles  peuvent  être  relevées  dans  les 
idées  religieuses  qui  inspiraient  ici  et  là  les  artistes.  Les  peines  des  Indiens 
n'étant  pas  éternelles,  leurs  lieux  infernaux  ont  plutôt  le  caractère  de  purga- 
toires, où  la  durée  des  horribles  expiations  se  chilTre  par  myriades  d'années, 
il  est  vrai.  Notons  aussi  que  les  tortionnaires  sont  eux-mêmes  des  damnés, 
commis  à  l'office  de  faire  souffrir  et  de  supplicier  les  autres  réprouvés. 

Nous  retrouvons  encore  ici  nonibre  de  petites  inscriptions  explicatives 
que  nous  numéroterons  dans  leur  ordre,  c'est-à-dire  de  l'Ouest  à  l'Est,  de 
même  qu'à  la  galerie  précédente. 

Le  panneau  de  ces  bas-reliefs  est  tout  d'abord  divisé  en  trois  registres, 
présentant  trois  voies  horizonlides  superposées  qui  courent  sur  une  vingtaine 
de  mètres  de  longueur.  La  voie  inférieure  est  le  chemin  qui  conduit  atix  lieux 
de  supplice,  les  deux  autres  montent  aux  séjours  des  bienheureux. 

i)  «  Ceci,  les  deux  (voies)  supérieures  sont  les  chemins  des  cieux.  » 

Celte  première  inscription,  en  bon  état  de  conservation,  a  été  tracée 
entre  les  parasols  d'honneur  des  personnages  qui  s'engagent  daiis  la  voie 
médiane. 

Des  cavaliers,  des  seigneurs,  de  nombreuses  dames,  abrités  sous  des 
lignes  de  parasols,  occupent  les  deux  voies  qui  conduisent  aux  cieux,  devi- 
sant entre  eux,  attendant  les  palanquins  qui  doivent  les  transporter.  Les 
dames  goûlent  aux  corbeilles  de  fruits  que  leur  offrent  des  servantes.  A 
genoux,  les  porteurs  d'un  palanquin  vide  attendent  que  la  dame  la  plus  rap- 
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prochée    veuille  bien  y  prendre  place.   Plus  loin,   les   cortèges  en  marche 
escortent  les  seigneurs  et  les  dames  portés  vers  les  célestes  demeures. 

2)  ((  Ceci  (la  voie)  inférieure,  le  chemin  des  enfers.  » 

De  même  que  les  inscriptions  qui  suivront,  celle-ci  a  été  écrite  sur 
une  étroite  saillie  qui  limite,  à  leur  partie  supérieure,  les  séjours  infer- 
naux. 

Là,  les  damnés  sont  enchaînés,  saisis  aux  mâchoires,  aux  cheveux,  frap- 
pés à  coups  de  massue  par  d  horribles  démons  aux  faces  terrifiantes  que 
coiffent  des  casques  à  large  cimier.  A  l'aide  de  cordes  qui  passent  dans  leur 
nez,  dans  leurs  oreilles,  les  réprouvés  sont  traînés  violemment  aux  supplices. 
Ils  sont  même  en  butte  aux  attaques  furieuses  des  bêtes  infernales.  Les  cerfs 
les  percent  de  leurs  cornes,  les  chiens  les  mordent,  les  lions  les  déchirent, 
les  éléphants  et  les  rhinocéros  les  piétinent  et  les  broient.  Jetant  des  regards 
de  désespoir  et  d'envie  sur  les  bienheureux  qui  montent  aux  cieux  tous  ces 
misérables,  hommes  effarés  et  femmes  aux  pendantes  mamelles,  s'ache- 
minent, pleurant  et  gémissant,  vers  leurs  juges  redoutables. 

3)  ((  Vrah  (le  dieu)  Yama.  » 

Ce  Pluton  indien,  dieu  du  Temps,  de  la  mort  éternelle,  de  l'immortalité, 
roi  des  séjours  infernaux,  est  représenté  sous  la  forme  d  un  dieu  terrible  aux 
bras  multiples,  armés  de  massues,  coiffé  d  un  diadème  étage,  assis  sur  un 
trône  élevé  que  décorent  de  nombreux  éventails,  chasse-mouches,  parasols  : 
il  occupe,  avec  la  foule  de  ses  courtisans,  les  trois  étages  des  bas-reliefs  et 
interrompt,  à  une  vingtaine  de  mètres  du  commencement  de  la  galerie,  les 
défilés  des  bienheureux  et  des  réprouvés. 

Parmi  ses  assesseurs,  on  en  dislingue  deux  qui  occupent,  un  peu  plus 
loin,  les  deux  plans  inférieurs  des  bas-reliefs  :  le  défilé  des  bienheureux 
recommençant  dès  lors  à  l'étage  supérieur.  Ce  sont  : 

4)  ((  Vrah  Dharmma.  » 

5)  ((  Vrah  Citragupla.  » 

C'est-à-dire  deux  dieux  qui  sont,  le  premier  du  moins,  d'autres  formes 
ou  manifestations  de  Yama  lui-même. 

Vrah  Dharma  «la  Sainte  Justice»,  qui  n'est  même  qu  un  autre  nom  de 
Yama,  est  ici  un  dieu  modestement  assis  sur  le  sol,  mais  coiffé  du  Mukuta 
ou  diadème  royal,  et  décoré  de  nombreux  colliers,  bracelets  et  ornements 
royaux.  Quant  à  Citragupta,  dont  la  figure  a  été  abîmée  par  quelque  impie 
contempteur  des  redoutables  vies  futures,  il  serait  difficile,  n'était  l'inscription 
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qui  le  (lésif^nc,  de  reronnaîire  le  scribe,  le  greffier  de  Yama.  le  lecteur  des 
bonnes  ou  uiauvaises  actions  des  uiorlels,  en  ce  dieu,  d'aspect  farouciie, 
coilVé  d'un  casque  à  large  cimier,  assis  sur  un  épais  coussin,  cl  armé  d'une 
forte  massue  qu'il  brandit  vers  les  damnés  que  lui  amènent  les  démons 
infernaux. 

A  partir  du  groupe  (|ue  forment  Yama  et  sa  cour,  les  bas-reliefs  ne  com- 
prennenl  plus  que  deux  registres  :  les  cieux  et  les  enfers,  (jue  sépare  une  ligne 
continue  de  petits  (iaroudas  disposés  en  cariatides  dont  les  bras  relevés  et 
robustes  semblent  supporter  le  séjour  des  bienlieureux,  qui  est,  naturelle- 
ment, placé  dans  la  partie  supérieure  du  tableau. 

Les  cieux  sont  figurés  par  une  suite  quelque  peu  monotone  de  trente- 
sept  tours  élégantes  ou  palais  aériens  à  trois  compartiments.  La  chambre 
centrale  est  occupée  par  le  bienheureux  représenté  alternativement  sous  les 
traits  dun  roi  et  d'une  reine,  assis  sur  un  tronc,  entouré  d'un  cortège  de 
belles  suivantes;  celles-ci,  répandues  dans  les  trois  salles  du  palais,  éventent 
le  seigneur  ou  la  dame,  lui  oll'rent  fruits  et  fleurs,  présentent  les  petits 
enfants  aux  caresses  paternelles  ou  maternelles  et  quelquefois  tendent  aux 
reines  des  miroirs  ovales,  à  large  et  courte  poignée,  qui  semblent  avoir  été 
métalliques.  Plusieurs  de  ces  bienheureux  tiennent  à  la  main  cet  objet,  pro- 
bablement sachet  parfumé  en  forme  de  lézard  à  petites  pattes,  que  nous 
avons  vu  aux  doigts  du  souverain  dans  l'audience  solennelle  de  la  précédente 
galerie. 

Les  intervalles  entre  les  toits  triangulaires  de  tous  ces  palais  aériens  sont 
remplis  de  nymphes  célestes  qui  dansent  avec  grâce. 

L'imagination  humaine  atteint  promplement  ses  limites  quand  il  s'agit 
de  figurer  le  bonheur  parfait.  Ses  ressources,  empruntées  trop  souvent  aux 
réalités  ambiantes,  sont  au  contraire  infinies  dans  la  représentation  des 
sombres  et  attristantes  géhennes  infernales,  qui  se  suivent,  ici,  sans  démar- 
cations, au  registre  inférieur  du  panneau,  simplement  indiquées  par  la  variété 
de  leurs  supplices  et  sobrement  commentées  par  les  courtes  légendes  expli- 
catives tracées  sur  l'étroit  et  continu  liséré  qui  les  surmonte. 

I^  plupart  de  ces  inscriptions  ont  été  tracées  avec  une  grande  incor- 
rection ou  sont  dans  un  déplorable  état  de  conservation.  Elles  nous  fournissent, 
telles  quelles,  une  nomenclature  des  enfers  indiens  assez  étendue,  présentant 
plusieurs  lacunes,  mais  pouvant  donner  lieu  à  de  curieux  sujets  de  compa- 
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raison  avec  les  classifications  brahmaniques  et  bouddhiques  déjà  étudiées  par 
divers  auteurs,  et  en  particulier  par  M.  Léon  Feer'. 

6)  ((  Avïci.  Ceux  qui  étant  dans  l'abondance  pratiquent  néanmoins  les 
œuvres  de  péché.  )) 

Les  damnés  de  ce  premier  enfer  Mahâvïci  ou  Avïci,  l'enfer  «  sans  repos  », 
sont  jetés  dans  des  bûchers  ou  sur  des  arbres  épineux  ;  l'un,  étendu  sur  une 
table  est  raclé,  écorché,  avec  une  râpe. 

7)  ((  Rriminicaya.  Ceux  qui  blasphèment  les  dieux,  le  feu  sacré,  les  pré- 
cepteurs, les  brahmanes,  la  (sainte)  science  ;  ceux  qui  méprisent  la  loi  sainte, 
les  serviteurs  de  S'iva,  leur  mère,  leur  père,  leurs  amis.  » 

Ceux-là  sont  jetés  dans  ((  l'amas  de  vers  »  et  frappés  à  coups  de  massue. 

8)  Vaitaraninadï.  Ceux  qui  ne  suivent  que  leurs  penchants  criminels  (?).. . , 
les  escrocs,  les  voleurs...  ^ 

En  ce  Styx  des  Indiens,  ((  fleuve  impétueux  et  fétide,  »  les  damnés  sont 
tenaillés  par  les  tortionnaires  qui  leur  arrachent  la  langue,  leur  enfoncent  des 
pieux  dans  la  bouche. 

9)  ((  Kujïs'almalï...  »  Ce  qui  suit  n'est  guère  traduisible.  Ce  nom  d'enfer, 
acceptable  à  la  rigueur,  peut  aussi  avoir  été  écrit  pour  Kûtas'âlmali.  Il  s'agit, 
en  tous  cas,  de  l'enfer  aux  a  arbres  à  épines  tranchantes  »  \ 

Les  damnés  sont  tenaillés,  dépecés,  suspendus  à  ces  arbres  et  piles  dans 
des  mortiers. 

10)  ((  Yugmaparvata.  Les  violents,  les  oppresseurs,  les  meurtriers,  les 
assassins.  » 

Ces  damnés  sont  écrasés  pas  couples,  en  cet  enfer  des  ((  montagnes 
accouplées  ». 

11)  ((  Nirucchvâsa.  Les  emportés,  les  violents,  ceux  qui  trahissent  la 
confiance,  ceux  qui  tuent  les  femmes  et  les  enfants.  » 

Dans  l'enfer  de  ((  l'étoufTement  »,  ceux-là  sont  jetés  dans  des  bûchers, 
ou  bien  ficelés  comme  des  saucisses  et  roulés  contre  des  troncs  d'arbres  aux 
épines  dures  et  acérées. 

la)  ((  Ucchvâsa.  Ceux  qui  vivent  en  pratiquant  l'injustice,  ceux  qui 
blâment  avec  violence  les  fautes  d'autrui,  ceux  qui  mangent  la  chair  (qui 
n'est  pas  arrosée,  pas  immolée  selon  les  rites  ?)  ». 

1.  Journal  asiatique,  septembre-octobre  1893  et  janvier-février  iSgS. 
3.  Traduction  Incomplète  et  conjecturale. 
3.   Les  Doem  Roka  des  Cambodgiens. 
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Parmi  les  damnés  de  cet  enfer  des  «  sanglots  »,  qui  sont  enchaînés, 
frappés,  fendus  à  grands  coups  de  glaive,  on  remarque  des  femmes,  toujours 
représentées  dans  les  enfers  avec  les  mamelles  nas(pies  et  pendantes. 

i3)  «  Dravallrapu.  Ceux  qui  font  tort  à  autrui,  ceux  qui  prennent  la  terre, 
la  maison,  la  demeure  d'autrui.  )> 

Ceux-là  sont  entassés  dans  les  bassins  «  de  plomb,  d'élain  fondu  ». 

i/i)  «  Taplalâksmâya.  Ceux  qui  incendient  la  maison  d'autrui,  qui  incen- 
dient les  forcis,  ceux  qui  donnent  du  poison  à  autrui.  » 

ils  sont  amarrés  contre  des  arbres  épineux  ou  jetés  dans  les  brasiers. 

15  «  Astiiiblianga.  Ceux  qui  abîment  les  jardins,  maisons,  mares, 
fossés,  puits,  babiUilions  et  demeures  en  général  ;  ceux  qui  détruisent  les 
étangs  d'autrui.  (Toutes  actions  qui  sont  des)  péchés.  » 

En  cet  enfer  de  «  la  rupture  des  os  »,  leurs  os  sont  en  elTet  brisés  à 
coups  de  massue,  ou  des  pieux  sont  enfoncés  dans  leur  bouche. 

iG)  «   krakaccheda.  Les  cupides  et  les  concupiscents.  » 

Hommes  et  femmes  sont  broyés  à  coups  de  massue,  ou  ont  les  mâchoires 
écrasées  dans  les  étaux. 

17)  «  Pûyapurnahrada.  Ceux  qui  ensorcellent  furtivement  les  femmes 
d'autrui,  ceux  qui  s'approchent  des  épouses  de  second  rang.  » 

(!!eux-là  sont  déchiquetés  par  des  oiseaux  de  proie  et  jetés  dans  «  le  lac 
de  pus  liquide  et  gluant  ». 

18)  ((  Asrikpûrnahrada.  Ceux  qui  volent  la  chair,  volent  l'épouse  d'au- 
Inii,  prennent  l'épouse  de  rang  secondaire  (d'autrui) » 

Frappés  à  grands  coups,  ils  sont  jetés  dans  «  le  lac  plein  de  sang  ». 

19)  «  Medohrada.  Les  cupides,  celles  qui  induisent  à  la  concupiscence...» 
Les  damnés  de  cet  enfer,  en  grande  partie  des  femmes  aux   mamelles 

flasques  et  pendantes,  sont  saisis  par  les  cheveux  et  précipités  dans   «   le  lac 
de  moelle,  de  sérum  ». 

20)  ((  Tamra  (?)...  ».  Inscription  ruinée. 

Les  damnés  au  ventre  énorme  et  ballonné  sont  frappés  à  grai>ds  coups. 

21)  ((  Tiksâyaskanda  (.').  Ceux  qui  prennent  ce  qu'on  leur  refuse,  qui 
volent  le  riz.  » 

Ces  damnés,  aux  ventres  énormes  et  ballants,  sont  frappés,  lardés  à  terre. 

22)  ((  Angâranicaya,  Ceux  qui  incendient  les  villages,  les  villes,  les  parcs 
des  bœufs  sacrés  ;  ceux  qui  souillent  les  saints  lieux  (?).  » 

Ils  sont  jetés  sur  <(  les  monceaux  de  braise  ». 
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23)  ((  Ambarîsa.  Ceux  qui  font  avorter  la  femme  d'autrui,  ceux  qui  vont 
à  (prennent)  la  femme  de  l'ami.  » 

Ces  damnés  de  «  la  poêle  à  frire  »  sont  torturés  par  couples,  amarrés,  lar- 
dés, jetés  dans  des  réseaux. 

24)  «  Kumbliïpâka.  Ceux  que  le  souverain  charge  de  fonctions...  volent 
les  biens  des  gourous,  vivent  dans  la  bassesse,  volent  les  biens  des  malheu- 
reux et  des  brahmanes  versés  dans  les  Saintes  Ecritures.  » 

Ils  sont  jetés  dans  les  chaudières  la  tête  la  première. 

25)  ((  Tâlavriksavana.  Ceux  qui  coupent  les  arbres  qu'il  ne  convient  pas 
d'abattre,  coupent  les  arbres  des  monastères,  souillent  les  lieux  saints.  » 

Les  uns  ont,  dans  cet  enfer  de  «  la  forêt  des  palmiers  borassus  »,  le  cou 
serré  dans  un  étau  ;  d'autres  sont  ficelés,  la  tète  en  bas. 

26)  ((  Ksuradhâraparvata.  Les  voleurs  d'éléphants,  de  chevaux,  de  palan- 
quins, de  chaussures,  qui  dépouillent  les  brahmanes  ;  ceux  qui  méprisent 
les  pandits  ;  ceux  qui  volent  les  instruments  du  sacrifice.  » 

Ils  sont  attachés  en  croix  à  des  arbres,  entourés  de  flammes,  ou  piles  dans 
des  mortiers. 

27)  ((  ...  pana.  Ceux  qui...,  ceux  qui  volent  parasols  et  chaussures.  » 

Ceux-là  sont  jetés  dans  les  brasiers. 

En  cette  inscription,  qui  est,  ainsi  que  les  suivantes,  très  ruinée,  il  faut 
peut-être  reconnaître  un  enfer  brûlant,  le  Tâpana  ou  Pratâpana. 

28)  ((  Svaci » 

Les  damnés  sont  suspendus,  liés,  jetés  à  terre  et  frappés. 

29)  ((  Kâlasûtra » 

La  suite  de  cette  inscription,  peu  traduisible,  semble  concerner  les  fautes 
commises  contre  le  roi,  l'insoumission  à  ses  ordres. 
Les  damnés  sont  empilés  ou  jetés  dans  des  brasiers. 

30)  ((  Mahâpadma.  Ceux  qui  prennent »  La  suite  est  perdue. 

Les  damnés  de  l'enfer  a  du  grand  Lotus  »  sont  jetés  dans  des  brasiers  ; 
des  oiseaux  de  proie  leur  déchirent  le  visage  ;  ils  sont  attachés  à  des  arbres 
épineux  et  percés  de  flèches. 

3i)  ((  Padma.  Ceux  qui  volent  les  fleurs  ou  cueillent  sans  respect  les 
fleurs  des  jardins  sacrés  de  S'iva.  » 

Ces  damnés  de  l'enfer  du  «  Lotus  »  sont  ficelés  à  ces  arbres  ;  les  démons 
leur  enfoncent  à  grands  coups  de  marteau  des  clous  dans  la  tète  ;  ou  bien  ils 
sont  dévorés  par  des  chiens  et  des  oiseaux  de  proie. 
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3a)  «  Pafijivana, »  Le  reste  est  illisible. 

Les  (lainiu's  do  cet  enfer  soiil  suspendus  sur  un  bûcher,  la  tolc  en  bas, 
les  jambes  allacbées  à  deux  arbres.  D'autres  sont  pendus  par  le  cou.  Des 
nuées  d'oiseaux  les  dévorent. 

33)  «...  raka...  »  Le  terme  de  naraha  «  enfer  »  entrait  probablement 
dans  cette  inscription  perdue. 

Les  démons  tenaillent  les  damnés,  leur  enfoncent  des  pieux  dans  la 
bouche. 

34)  «  •••  kmala...  » 

A  l'aide  de  pinces,  les  tortionnaires  arrachent  la  langue  des  suppliciés. 

35)  «   Sïta.  Les  voleurs...,  tous  ont  froid.  » 

En  cet  unicpic  enfer  du  «  froid  w  qui  soit  figuré  dans  celte  galerie,  les 
damnés  grelottent  dans  l'eau  en  tenant  leurs  bras  serrés  contre  la  poitrine, 
posture  habituelle  des  Cambodgiens  actuels  lorsque  le  vent  du  Nord  souffle 
et  que  le  thermomètre  ne  marque  que  i^"  à  iG"  au-dessus  de  zéro. 

3G)  «   Sândratamah.  Les  voleurs...  mensonge.  » 

Dans  ce  séjour  des  «  épaisses  ténèbres  »  les  démons  font  sauter  les  yeux 
des  damnés  à  coups  de  poinçon.  D'autres  suppliciés  sont  suspendus  à  des 
potences  par  la  ceinture,  et  leur  corps,  entièrement  hérissé  de  clous,  est 
tendu  vers  le  sol  à  l'aide  de  poids  accrochés  à  la  tête,  aux  mains,  aux  pieds  ; 
ils  sont  en  outre  lardés  et  dépecés.  D'autres  damnés,  dans  une  altitude  de 
terreur,  attendent  leur  tour  de  supplice. 

37)  «  ...nâsa...  biens...  non.  » 

Dans  l'enfer  de  cette  inscription  qui  est  presque  totalement  perdue,  les 
damnés  sont  suspendus  par  les  mains  en  croix  à  des  potences,  et  des  poids 
attachés  à  leurs  pieds  les  tirent  en  bas,  alors  que  tout  leur  corps  est  hérissé 
de  clous,  de  pointes  enfoncées. 

38)  «  Raurava...  »  L'inscriptions  qui  suit  ce  nom  de  l'enfer  «  des  gémis- 
sements ))  semble  concerner  les  violents,  les  avares,  les  créanciers  sans  pitié. 
Tous  ceux-là  sont  liés,  entassés,  empilés  sur  les  brasiers. 

La  galerie  se  termine  là. 

Son  étude  permet  une  constatation  très  importante.  Pas  plus  que  dans 
le  reste  du  monument  on  ne  trouve  dans  les  enfers  aucun  caractère  boud- 
dhique ;  aucun  trait  ne  s'y  rapporte  spécialement  à  la  religion  de  S'akya- 
muni.  Les  noms  des  séjours  infernaux  ne  seraient  pas,  il  est  vrai,  un  indice 
suflisant  :  ces  noms  présentant  la  double  particularité  de  varier  considéra- 
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blemenl  selon  les  auteurs  et  de  se  retrouver  à  peu  près  identiques  dans  les 
deux  religions.  Mais  le  caractère  nettement  brahmanique  de  cette  galerie  des 
vies  futures  se  déduit  avec  évidence  de  l'énumération  des  fautes  expiées  où 
rien  ne  rappelle  des  insultes  au  Maître,  à  la  Doctrine  et  à  l'Assemblée  du 
Bouddhisme,  tandis  que  mention  formelle  est  faite,  à  diverses  reprises,  des 
crimes  contre  S'iva,  les  brahmanes  ou  ce  feu  sacré  qui  symbolise  les  cultes 
brahmaniques.  Donc  tout  atteste,  ici  encore,  que  le  grand  temple  fut  érigé 
en  l'honneur  du  brahmanisme. 

La  stèle.  —  Sur  un  petit  tumulus  de  terre  et  de  briques  qu'on  appelle 
Chi  Sœn  =  Jî  Sœn  et  qui  se  dissimule  sous  bois  à  l'extérieur  et  à  petite  dis- 
tance de  l'angle  Nord-Est  du  vaste  bassin  qui  sert  de  fossé  à  Angkor  Vat, 
nous  avons  découvert  une  stèle  renversée  et  brisée  en  morceaux.  Cette  situa- 
tion topographique,  l'emploi  de  la  langue  sanscrite  et  le  caractère  nettement 
brahmanique,  se  rapportant  donc  à  l'ancien  Cambodge,  du  contenu  de  cette 
stèle,  constituent  des  liens,  faibles  peut-être,  mais  certainement  pas  négli- 
geables, qui  nous  amènent  à  joindre  l'étude  de  cette  inscription  à  celle  du 
temple  lui-même,  dont  l'érection  fut  pourtant  antérieure,  selon  toute  vraisem- 
blance, de  plusieurs  générations. 

Massive,  peu  élégante,  surtout  si  on  la  compare  à  la  généralité  des  stèles 
des  grandes  époques,  cette  pierre  avait  reçu,  sur  ses  deux  faces  principales, 
une  inscription  sanscrite  qui  pouvait  compter  48  lignes  d'un  côté  et  53  de 
l'autre,  mais  qui  offrait,  lors  de  la  découverte,  de  grandes  lacunes.  Les 
fragments  furent  rajustés  aussi  soigneusement  que  possible  pour  l'estam- 
page. 

L'écriture  de  ce  document  est  relativement  moderne,  plus  moderne  à  Ce 
qu'il  semble  que  celle  d'aucune  autre  des  anciennes  inscriptions  du  Cambodge. 
On  doit  insister  sur  ce  caractère  parce  que  cette  écriture  constitue  la  donnée 
la  plus  sûre  permettant  de  classer  ce  document,  tout  au  moins  approximati- 
vement. Elle  a  évidemment  passé  par  le  type  carré  et  fleuronné  qui  a  été  en 
usage  au  xn'=  siècle.  Mais  la  dégénérescence,  tant  sous  le  rapport  de  la  netteté 
que  sous  celui  de  l'élégance,  est  sensiblement  plus  avancée  que  dans  les 
inscriptions  sanscrites  de  ce  xn"  siècle  que  nous  connaissons,  celle  de  Ta  Prom 
par  exemple,  qui  est  la  plus  récente.  Creusant  nettement  à  gauche  ses  lettres 
6,  V,  c,  cette  écriture  tend  à  se  rapprocher  de  celle  de  l'inscription  khmère 
de  Sokothai,  bassin  du  Ménam  que  nous  avons  étudiée  précédemment  et  qui 
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est  postérieure  à  ia83  s'aka  ou  i3Gi  A.  D.  '.  Il  paraît  donc  dillicilc  de  la  faire 
remonter  au  delà  de  la  seconde  moitié  de  notre  xnr  siècle. 

Celle  inscription  sanscrite,  dont  la  langue  est  h  peu  près  correcte,  sauf 
quelques  expressions  bi/arrcs,  a  été  soigneusement  traduite  par  Hergaigne,  et 
publiée  et  annotée,  après  la  mort  prématurée  et  si  regreltahle  de  notre  ami 
commun,  par  M.  Bartli,  dans  les  ISolices  et  Extraits.  C'est  cette  traduction, 
que  coupent  malheureusement  les  nombreuses  lacunes  de  l'original,  que 
nous  résumerons  ici,  en  supprimant  ce  qui  n'est  que  phraséologie  verbeuse 
et  inutile. 

Après  l'invocation  à  S'iva  et  à  son  épouse,  et  l'éloge  de  ce  grand  dieu, 
vient  le  panégyrique  d'un  brtlhmane  nommé  Sarvajnamuni  qui  naquit  dans 
l'Aryades'a  (l'Inde  propre)  et  vint  par  piété  dans  ce  pays  de  Kambu  :  puis, 
l'éloge  d'un  de  ses  descendants,  8iddha...(.*')  qui  fut  leguru  (précepteur)  d'un 
roi  :  la  mention  d'une  île  appelée  \rali  Thkval  «le  dieu  érigé,  le  dieu  élevé  », 
dans  une  rivière:  la  mention  d'un  S'rï  Is'ûnatirlhaka,  c'est-à-dire  d'un  lieu 
sacré  le  long  d'un  lac  ou  d'une  rivière;  la  mention  d'un  pays  nommé 
Madhyades'a  «  la  région  centrale»  où  un  brahmane,  dont  le  nom  a  disparu, 
mais  qui  paraît  être  ce  Siddha...  déjà  mentionné,  fit  un  saint  ermitage  et  se 
livra  aux  dures  austérités  des  ascètes. 

11  y  érigea  une  statue  de  S'iva  et  ce  dieu  lui  apparut,  brillant  comme 
mille  soleils,  accompagné  de  Bhavânî  (la  déesse  son  épouse)  et  de  Gangâ*. 
Ses  yeux  s'ouvrirent  tout  grands  d'étonnement  lorsque  S'iva,  prenant  la 
parole,  lui  ordonna  de  faire  un  sacrifice  en  ce  saint  ermitage  du  Madhya- 
mades'a  et  ajouta  :  «  Deux  formes  de  moi,  le  Seigneur,  sont  sacrées  grâce  à 
loi  :  l'une  est  le  liotar  (sacrificateur)  de  S'rî  Bhadres'vara  (autre  nom  de 
S'iva);  l'autre  est  le  maître  de  la  contrée  (le  roi).  Et  le  fils  de  ta  nièce,  et  un 
autre  solitaire,  ton  disciple,  tous  les  deux  célèbres  et  glorieux  dans  le  monde, 
deviennent  hotars  (sacrificateurs)  de  rois"^.  »  Le  grand  dieu,  ayant  ainsi  parlé, 
disparut.  Le  brahmane  accomplit  le  sacrifice  connu  sous  le  nom  de  sacrifice 
à  Kâla  (S'iva,  comme  destructeur  du  monde),  accompagné  du  sacrifice  à 
Sarasvati  (épouse  de  Brahma,  déesse  de  la  parole  et  personnification  d'une 


1.  Les  Provinces  siamoises,  p.  83-ioo. 

a.  La  rivière  du  Gange  personnifiée.  Vrah  Gangâest  actuellement  au  Cambodge  la  personnification 
divine  des  eaux  des  fleuves  en  général. 

3.  Le  texte  emploie  des  |tartici[)es  passés.  Mai»  il  s'agit  évidemment  de  prédictions  que  le  dieu  voit 
déjà  accomplies  et  pour  lesquelles  le  traducteur  a  pris  le  parti  d'emplojer  le  présent. 
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rivière  de  l'Inde),  visité  par  les  Lokapâlas  (gardiens  du  monde).  Puis  il  atten- 
dit en  son  ermitage  l'accomplissement  de  ce  qui  devait  nécessairement  arriver 
selon  l'ordre  de  S'iva. 

Il  eut  un  disciple  de  premier  mérite,  célèbre  sur  la  terre  sous  le  nom  de 
Vidyes'avid  (qui  connaît  le  maître  de  la  science,  S'iva),  qui  brillait  en  donnant 
toujours  satisfaction  à  son  maître  ;  versé  dans  les  sciences  de  la  grammaire  et 
de  l'astronomie,  il  fut  sacré  par  ce  maître.  A  la  mort  de  celui-ci,  ce  disciple 
brûlait  de  le  suivre  ;  il  fut  retenu  par  une  voix  du  ciel  lui  défendant  d'accomplir 
ce  projet,  car  il  devait  devenir  le  holar  de  S'rï  Bhadres'a  (S'iva).  Il  resta  donc 
sur  terre,  entretenant  dans  le  séjour  de  son  maître  des  troupes  d'ascètes,  pre- 
nant soin  que  le  feu  y  brûlât  toujours  (fût  continuellement  honoré  d'of- 
frandes), y  célébrant  le  roi,  protégeant  la  communauté  comme  l'avait  fait 
son  maître  lui-même,  nourrissant  les  hôtes  avec  les  aumônes  recueillies,  se 
livrant  à  l'étude  du  Veda  et  pratiquant  de  grandes  austérités  selon  les  prescrip- 
tions des  livres. 

Le  roi  S'rï  Jayavarman,  fort  en  peine  de  trouver  un  hotar  célèbre  par  la 
pureté  de  sa  race  et  de  ses  mœurs,  l'examina  en  présence  des  savants,  et  lui 
conféra  la  charge  de  bon  hotar'. 

Ce  prêtre,  le  meilleur  des  gurus  (précepteurs)  fut  jugé,  par  S'rï  Jayavar- 
man, digne  de  sacrer  S'rï-Indravarman  (sans  doute  comme  Yuvarâja,  héritier 
présomptif).  Lorsque  le  roi  S'rï  Jayavarman  fut  parti  au  ciel  (fut  mort)  ce 
S'rï  Indravarman  résolut  d'ériger  l'Is'âna  Bhadres'vara  (S'iva),  et  sur  l'ordre 
du  souverain  seigneur,  il  confia  à  ce  prêtre  la  charge  de  hotar  du  linga  de 
Sri  Bhadres'vara.  Ce  prêtre  érigea  le  linga  et  (la  statue  du  dieu)  faite  d'or 
et  ornée  d'un  rosaire.  Il  fit  des  donations  d'objets  d'or  enrichis  de  pierres 
précieuses.  Pour  le  bien  public,  il  creusa  des  étangs  et  des  réservoirs  d'eau. 

Un  autre  brahmane  (dont  le  nom  est  perdu)  fut  pour  S'rï  S'rï-Indravar- 
man un  guru  pareil  a  son  propre  guru  quand  celui-ci  fut  mort.  Le  roi  lui 
donna  la  charge  de  hotar  de  Jâhnavi  (la  rivière  Gange,  ou  les  eaux  person- 
nifiées) à  Lingapura.  (AngkorThom,  probablement).  Il  devint  le  hotar  de  ce 
roi  S'rï  S'rïndravarman.  Il  érigea  (une  statue  de  S'iva  probablement)  sur  le 
mont  Ilaimas'ringa  (le  monument  appelé  actuellement  Ba  Phoun  dans 
Angkor  Thom),  accompagné  (S'iva)  de  la  déesse  Umâ,  le  taureau  Nandin 
servant  de  monture  à  Kâla  (S'iva,  ou  accompagné  de  Kâla,  la  mort).  Toutes 

t.  La  première  face  finit  là.  Ce  qui  suit  appartient  à  la  seconde. 
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les  richesses  gagnées  dans  le  .sucrilice  île  8'iï  S'iTmlravarnian,  Il  les  donna  à 
risvara  S'rï  Bliadres'vara  (S'iva)  el  à  la  Gangâ  ((Jange).  Et  après  avoir  érigé 
une  Gangâ  dans  l'étang  de  Yas'odhara  (probahlemenl  au  Mél>ounc  orienlid 
actuel),  il  alla  au  ciel  (mourut). 

Il  y  eut  un  roi  suprême  nommé  S'rî  Jayavarmâdiparames'vara.  Eloge  de 
ce  roi  qui  accordait  ses  faveurs  d'après  les  règles  des  livres  et  d'après  des 
moyens  tels  que  l'examen.  Sa  vaste  autorité  s'étendait  jusqu'à  la  mer;  il 
portait  le  sceptre  au  milieu  des  rois  humhleincnt  inclinés  dans  tous  les 
continents. 

(Il  n'y  a  plus  que  des  fragments  de  texte  dans  tout  ce  qui  suit  cet  éloge 
pompeux  du  roi  qui  est  évidemment  le  roi  régnant  de  cette  inscription.) 

Il  y  eut  un  hràhmane  éminent  très  pur,  possédant  toutes  les  sciences. 
Eloge  de  ce  brahmane.  Le  roi  S'rî-Indravarman  résolut  de  l'appeler.  Il 
entreprit  d  ériger  un  S  iva  S'rï-Is'nnalïrlhaka.  Dons  divers  à  S  iva  ;  esclaves 
mâles  et  femelles  entre  autres.  Clonslruction  d  un  ermitage  plus  charmant 
que  l'ancien.  Il  (le  brahmane)  devint  le  hotar  du  roi  S'rî  S'rïndrajayarman. 
Il  devint...  du  roi  S'rî  Jayavarmâdiparames'vara.  Nouveaux  cadeaux  du  roi 
tels  que  des  palanquins  et  le  reste.  Erection  du  Nandîs'a  S'rî  Bliadres'vara 
(S'iva).  Don  au  feu  (sacré)  du  salaire  entier  des  sacrifices,  (d'ustensiles)  d'or, 
de  villages,  de  bétail  et  d'esclaves.  Le  roi  doit  protéger  l  ermitage.  L'hospi- 
talité, comprenant  la  nourriture  et  le  reste,  doit  être  donnée  par  le  chef  de  la 
communauté,  prêtre  de  ce  feu  de  S'iva.  Ce  grand  décret  du  roi  S'rï  Jaya- 
varmâdiparames'vara lui  a  été  demandé  par  son  hotar. 

Imprécation  finale  en  ces  termes  :  «  Que  celui  qui  chaque  jour. . .  (seconde 
celte  œuvre  pie)  aille  au  ciel  ;  que  celui  qui  lui  nuit  aille  dans  les  enfers  tels 
que  l'enfer  Avïci  jusqu'à  la  fin  d'un  kalpa  (d'une  durée  du  monde).  » 

Puis  une  dernière  slance  donne  une  sorte  de  signature  en  ce  post-scriplum  : 
((  Toutes  les  sciences  venaient  sans  cesse  faire  en  lui  leur  séjour  comme 
dans  le  Vidyes'a  (le  maître  de  la  science,  S'iva),  et  il  fut  très  célèbre  sous  le 
nom  de  Vidyes'adhîmant.  » 

On  peut  relever  dans  cette  inscription  plusieurs  renseignements  géogra- 
phiques concernant  :  l'Aryades  a,  c'est-à-dire  l  Inde  gangétique  ;  le  pays  de 
Kambu  ou  Cambodge  ;  une  contrée  appelée,  en  souvenir  d'une  partie 
de  l'Inde,  Madhyades'a  ou  Madhyamades'a  «  la  région  centrale  »  :  l'île  de 
Vrah  Thkval  du  «  dieu  érigé,  dieu  élevé  »,  nom  qui  a  pu  s'appliquer  à  plu- 
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sieurs  temples  du  Cambodge  et  désigner  en  particulier  Angkor  Vat  ;  l'étang 
de  Yas'odhara,  ce  vaste  et  superficiel  lac  qui  entourait  le  monument  de  Mé- 
boune  à  l'Est  d'Angkor  Tliom  ;  le  mont  «  de  la  Corne  d'or  »  sous  cette 
forme  Haimasriiiga,  mais  qu'on  peut  rencontrer  en  d'autres  inscriptions 
sous  d'autres  formes  presque  identiques  :  Hemasriiiga,  Hemagiri,  Hemasriû- 
gagiri,  «  qui  sont  autant  de  synonymes  du  Meru.  Or,  chez  les  Sivaïtes, 
Meru,  Kailâsa  et  d'autres  noms  encore  de  montagnes  mythologiques 
célèbres,  désignaient  des  sortes  particulières  de  temples  ».  Cette  obser- 
vation de  M.  Barth  est  parfaitement  fondée  en  ce  qui  concerne  le  Cambodge 
où,  tout  au  moins  à  partir  de  la  fondation  d'Angkor  Thom,  ces  désignations 
s'appliquèrent  à  certaines  pyramides  monumentales  utilisées,  entre  autres 
circonstances,  aux  grandes  cérémonies  d'investiture  des  dignitaires  et 
peut-être  même  d'avènement  des  souverains.  Ce  fut  probablement  le 
Phiméanakas  d'abord  ;  puis  certainement  ce  fut  plus  tard  le  Ba  Phoun 
qu'il  faut,  selon  toute  vraisemblance,  identifier  avec  le  temple  de  «  la  Corne 
d'or  ))  que  mentionne  notre  texte. 

En  second  lieu,  on  doit  relever  de  curieuses  indications  religieuses  :  le 
Rosaire  attribué  à  une  statue  sivaïte  ;  la  mention  du  sacrifice  appelé  Kâlayuga, 
accompagné  d  un  sacrifice  de  Sarasvalï  ;  l'érection  d'une  déesse  Gange  sous 
les  noms  de  Jfdmavi  et  de  Gangâ  ;  l'érection  d'une  Umâ,  d'un  Nandin  et  d'un 
Kâla  ;  la  mention  du  feu  de  S'iva  et  les  donations  faites  à  ce  feu  sacré  ou  à 
son  prêtre  ;  enfin  le  décret  qui  fait  l'objet  principal  de  l'inscription  et  qui 
ordonne  de  commencer  l'érection  d'un  Nandïs'a  (S'iva)  sous  le  vocable  de 
Bhadres'vara.  La  constatation  la  plus  extraordinaire,  en  cet  ordre  d'idées, 
est  celle  qui  s'applique  au  caractère,  —  dont  le  cas  n'est  pas  unique  en  cette 
épigraphie  mais  qui  est  fortement  accentué  ici,  —  de  ce  singulier  mysticisme 
d'une  religion  sivaïte  qui  jetait  peut-être  ses  dernières  lueurs  au  Cambodge, 
dont,  en  tous  cas,  l'extinction  définitive  ne  devait  plus  tarder  longtemps. 
Les  récits  sont  on  ne  peut  plus  nets  sur  l'appel  adressé  par  une  voix 
céleste,  sur  l'apparition  de  S'iva,  le  grand  dieu,  donnant  des  ordres  précis  à 
son  prêtre. 

Autant  qu'on  en  peut  juger,  l'inscription  fait  lé  panégyrique  de  cinq 
prêtres. 

Sarvajnamuni,  aieul,  reculé  peut-être,  de  l'auteur  de  l'inscription,  immigré 
venu  de  l'Inde  à  une  époque  indéterminée,  est  un  nouvel  exemple,  après 
nombre  d'autres,  des  relations  fréquentes  qui  ont  longtemps  existé  entre  les 
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deux  contrées.  Siddlia...,  descendant,  h  un  degrd  inconnu,  deSarvajnamuni, 
l'ait  d'importantes  fondations  et  paraît  cire  le  personnage  qui  reçut  l'appa- 
rition de  S'iva,  son  ordre  divin  et  sa  prédiction  concernant  les  deux 
brahmanes  suivants.  Vidyes'avid,  disciple  du  précédent,  entend  lui  aussi  une 
voix  céleste;  il  devient  le  prêtre  du  roi  S'rï  Jayavarman  et  il  sacre  le  prince 
S*rï  Indra varman,  qui  le  cond>le  de  dignités  après  être  monté  sur  le  trône. 
Le  (piatriènie  prêtre,  dont  le  nom  est  perdu,  fut  probablement  le  petit 
neveu  du  guru  de  ^idyes*avid,  et  fut  lui-même  le  guru  (précepteur)  du  roi 
Indra varmun,  qui  lui  conféra  également  de  liantes  dignités  religieuses. 
Enfin  Vidyes'adbimant,  auteur  présumé  de  cetle  inscription  qui  le  quali- 
fierait de  brâbmane  très  pur,  sert  le  roi  S'rï  indravarman,  devient  le  sacrifi- 
cateur du  roi  S'rï  S'rï  Indrajayavarman  et  remplit  encore  de  hautes  fonctions 
religieuses  sous  le  roi  régnant  S'rï  Jayavarmâdiparamesvara. 

Quant  aux  rois,  que  celte  curieuse  inscription  d'une  époque  de  déca- 
dence présente  comme  étant  de  fervents  zélateurs  du  brahmanisme,  on  pour- 
rait croire,  à  première  vue,  que  les  parties  conservées  du  texte  en  nomment 
cinq  :  S'rï  Jayavarman,  S'rï  Indravarman,  S'rï  S'rï  Indravarman,  S'rï 
S'rï  Indrajayarman  et  S'rï  Jayavarmâdiparames'vara.  Nous  pensons  qu'il 
faut  les  réduire  à  quatre  au  plus  :  les  deux  noms  S'rï  Indravarman  et  S'rï 
S'rï  Indravarman  devant  s'appliquer  au  même  prince,  qui  a  pu  aussi,  mais 
sur  ce  point  on  ne  peut  guère  être  afïirmatif,  recevoir  le  nom  de  S'rï  S'rï 
Indrajayavarman. 

Jayavarman,  le  premier  roi  nommé,  celui  qui  prit  pour  hotar  le  prêtre 
Vidyes'avid  et  lui  fit  sacrer  son  successeur,  comme  Yuvarâja  «  héritier  pré- 
somptif ))  semble-t-il,  est  à  rattacher  à  l'un  des  nombreux  rois  que  nous 
connaissons  d'après  la  série  des  inscriptions  sanscrites  et  khmères.  Mais  l'état 
actuel  du  texte  ne  nous  laisse  pour  cela  aucun  point  de  repère.  Tout  ce  qu'il 
est  permis  d'en  dire,  c'est  que  si  ce  nouveau  roi  ne  peut  être  identifié  au 
Jayavarman  qui  régnait  en  1108  s'aka  =  11 86  A.  D.,  c'est-à-dire  à  Jaya- 
varman VII,  il  doit  être  un  de  ses  successeurs  immédiats,  un  roi  régnant 
dans  la  première  moitié  de  notre  xni'  siècle.  Autrement,  cette  inscription 
devrait  être  reportée  à  une  date  qui  serait  par  trop  rapprochée  de  notre 
époque. 

C'était  l'opinion  exprimée  par  Bergaigne,  qu'il  est  possible  que  le 
premier  roi  nommé  soit  notre  Jayavarman  VII,  et  qu'en  tous  cas,  les  autres 
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rois,  que  cet  auteur  croyait  être  au  nombre  de  quatre  et  dont  les  noms,  fait-il 
remarquer,  trahissent  à  eux  seuls  une  basse  époque,  sont  certainement  pos- 
térieurs à  Jayavarman  MI,  c'est-à-dire  qu'ils  ont  régné  au  plus  tôt  dans  le 
xn''  siècle  s'aka.  M.  Barth,  tout  en  admettant  que  la  donnée  la  plus  appré- 
ciable, l'écriture  est  moderne,  comme  l'avait  très  bien  jugé  Bergaigne,  est 
moins  affirmatif  ;  il  fait  même  ces  restrictions  :  «  Trop  de  choses  ont  disparu 
pour  que  les  différentes  parties  du  texte  puissent  être  reliées  sans  hypothèse, 
et,  comme  on  vient  de  le  voir,  les  indices  fournis  par  les  noms  royaux  ne 
sont  ni  bien  instructifs  ni  bien  sûrs.  En  dépit  des  apparences,  il  se  pourrait 
tout  de  même  que,  en  partie  du  moins,  il  s'agît  d'anciens  rois.  » 

Si  prudente  soit-elle  en  sa  forme,  nous  croyons  devoir  rejeter  l'opinion 
de  M.  Barth  qui  supposerait,  en  somme,  un  lapicide  du  xm"  siècle,  relatant 
des  faits  passés  depuis  quatre  siècles,  puisqu'il  faudrait  remonter  à  l'Indra- 
varman  qui  régnait  en  notre  ix*  siècle.  D'ailleurs,  la  filiation  de  celui-ci 
ne  concorde  nullement  avec  celle  du  roi  Indravarman  de  notre  stèle  ;  et 
nous  nous  rallions  d'autant  plus  fermement  à  l'opinion  de  Bergaigne,  qu'elle 
nous  paraît  être  confirmée  par  la  double  mention,  dans  cette  inscription 
d'Angkor  Vat,  de  l'étang  de  Yas'odhara,  qui  ne  fut  creusé  que  par  le  succes- 
seur de  l'ancien  Indravarman,  et  du  Haimas'ringagiri,  temple  qu'on  ne  ren- 
contre dans  les  textes  qu'à  partir  du  règne  de  son  fondateur,  Jayavarman  V, 
donc  à  partir  de  la  seconde  moitié  de  notre  x*  siècle. 

Le  second  roi  de  notre  stèle  est  Indravarman,  appelé  tantôt  S'rï  Indra- 
varman, sous  lequel  le  brahmane  Vidyes'avid  devint  hotar  du  linga  de 
Bhadres'vara,  tantôt  S'rï  S'rï  Indravarman,  prince  que  servit  le  brahmane 
dont  le  nom  a  disparu  mais  qui  doit  être,  selon  toute  vraisemblance,  identifié 
avec  ce  petit  neveu  que  le  dieu  S'iva  annonça  au  prêtre  Siddha...  Gomme  l'a 
fait  remarquer  déjà  M.  Barth,  S'rï  S'rï  Indravarman  n'est  en  réalité  qu'une 
autre  forme  de  S'rï  Indravarman  et  n'implique  pas  nécessairement  une  diffé- 
rence de  personnes.  «  Cette  répétition  honorifique  de  la  particule  S'rï  est 
une  mode  qui,  dans  l'Inde  du  moins,  est  caractéristique  des  basses  époques, 
bien  que  les  premières  traces  en  remontent  assez  haut.  »  Nous  ajoutons 
qu'il  en  fut  de  même  au  Cambodge,  où  cette  particule  S'rï  est  fréquemment 
répétée  en  ces  courtes  légendes  explicatives  qui  furent,  vers  le  xiii*  siècle, 
burinées  dans  plusieurs   vieux  temples  brahmaniques. 

Nous  avons  déjà  laissé  entendre  que  nous  sommes  fortement  tenté  d'iden- 
tifier le  S'rï  S'rï  Indrajayavarman ,  — qui  se  trouve  placé,  dans  les  dernières 
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strophes  de  l'inscription,  avant  le  roi  régnant,  Pnrames'vara,  — avec  ce  S'rï 
S'rï  Indravarnïan  qui  précède  ce  même  roi  régnant  dans  les  premières  strophe.s 
de  la  seconde  face  de  la  stèle,  ce  qui  réduirait  à  trois  les  rois  nommés.  VaW 
eflct,  entre  Jayavarman,  Ife  premier  en  date  de  ces  rois,  et  Parames'vara,  qui 
est  le  dernier,  la  succession  ne  parait  formellement  établie  que  pour  un  seul 
roi  intermédiaire,  Indravarman  ;  et  les  noms  de  ces  princes  étant  multiples, 
ce  que  nous  établirons  à  propos  du  roi  régnant,  leslapicides,  pouvaient  jus- 
qu'à un  certain  point  prendre  soit  un  soit  deux  de  ces  noms.  Mais  les  lacunes 
du  texte  sont  trop  grandes  pour  que  cette  question  puisse  être  résolue.  La 
prudence  ordonne  de  maintenir,  jusqu'à  nouvel  éclaircissement,  ce  roi  Indra- 
jayavarman . 

Il  convient  aussi  de  rappeler  que  dans  notre  premier  volume*  nous  avons 
rencontré  ce  môme  nom  de  S'rï  S'rîndrajayavarman,  mais  sur  une  inscription 
qui  est  nettement  bouddhique.  S'agit-il  du  même  roi  ?  Nous  avons  pu  le 
croire  tout  d'abord.  Sans  revenir  complètement  sur  cette  opinion,  nous 
serions  moins  afïirmatif  à  l'heure  actuelle.  En  tous  cas,  les  tâtonnements,  les 
méprises  mêmes,  n'ont  rien  qui  doive  surprendre,  au  milieu  des  diflirullés 
de  cette  histoire  qui  est  entrain  de  se  faire,  qui  se  cristallise,  pour  ainsi  dire, 
au  fur  et  à  mesure  de  nos  investigations  quotidiennes. 

L'explication  du  nom,  si  étrange  à  première  vue,  du  roi  régnant  Jayavar- 
mâdiparamesvara  nous  semble  être  très  simple.  En  deux  passages  des 
I\'otice9^  et  Exlralls,  M.  Barth  fait  remarquer  que  ce  roi  est,  comme  son 
homonyme  de  72/i  s'aka,  un  Jayavarman  avec  le  surnom  de  Parames'vara, 
et  qu'on  devait  l'appeler  Jayavarmaparames'vara  :  âdi  n'appartenant  point  au 
nom.  Tout  ceci  n'est  exact  que  jusqu'à  certain  point  et  mérite,  en  tous  cas, 
plus  amples  explications.  Le  roi  de  72:^  s'appelait  seulement  Jayavarman  et 
Parames'vara  ne  fut  pour  lui  qu'un  surnom  posthume.  Au  contraire,  le  roi 
de  notre  stèle  ajouta  évidemment  de  son  vivant,  ce  nom  de  Parames'vara  a 
ses  autres  noms  royaux.  Ceux-ci  devaient  être  nombreux,  ce  qui  explique 
le  mot  âdi,  qui  n'appartient  point  à  la  série  des  noms,  qui  a  certainement  le 
sens  très  positif  de  el  cèlera,  et  qui  est  écrit  ici  à  la  place  d'une  kyrielle  de 
noms  royaux  intercalés  —  sur  ce  que  nous  pourrions  appeler  le  rôjapatra, 
la  feuille  d'or,  où  devaient  être  burinés  les  noms  pris  par  tout  nouveau  roi 
à  son  sacre  —  entre  le  Jayavarman  initial  et  le  Parames'vara  final  de  cette 

I.  Le  Cambodge,  Le  Royaume  actuel  (à  la  province  de  Baray,  ruine  de  Prasal  Ta  Hém),  p.  35i. 
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liste.  Pareil  emploi  de  ce  dernier  titre,  adopté  peut-être  en  souvenir  du  grand 
roi  de  724  s  aka,  trahit  une  basse  époque,  d  une  manière  encore  plus  frap- 
pante que  la  répétition  de  la  particule  S  jï. 

Au  surplus,  l'usage  de  la  multiplicité  des  noms  royaux  remonte  loin,  si 
même  il  ne  date  pas  des  origines  du  Cambodge  indien.  Nous  en  rencontrons 
une  trace  positive  dans  le  nom  de  Harsavarman,  roi  du  xi"  siècle  s'aka.  Ce 
nom  sest  lu,  en  effet,  suivi  d'un  terme  âde  qui  a  intrigué  les  traducteurs 
des  inscriptions  sanscrites  et  dont  nous  croyons  donner  ici  la  véritable  expli- 
cation. La  coutuine  se  développa  probablement  au  xnr  siècle,  époque  de 
décadence.  Elle  s'est  perpétuée  jusqu'à  nos  jours,  où  chaque  souverain  reçoit 
ou  prend,  à  son  avènement,  une  longue  énumération  de  noms  ou  titres 
royaux,  qui  d'ailleurs  se  répètent,  avec  peu  de  variété,  d  un  prince  à  l'autre. 


Fio.   35.    —    Porche  laléral,  côlé  Nord,  do  la  façade  occidentale  de  l'enceiiile  d'Angkor  V'at.   (Cliché  Gsell.) 
(lies  charrettes  pénètrent  acluellement  dans  renceinte  par  cette  porte.) 


CHAPITRE  VII 


LES  INSCRIPTIONS  MODERNES 


Considérations  d'ensemble.  —  Textes  du  XVI»  siècle.  —  Textes  de  la  première  moitié  du  XYII» 
siècle.  —  Textes  de  la  seconde  moitié  du  XVII«  siècle.  —  Textes  des  XVIII':  et  XIX«  siècles. 
—  La  grande  inscription.  —  Sa  traduction. 


Considérations  d'ensemble,  —  Nous  avons  relevé,  en  décrivant  les 
pays  où  sciait  exercée  l'action  religieuse  des  Cambodgiens,  quelques  spé- 
cimens, dispersés  çà  et  là,  et  spécialement  au  monument  d'Athvéa,  province 
de  Siem  Réap,  des  inscriptions  khmcres  qu'on  peut  appeler  modernes,  parce 
qu'elles  sont  postérieures  au  xni^  siècle.  Mais  cette  sorte  de  textes  se  rencontre 
en  immense  majorité  sur  les  piliers  d'Angkor  Vat,  la  grande  basilique,  où 
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les  burina  la  piété  des  pèlerins  et  des  fidèles.  Ces  inscriptions  étant  de  beau- 
coup postérieures  à  l'édification  du  temple  et  ne  se  rapportant  nullement  à 
sa  construction,  nous  avons  dû  réserver  leur  élude  pour  en  former  un  chapi- 
tre spécial  que  nous  plaçons  à  la  suite  de  la  description  d'ensemble  du  monu- 
ment et  de  l'examen  détaillé  de  ses  bas-reliefs  et  de  ses  inscriptions  an- 
ciennes. 

A  part  les  courtes  légendes  khmères  et  la  stèle  sanscrite  étudiées  dans  le 
chapitre  précédent,  le  temple  d'Angkor  Vat  paraît  n'avoir  reçu  aucune  inscrip- 
tion pendant  les  trois  ou  quatre  siècles  qui  suivirent  sa  fondation,  siècles  qui 
furent  sans  doute  une  période  de  grands  troubles  et  qui  furent,  en  tous  cas, 
une  période  d'éclipsé  presque  totale  de  l'épigraphie  indigène.  Puis,  vers  nos  xvi" 
et  xvii"  siècles,  on  y  burina  de  nombreuses  inscriptions  votives.  Ces  documents 
redevinrent  excessivement  rares  pendant  les  deux  siècles  suivants.  De  telle 
sorte  que  nous  avons  trouvé  et  estampé  à  Angkor  Vat  quarante-deux  inscrip- 
tions modernes,  soit  :  treize  sur  les  piliers  des  galeries  du  Bakan  ou  troisième 
étage,  vingt-sept  sur  les  piliers  de  ces  galeries  croisées  du  premier  étage  qu'on 
appelle  Preah  Peân,  une  sur  une  petite  stèle  du  Preah  Peân,  et  une  dernière, 
très  grande,  isolée  sur  la  paroi  de  fond  de  l'une  des  chambres  centrales  de 
la  face  orientale  de  la  galerie  des  bas-reliefs. 

L'étude  de  ces  textes  que  nous  donnons  ici  reproduira  à  peu  près,  avec 
quelques  modifications  dans  l'ordre  adopté,  deux  notices  que  nous  avons  pu- 
bliées précédemment*. 

Les  quarante  textes  écrits  sur  les  piliers  carrés  des  galeries  du  temple  ont 
été  gravés  sur  les  faces  laissées  frustes,  entre  les  filets  décoratifs  aux  dessins 
de  fleurs  et  d'arabesques  qui  ornaient  les  angles  de  ces  colonnes  dès  leur 
mise  en  place.  Les  piliers  mesurent  quarante-six  à  quarante- huit  centimètres 
de  largeur  ;  mais  les  dessins  de  leurs  angles  avaient  réduit  à  quarante  cen- 
timètres environ  la  place  laissée  disponible  pour  les  inscriptions  futures,  et 
telle  est  la  largeur  moyenne  de  nos  documents. 

La  hauteur  de  ces  inscriptions  et  le  nombre  de  leurs  lignes  sont  très  varia- 
bles. L'une,  très  mal  écrite  et  qui  ne  paraît  être  que  le  commencement  d'un 
texte  resté  inachevé,  ne  contient  que  deux  lignes.  Les  autres  partent  de  sept 
lignes  au  minimum  et  peuvent  en  compter  quinze,  vingt,  cinquante  ;  quel- 
ques-unes très  longues  vont  jusqu'à  soixante-dix,  quatre-vingts  lignes  et  plus, 

I.  Journal  asiatique,  novembre-décembre  1899  et  janvier- février  1900. 
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el  mesurent  deux  mètres  cinquanle  de  liauteur.  Les  plus  longues,  atteignant 
le  bas  du  pilier,  ont  leurs  dernières  lignes  coupées  en  deux  par  un  dessin 
triangulaire  qui  décorait  le  pied  de  la  colonne  dès  sa  mise  en  place.  Quel- 
quefois un  petit  Houddlia,  contemporain  de  l'inscription,  a  été  sculpté  sur 
les  rosaces  primitives. 

l  ne  face  porte  rarement  plus  d'une  inscription  ;  plus  rarement  encore, 
une  inscription  occupe  deux  des  faces  d'un  pilier.  On  peut  donc  dire 
que  le  nombre  des  faces  gravées  est,  à  peu  de  cliose  près,  celui  des  inscrip- 
tions. 

liurinées  peu  profondément,  par  des  mains  généralement  inbabiles,  et  sur 
des  pierres  mal  préparées  pour  l'épigrapliie,  ces  inscriptions  d'une  époque  de 
décadence  sont  presque  toutes  très  mal  écrites.  L'étal  de  conservation  de  cette 
écriture  si  peu  nette  laisse  souvent  à  désirer  ;  la  pierre  ayant  soull'ert  des 
injures  du  temps.  Même  dans  les  textes  les  mieux  soignés,  les  traits  sont 
rarement  nets  et  réguliers.  En  définitive,  la  lecture  complète  de  ces  inscrip- 
tions présente  pas  mal  de  difficultés. 

Leur  écriture,  lettres  et  cliiffres,  est  tout  à  fait  moderne.  Les  lettres  para- 
sites, ce  fléau  de  l'écriture  actuelle,  abondent  et  ne  contribuent  pas  à  faciliter 
la  lecture.  La  dégénérescence  orlbograpliique  est  très  accentuée  ;  ainsi  Mahii 
«  grand  »  est  souvent  écrit  M/ia  ;  ParUra  «  purifié,  pureté  »  et  qualificatif  de 
haute  distinction  honorifique,  devient  Pahilra,  Pabita,  Pubitra.  La  langue 
manque  souvent  de  précision. 

Dans  ces  documents  écrits  depuis  quatre  ou  cinq  siècles,  on  peut  relever 
quelques  expressions  archaïques  et  des  formes  graphiques  qui  sont  tombées 
depuis  en  complète  désuétude.  Mais  leur  sens  général,  les  pensées,  les  théo- 
ries, les  doctrines,  les  pratiques  et  usages,  les  notions  religieuses  ou  littéraires 
dont  ils  s'inspirent,  tout  nous  transporte  brusquement  —  si  on  les  compare 
aux  anciennes  inscriptions  —  dans  l'état  social  et  religieux  du  Cambodge 
contenq)orain.  Ces  inscriptions  modernes  appartiennent  exclusivement  au 
Bouddhisme  actuel  du  pays  ;  leur  contenu  constate  presque  invaria- 
blement les  pèlerinages  et  les  bonnes  œuvres  dont  était  l'objet  le  grand 
temple  où  elles  furent  burinées.  Elles  sont  donc  accessibles  aux  bons  lettrés 
indigènes. 

Presque  tous  ces  textes  débutent  par  des  invocations  bouddhiques  d.'un 
pjlli  plus  ou  moins  pur,  telles  que  ((  Subham  astu  »  ou  ((  Subham  astu 
mangala  jaiyâtireka  »   ou  encore    «  Subham  astu  suasti   Srïyâbhimangala 
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baliûla  cesla  jaiyâtireka  »,  que  nous  transcrivons  avec  les  incorrections  habi- 
tuelles des  scribes  indigènes. 

Ces  invocations  religieuses  sont  généralement  suivies  de  la  date  en 
chiffres,  au  millésime  de  la  grande  ère  (mahâsakarâja),  qui  n'est  autre  que 
l'ancienne  ère  s'aka,  78  A.  D.  Le  nom  cychque  de  l'année  est  ensuite  indi- 
qué '  ;  cet  élément,  très  positif  aux  yeux  des  indigènes  malgré  le  caractère 
vague  dû  à  ses  continuelles  répétitions,  nous  offre  l'avantage  de  confirmer  ou 
de  rectifier  la  lecture  des  chiffres  dont  quelques-uns,  le  4  et  le  5,  par  exemple, 
peuvent  être  assez  facilement  confondus.  Très  peu  de  ces  inscriptions  n'ont 
pas  reçu  ou  ont  perdu  leur  date- 
En  grande  partie  elles  ont  pour  objet  d'attester  les  dons  faits  au  temple  en 
statues  du  Bouddha,  —  statues  d'or,  d'argent,  de  cuivre,  de  bronze  ou  de 
bois,  —  et  de  certifier  l'œuvre  pie  de  l'affranchissement  des  esclaves.  Quel- 
ques-unes contiennent  incidemment  des  renseignements  historiques  plus 
ou  moins  utilisables  et  de  médiocre  importance.  Nous  verrons  que  leur  grand 
intérêt  est  ailleurs. 

La  libération  des  esclaves  est  presque  toujours  suivie  d'une  formule  im- 
précatoire maudissant  les  gens,  parents,  descendants,  individus  quelcon- 
ques, qui  molesteraient  ultérieurement  ces  affranchis,  qui  les  revendiqueraient 
indûment  :  malédiction  aussi  sur  les  mandarins  qui  donneraient  à  ces  pré- 
tentions l'appui  de  leur  autorité.  Les  formules  les  plus  usuelles  sont  les  sui- 
vantes : 

«  Que  les  Buddhas.  passés  ou  futurs,  en  nombre  égal  aux  grains  de  sable, 


I.  Koos  avons  déjà  eu  occasion  de  faire  remarquer  que  les  douze  noms  d'animaux  du  cycle  duo- 
dénaire  ne  sont  empruntés  ni  à  la  tangue  cambodgienne,  ni  à  U  siamoise,  quoiqu'ils  soient  communs 
aux  deux  peuple.  D'après  leur  nature,  nous  supposons  que  ces  noms  appartiennent  à  un  dialecte  de  la 
Chine  méridionale,  dont  les  marchands  ou  émigrants  introduisirent  probablement  l'usage  de  ce  crde 
en  Indo  Chine  vers  le  xiii«  siècle  de  notre  ère. 

Reçu  évidemment  des  Chinois,  ce  cycle  comporte  pourtant  une  différence  inexpliquée  :  sa  première 
année  étant  celle  du  Boeuf  qui  n'est  que  la  seconde  dans  le  cycle  similaire  de  la  Chine.  Combiné  avec 
un  cycle  dénaire  dont  les  années  n'ont  au  Cambodge  qu  un  numéro  d'ordre,  il  donne  le  grand  cycle 
de  60  ans  qui  a  très  peu  d'importance  en  ce  dernier  pays.  Le  grand  cyde  actuel  a  commencé  en  1811 
s'aka  (1889.  A.  D.),  année  du  Boeuf  (ou  Buffle),  première  de  sa  première  décade.  L'an  1901,  A.  D., 
fut  année  du  Bœuf,  troisième  de  la  seconde  décade  ;  igo3,  année  du  Tigre  ;  suivront  les  années  du 
Lièvre,  du  Dragon,  du  Serpent,  du  Cheval,  de  la  Chèvre  (ou  Bouc),  du  Singe,  du  Coq  (ou  Poule), 
du  Chien,  du  Porc  (ou  Sanglier)  et  du  Rat. 

On  sait  que  les  noms  des  mois  sont  la  corruption  des  termes  équivalents  sanscrits. 

Quant  aux  expressions  K«t  ou  Ket,  Roc  ou  Hoj,  qu'on  lira  fréquemment,  elles  indiquent  la  divi- 
sion du  mois  lunaire  en  première  et  seconde  quinzaine. 
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ne  sauvent  pas  ceux-là!  Que  ces  maudits  tombent  aux  enfers,  aux  lieux  de 
châtiment,  pendant  5oo  naissances,  ."ioo  fois  mille  naissances,  des  millions 
de  naissances,  jusqu'à  la  fin  des  mondes,  sans  jamais  connaître  le^  hiens 
célestes  !  »  Ou  bien  :  «  Que  la  foudre  de  tous  les  mondes  sans  limites  (ananla 
cakraval)  frappe  ces  maudits  et  non  les  arbres  des  forôts  !  »  Ou  encore  : 
«  Qu'ils  périssent  le  jour  même  de  leur  inique  revendication  !  » 

Les  mandarins  prévaricateurs  sont  quelquefois  voués  à  la  surdité. 

Il  arrive  aussi  qu'on  souhaite  le  Nirvana  à  ceux  qui  viendront  en  aide  à 
la  juste  cause  des  allVanchis.  On  peut  encore  rencontrer  ce  souhait  final  : 
((  Qu'ils  soient  eflicaces,  ces  vœux  faits  selon  les  enseignements  du  Bouddha  !  » 

Une  particularité  qui  doit  être  relevée  est  que  ces  inscriptions  sont  quel- 
quefois signées  en  ces  termes  :  Un  tel  a  fait  l'inscription  (cârika)  ))  ;  ou 
encore:  «  L'inscription  a  été  achevée  par  un  tel,  tel  jour.  » 

Le  Bouddha,  dans  ces  textes,  est  appelé  IJra/i  Tal/nit/ata,  lirafi  Sri  SaLyn- 
niuni,  Brah  Sri  Gotania,  Paramapahilra  «  suprême  Pureté  »,  cl  lira/i  Kain- 
ratenyœn*.  Le  futur  Bouddha  Maitreya,  qui  doit  venir  prêcher  la  religion 
cinq  mille  ans  plus  tard,  est  nommé  Brah  Sriâr  Maitri.  Les  deux  principaux 
disciples  du  Bouddha  Gotama  sont  désignés  par  ces  altérations  :  Brah  Sari- 
puta,  Brah  Mokahina.  Le  Nirvana  est  écrit  Nirbbâna.  L'arbre  religieux,  le 
To'm  Bo  des  Cambodgiens,  est  qualifié  Brah  Ma/iû  Boddhiln'iksa  Aricja. 

Ces  textes  .sont  non  seulement  intéressants  par  les  usages,  pratiques  et 
doctrines  du  Bouddhisme  moderne  dont  ils  s'inspirent  et  qu'ils  mettent  en 
relief:  ils  le  sont  aussi  par  leurs  fréquentes  allusions  aux  notions  cl  aux 
légendes  bouddhiques.  La  plupart  des  personnages  cités  sont  des  héros  des 
traités  religieux,  des  Jâtakas,  qui  relatent  l'histoire  fabuleuse  du  Bouddha  dans 
ses  existences  antérieures.  Tels,  par  exemple,  Brah  Aesanlara  (le  Bodhisatva, 
héros  du  grand  Jâlaka);  Jotikascsthi  (le  riche  maître  de  maison  Jyotiska): 
Brah  Maha  Nâgascna  (le  sage  du  livre  appelé  M  il  i  ru  lapa  il  ha),  etc.,  etc. 

Le  clergé,  appelé  collectivement  âriya  sangh  ou  Brah  Ciriyasaûfjh  «  sainte 
et  noble  assemblée  »  ou  encore  anak  yœn*  «  les  nôtres  »,  joue  naturellement 
un  grand  rôle  dans  ces  inscriptions  votives  qui  prennent  le  soin  d'énumérer 


I.  Ou  yen  «  nous  ».  Donc  «  le  Sainl  Seigneur  (qui  est)  le  notre  ».  A  comparer  avec  anak  yoeit 
«  les  nôtres  »  qui  désigne  quelquefois  le  clergé  bouddhique  en  général.  On  peut  se  demander  si  ces 
expressions  ne  sont  pas  \\n  vestige  des  dissensions  de  cette  pcrio<le  si  olwcure  où  les  religions  brah- 
maniques et  bouddhiques  ont  pu  se  trouver  en  conflit  au  Cambodge. 

a.   Yœfi  «  nous  »  est  souvent  écrit  sous  sa  forme  ancienne,  yen. 


LES    INSCRIPTIONS    MODERNES  287 

les  litres  et  les  qualités  des  prêtres  présents.  Les  chefs  des  grandes  pagodes 
sont  qualifiés  samtec,  forme  fautive  et  plutôt  siamoise  du  vieux  mot  cambod- 
gien samtûc  ((  seigneur  »  qui  remplaça  lui-même  l'antique  terme  kamvaten  du 
Brahmanisme  et  de  l'ancien  Bouddhisme.  On  les  appelle  aussi  cmak  samtec 
((  celui  qui  est  le  seigneur  »,  ou  encore  anak  stec  (pour  stac),  qui  a  à  peu  près 
le  même  sens. 

D'autres  qualifications,  Brah,  anak  Brah  et  anak  doivent  désigner  des 
chefs  religieux  d'ordre  inférieur.  Ces  appellations  générales,  quelles  qu'elles 
soient,  sont  toujours  suivies  de  plusieurs  titres  personnels  généralement  em- 
pruntés au  pâli  ou  au  sanscrit,  langues  dont  les  mots  sont  plus  ou  moins 
déformés  par  les  Cambodgiens. 

Nous  pouvons  citer,  parmi  les  cent  titres  que  nous  avons  relevés  : 

Le  samtec  Brah  S'rï  Sar  (=  sâra)  Bej  (:=vajra)  Brah  Buddha.  Le  samtec  Brah 
Sumafigala  Mahâ  safigharâja  publtra.  L'anak  stec  Brah  Indra  debba  cakra.  Le  Brah  Mahâ 
thera  âriya  udaiy.  L'anak  Brah  âriya  pubitra.  Le  Brah  Sugandha  mahâ  sangharâja.  L'anak 
Maha  Thera  pavara  gâthâ  mahâ  pâlî.  L'anak  Vinayadhara  pubitra.  Etc.,  etc. 

A  la  suite  des  dignitaires  ainsi  mentionnés  individuellement,  l'ensemble 
des  autres  religieux  est  désigné  par  l'une  des  phrases  suivantes,  oii  nous 
nous  bornons  d'indiquer  entre  parenthèses  le  sens  des  mots  cambodgiens  ;  les 
autres  se  trouvant  dans  les  dictionnaires  sanscrits  ou  pâlis  : 

Ariyalherânuthera  bbikkhu  sans  (pour  sangha)  phon  (ensemble).  Nu  îs  (et  tous)  the- 
rânuthera  bhlkkhu  susangba.  Is  (tous)  samtec  (seigneurs)  brah  (sacrés)  grû  (=gurQ) 
therânuthera  samnera  phon  (ensemble). 

Si  des  religieux  nous  passons  aux  laïques  (grahas  pour  grihas),  nous 
voyons  que  les  hommes  sont  généralement  qualifiés  des  appellations  eau 
(prononcé  tchao)  «  sieur  »  ;  et  anak  (prononcé  nak)  ((  sieur  »  ;  on  rencontre 
quelquefois  le  terme  brah  qui  doit  être  spécial  à  la  caste  des  Brah  vaiisa, 
descendants  ou  membres  éloignés  d'une  famille  royale  quelconque.  Nous 
relevons  aussi  dans  un  de  ces  termes  le  mot  ta  «  grand-père,  vieillard  ».  Les 
femmes  libres  sont  appelées  nàn  ((  dame  »  ;  nous  remarquons  aussi,  mais 
rarement,  tùn  «  grand'mère,  vieille  dame  ».  Mé  est  l'appellatif  des  femmes 
et  filles  esclaves  ;  cl,  celui  des  enfants  et  esclaves  mâles  ;  on  peut  encore 
relever  fiom  qui  s'applique  ici  aux  esclaves  de  pagode.  Tous  ces  appellatifs 
sont  en  usage  aujourd'hui  au  Cambodge. 

Parmi  les  laïques,  il  faut  distinguer  les  mandarins  qui  portent  les  titres  de 
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okfiâ  ou  uhfKi,  can  bnfiâ.  ohhlun,  uUlthimV  :  tels  roknâ  Senfidliipati,  l'ukriû  Bej 
Sangrâma,  le  eau  banâ  Juiyâdliipali,  l'oklilui'i  Abliairâja,  etc.  Les  jamdây  ou 
femincs  de  ces  dignilaircs  sont,  par  exemple,  la  Jaindâv  Srï  llalnakesara,  la 
Jaiiidriv  Kanâkesara. 

Parmi  les  rois,  possesseurs  d'une  kyrielle  de  litres  qui  les  distinguent 
d'autant  moins  que  ces  titres  se  répclenl  avec  peu  de  variantes  d'un  prince  à 
l'autre,  nous  ne  citerons  que  le  Sanitec  Brali  Pâda  Paramanâllia  Hrali  lYida 
Pariuiiapubilra  (qui  régnait  en  1747,  A.  D.).  Ces  titres,  purement  protoco- 
laires, se  traduisent  par:  «  Le  seigneur,  les  pieds  sacrés,  le  suprême 
refuge,  les  pieds  sacrés,  la  suprême  Purification  »  :  traduction  libre  :  «  Sa 
Majesté  ». 

Ce  sont  quelques-uns  des  noms  de  lieu  quiolîrenl  peut-être  le  plus  grand 
intérêt  de  ces  textes.  ï^e  Kambujades'a  est  le  Cambodge,  comme  le  Kambu- 
jarâstra  est  le  peuple  cambodgien.  Il  n'y  a  pas  à  insister  sur  Samron  Sen,  le 
Samrong  Sên  que  nous  connaissons,  ni  sur  Pandây  Bréj  prononcé  Bantéai 
Préch  ou  sur  le  Sruk  Kaêk  Duin  «  le  pays  du  corbeau  perchant  »  :  ces  deux 
localités  restent  à  identifier'.  La  ville  ou  forteresse  de  Lovêk  est  appelée  ici 
Lai'ivêk,  Lunvêk,  Pandây  Luûvêk.  Candapura  est  le  Chanlaboun  des  cartes. 
Krun  Deb  Brali  Nlabâ  Nagara  est  le  nom  de  la  capitale  siamoise,  Ayutbia. 
Brah  Dbât  Albvâ  n'est  autre  que  le  monument  d'Atlivéa,  à  trois  ou  quatre 
lieues  dans  le  Sud  d'Angkor  Vat. 

Dans  les  inscriptions  du  Bakan==Pâkân,  ce  nom  de  l'étage  supérieur  du 
grand  temple  se  rencontre  sous  ces  diverses  formes  :  Pâkân.  Pàkâna,  Pà- 
liùiuinn.  De  même,  dans  les  textes  des  galeries  du  premier  étage  qui  sont 
connues  encore  de  nos  jours  sous  le  nom  de  Preah  P«'àn^=Brab  Bân  «  les 
mille  Buddhas  »,  on  rencontre  ce  nom  sous  ces  diverses  formes;  Brah  Ban, 
Brah  Bnrulh,  Brah  Ban  Kambiijapnrùna,  la  dernière  expression  signifiant 
((  les  mille  Buddhas  de  l'antique  Cambodge  ». 

Il  existe,  dans  ces  inscriptions,  une  certaine  confusion  entre  Angkor 
Vat,  le  temple,  et  Angkor  Thom,  l'ancienne  capitale  voisine,  qui  devait  avoir 
quelque  population  à  l'époque  où  elles  furent  burinées.  Tantôt  on  donne  à 
la  capitale  le  nom  sanscrit  de  Mahânagara,  qui  est  l'exact  équivalent  d'Angkor 
Thom,  tantôt  on  l'appelle  Angara  (Angkor)  Indipras,  ou  indipath  mahâna- 

I.   Atijourd'hiii,  Ak.  Liiong  est  un  lilrc  donne  aux  chefs  des  Samrè  cl  autres  peuplades  tributaires. 
V.  Moura,  I,  p.  4i  i- 

a.   Nous  connaissons  toutefois  un  Sruk  Kack  Dum,  i  quelques  lieues  à  l'Ouest  d'Angkor  Thom. 
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gara,  ou  Brah  mahâ  nagara  Indraprastha,  ou  Brah  nagara  Indipras.  Or  cette 
dernière  expression  est  également  employée  quand  il  s'agit  du  temple,  qui  est 
aussi  désigné,  et  beaucoup  plus  exactement,  par  cette  autre,  Brah  nagara  vât 
(Nokor  Vat). 

Le  temple  est  encore  appelé  «  Brah  Bisnuloka  »  ou  même  ((  Indipatha 
maha  nagara  Sri  sundara  pavara  Bisnuloka  ».  Ce  singulier  nom  de  Bisnuloka 
=zVisnuloka  semble  même  désigner  tantôt  l'ensemble  du  temple  tantôt  le 
premier  étage  seulement  :  c'est-à-dire  le  PreahPeân,  où  sont  ces  inscriptions, 
et  les  galeries  des  bas-reliefs,  où  ce  nom  de  Visnuloka  est  écrit  deux  fois  dans 
les  petites  inscriptions  du  xii''  siècle.  Nous  lisons  ces  passages,  par  exemple: 
«  Inscription  burinée  au  Brah  Bisnuloka.  »  «  ...  Brah  Bisnuloka,  lieu  de 
réunion  des  troupes  des  devatas,  grand  domaine  (mahâksetra)  des  Bra- 
hmarsis  et  des  génies  (devaraks)  »  ;  ou  encore  :  Pandây  Brah  Bisnuloka 
Kambujapûrâna  «  enceinte  du  saint  Visnuloka  de  l'antique  Cambodge  ». 

Mais  il  se  trouve  aussi  que  Bisnuloka  est  resté  dans  ces  textes  comme  le 
nom  de  l'architecte  légendaire  du  temple  ;  à  ce  passage,  par  exemple  :  ((  Nous 
invoquons  Brah  Bisnuloka.  »  Dans  la  plus  ancienne  de  ces  inscriptions  du 
Preah  Peân,  on  rencontre  même  ceci  :  a  ...  adorer  les  Brah  Anga  (les  statues 
du  Buddha)  que  Brah  Indrâdhirâjaloka  a  fait  élever  par  Brah  Bisnuloka 
pour  l  édification  du  monde.  » 

On  peut  relever  incidemment  le  nom  posthume  ou  à  forme  posthume 
donné  au  roi  à  qui  l'auteur  de  ce  texte  semble  attribuer  l'honneur  de  la  fon- 
dation du  temple.  Ce  nom  a  conservé  la  terminaison  loka  ((  monde  »  des 
anciens  noms  de  ce  genre,  mais  cette  expression  adhiraja  «roi  souverain», 
intercalée  entre  cette  finale  et  le  nom  du  dieu  Indra,  indique  nettement  une 
époque  de  décadence.  On  est  également  amené  à  rapprocher  ce  nom  de 
ceux  des  rois  S'rï  S'rï  Indravarman  et  Sri  Sri  Indrajayavarman  qui  sont 
mentionnés  dans  la  stèle  d'Angkor  Vat  et  qui  ont  dû  régner  vers  lexiii*  siècle 
de  notre  ère. 

Mais  quelles  autres  conclusions  tirer  de  ce  dernier  passage  cité,  si  ce  n'est 
de  constater  que,  dès  le  milieu  du  xvi"  siècle,  date  où  doit  remonter  l'in- 
scription dont  il  est  extrait,  les  vieilles  réminiscences  du  passé  sont  déjà 
vagues  et  confuses,  les  traditions  sont  devenues  des  légendes  très  altérées  ^ 
En  effet,  Visnuloka  n'est  plus  ici  que  l'architecte,  alors  que  dans  les  textes 
épigraphiques  du  xu*  siècle  il  était  le  roi  fondateur  probable  du  temple. 

Nous  devons  aussi  constater  que  la  légende  créée    autour  du  nom  de  ce 
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personnage,  (|iiel  qu'il  soil,  s'est  conservée  au  Cambodge.  On  y  conte  encore 
de  nos  jours  (|ue  hisiniloka  appelé  aussi  Brah  Bisnukar,  c'est-à-dire  Visnukar- 
man,  et  confondu  avec  Vis'vakarman,  l'arlislc  universel,  l'architecte  des  dieux, 
aurait,  comme  nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  le  dire,  dressé  par  l'ordre 
d'Indra  le  plan  d'un  merveilleux  palais  dont  il  vint  diriger  lui-môme  la  con- 
struction. Les  malériaux  obéissaient  à  son  ordre  et  so  |)osaient  d  eiix-memes 
en  place.  Avant  de  renionlerau  ciel,  il  remit  au  roi  lirah  Kelumalâ,  lils  cliéri, 
d'Indra,  ce  beau  palais  qui  devint  peu  après  le  temple  d'Angkor  Vat.  Con- 
structeurs et  ouvriers  d'art  adorent  actuellement  Brah  Hisnukar  leur  divin 
patron. 

Signalons  enfin  les  travaux  de  réparation  du  temple  que  nos  textes  men- 
tionneront aux  aimées  1577,  1687  et  169.S  de  notre  ère:  et  terminons  là  ces 
considérations  d  ensemble  qui  nous  permettront  de  résumer,  d'abréger  consi- 
dérablement la  traduction  que  nous  allons  donner  de  toutes  ces  inscriptions. 

Autant  que  possible,  nous  les  classerons  par  ordre  chronologique  en  leur 
afTectant  un  numéro  d'ordre  général  et  en  indiquant  leur  situation  par  ces 
lettres  :  A,  pour  le  Bakan  ou  étage  supérieur;  B,  pour  le  Preah  Peau  ou 
galeries  croisées  du  premier  étage:   C,  pour  la  galerie  des  bas-reliefs. 

Textes  du  XVr  siècle.  —  i-A.)  C'est  la  plus  ancienne  de  toutes;  à 
en  juger  par  la  forme  de  ses  lettres,  car  elle  n'est  pas  datée.  Nous  supposons 
qu'elle  remonte  au  moins  à  la  première  moitié  du  xvi^  siècle.  Elle  est  très  mal 
conservée,  illisible  en  maints  endroits. 

Un  chef  religieux,  le  Brah  MahâThera  S'rï  Ratna  Mahâ  Boddhi,  demande 
dans  une  invocation  pâlie  mêlée  de  mots  klimêrs,  à  devenir  Buddlia  :  il 
annonce  qu'il  plante  (pratisthâ,  littéralement,  érige),  six  Brah  Mahu  Bod- 
dhibriksa  anga,  «  figuiers  religieux  »  devons-nous  croire.  D'autres  person- 
nages, bonzes  ou  disciples,  qualifiés  eau,  en  érigent  chacun  un. 

Ce  premier  texte,  qui  se  termine  par  le  mot  Nirhhûna,  est  donc  bouddhi- 
que, et  appartient  nettement  au  canon  méridional. 

9-B.)  En  i/|83  année  kur  (du  Porc),  le  8  Kcrl  (lune  croissante)  d'flsâdha 
(juillet),  samedi,  l'anak  Samtec  Brah  Muni  Kusala  Pubilra  Brah  ang  '  est  venu 

I.  Ce  dignitaire  religieux  était  peut-être  un  prince  du  sang,  bral;!  ang. 
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adorer  les  Brah  ang  (les  saints  Buddhas  ou  saintes  divinités)  que  Brah  Indrâ- 
dhirâjaloka  a  fait  élever  par  Brah  Bisnuloka  pour  rédificalion  du  monde.  Il 
est  venu  de  \  at  Anlun  Tatok.  Plein  de  zèle,  il  a  fait  réciter  les  prières,  par  les 
bonzes,  au  Brah  Bandha  (les  galeries  du  premier  étage),  et  il  a  donné  à  ces 
religieux  des  cadeaux  d'argent  et  de  vêtements. 

Il  doit  y  avoir  ici  une  erreur  de  chiffres.  L'année  du  Porc  est,  non  i483 
mais  i485,  soit  i563  A.  D.  A  cette  année  appartiendrait  donc  la  plus 
ancienne  date  de  ces  textes. 

3  A.)  En  1/488,  année  Khal  (du  Tigre),  jeudi,  pleine  lune  de  Margasira 
(novembre-décembre,  i566)  l'Ak  Hlun  Abhai  Râja  et  l'Anak  Ak  Dharma 
exposent  qu'ils  ont  achevé,  en  cette  année  Khal,  un  Brah  Vihâra  «  temple 
bouddhique  ))  commencé  en  l'année  Thoh  (du  Lièvre,  probablement  onze  ans 
plus  tôt),  au  temps  de  l'Aknâ  On  ou  Anak  Brah  Onkar.  On  y  consacra  i 
Buddha  d'or,  i  Buddha  d'argent,  5  de  pierre.  On  y  construisit  un  caitya 
(pyramide  religieuse,  reliquaire)  ;  on  acheva  (la  lecture  des  passages  du)  Brah 
Abhidharma  (la  sainte  Métaphysique)  et  du  Mahâ  Jâta  (le  grand  Jataka).  On 
planta  les  semas  ou  bornes  sacrées.  L'Ak  Hlun  entra  lui-même  en  religion. 
Prenant  ensuite  quinze  esclaves,  hommes  et  femmes,  dont  on  donne  les  noms, 
il  les  offrit  aux  Buddharûpas  (statues  du  Buddha)  pour  êtres  les  serviteurs  de 
ce  Vihâra.  Il  y  plaça  aussi  trois  Jï  (nonnes,  femmes  âgées  probablement), 
chargées  de  veiller  à  la  propreté  du  temple.  Les  serviteurs  seront  sous  les 
ordres  du  Mahâ  Thera  Udai  (le  prieur  de  ce  monastère,  sans  doute).  Le 
Cau  Hlun  Vansâbhimeta  et  le  Cau  Bram  sont  chargés  de  veiller  à  l'exécution 
de  ces  prescriptions. 

4-A.)  Courte  inscription  qui  semble  continuer  la  précédente,  ou  s'y  rat- 
tacher tout  au  moins.  Elle  ne  contient  en  effet  qu'une  imprécation  de  l'un  des 
deux  fondateurs,  nommés  dans  3-A,  l'Anak  Abhai  (=  Abhaya)  Râja,  interdi- 
sant à  ses  fils,  neveux,  petit-fils,  qu'ils  soient  bonzes  ou  laïques,  de  toucher 
à  ses  fondations  religieuses,  si  ce  n'est  pour  les  augmenter  et  les  amé- 
liorer. 

5-A.)  Inscription  de  l\2  lignes,  dont  l'écriture  est  belle  et  quelque  peu 
archaïque. 

Une  Samtec  Brah  Râjamâlâ  «  Reine-Mère  »,  qui  porte  plusieurs  autres 
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litres,  invoque  et  adore  le  Buddlia.  notre  seigneur,  notre  refuge,  notre  sau- 
veur. Elle  a  pieusement  acquis  des  mériles  jusqu'à  (et  y  compris)  sa  vie  actuelle. 
En  1/199  s'aka,  aiinëe  Chlûv  (du  Bœuf,  1677  A.  D.)  le  i4  Kœt  d'Asâdh 
(juillet),  samedi,  elle  a  vu  le  roi  son  auguste  iils  réparer  (sân,  littéralement 
«édifier»)  l'ancien  Hrah  Hisnuloka,  le  restaurer  complètement,  le  remettre 
en  l'état  où  il  était  dans  l'antiquité.  Pareil  specUicle  la  combla  de  joie  et  de 
satisfaction.  I^e  c<i'ur  hrùlant  de  zèle  pour  la  religion  du  Talhâgata  et  son- 
geant au  caractère  éphémère  du  \<tmariipa  '  «  elle  sacrifie  sa  chevelure, 
l'olTre  au  Hrah  Hisnuloka  et  la  livre  aux  flammes"  ».  Elle  édifie  aussi  des 
statues  du  Huddha  en  ce  Pâkâna  (troisième  étage  du  temple). 

Dans  une  nouvelle  invocation  elle  souhaite  l'observance  parfaite  (et  q>io- 
tidienne)  des  cinq  (premiers)  silos  «  préceptes,  commandements  boud- 
dhiques »  :  ainsi  que  l'observance  continuelle  des  huit  silas,  aux  huitièmes 
jours,  pleines  lunes  et  nouvelles  lunes  (amabisi=:  amâvasva).  Quand  elle 
devra  quitter  cette  vie  pour  être  ballottée  dans  la  mer  des  transmigrations, 
des  innombrables  naissances  futures,  elle  demande,  par  la  vertu  de  ses 
mérites,  qu'elle  soit,  à  chaque  naissance,  un  grand  personnage,  doué  de 
qualités  émineiites  :  qu'elle  soit  aussi,  selon  ses  vœux,  un  fidèle  observateur 
do  la  religion  du  Huddha.  Lorsque  le  Samtec  Brali  Srï  Ariya  Maitri  (le  futur 
Huddha)  reviendra  Omniscient  en  ce  monde,  elle  demande  à  être  alors  son 
upâsaka  (dévot  laïque)  fidèle  et  à  entrer  avec  lui  au  Nirvana. 

C-Ii.)  Celte  inscription,  datée  de  looi  (1579  A.  D.),  est  la  plus  longue 
de  toutes  celles  qui  ont  été  gravées  sur  les  piliers  du  temple.  Elle  occupe 
deux  des  faces  d'une  colonne  où  elle  compte  82  -f-  4«^  lignes.  Sur  la  pre- 
mière de  ces  faces,  l'écriture  est  irrégulière,  mal  tracée,  tantôt  grande,  tantôt 
fine  :  mais  sur  la  seconde  face,  l'inscription  est  si  bien  burinée  qu'elle  se 
distingue  entre  toutes  les  autres  inscriptions  du  Preah  Peân  et  qu'elle  rap- 
pelle, malgré  la  grande  difierence  des  lettres,  la  sûreté  de  main  des  superl>es 
documents  épigraphiques  du  monument  de  Loléi,  qui  est  du  ix*  siècle. 

Elle  n'est  pas  moins  remarquable  par  l'ardeur  de  son  mysticisme  boud- 
dhique et  par  ses  réminiscences  du  passé,  peu  exactes,  plus  ou  moins  vagues, 
mais  assez  curieuses  et  bien  caractérisées.  Ajoutons  aussi  qu'elle   n'est  pas 

I .   Le  nom  et  Ut  forme  ;  c'esl-à-dirc  l'un  des  douze  Nidânas,  l'Irréalité  des  notions  abstraites  et  des 
phénomènes  naturels. 

3.  Cette  traduction  mise  entre  guillemets  n'est  pas  très  certaine. 
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simplement  votive  comme  le  sont  la  plupart  des  autres,  mais  qu'elle  fait, 
jusqu'à  un  certain  point,  l'historique  des  personnages  dont  il  est  question, 
qu'elle  mentionne  des  événements  contemporains. 

Elle  débute  par  une  invocation  bouddhique  en  langue  pâlie,  mêlée  de 
mots  cambodgiens,  et  faite  au  nom  d'un  roi,  le  Samtec  Brah  Jaiyya(=  Jaya) 
Jesthâdhirâja  Râmâdhipati,  qui  porte,  en  outre,  une  longue  kyrielle  de  titres 
dont  nous  ne  retiendrons  que  les  derniers  parce  qu'ils  reviennent  à  plusieurs 
reprises  dans  le  corps  du  document  ;  c'est  le  Samtec  Brah  Mahâ  Upâsaka 
(fidèle  laïque)  Maharaja  Pubitra.  Il  adore  les  Pieds  sacrés  du  Samtec  Brah 
Mahâ  Sri  Ratnatraiy  Parama  Pabitra  (le  Bouddha)  ;  et  il  rappelle  que, 
lorsqu'il  monta  autrefois  sur  le  trône,  ayant  en  vue  la  glorification  de  la 
religion  du  Brah  Tathâgata,  il  construisit'  les  grandes  tours  du  Brah  Bisnu- 
loka  ^  fit  monter  les  pierres,  édifia  les  sommets  à  neuf  pointes  (ou  les  neuf 
sommets)  des  belles  tours,  les  recouvrit  d'or,  y  érigea  ensuite  un  Brah  Mahâ 
Sârika  Dhâtu  (un  reliquaire),  le  consacra  en  offrant  les  mérites  royaux 
(acquis)  aux  quatre  Samtec  Brah  Jï  (ses  aïeux  prédécesseurs)  et  au  Samtec 
Brah  Varapltâdhirâja  (le  roi  son  père)  défunt,  en  premier  lieu,  ainsi  qu'à  ses 
augustes  parents  des  sept  degrés  (ou  générations).  En  outre,  afin  d'établir 
solidement  (sûn,  «  édifier  »)  la  religion  du  Brah  Tathâgata  dans  ce  Kambu- 
jadesa  (ce  pays  du  Cambodge),  afin  de  glorifier  la  famille  royale,  afin  de 
maintenir  perpétuellement  la  Loi  sainte,  il  demanda  bonheur,  force,  fermeté 
et  durée  (longévité). 

Au  début  de  la  grossesse  de  la  Samtec  Brah  Bhagavati,  sa  première  reine 
(qui  a  aussi  plusieurs  autres  titres),  il  émit  un  vœu  ardent,  disant  :  ((  Prince 
ou  princesse,  j'offre  cet  enfant  au  Buddha  comme  upâsaka  (dévot)  ou  upâ- 
sika  (dévote),  fidèle  serviteur  de  la  sainte  religion  du  Brah  Tathâgata  qu'il  ne 
doit  jamais  abandonner.  Prince,  il  sera  le  fils  du  Buddha  qui  est  le  grand 
refuge,  le  premier  de  tous  les  Brah  Ang  (saints  personnages).  Avant  de  monter 
sur  le  trône,  il  entrera  dans  les  ordres  et  je  souhaite  qu'il  serve  ardemment 
le  Buddha.  » 

Grâce  à  la  vertu,  grâce  aux  mérites  du  Samtec  Brah  Mahâ  Upâsaka  Mahâ 
Râja  Pabitra  (le  roi  auteur  du  document)  qui  ne  s'était  jamais  écarté  du  Triple 
Joyau,  un  dieu  descendit  des  cieux  pour  s'incarner  dans  le  sein  de  la  Samtec 

I .  San  «  construire  » .  Mais  l'expression  ne  peut  évidemment  s'appliquer  qu'à  une  restauration  de 
l'antique  temple. 

3.  L'expression  désigne  donc  ici  le  temple  d'Angkor  Vat  dans  son  ensemble, 
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Brah  Râja  Debi,  pleine  de  grâces,  et  cet  enfant,  doué  de  qualités  suprêmes, 
vint  au  monde  à  une  heure  propice,  i5oi,  année  Tlioli  (du  Lièvre,  lo'jr) 
A.  1).),  le  i/|  Hoj  d  Asâdiia  (en  août),  mercredi.  Au  dimanche,  douzième  jour, 
dans  un  Conseil  tenu  par  la  Samtec  Hrah  Hâja  Maiâ  (la  mère)  Pabilra  et  les 
royaux  gurus,  horas,  brahmanes,  acHryas,  on  fit  le  Jâtikarma  (acte  ou  cérémo- 
nie de  la  naissance)  ;  le  royal  père  donna  au  royal  (Ils  le  saint  nom  béni  de 
Samtec  Brah  Parama  Uiljâdhirâja  Pabilra.  Le  royal  père  conduisit  ensuite  ce 
royal  (ils  au  Brah  Bisnuloka,  ce  lieu  de  réunion  des  Dévalas,  ce  grand  domaine 
(mahâksetra)  des  Mahâ  Brahmarsis,  des  puissants  génies  et  des  troupes  d'an- 
cêtres. Dans  sa  foi  pieuse,  le  roi  offrit  ce  prince  comme  upâsaka  du  Seigneur, 
du  Triple  Joyau.  Le  roi  lit  préparer  toutes  sortes  d'offrandes  et  invita  les  bon- 
zes (brah  sangfi)  vertueux,  de  mérite,  les  royaux  gurus  et  âcâryas  à  venir 
faire  les  grandes  cérémonies  de  bénédiction  et  d'offrandes  aux  ancêtres  (Bi- 
ddhi  =  vidhi,  Tarppana  dvâdasa  pinda  asihotlarasa),  offrant  les  fruits  des 
arbres.  Heurs,  parfums,  objets  du  Pancayajna  (quintuple  sacrifice),  d'après 
les  règles  des  antiques  livres,  adressant  ces  offrandes  aux  ancêtres  des  sept 
degrés,  à  tous  les  êtres  qui  errent  dans  les  quatre  lieux  de  punition  et  (qui 
errent)  jusqu'au  plus  haut  des  cieux  {iikkhanitlha  brahma),  au-dessous  jusqu'à 
(l'enfer)  Avicî,  et,  latéralement,  jusqu'à  (l'extrémité  des)  dasasaharssa  (pour 
sahasra)  cakkravâja  (dix  mille  mondes).  A  tous  ceux-là  furent  instantanément 
ofl'erts  les  fruits  des  mérites  du  Samlec  Brah  Mahâ  Lpâsaka  Maha  Uâja  Pabi- 
tra,  dont  le  cœur  débordait  de  reconnaissance  et  de  gratitude.  Si,  errants,  ils 
sont  tombés  dans  les  Gaturâpay  (les  quatre  lieux  de  punition),  que  la  force  de 
ces  mérites  les  sauve  et  les  conduise  au  bonheur  suprême  !  Que  tous  aillent 
jouir  du  bonheur  céleste'.  Que  la  vertu  des  mérites  acquis  ici  les  fasse  jouir 
de  la  facilité  complète  des  cieux,  jusqu'à  ce  qu'ils  parviennent  au  séjour  de  la 
délivrance  [niok.sa),  au  grand  royaume  du  jNirvâna  ! 

Par  la  puissance  du  Seigneur  du  Triple  Joyau,  par  la  puissance  des 
Devatas  Mahâ  Kselra  (dieux  du  grand  domaine  d'Angkor  Vat)  qui  gardent 
et  vénèrent  ici  la  sainte  Loi,  nous  demandons  que  tous  se  rassemblent  afin  de 
veiller  sur  le  Brah  Anga  Samtec  Brah  l^arama  Hâjâdhirâja,  le  saint  fils  royal, 
lui  faire  obtenir  bénédiction,  prospérité,  longue  durée  et  plénitude  de  pouvoir 
pour  le  service  et  la  gloire  de  la  sainte  Religion,  selon  la  parole  sacrée  (du  roi 
son  père).  Que  les  Devatas  (les  dieux)  s'unissent  pour  protéger  ce  prince,  le 

1 .  L'inscription  passe  ici  de  la  première  à  la  seconde  face. 
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sauver  des  peines,  chagins,  périls  et  malheurs  !  Qu'il  ait  longue  vie  !  Qu'il 
règne  bientôt  !  Qu'il  soit  le  Dharmikarâja  (roi  vertueux)  tenant  haut  et  ferme 
l'étendard  de  la  sainte  religion  du  Brah  Tathâgata  parmi  ce  peuple  du  Cam- 
bodge (Kambujârâstra)  !  Qu'il  procure  (à  ce  peuple)  bonheur  et  prospérité 
comme  au  temps  où  l'antique  et  sainte  famille  royale  fonda  le  Brah  Mahâ 
Nagara  Indraprastha  (Angkor  Thom)  et  le  Brah  Bisnuloka  (Angkor  Vat.  De 
même  que  furent  ou  seront  fondés)  tous  les  temples  '  de  tous  les  lieux  de  ce 
Kambujadesa  et  de  tous  les  temps  jusqu'à  la  fin  du  monde  ! 

Paroles,  souhaits  et  invocations  du  Samtec,  etc.  (le  roi).  Que  la  puissance 
des  mérites  de  ce  roi  touche  les  Devatas  Mahâ  Ksetra  et  la  troupe  des  Pères  ! 
Que  les  Devatas  s'unissent  pour  sauver  le  roi  et  la  reine,  pour  sauver  ces 
deux  saints  princes,  pour  sauver  le  fils  royal  et  la  royale  mère,  pour  sauver 
les  femmes  et  les  suivantes,  pour  sauver  les  royaux  gurus,  brahmanes,  âcâ- 
ryas,  mantrî,  mukha  (principaux),  les  quatre  piliers  (stambha,  les  ministres 
du  royaume),  les  fonctionnaires,  les  Pandits,  etc.  !  Que  tous  soient  préservés 
des  peines,  misères,  maladies,  périls,  malheurs  de  toute  espèce  !  Qu'ils  pros- 
pèrent en  toutes  sortes  de  bonheur  et  de  félicité  jusqu'à  la  fin  des  mondes  ! 
Qu'ils  aient  la  victoire  sur  tous  leurs  ennemis  !  Si  des  ennemis  du  roi  viennent 
d'une  région  quelconque  avec  l'intention  d'attaquer  ce  Kambujadesa,  de 
détruire  la  sainte  Religion  du  Brah  Mahâ  Sârikâ  Dhâtu  (des  reliques  du  Bud- 
dha),  nous  demandons,  par  les  mérites  acquis  ici,  que  les  Devatas  adoucissent 
le  cœur  de  ces  ennemis  du  royaume,  afin  qu'ils  n'attaquent  ni  ce  Kambuja- 
desa, ni  cette  religion  du  Buddha  !  Nous  demandons  que  tous  les  sujets 
(râstra)  de  l'intérieur  de  ce  Kambujadesa  soient  en  paix,  heureux  et  sans 
troubles  !  O  Pureté,  nous  souhaitons  l'efficacité  de  ces  invocations,  de  ces 
veux  (faits  selon)  les  Paroles  du  Grand  et  Saint  Omniscient,  du  Buddha 
Notre  Seigneur  ! 

7-^4.)  Cette  inscription  du  Bakan  appartient  encore  au  dignitaire  Abhai 
Raja.  Elle  semble  donc  se  relier  aux  inscriptions  3  et  fi,  quoiqu'elle  soit  posté- 
rieure de  quatorze  ou,  avec  plus  de  probabilité,  de  vingt  et  un  ans,  au  premier 
de  ces  textes.  Elle  dit  : 

((  Que  nul  ne  porte  préjudice  à  mes  donations,  ni  parent  aux  sept  degrés, 
ni  ami!  Si  un  Khsatrâdhirâja  (roi),  si  des  Râjakûlas  (princes),  si  des  Mantris 

I.  Prâkâra,  «  sorte,  espèce,  article  »,  ne  peut  s'entendre  ici  que  des  édifices  religieux. 
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(ministres),  des  Seiiapalis  ou  cliofs  dos  qiialrc  corps  d'armée,  des  juges,  enlè- 
vent mes  dons,  qu'ils  soient  plongés  dans  les  enl'ers  par  les  Huddhas  ! 

L'anak  Cau  Bis  In  Jû  a  élevé  (ces  statues)  en  l'honneur  et  pour  la  gloire 
du  Buddlia. 

En  i5o3,  année  Cali(du(]liien) '.dimanche,  pleine  lune  de  Pus  (décemhre- 
janvier),  l'Ak  Hluan  Ahhai  Hoja,  au  cœur  pieux,  a  réparé  les  grandes  tours 
à  quatre  faces  (ou  péristyles):  il  a  érigé  quatre  grandes  statues  du  Buddha, 
plusieurs  autres  statues  du  Buddha  en  métal  ou  en  ivoire,  une  statue  deBrah 
Mokalâna  (Maudgalyâyana)  et  une  statue  de  Brah  Sariputa  (Sariputra).  11  a 
fait  placer  des  reliques:  il  a  donné  parasols,  riz,  eau,  or.  argent,  hételetarec. 
Que  la  vertu  des  mérites  ainsi  acquis  fasse  prospérer  tous  les  êtres,  les  De- 
vatas  (dieux),  les  Râjakûlas  (princes),  les  Hâjamantrïs  (ministres),  les  Sena- 
patis  (généraux)  et  chefs  des  quatre  corps  d'armée,  la  mère,  le  père,  les  frères 
et  le  fds  (du  donateur  sans  doute)  !  » 

8.-.I.)  Inscription  sans  date  et  sans  nom  de  donateur.  Elle  semhle  faire 
suite  à  l'un  des  textes  précédents  burinés  sur  les  piliers  du  Bakan.  On  peut 
la  résumer  ainsi  : 

L'Anak  Cau  Bhik  Kham  et  1  Anak  Sit  sont  les  témoins  irrécusables  et  pleins 
d'allégresse.  Que  les  parents  des  sept  degrés,  les  amis  et  les  bienfaiteurs  qui 
viendraient  à  errer,  à  tomber  dans  les  quatre  lieux  de  punition  (caturâpaya) 
soient  sauvés  et  jouissent  des  biens  célestes  !  Que  le  mérite  de  l'œuvre  pie 
aille  à  tous  les  êtres  dans  les  enfers  !  (Le  donateur)  demande  à  obtenir  la 
condition  d'upâsaka  (dévot)  de  Brah  Srï  Ar  Maitri,  le  Bodhisatva  qui  restau- 
rera la  religion,  à  être  un  religieux  au  cœur  pur,  observant  les  règles  de  la 
Discipline,  à  aller  au  ciel  des  Trente-trois  (dieux),  à  être  grand  personnage 
et  à  renaître  dans  des  familles  fortunées,  nobles  et  puissantes. 

9. -fi.)  C'est  une  nouvelle  œuvre  pieuse  du  dignitaire  Abhai  Râja. 

En  1021 ,  année  Kur  (du  Porc,  jeudi,  pleine  lune  de  Mâghasira  [sic, 
donc  fin  de  iôqq  A.  D.)  l'Ok  lllun  Abhai  Râja  vint  avec  d'autres  person- 
nages au  Brah  Bisnuloka,  séjour  des  devatas,  des  brahmarshis  et  des  génies. 
Le  cœur  plein  de  piété,  il  fit  élever  des  tours,  ériger  une  grande  statue  du 


I.    i5oa  étant  année  Roiî  «  du  Dragon  »,  il  est  à   présumer  qu'il   faut  rectifier  ainsi  :   en   i5o8 
année  du  Chien,  donc  dans  les  premiers  jours  de  janvier  1687. 
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Buddlia  et  préparer  des  ofliandes  en  invoquant  Brah  Bisnuloka'.  Le  mérite 
de  ces  bonnes  œuvres,  il  le  reporte  à  ses  parents.  11  fait  un  acte  de  renonce- 
ment aux  maladies,  aux  dangers.  Il  fait  le  vœu  que  les  devatas  (divinités) 
repoussent  les  ennemis  de  la  religion  bouddhique  ainsi  que  les  ennemis  du 
roi  qui  viendraient  attaquer  le  Kambujadesa.  Que  le  peuple  de  ce  Kambu- 
jadesa  soit  toujours  heureux  ! 

Il  terminait  par  des  recommandations  à  ses  descendants  qui  sont  actuelle- 
ment effacées. 

IO-/1.)  Inscription  non  datée,  mal  écrite,  mal  orthographiée,  qui  paraît 
être  du  xvi*  siècle. 

Un  chef  religieux,  le  Samtec  Jottideva  Mahâ  Sangharâja  Pubitra,  au 
cœur  pur  et  pieux,  vint  ériger  trois  statues  du  Buddha  au  Brah  Maha  \agara 
(Angkor  Thom  pour  Angkor  Vat,  sans  doute),  oii  il  apporta  de  nombreux 
objets,  tels  que  plateaux  d'argent,  de  cuivre,  jattes  et  disques  de  métal  pré- 
cieux. Il  demanda  aux  pieux  religieux  et  aussi  aux  Buddhas  de  garder  ces 
objets  pendant  cinq  mille  ans  (durée  prédite  de  la  religion  de  Gautama). 

Imprécations  finales  contre  ceux  qui  revendiqueraient  ces  biens.  Bénédic- 
tions sur  ceux  qui  veilleront  à  leur  garde. 

Textes  de  la  première  moitié  du  XVir  siècle.  —  ii-B.)  L'Oknâ 
Sman  fait  œuvre  pie  en  affranchissant  des  esclaves. 

Il  n'y  a  pas  de  date  mais  nous  retrouverons  ce  même  Okna,  du  nom  de 
Sman,  dans  deux  des  inscriptions  qui  suivent. 

I2-J5.)  En  i539  (1617  A.  D.),  Maseîi  (Serpent)  2  Kœt  du  mois  inter- 
calaire d'Asadh  (juillet-août),  mardi,  ce  (même)  Oknâ  Sman  provoque  une 
assemblée  des  chefs  religieux,  des  bonzes  et  des  disciples.  Ses  parents  laïques 
sont  également  témoins  que,  plein  de  ferveur,  il  affranchit  deux  filles  esclaves 
en  les  chargeant  de  la  garde  des  vivres  des  chefs  des  bonzes.  Malédictions 
sur  ceux  qui  tenteront  de  reprendre  ces  femmes. 


I.  On  peut  remarquer  que  les  deux  acceptions  de  Bisnuloka  se  rencontrent  à  intervalle  très  rap- 
proché en  cette  inscription.  La  première  fois,  le  terme  indique  le  saint  lieu,  le  temple  ou  tout  au  moins 
son  premier  étage.  A  la  seconde  fois,  c'est  un  saint  personnage  qu'on  invoque,  sans  doute  le  construc- 
teur légendaire  de  ce  temple. 
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i3-B.)  En  15^7,  année  Chlûv  (du  Htruf)  le  'i  Roc  de  Mâgha  (donc  en 
février  ifiaC  A.  D.),  un  dimanclie,  Il  k  llluan  In  Srn,  en  présence  d'autres 
lîk  llluan,  de  chefs  religieux  et  de  nondjreux  laïques,  fuit  constater  la  libé- 
ration de  trois  honiuies,  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants;  ils  sont  allran- 
chis  par  un  autre  L'k  llluan.  le  Knjâ  Tejali.  Le  procès  de  ces  gens  était  pen- 
dant depuis  2/1  ans,  depuis  Tannée  Klial  (du  Tigre,  i53/i  =  i6oa  A.  D.)  et 
dura  jusqu'à  cette  année  Chlûv  ;  ils  avaient  à  se  défendre  contre  les  revendi- 
cations des  ('au  M(ean'.  Les  Juges  du  Tribunal  royal  avaient  transmis  la 
cause,  après  examen,  au  Cau  Banâ  Surena  Indrariijâdhipati  Sri  Anga  èka 
agasena  Yodhâbhimuka  d'Angar  Indiprâs  (c'est-à-dire,  selon  toute  vraisem- 
blance, le  gouverneur  de  la  province  d'Angkor).  Ce  haut  dignitaire,  ayant 
décidé  en  faveur  de  raiTranchissement,  chargea  l'Uk  llluan  Cakri  In  Sen 
d'inviter  les  Brah  Ariya  Sangh  (les  bonzes)  et  de  faire  une  inscription.  Cette 
inscription  fut  burinée  au  Brah  Bisnuloka,  sous  la  présidence  du  chef  des 
religieux  et  en  présence  d'une  vingtaine  d'autres  chefs,  de  bonzes  et  de 
disciples  ;  tous  témoins  irrécusables  de  cet  affranchissement.  Malédictions  sur 
ceux  que  revendiqueront  ces  gens.  L'Anak  Ok  llluan  Cakkri  (sic)  In  Sen 
Brahma  Vansa  (titres  complets  de  l'auteur)  et  l'Anak  Stec  Brah  Inkila  (un 
chef  de  bonzes)  ont  fait...  (l'inscription  sans  doute.  Celte  fin  est  perdue). 

i^-B.)  En  15^9  (=  1627  A.  D.),  année  Thoh  (du  Lièvre),  l'Oknâ 
Sman  et  la  dame  Ep  (sa  femme  sans  doute)  ont  fait  des  préparatifs  et  ont 
invité  les  religieux  à  venir  consacrer  des  statues  du  Buddha.  Pleins  de  foi  et 
pénétrés  de  l'idée  de  la  périssabilité  de  toutes  choses,  ils  ont  pris  la  résolu- 
tion défaire  entrer  en  religion  le  nommé  Sman,  qui  reçoit  les  ordres  complets 
(devient  donc  libre  ipso  fado),  et  d'affranchir  en  même  temps  la  fille  et  le 
petit-fils  de  cet  homme.  Plusieurs  chefs  religieux,  de  nombreux  bonzes  et  de 
nombreux  laïques  sont  les  témoins  de  ces  actes.  Malédictions  sur  les  fils, 
petit-fils  et  autres  membres  de  la  famille  qui  revendiqueraient  ces  affranchis, 
sur  les  mandarins  qui  prêteraient  leur  autorité  k  ces  revendications.  L'Oknâ 
Sman  a  fait  lui-même  l'inscription. 

i5-i4.)  Inscription   mal   écrite,   mal   orthographiée,   à   langue   très  peu 


I .  Chau  Mœuong,  chefs  territoriaux  de  petits  districts. 
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précise,  datée  de  i549,  année  Thoh  (du  Lièvre),  i*'  Roj  de  Mâgha  (janvier- 
février,  donc  commencement  de  1628  A.  D.). 

Animé  d'un  pieux  zèle,  un  chef  de  religieux,  l'Anak  Udai  Pana',  a  amené 
une  dizaine  de  parents  du  Sruk  Jralan.  Avec  eux,  il  a  fait  des  dons  d'argent. 
Tous  demandent  que  le  mérite  de  la  bonne  œuvre  leur  fasse  obtenir  les  cieux 
et  éviter  les  enfers.  Puissent-ils  renaître  dans  les  seize  séjours  des  Brahmas  ! 
—  Dans  un  dernier  souhait,  d'une  nature  moins  orthodoxe,  ils  demandent 
de  jolies  femmes  quand  ils  seront  laïques. 

16-Z?.)  En  i55o",  année  Roh  (du  Dragon),  dixième  de  la  décade  (1628 
A.  D.)  en  Bisâk  (mai)  eut  lieu  une  Réunion  de  l'Assemblée  des  ReHgieux  et 
de  nombreux  laïques,  tous  témoins  irrécusables  des  œuvres  pies  du  eau 
(sieur)  Udai  Smat  et  de  dame  Mâh,  au  cœur  pur,  qui  font  consacrer  trois 
statues  du  Buddha  dans  le  Brah  Bân,  qui  libèrent  le  Cau  Bhis  Sûra  et  la 
Mé  Non.  Malédiction  sur  ceux  qui  revendiqueront  ces  affranchis. 

17-fi.)  En  i55o,  année  Ron  (du  Dragon),  le  6  Roj  de  Pus  (donc  jan- 
vier 1629  A.  D.)  un  samedi,  eut  lieu  la  réunion  de  plusieurs  hommes  et 
femmes  venus  du  pays  appelé  Pandây  Bréj,  pour  visiter  leurs  parents  au 
Mahâ  Nagara  (Angkor  Thom).  Pleins  de  foi  et  de  piété,  ils  ont  donné  2  sta- 
tues du  Buddha  en  or,  3  statues  du  Buddha  en  argent,  2  grandes  oriflammes; 
ils  ont  fait  entrer  deux  de  leurs  fils  en  religion,  et  ils  ont  invité  les  bonzes  à 
réciter  des  prières  au  Brah  Bân  du  Kambûjapûrâna  (antique  Cambodge). 
Etaient  présents  les  chefs  des  bonzes  qui  ont  lu  les  livres  saints.  Après  l'ordi- 
nation, ces  gens  ont  encore  fait  des  dons  d'argent,  d'objets  et  de  fleurs,  dans 
cette  Pandây  (forteresse)  du  Brah  Bisnuloka  du  Kambûjapûrâna  (c'est-à-dire 
dans  le  temple  d' Angkor  \  at)  superbe  et  célèbre  en  tous  lieux.  Cérémonies 
et  lectures  furent  achevées  le  dimanche  (qui  était  le  lendemain). 

iS-B.)  En  i552,  année  Mami  (du  Cheval),  10  Roj  de  Jés  (juin  i63o), 
mardi,  en  présence  de  l'Assemblée  des  chefs  religieux  et  des  bonzes,  quatre 
laïques,  hommes  et  femmes,  au  cœur  pur,  offrent  cinq  statues  du  Buddha 

1.  Dans  les  Provinces  siamoises,  p.  4oo,  nous  avons  relevé  au  monument  d'Athvéa  une  inscription 
du  Brah  Mahâ  Thera  (saint  grand  ancien)  Uday  Pana  qui  semble  bien  être  ce  même  personnage. 

2.  On  pourrait  lire  i45o,  le  5  des  centaines  étant  mal  tracé.  Mais  i45o  était  année  du  Rat,  tandis 
que  i55o  était  effectivement  année  du  Dragon. 


Fio.  30.   —  Trou  Apsaras  ou  Ba^adères  célestes  d'Angkor  Val.  (Cliché  Négadelle). 
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en  argent,  une  oriflamme,  un  dais  ;  ils  affranchissent  un  esclave  qu'ils 
rachètent  de  ses  maîtres  au  prix  de  2  livres  et  3  onces  d'argent.  Cette  somme* 
fut  remise  séance  tenante.  Mais  l'un  des  vendeurs  rendit  une  once  d'argent. 


FiG.   87.    —  Six  Apsaras  ou  Bayadères  célestes  d'Angkor  Val.  (Cliché  Négadelle). 

désireux  qu'il  était  de  participer  à  l'œuvre  pie  en  faveur  d'un  parent  défunt 
(reportant  le  mérite  sur  ce  dernier).  Noms  des  témoins  laïques.  Imprécations 
finales. 


1.  L'once  est  de  87  grammes  environ.  Il  y  en  a  16  à  la  livre. 
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iQ-fî.)  Le  3  Ketde  Jés  i553,  année  Manit^  (delà  Chèvre,  donc  juin  i63i), 
un  lundi,  en  présence  de  rassemblée  des  lK)n7,es,  tenue  sous  la  présidence 
de  trois  chefs  religieux,  le  Ta  (aïeul)  Vas  llâj  alTranchit  l'esclave  Jî  Jai,  à  la 
connaissance  de  tous  ses  parents  des  sept  degrés.  (On  retrouve  le  nom  de  ce 
Ta  Yas  Hâj  parmi  les  témoins  laïques.)  Malédiction  sur  les  parents  qui  repren- 
draient cet  homme  (cet  affranchi). 

90-/i.)  En  i553,  Mamc^  (Chèvre,  i63i  A  D.),  2  Ivet  de  Karllika  (octobre), 
les  chefs  religieux  et  les  bonzes  réunis  en  assemblée,  tous  témoins  irrécu- 
sables, aident  et  assistent  trois  autres  religieux  venus  spécialement  pour  les 
funérailles  (l'incinération)  de  dame  Brah  Yas.  Sur  son  lit  de  mort,  celte 
femme  avait  recommandé  à  cinq  personnes  (qui  sont  nommées  et  qui  étaient 
ses  héritiers  sans  doute)  d'affranchir  par  piété  et  sans  restrictions  l'esclave 
A  Gan.  Dame  Brah  Yas  termina  par  l'imprécation  usuelle. 

21-B.)  En  i553,  Mamê,  8  Roj  de  Magha  (donc  février  i632),  vendredi, 
l'Anak  Samtec  Arisudhamma  donna,  par  piété,  une  statue  du  Buddha  en  or 
et  36  statues  du  Buddha  en  bois.  En  outre,  il  invita  sept  chefs  religieux,  les 
bonzes  et  les  disciples,  tous  témoins  irrécusables  de  l'affranchissement  com- 
plet et  sans  restrictions  de  l'esclave  Suas.  Imprécations  contre  ceux  qui 
revendiqueraient  cet  homme,  contre  les  mandarins  qui  favoriseraient  ces 
revendications.  La  femme  Dom  n'avait  pu  se  racheter  complètement  ;  le 
Samtec  parfait  la  somme,  donne  la  liberté  à  cette  femme  et  la  charge  de  gar- 
der les  statues.  Quiconque  la  reprendrait  est  également  menacé  des  peines  de 
l'enfer. 

22-B.)  Invocations  bouddhiques  du  sieur  Jet  et  de  la  dame  Suas  (son 
épouse),  accompagnés  de  leurs  frères  aînés  et  cadets,  de  leurs  fils,  petit-fils 
et  parents. 

Le  cœur  rempli  de  piété  et  d'allégresse,  ils  adorent  le  Buddha.  seigneur 
de  tous  les  êtres,  qui  nous  fait  traverser  la  mer  des  transmigrations  afin  de 
nous  conduire  au  grand  royaume  du  Nirvana  (mahâ  nagara  nirbbâna).  Ils 
ont  fait  faire  29  statues  du  Buddha.  Ils  ont  amené  leur  famille  au  Brah 
Nagara  Vat  (Angkor  Vat)  et  en  i554,  année  Vok  (du  Singe,  i632),  à  la  pleine 
lune  d'Asadh  (juillet),  ils  ont  provoqué  la  réunion  de  huit  chefs  religieux, 
des  bonzes  et  de  plusieurs  laïques  qui  sont  nommés.  Leur  famille  y  assiste. 
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Par  piété,  ce  Jet  et  sa  femme  Suas  affranchissent  sans  restrictions  l'esclave 
A  Siias.  Pleins  de  foi,  ils  sont  venus  au  Brah  Bisnuloka,  séjour  des  dieux  et 
des  Brahmarsis.  Affranchissant  Suas,  ils  offrent  cet  homme  au  Buddha,  au 
Triple  Joyau.  Ils  offrent  aussi  divers  objets  et  des  parfums.  Ils  font  plusieurs 
invocations  pâlies  ou  khmères,  dont  l'une  est  en  faveur  de  la  gloire  et  de  la 
puissance  du  Seigneur  de  la  terre  (du  Roi).  Ils  demandent  à  suivre  Brah  S'rî 
Ari  Maitri  (le  futur  Buddha).  Imprécation  finale  contre  les  membres  de  la 
famille  qui  revendiqueraient  Siias  pour  esclave,  contre  les  mandarins  qui 
prêteraient  leur  autorité  à  cet  impie  déni  de  justice.  Soient  efficaces  ces 
vœux  faits  selon  les  enseignements  du  Buddha  ! 

23-B.)  Kn  i554,  année  Vak  (du  Singe,  1682  A.  D.),  le  i5  Roj  de 
Bhadrapada  (octobre),  lundi,  en  présence  de  l'assemblée  formée  par  trois 
chefs  religieux  et  par  de  nombreux  bonzes,  plusieurs  personnes  (dont  les 
noms  sont  donnés),  au  cœur  pur,  qui  sont  pénétrées  de  l'idée  de  la  périssa- 
bilité  de  toutes  choses,  donnent  19  statues  du  Buddha  qui  sont  consacrées 
en  (ce  lieu)  Indipatha  Mahâ  Nagara  S  rï  Sundhara  Pavara  Bisnuloka 
(Angkor  Vat.). 

2^-B.)  En  i555,  année  Rakâ  (du  Coq,  i633  A.  D.),  le  vendredi  2  Roj 
de  Bïsâk  (avril-mai),  quelques  laïques,  en  présence  de  l'assemblée  des  chefs 
religieux,  des  bonzes  et  de  plusieurs  autres  laïques,  donnent  des  Buddhas, 
des  oriflammes,  des  dais  ;  ils  affranchissent  d'un  commun  accord  et  sans 
restriction  une  femme  esclave.  Tous  les  assistants  en  sont  témoins.  Malédic- 
tion sur  les  fils  ou  parents  qui  revendiqueraient  cette  femme,  sur  quiconque 
refuserait  de  témoigner  en  sa  faveur  ;  tandis  que  les  récompenses  futures  sont 
promises  à  ceux  qui  lui  donneront  leur  témoignage.  L'inscription  fut  achevée 
par  le  Nây  San,  le  dimanche  3  Ket  (de  Jés,  le  mois  suivant  sans  doute,  donc 
seize  jours  après  l'acte  qu'elle  relate). 

2b-D.)En  i555,  Rakâ  (Coq,  i633)  2  Ket  de  Jés  (mai-juin),  le  samedi. 
Assemblée  des  religieux.  Le  sieur  Brahm  Vicita  et  la  dame  Sar  (sa  femme), 
pénétrés  de  l'idée  de  l'impermanence,  ont  donné  ^  Buddhas  d'argent,  i  de 
bronze,  i  oritlamme,  i  dais,  et  pour  la  consécration  ils  ont  convoqué  trois 
autres  parents  :  une  sœur  aînée,  un  neveu,  une  nièce.  Les  cinq  ont  offert 
d'un  commun  accord,  en  l'affranchissant,  la  femme  Suas  (qui  devient  libre) 
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comme  si  elle  était  la  propre  fille  du  sieur  Brahm.  Sont  témoins,  quatre 
chefs  de  bonzes,  beaucoup  d'autres  religieux  et  disciples,  des  laïques,  man- 
darins, particuliers,  et  des  femmes.  Imprécation  finale.  L'inscription  fut  faite 
(^achevée)  le  samedi  9  Ket  (soit  sept  jours  après  la  cérémonie}  par  le  Nây  San 
(celui  qui  avait  déjà  gravé  la  précédente). 

26-/?.)  En  1557,  année  Kur  (du  Porc,  i635),  le  dimanche,  10  Roj  de 
Jais  (pour  Jés,  mai-juin),  devant  les  chefs  religieux  et  les  bonzes,  tous 
témoins  irrécusables,  se  sont  présentés  les  laïques  :  sieur  Suas,  sieur  Brali, 
femme  Kev,  ainsi  que  le  bonze  Anak  Maha  Thera  Pavara  Dakkhina.  (Ces 
personnages)  au  cœur  pur,  désireux  de  faire  une  bonne  œuvre  (dont  les  mé- 
rites seront)  offerts  à  défunte  dame  ïiy,  affranchissent  deux  esclaves  :  un 
homme  et  une  femme.  Des  laïques,  hommes  et  femmes,  tous  nommés,  sont 
aussi  témoins  que  Suas  et  Brah  libèrent  ces  deux  esclaves.  Imprécation  finale. 
Cet  affranchissement  a  lieu  sous  le  règne  de  Brah  Paramarâjâdhirûja  Pubitra. 
(Ces  titres  peuvent  s'appliquer  à  n'importe  quel  souverain.)  L'inscription 
fut  achevée  le  vendredi  ()  Roj  (presque  un  mois  après  l'acte). 

27-/?.)  En  l'année  Khal  (du  Tigre),  dernière  de  la  décade',  vendredi, 
pleine  lune  d'Asâdh  (juillet),  plusieurs  hommes  et  femmes  se  réunirent  pour 
libérer  un  esclave.  Cette  libération  fut  acceptée  par  tous  les  enfants  du  Cau 
Hlun  Thikabansa  (  =  adhikavansa),  qui  donnèrent  aussi  des  (statues  du) 
Buddha,  de  l'argent.  Ces  œuvres  pies  furent  faites  à  Brah  Dhât  Athva  (le 
monument  d'Athvéa  à  quatre  lieues  au  Sud).  L'esclave  libéré  fera  les  corvées 
du  service  royal  à  la  place  de  son  maître  et  le  fils  de  cet  esclave  est  libéré  sans 
resirictions.  Sont  témoins,  des  chefs  de  religieux,  des  bonzes,  des  laïques  en 
nombre  et  tous  nommés.  Imprécation  finale.  L'inscription  est  faite  par  le 
Pandi(t)  Nai...  (Les  dernières  lettres  manquent.) 

2S-B.)  Nous  plaçons  ici  la  traduction  sommaire  de  lune  de  ces 
inscriptions  dont  la  date  a  disparu  et  qui  a  beaucoup  souffert.  Elle  appartient 
probablement  à  la  première  moitié  de  notre  xvii'  siècle. 

I.  Pas  d'autres  indications.  On  peut  donc  hésiter  entre  1578,  i638  et  1698,  A.  I).  Jusqu'à  nou- 
velle information,  je  suppose  i638.  La  décade  ou  cycle  dénaire  est,  comme  on  le  voit,  très  rarement 
employée  dans  ces  textes.  On  sait  qu'elle  se  combine  aujourd'hui  avec  le  cycle  duodénaire  pour  former 
le  grand  cycle  de  60  ans. 
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Il  y  eut  assemblée  des  bonzes  pour  assister  à  l'œuvre  pie  de  l'Ak  Hlun 
Mano  Uden  aflranchissant  quatre  esclaves  qu'il  affectait  au  service  du  Brah 
Nagara  Indiprâs,  (expression  qui,  à  l'ordinaire,  désignerait  plutôt  Angkor 
Thom  mais  qui  doit,  dans  la  circonstance,  s'appliquer  à  Angkor  Vat). 
Imprécation  suivie  d'une  invocation  bouddhique  où  le  donateur  prie  pour 
ses  ancêtres  des  sept  générations  précédentes  et  leur  offre  les  mérites  (de 
son  œuvre  pie).  Pour  lui,  il  aspire  au  Nirvana  et  il  termine  en  demandant 
que  ces  invocations  faites  selon  les  enseignements  du  Buddha  soient  exaucées. 

29.  B.)  En  i56i,  année  Tho  (du  Lièvre),  le  mardi,  7  Roj  de  Phalguna 
(mars,  donc  au  commencement  de  i64o),  devant  l'assemblée  de  cinq  chefs 
rehgieux  et  de  plusieurs  bonzes,  tous  témoins  irrécusables,  et  en  présence  de 
plusieurs  autres  témoins  laïques,  trois  femmes  et  trois  hommes  ont  donné  un 
Buddha  d'or  et  trois  Buddhas  d'argent.  D'un  commun  accord,  ils  ont  libéré 
et  fait  entrer  en  religion  le  Jï  U  que  l'une  des  trois  femmes  prend  dès  lors 
pour  fils  (adoptif).  Imprécation  contre  ceux  qui  le  revendiqueront,  contre 
les  mandarins  qni  se  prêteraient  à  cette  impie  iniquité. 

30.  B.)  En  i565,  Mamê  (Chèvre,  i643),  le  vendredi  7  Roj  de  Bhadra- 
pada  (septembre-octobre),  la  femme  Ma  et  ses  enfants  furent  affranchis  en 
présence  d'une  nombreuse  réunion  de  chefs  religieux,  de  bonzes,  disciples 
et  élèves,  de  Kramakâr  (fonctionnaires),  d'autres  laïques,  de  la  famille,  et 
de  plusieurs  femmes.  Imprécation  finale  contre  ceux  qui  revendiqueront  les 
hbérés.  Quant  aux  fonctionnaires  présents  et  témoins,  qu'ils  soient  atteints 
de  surdité  s'ils  affectent  d'ignorer  (en  cas  de  contestation)  cet  affranchisse- 
ment ;  mais  qu'ils  jouissent  des  cieux  s'ils  le  reconnaissent  ! 

Textes  de  la  seconde  moitié  du  XVIP  siècle.  —  3i.  B.)  En  i584, 
année  Khal  (du  Tigre),  8  Roj  de  Pus  (janvier  ;  donc  au  commencement  de 
i663  A.  D.),  en  présence  de  cinq  Samtec  et  d'autres  chefs  religieux,  des 
anciens,  des  bonzes,  des  disciples,  en  présence  de  nombreux  laïques,  tous 
témoins,  un  chef  de  bonzes  (maliâ  sangharâja),  ainsi  que  divers  couples,  en  tout 
quinze  personnes,  hommes  et  femmes,  qui  sont  pieusement  unies  à  ce  prêtre,- 
affranchissent  deux  femmes  esclaves  et  leurs  enfants.  Imprécation  finale. 

L'inscription  est  faite  par  l'Anak  Mahâ  Thera  Pana  Vinai  (un  bonze  évi- 
demment). 

ÂYMOKIËK  aO 
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3'À-B.)  En  i6o5,  année  Kur  (du  Parc),  7  Roj  de  Celra  (avril  i683),  la 
dame  Ilœm  arTranchil  resclave  â  Sin  en  présence  des  religieux,  des  disciples, 
des  laïques,  hommes  et  femmes,  tous  témoins  irrécusables. 

33->l.)  Inscription  ruinée  en  partie  cl  dont  l'écriture  ne  diffère  guère 
des  caractères  monumentaux  ou  sacrés  des  manuscrits  modernes. 

En  i()()G  année  Jût  (du  Rat,  iC84),  le  i"  Hoj  de  Karto'k  (novembre), 
mardi,  eut  lieu  la  réunion  de  plusieurs  Samtec  ou  chefs  reUgieux  et  de  plu- 
sieurs laïïpios.  fonctionnaires,  particuliers,  hommes  et  femmes,  tous  témoins 
irrécusables  de  la  (liiine  Gandha  qui  offre,  d'un  cœur  pur,  i  Buddha  d'or, 
1  lîuddha  d'argent,  4  de  plomb,  1  oriilamme,  i  dais,  5  recueils  de  livres 
saints,  et  qui  donne  en  aumônes  une  livre  d'argent,  3o  pièces  d'étoffes  pour 
vêlements,  des  ustensiles  de  repas,  des  nattes,  oreillers,  instruments  pour 
l'arec  et  le  bétel,  couteaux,  ciseaux,  etc.  Elle  offre  le  mérite  de  ces  bonnes 
(vuvresà  son  mari  (défunt,  sans  doute).  Elle  libère  et  affranchitsans  restric- 
tions un  homme  et  trois  femmes.  Imprécation  finale  contre  les  parents  et 
descendants  qui  revendiqueraient  ces  esclaves  et  contre  les  juges  qui  accueil- 
leraient ces  revendications. 

3/1-/I.)  Inscription  qui  occupe  deux  faces  d'un  pilier.  Postérieure  de  cinq 
jours  à  la  précédente,  elle  est  écrite  de  même  en  lettres  loutà  fait  modernes. 

Elle  débute  par  une  invocation  bouddhique,  en  pûli  mêlé  de  mots  khmers, 
faite  par  un  chef  religieux,  le  Samtec  Brah  Para(oa  Parama)vidya  Pubitra. 
Il  adore  la  poussière  des  Pieds  sacrés  et  sans  tache  du  seigneur  Srî  Sakya- 
muni  Srï  Gotama  Parama  Pabitra  (suprême  Purification),  notre  Seigneur, 
notre  Refuge,  qui  est  comparable  au  vaisseau  précieux  conduisant  les  êtres 
au  delà  de  la  vaste  mer  des  transmigrations.  Craignant  d'avoir  péché  et 
pénétré  de  l'idée  de  la  Périssabilité,  ce  Samtec  envisage  comme  son  unique 
refuge  le  seigneur  Triple  Joyau  (ou  du  Triple  Joyau). 

En  iGoC  année  Jût  (du  Rat,  1G8/1  A.  D.)  le  6  Roj  de  Kartœk,  mercredi, 
il  adresse  se.s  invocations  à  ce  Refuge  .suprême.  Depuis  l'âge  de  iC  ans  jusqu'à 
ce  jour,  où  il  a  atteint  ses  67  ans,  sa  piété  n'a  jamais  songé  qu'à  l'acquisition 
des  mérites.  Il  a  érigé  une  centaine  de  Buddhas  d'or  et  d'argent,  3\  nou- 
veaux Buddhas  de  pierre  et  d'autres  statues';  au  total  3i/i  statues  du  Bud- 


I.   La  seconde  face  commence  ici. 
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dha.  Il  a  planté  3o  figuiers  religieux,  élevé  des  caityas,  fait  de  nombreuses 
aumônes,  creusé  des  puits  et  des  bassins,  amélioré  des  routes,  construit  des 
ponts,  donné  au  Triple  Joyau  le  feu,  l'eau,  les  mets  rares  et  exquis,  les 
nattes,  vêtements  et  dais  ;  il  a  fait  bâtir  cinq  sâlâs  (caravansérails  publics  et 
salles  de  réunions  religieuses)  ;  il  a  nourri  son  prochain  par  charité.  (Aujour- 
d'hui), le  cœur  rempli  d'amour  et  de  pitié  pour  ses  parents,  frères,  fils,  petit- 
fils,  il  donne  sept  livres  d'argent  en  aumônes. 

Il  souhaite  de  suivre  et  de  servir  le  Buddha  à  chaque  naissance,  d'être 
riche  en  or  et  pierreries  comme  l'incomparable  Jotikasesthi',  généreux 
comme  Brah  Vesantara'  ;  d'avoir  le  cœur  pur  et  sans  tache  comme  ïémé'  ; 
que  son  bon  cœur  le  fasse  aimer  des  hommes  et  des  femmes,  etc.,  etc. 
Puisse-t-il  obtenir  l'omniscience  des  Buddhas  afin  de  gagner  le  Nirvana 
en  y  conduisant  tous  les  êtres,  ainsi  que  le  firent  les  Buddhas  passés  !  Puissent 
tous  ces  vœux  être  exaucés  I 

35.  A.)  En  1609,  année  Thoh  (du  Lièvre),  le  7  Roj  de  Mâgha  (février- 
mars,  donc  au  commencement  de  1688),  a  lieu  une  réunion  de  Samtec 
ou  chefs  religieux,  de  bonzes  et  de  laïques,  hommes  et  femmes,  tous  témoins 
irrécusables  de  la  dame  Pên,  au  cœur  pur  et  pieux,  qui  libère  un  esclave. 
Suit  l'invocation  bouddhique  de  dame  Pên  :  elle  adore  et  glorifie  le  Samtec 
Brah  Srï  Sakyamuni  Brah  Srï  Gotama,  notre  saint  seigneur  qui  conduit  tous 
les  êtres  au  delà  de  la  vaste  mer  des  transmigrations.  Depuis  1  âge  de  16  ans, 
dame  Pên,  au  cœur  pur  et  pieux,  a  observé  fidèlement  la  Loi  afin  d'acquérir 
des  mérites.  Arrivée  (actuellement)  à  1  âge  de  44  ans,  elle  érige  (sdà)  1  sta- 
tues en  or  du  Buddha,  12  en  argent,  i  de  plomb,  i  de  pierre,  d'autres  statues, 
3  dais,  d'autres  objets,  200  recueils  sacrés;  le  tout  offert  au  Buddha.  — 
De  nouveau  elle  l'adore,  demandant  que  le  mérite  de  ces  bonnes  œuvres 
lui  fasse  obtenir  les  biens  célestes,  la  souveraineté  universelle  et  enfin  le  Nir- 
vana. Si  elle  doit  renaître  dans  cette  mer  immense  des  Transmigrations,  elle 
demande  l'intelligence  vaste,  claire,  précieuse,  de  Brah  Mahâ  Nâgasena  (le 
Docteur  du  Milinda  Panha).  Puissent  ces  vœux  être  efficaces  ! 

36.  B.)  En  161 2,  année  Mami  (du  Cheval),  samedi,  i4  Kœt  de  Cet 
(mars-avril,  1690),  en  présence  des  chefs  religieux,  des  laïques,  hommes   et 

I.  Nous  reviendrons  plus  loin  sur  ces  personnages  des  Jâtakas. 
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femmes,  tous  témoins,  TAnak  (sieur)  Aval  et  l'Ak  Ilmœn  Ji  Amnâ,  femme 
Nn,  donnent  d'un  cœur  pur,  un  Huddha  d'or,  un  Huddliade  cuivre,  a  Bud- 
dlias  d'argent  el  des  sommes  d'argent  ;  en  outre,  ils  alTranchissenl  sans  res- 
trictions la  femme  l*us.  Imprécation  finale. 

^~.  fi.)  Invocation  d'un  haut  dignitaire  qui  porte,  entre  autres  titres, 
ceux  d'Oknâ  Yamrâj  (miiiistrede  la  justice  criminelle)  Aggamaliâsenâdhipali 
(généralissime  el  premier  ministre).  Plein  de  piété,  de  zèle,  de  générosité,  il 
fut  chargé  par  S.  M.  de  venir  réparer  (littéralement  «  élever,  édifier  »)  les 
triples  cimes  (les  triples  (lèches  ou  pointes  en  bois,  des  tours),  en  l'honneur 
du  Triple  Joyau.  Assisté  de  ses  frères,  fils,  neveux  et  parents,  il  invita  six 
chefs  religieux,  fit  consacrer  des  statues,  donna  des  recueils  sacrés,  des 
ustensiles  et  instruments  de  toute  sorte,  ainsi  que  quatre  livres  d'argent.  Les 
triples  cimes  furent  élevées  en  j6i4,  année  Jût  (du  Rat),  mois  de  Phalguna 
(février-mars,  donc  au  commencement  de  1698).  La  récitation  de  la  Loi  eut 
lieu  pendant  trois  jours,  jusqu'au  jeudi  9  Kœt.  L'érection  fut  achevée  le 
vendredi  10  Kœt.  Les  flèches  centrales  sont  hautes  de  i5  coudées  et  enfon- 
cées de  '1  coudées  (dans  la  maçonnerie).  Les  flèches  latérales  ont  6,  5  ou 
/i  coudées.  LOknâ  ofl*re  le  mérite  de  cette  bonne  œuvre  à  tous  ses  bien- 
faiteurs. Il  demande  à  suivre  Brah  Srï  Ar  Raina  Maîtri  (le  futur  Buddha), 
h  observer  la  Loi  et  à  rester  uni,  dans  chaque  naissance,  sans  la  moindre 
séparation,  à  tous  ses  parents,  frères  el  enfants.  «  Achevé  le  2*  jour  (lundi), 
9  Roj  du  mois  de  Bhadrapada.  » 

Cette  annotation  finale  doit  se  rapporter  à  l'achèvement  de  la  gravure  de 
l'inscription,  en  iGi5  s'aka  (septembre-octobre  de  l'année  1698  de  notre  ère). 

38.  /1.)  C'est  la  dernière  des  inscriptions  du  Bakân. 

Elle  dit  qu'en  iOî^o,  année  Khal  (du  Tigre,  1698),  Bisâk  (mai),  le  di- 
manche, fut  tenue  une  nombreuse  assemblée  de  Samtec  ou  chefs  religieux, 
de  laïques,  fonctionnaires,  hommes  el  femmes  du  peuple,  tous  témoins  irré- 
cusables de  dame  Pèn  el  de  dame  Pliov  qui,  d'un  ca»ur  pur  et  pieux,  libèrent 
sans  reslriclion  la  femme  Jhnan  en  lui  confiant  la  garde  du  saint  et  fortuné 
Triple  Joyau  (Brah  Srï  Raina  Trai).  Malédiction  sur  les  parents  ou  descen- 
dants qui  molesteront  cette  femme.  Ci  (celte  femme)  est  ofl'erle  au  Brah  Su- 
niangala  (c'est-à-dire  au  Samtec  Brah  Sumangala  Mahâ  Sangharâja  Pubitra, 
le  premier  des  chefs  religieux  que  nomme  l'inscription). 


i 
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Textes  des  XVIIP  et  XIX"  siècles.  —  89.  B.)  Cette  inscription  et 
l'une  des  suivantes,  le  n°  4i,  font  partie  des  quelques  inscriptions  modernes 
qui  ne  sont  pas  simplement  votives,  qui  donnent  certains  détails  histori- 
ques sur  leurs  auteurs  et  mentionnent,  à  l'occasion,  des  événements  con- 
temporains. Celle-ci  compte  77  lignes.  Nous  verrons  qu'elle  est  datée  de 
l'an   1 701   de  notre  ère. 

Elle  débute  par  une  invocation  en  langue  pâlie  faite  au  nom  du  défunt 
Uknâ  Paradesa  et  de  sa  veuve,  la  Jamdâv  Kanâ  Kesara,  qui  est  l'auteur  de 
l'inscription.  Cette  femme  raconte  que  les  deux  époux  avaient  autrefois  érigé 
plusieurs  statues  du  Buddha  en  or  ou  en  argent,  donné  des  sommes  aux 
bonzes,  affranchi  cinq  esclaves  pour  les  faire  entrer  en  religion  et  donné 
même  leurs  propres  enfants  (au  Buddha)  afin  d'avoir  le  mérite  de  les  rache- 
ter moyennant  finances.  Elle  dit  ensuite  que  le  roi  ayant  octroyé  la  dignité 
de  Brah  Ghlâii  (chef  des  magasins)  à  son  mari,  celui-ci  entra  en  religion 
pour  la  seconde  fois  et  donna  de  rechef  deux  Buddhas  d'or,  deux  Buddhas 
d'argent,  un  dais  et  une  oriflamme.  Plus  tard  encore,  ayant  reçu  la  dignité 
de  Kosa  (trésorier,  chef  du  trésor)  il  entra  de  nouveau  dans  les  ordres  oiiil  fit 
entrer  en  même  temps,  en  quahté  de  disciples,  sept  fils,  beaux-fils  ou  enfants 
d'adoption  ;  à  cette  occasion  il  fit  encore  des  dons  en  Buddhas  d'or,  d'argent, 
de  cuivre,  ainsi  qu'en  dais  et  parasols.  Enfin,  S.  M.  l'ayant  nommé  aux 
hautes  fonctions  de  Kralahom  (ministre  des  transports  fluviaux,  de  la  marine), 
il  entra  encore  en  religion  et  y  fit  entrer  ses  fils.  Telles  furent  les  bonnes 
œuvres  de  l'Oknâ  Paradesa  alors  qu'il  était  le  serviteur  du  roi  (c'est-à-dire 
pendant  sa  vie). 

Après  (la  mort  de)  cet  Oknâ,  la  Jamdâv  Kafiâ  Kesara  vint  faire  ses  funé- 
railles à  Indipath  Mahâ  Nagara,  et  elle  donna  beaucoup  d'ustensiles  et  de 
vêtements  aux  bonzes  qui  récitèrent  (la  prière  funèbre  dite)  Pan  Skcda 
(=  Parnsakûlam  «  haillons  poudreux  »,  les  premiers  mots  de  cette  prière 
pâlie). 

Puis  en  1622,  année  Bon  (du  Dragon),  le  8  Kœt  de  Mâgha  (février  1701) 
eut  lieu  une  grande  réunion  de  chefs  religieux,  parmi  lesquels  on  comptait 
dix  Samtec  et  trois  Brah,  accompagnés  de  nombreux  Bhikkhus,  ïhera  et 
Samner  (religieux,  anciens  et  disciples).  Parmi  les  laïques  on  remarquaitl'Okna 
Senâdhipati,  l'Oknâ  Des'anâyuk,  les  femmeset  les  enfants  du  défunt  Oknâ,  tous 
témoins  irrécusables  de  la  Jarndâv  Kanâ  Kesara  qui  fit,  d'un  cœur  pur  et 
pieux,  de  bonnes  œuvres  dont  les  mérites  étaient  offerts  au  défunt  Oknâ  Sêna 
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Paradcsa.  Elle  donna  un  Buddlia  d'or  de  dix  onces,  un  Buddha  d'argent  de 
six  onces  el  six  slin',  des  oriflammes  el  dais;  elle  libéra  cinq  couples  et  un 
célilwlaire,  au  total  on/c  esclaves  qui  devaiciil  elre  «le  champ  de  l'œuvre 
pie»,  chargés  de  garder  cette  Jaipdâv  Kafia  kesara*.  Après  sa  mort,  tous 
seront  libres  el  nul  n'aura  rien  h  leur  réclamer.  Suit  la  malédiction  sur  ceux 
qui  viendront  les  molester.  Quand  ces  onze  esclaves  furent  ainsi  aflranchis, 
les  bonzes  récitèrent  (des  passages)  du  Hrah  Abhidharma  (métaphysique),  du 
Brah  Snta  (les  sermons),  du  Brah  Vinai  (la  discipline),  et  ils  reçurent  des 
cadeaux  de  vêlements,  de  livres,  (ruslcnsilcs  el  de  nalles.  L'inscription  con- 
tinue par  un  acte  de  foi  bouddhique  et  par  l'énumération  d'autres  dons  qui 
furent  faits  à  l'occasion  d'une  fête  annuelle.  Elle  rappelle  que  l'Okfiâ  est  mort 
au  Sruk  Kaék  Dum  (pays  du  Corbeau  perchant).  Elle  énumère  de  nouveaux 
dons  el  mentionne  encore  l'alfranchissemenl  de  cinq  esclaves.  La  donatrice 
reporte  tous  les  mérites  de  ces  diverses  bonnes  o'uvres  sur  (son  défunt  époux) 
rOkna  Sena  Paradcsa  et  elle  demande  à  lui  être  unie  dans  chaque  vie  future 
jusqu'à  leur  entrée  simultanée  au  Nirvana. 

4o.  C.)  Grande  inscription  de  1702  A.  D.  que  nous  examinerons  en 
dernier  lieu  en  lui  consacrant  deux  paragraphes  spéciaux. 

4i.  B.)  Inscription  de  76  lignes,  mal  écrite,  mal  conservée.  Elle  se 
relie  h  la  dernière  que  nous  avons  traduite,  c'est-à-dire  au  n°  ^9,  daté  de 
1701  A.  D.,  en  ce  sens  que  l'auteur  de  ce  nouveau  texte  était  l'un  des  fils 
de  rOkfia  Paradcsa  et  de  la  Jamdâv  Kana  Kesara.  Celte  inscription  est  datée 
de  Maghasira,  1669,  année  ïhoh  (du  Lièvre),  c'est-à-dire  de  la  fin  de 
l']^'j  A.  D. 

Elle  relaie,  en  débutant,  la  réunion  d'une  assemblée  de  chefs  religieux  et 
d'autres  bonzes,  provoquée  par  l'Ukûâ  Vansâggarâja  (un  grand  mandarin, 
de  nos  jours  il  est  le  grand  justicier  de  la  seconde  maison  princière)  et  par 
sa  femme  la  Jamdâv  Sri  Ratna  Kesara,  qui  vinrent  tous  les  deux,  le  cœur  pur 
et  enflammé  d'un  pieux  zèle,  faire  bonnes  œuvres  et  aumônes  au  Brah 
Bân. 

Ce  début  est  suivi  d'un  historique  rétrospectif  remontant  à  l'époque  où 

1.  Il  y  a  seize  slin  de  3K'",3/|'j  dans  une  once  qui  vaul  à  j»eu  près  378'", 79. 

2.  Sans  doute  ils  devaient  servir  celte  femme  qui  comptait  peut-être  passer  le  reste  de  ses  jours 
dans  une  sorte  de  retraite  religieuse. 
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ce  dignitaire  était  encore  Gau  Banâ  Mantri  Sangrama.  Alors  S.  M.  le  roi  du 
Cambodge  vint  de  Krun  Dep  Mahâ  Nagara  (Ayuthia,  capitale  du  Siam)  à 
Candapura  (Chantaboun),  d'oii  Elle  envoya  ce  Cau  Bafiâ  à  la  forteresse  de 
Lan vêk  auprès..  (?  il  y  a  là  une  lacune).,  du  priace,  le  Samtec  Brab  Kèv 
H  va  (Preah  Keo  Fa). 

En  l'année  Mesan  (du  Serpent)  au  mois  de  Mâgha  (février,  donc  en  171/i 
ou  1 726  ou  1 788  de  notre  ère),  il  était  pauvre  et  sans  ressources  '  ;  sa  tante  lui 
tissa  un  sambat  (langouti,  le  vêtement  indispensable)  et  un  habit.  De  Laii- 
vek,  ce  Cau  Bana  s'enfuit  à  Samron  Sên  (la  station  préhistorique  très  con- 
nue), où  il  se  rencontra  avec  plusieurs  princes,  princesses  et  divers  membres 
de  sa  famille.  Là,  il  prit  pour  femme  dame  Bau  qui  était  riche  en  biens  et  en 
esclaves.  Il  retourna  alors  à  la  forteresse  (de  Lovêk)  011  le  Prince  royal  lui 
donna  la  dignité  d'Uknâ  Surïndrâdhipati  et,  à  sa  femme  dame  Bau,  le  titre 
de  Jamdâv  Srï  Ratna  Kesara. 

Le  Roi  père  ou  grand  roi  lui  conféra  ensuite  la  dignité  d'Uknâ  Vansâg- 
garâja  et  l'envoya  lever  une  armée  pour  réprimer  une  rébellion  qui  s'éten- 
dait, semble-t-il,  dans  les  provinces  de  Poursat  au  Sud  du  Grand  Lac. 
Il  paraît  avoir  réussi  dans  cette  tâche.  Plus  tard  S.  M.  Jaiy  Jesthâdhirâja 
l'envoya  réprimer  une  autre  rébellion  dirigée  par  une  princesse  fille  du 
Samtac  Brah  Kev  Hvâ.  Il  mit  en  fuite  cette  princesse,  s'empara  de  ses 
esclaves  et  de  ses  biens  qu'il  offrit  au  roi.  Celui-ci  semble  avoir  voulu"  lui 
conférer  la  dignité  d'Okna  ïejaavec  neuf  provinces,  mais  il  aurait  supplié  le 
roi  de  n'en  rien  faire  (?)  et  S.  M.  lui  aurait  conféré  le  droit  d'avoir  quatre 
parasols  d'honneur. 

Cet  Uknâ  prit  alors  congé  du  roi  pour  venir  faire  œuvre  pie  au  Brah 
Bân.  Il  y  fit  entrer  en  religion  sa  tante,  la  Jamdâv  Katna  Kaûa,  sa  femme,  la 
Jamdâv  Srï  Ratna  Kesara,  et  trois  autres  personnes  :  une  bru  et  deux  nièces  ; 
toutes  furent  bonzesses  (An  Jï).  Faisant  œuvre  pie,  lui  et  touteâ  ces  personnes 
invitèrent  les  bonzes  à  venir  réciter  la  prière  funèbre  du  Pamn  skûla  Anicâ 
(sic')  pour  la  Jamdâv  Ratna  Kana,  la  tante;  étaient  présents  sept  chefs  reli- 
gieux et  onze  bonzes.  On  invita  ensuite  les  bonzes  à  réciter  la  prière  Pan 
Skûla  Aniccâ  pour  l'Uknâ  Vansâggarâja  lui-même  ;  étaient  présents  deux 

1.  Peut-être  était-il  retenu  prisonnier  à  Lafivek,  c'est-à-dire  à  Lovêk,  qui  devait  êtr«  alors  la  capi- 
tale du  Cambodge  ? 

2.  Ce  passage,  très  abîmé,  ne  peut  être  traduit  avec  complète  certitude. 

3.  Haillons  de  misère  et  périssabilité. 
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chefs  et  six  ou  sept  religieux.  Encore  une  fois  on  invita  les  bonzes  à  venir 
réciter  cette  prière  pour  la  Janidâv  Srï  Ualna  Kesara,  sa  femme;  étaient  pré- 
sents trois  chefs  et  six  rehgieux.  Tous  ces  bonzes  reçurent  des  présents  d'ar- 
gent proportionnels  à  leur  rang.  Et  les  disciples,  au  nombre  de  70,  qui 
récitèrent  des  prières,  reçurent  aussi  de  l'argent.  Les  bonzes  furent  ensuite 
invités  à  faire  la  lecture  des  Jâtakas.  L'OkAâ  oflrit  en  cette  circonstance  un 
fils  à  la  Loi  et  le  racheta  au  prix  de  7  onces  d'argent.  11  invita  les  bonzes  à 
réciter  les  prières  Anisan  (de  bénédiction)  et  leur  donna  encore  de  l'argent,  des 
boites,  des  vêtements,  d'une  valeur  totale  de  33  livres  d'argent '. 

Tous  ces  présents  sont  faits  par  l'Ukuâ  Vansâggaraja,  fils  de  l'Anak 
Uknâ  Kralahom  Séna  Paradesa  et  de  l'Anak  Camdîïv  (pour  Jamdâv)  Kaha 
Kesara  *,  qui  sont  la  mère  et  le  père  de  l'Uknâ  Vansâggaraja^,  par  la  Camdâv 
Srî  Halna  Kesara  et  par  (les  enfants  ou  nièces)  llin,  Bram  et  Gun.  Tous,  d'un 
cœur  pur  et  rempli  de  piété,  acquièrent  des  mérites  qu'ils  oflrent  aux  mères, 
aux  pères,  aux  parents  des  sept  degrés,  qui  furent  fidèles  observateurs  de  la  Loi 
sainte.  Ils  demandent  en  outre  longue  vie,  vie  de  5  000  ans,  avec  l'intelligence 
et  les  richesses  de  Jottikasesthï.  Ils  demandent  aussi  à  être  empereurs  uni- 
versels (Brah  Mahâ  Paramacakkabatirâja),  à  jouir  continuellement  du  bonheur 
et  de  la  paix  jusqu'à  leur  entrée  au  Nirvana. 

^2-B.)  Toutes  les  inscriptions  qui  précèdent  ont  été  burinées  sur  les 
piliers  des  colonnes.  Celle-ci,  qui  est  la  dernière  en  date,  fait  exception.  Elle 
a  été  gravée  sur  le  socle  d'une  statue  du  Buddha  qui  se  trouve  dans  le  Preah 
Pean.  Elle  ne  compte  que  six  lignes.  Plusieurs  de  ses  lettres  sont  effacées. 
L'écriture,  très  fine,  ne  diffère  pas  de  l'écriture  monumentale  ou  sacrée  des 
manuscrits  actuels.  L'inscription  est,  en  effet,  toute  récente,  datée  de  l'an  sSqq 
de  l'ère  bouddhique,  soit  i85C  A.  D.  Elle  relate  l'érection  de  la  statue  du  Bud- 
dha par  le  dignitaire  Anak  Banâ  S'rï  Râja  Tejo  Jai  Abhaibhiri  Pârâkrama 
Bâhu  ;  titres  d'un  gouverneur  de  province  siamoise,  qui  appartiennent  peut- 
être  à  celui  de  Siem  Béap.  Il  demande  que  ses  fautes  soient  effacées,  qu'il 
obtienne  le  Nirvana,  ou  tout  au  moins  qu'il  évite  les  Caturâpaya  «quatre  lieux 
de  punition  »,  qu'il  obtienne  les  ïriyapatha  «  quatre  bonnes  postures  »,  qu'il 


I .  Environ  ao  kilogrammes. 

a.  On  voit  que  ce  sont  etrectiveraent  les  deux  personnages  de  l'inscription  précédente. 

3.  Cette  répétition  est  bien  conforme  aux  usages,  à  l'esprit  des  Cambodgiens. 
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acquière  la  foi,  la  vertu  et  des  mérites  dans  chacune  de  ses  vies  futures,  afin 
d'atteindre  finalement  ce  Nirvana,  lieu  de  félicité  suprême. 

La  grande  inscription.  —  Nous  avons  réservé  l'inscription,  ^o.  C, 
dont  l'étendue  et  l'importance  exigent  deux  paragraphes  spéciaux  qui  ne 
seront,  de  même  que  pour  les  autres  textes  examinés  dans  ce  chapitre,  que  la 
reproduction  à  peu  près  intégrale  de  l'étude  que  nous  avons  publiée  dans 
le  Journal  asiatique  (n"  de  janvier-février  1900).  Cette  inscription  moderne, 
très  grande,  a  été  gravée,  isolée,  sur  la  paroi,  bien  préparée,  de  l'une  des 
chambres  de  la  face  orientale  de  la  galerie  des  bas-reliefs  du  premier  étage. 
Elle  mesure  i",82  de  largeur,  i"',32  de  hauteur  et  même  i^.By  en  y  com- 
prenant 25  centimètres  d'ornements  dessinés  au-dessous  du  texte.  Elle  compte 
53  lignes  d'une  écriture  fine,  peu  profondément  gravée,  mais  régulière  et 
plutôt  arrondie.  Quoique  les  lettres  soient  de  forme  moderne,  on  peut  noter 
quelques  particularités  d'archaïsme.  Le  virâma,  ce  trait  que  les  anciens  Cam- 
bodgiens tiraient  au-dessus  de  la  lettre  finale  d'un  mot  pour  indiquer  qu'elle 
perdait  sa  voyelle  inhérente,  s'y  retrouve  assez  fréquemment.  La  voyelle  i  en 
composition  est  encore  figurée  par  un  cercle,  à  la  mode  antique,  et  non  par 
un  croissant  les  pointes  en  bas,  comme  de  nos  jours.  Par  contre,  le  dérivé  œ 
de  l'e  ancien  y  est  déjà  distingué,  ainsi  que  son  allongement  œa. 

Le  document  est  nettement  daté,  année  Mascui  «  du  Serpent  »,  1628  de  la 
grande  ère  ou  ère  s'aka,  mois  de  mâgha  «  janvier-février  »,  le  douzième  jour 
de  la  lune  décroissante,  donc  en  février  1 702  A.  D.  Il  a  déjà  été  précédemment 
l'objet  de  quelques  travaux. 

Le  D'  A.  Bastian  en  a  donné  une  traduction'.  Francis  Garnier  a 
signalé  avec  raison  l'erreur  commise  sur  le  nom  cyclique  de  l'année  :  Bastian 
donnant  «  le  Dragon  »  qui  ne  correspond  pas  à  1623.  D'autres  inexactitudes 
plus  graves  sont  à  relever  dans  le  travail  du  voyageur  allemand.  L'orthographe 
seule  des  transcriptions  de  noms  indigènes  qu'il  emploie  suffit  à  faire  recon- 
naître qu'il  se  servait  de  lettrés  ou  d'interprètes  siamois.  Ceux-ci  ont  bien  pu 
lui  donner,  tout  en  laissant  échapper  de  nombreuses  erreurs  de  détail,  le  sens 
approximatif  des  passages  du  début  et  de  la  fin  de  l'inscription,  c'est-à-dire 
de  toutes  ces  invocations,  prières  et  citations  bouddhiques,  qui  sont  com- 
munes à  la  fois  aux  deux  peuples,  siamois  et  cambodgien.  Mais  ils  se  sont 

I.  Journal  de  la  Société  asiatique  du  Bengale,  t.  XXXVI,  i^^^  partie,  p.  76  et  suivantes. 
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presque  complèlement  mépris  dans  colle  partie  du  texte  où  l'auteur  parle  de 
sa  famille,  des  fonctions  qu'il  a  remplies,  esquisse,  en  un  mot,  son  cnrricnhun 
vi(a'.  Si  bien  que  Baslian  en  est  venu  à  introduire  là  deux  personnages  qui 
n*ont  existé  que  dans  son  imagination  et  à  qui  il  donne  les  noms  de  Ming  et 
de  Sok. 

Plus  tard,  en  1879,  nous  avons  fait  nous-même  un  essai  de  traduction 
de  cette  inscription ',  mais  dans  des  conditions  toutes  particulières  qu'il  ne 
sera  pas  inutile  de  rappeler  ici.  M.  de  Villcmereuil  s'occupant,  à  celte 
époque,  de  la  publication  des  papiers  laissés  par  le  clief  de  la  mission  d'explo- 
ration du  Mékbong,  y  trouva  une  liasse  de  textes  indigènes  transcrits  en 
caractères  latins  qu'il  nous  fit  envoyer,  par  l'intermédiaire  de  l'amiral  Lafont, 
alors  gouverneur  de  la  Cocliincliine.  Celui-ci  nous  demanda  d'en  faire  la 
traduction.  Ces  feuillets,  groupés  sous  cette  unique  et  vague  indication.  Ins- 
criptions dWnfjkor  Val,  se  rapportaient  à  celle  inscription,  mais  étaient  con- 
fondus, se  suivaient  sans  ordre,  présentaient  de  grandes  lacunes,  étaient 
remplis  de  fautes.  Toutefois,  si  la  transcription  était  médiocre,  la  pbraséologie 
était  d'usage  si  courant  au  Cambodge  (où  nous  remplissions  alors  les  fonc- 
tions de  Représentant  du  Protectorat  français),  les  citations  et  passages 
littéraires  étaient  si  nombreux  et  si  bien  caractérisés,  qu'il  sulUsait  d'en  faire 
la  lecture  à  haute  voix  pour  que  la  mémoire  d'un  bon  lettré  indigène  lui 
permît  de  rectifier  immédiatement  les  incorrections  du  texte  que  nous  avions 
entre  les  mains*.  Un  travail  fait  dans  de  telles  conditions,  forcément  incom- 
plet, présentant  de  nombreuses  défectuosités,  ne  pouvait  guère  prétendre  à  ce 
caractère  d'exactitude  et  d'intégralité  que  nous  contestons  à  celui  de  Bustian. 
Nous  avons  donc  cru  devoir  faire  une  nouvelle  traduction,  d'après  l'estampage 
pris  pendant  notre  séjour  à  Angkor  Val,  en  1882,  époque  où  nous  avons  pu 
enfin  identifier  ce  document,  dont  nous  nous  étions  précédemment  occupé 
sans  connaître  ni  son  origine  précise  ni  sa  teneur  complète. 

L'inscription,  entièrement  écrite  en  vers,  se  divise  naturellement  en  trois 
parties  qui  employent  successivement  trois  des  quatre  mètres  les  plus  usités 
dans  la  poésie  cambodgienne.  Le  vers  Brahniagil  «  chant  ou  pensée  de 
Brahma  »  sert  aux  invocations  religieuses  du  début  et  au  curriculum  vitœ  de 
l'auteur.   Le  mètre  BhùjanUki   «  le  dragon  progressant  »   est  employé   dans 


I.  Explorations  et  Missions  de  Doudart  de  Lagrée,  par  M.  de  Villemereuil,  p.  agS  et  suivantes. 
3.   Voir  à  ce  sujet  la  note,  p.  383,  de  louvrage  de  M.  de  Villemereuil. 
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les  actes  de  renoncement  à  tout  ce  qu'il  veut  fuir.  Le  vers  Kâkkatl  ou  Kâkli 
((  le  corbeau  »,  lui  sert  à  formuler  ses  souhaits,  ses  aspirations.  Le  quatrième 
mètre  usuel,  Bamnol  «  le  récit,  la  déclamation,  la  vocifération  »,  n'a  pas 
trouvé  place  dans  ce  texte  épigraphique. 

Cette  longue  composition  littéraire  est  animée  d'un  réel  souffle  poétique, 
mais  l'auteur,  verbeux  et  prolixe,  se  répète  volontiers.  Associant  des  idées 
assez  disparates  à  nos  yeux,  il  mêle  la  ferveur  et  le  renoncement  bouddhiques 
à  de  très  vives  aspirations  qui  ont  pour  objet  les  voluptés  les  plus  sensuelles. 
Quelques  réminiscences  brahmaniques  s'inspirent  de  divers  livres  indigènes, 
tels  que  la  version  du  Râmâyana,  mais  les  allusions  à  la  littérature  des 
Jâtakas  sont  beaucoup  plus  nombreuses.  En  somme,  nous  rencontrons  ici 
un  morceau  de  littérature  donnant  une  idée  partielle,  mais  assez  nette,  de 
l'éducation  des  bons  lettrés  du  Cambodge  moderne. 

Dans  la  traduction  qui  suit  nous  n'avons  guère  supprimé  que  quelques 
redondances  poétiques  ou  fastidieuses  répétitions. 

Sa  Traduction.  —  «  Subhamas  (ta)  Siiasti  Sri  Sabba  Sri  Mangala  bahula 
brah  Jaiyya  toy  (selon)  Sârddhùtireka.  »  (Cette  invocation  religieuse  est  un 
mélange  de  pâli  corrompu  et  de  mots  khmers.  Nous  nous  bornons  à  la  tran- 
scrire.) 

«  En  1623  s'aka,  année  Masefi,  douzième  Roj  de  Mâgha,  jeudi. 

((  Ce  début  est  écrit  d'après  les  gathâs  du  saint  texte,  en  vers  brahmagit. 

((  J'offre  des  fleurs  au  Bienheureux,  le  Sarabej  (=  Sâravajra),  l'Omni- 
scient, le  Vainqueur  de  Mâra  ;  je  lui  offre  de  beaux  boutons  de  fleurs  de 
lotus.  Adorant  les  Pieds  sacrés  de  ce  cher  Seigneur,  j'élève  avec  ferveur 
mes  dix  doigts  et  je  courbe  la  tête.  Prosterné  devant  ses  Pieds  sacrés,  je  fais 
ces  offrandes  au  Triple  Joyau,  sur  son  autel  de  glorieuse  apothéose,  qui 
est  enrichi  de  diamants,  partout  sculpté  et  orné  de  fleurs  et  de  lianes,  haut 
de  i4  coudées,  étincelant  de  pierreries  de  toutes  couleurs.  Là  siège  le 
Boddhisatva,  vainqueur  de  Mâra. 

«  J'adore  le  saint  Sakyamuni  ainsi  que  le  bienheureux  Sri  ârya  (Maîtreya), 
eux,  les  Maîtres  de  cette  Loi  qui  conduit  tous  les  êtres  (au  salut),  pendant  la 
durée  de  ce  kalpa.  Prosterné  devant  ces  Pieds  sacrés,  j'adore  les  sublimes 
Maîtres,  les  cinq  Buddhas  et  le  Triple  Joyau.  Par  ma  vertu  (tejah  «  force  »), 
j'adore  de  mes  dix  doigts,  de  tout  mon  corps,  de  tout  mon  cœur  qui  formule 
ses  vœux  avec  ardeur.  Je  veux  adorer  les  saints  Cetti  (caitya),  le  Culamani 
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(le  Joyau)  (|iie  Ions  1rs  dévalas  (du  ciel)  des  Tronle-Trois  vénèrent  sur  la  che- 
velure sacrée  (du  Maître).  J'adore,  en  tous  lieux  et  monastères,  les  saintes 
statues  dor  du  Triple  Ilefuge  qui  est  l'asile  de  tous  les  êtres.  J'adore  les 
saintes  statues  du  huddlia,  les  saints  Sthupus  et  Caityas.  J'adore  tous  les 
saints  ancêtres  {Hrnh  Jiy,  peut  s'entendre  aussi  des  Buddlias)  des  tours  et 
des  galeries.  Par  ma  vertu,  j'oIVre,  en  me  prosternant,  des  vêtements  de 
religieux. 

«  Ayant  présenté  mes  offrandes  et  mes  adorations,  je  demande  à  posséder 
la  science  des  naissances,  l'essence  du  savoir  ;  que  rien  ne  me  soit  celé,  que 
rien  ne  soit  oublié  par  moi  !  Naissant  (dans  une  vie  future),  que  dès  l'âge  de 
sept  ans  mon  intelligence  possède,  conserve  et  puisse  réciter  de  mémoire 
toute  la  noble  Loi,  l'entier  Tripilaka  (la  triple  corbeille,  le  recueil  des  livres 
du  Bouddhisme),  sans  la  moindre  faute,  répondre  d'une  parole  décisive  à 
quiconque  (m'interrogera),  résoudre  complètement  toutes  les  questions  ?  Je 
souhaite  de  posséder  entièrement  les  règles  et  formules  du  Trai  Bhed,  sans 
la  moindre  hésitation,  eflîcacement  et  rapidement,  comme  Brah  Paramesûr\ 
Puissé-je,  selon  mon  noble  vœu,  suivre  Brah  S'rï  ârya  (Maitreya),  qui  aura 
un  nombreux  cortège,  se  comptant  par  centaines,  par  milhers  et  dix  milliers  ! 
Que  je  jouisse  de  l'heureuse  fortune  d'entrer  dans  les  Ordres  alin  d'accroître 
mes  mérites,  en  ce  beau,  clair  et  précieux  refuge  de  la  sainte  Religion  du 
Buddhu  qui  a  laissé  une  prédiction  sur  Brah  S'rï  ârya  (Maitreya)  disant  : 
((  Dans  l'avenir,  celui-ci  sera  un  Brah  Buddha,  jouira  du  bonheur  de  possé- 
der la  Loi  et  de  conduire  les  êtres  (au  salut)  I  ». 

«  Moi  qui  demande  ainsi  à  être  «  Rejeton,  Essence  et  Diamant  pré- 
cieux »,  je  me  nomme  Jai  Nan  (prononcé  ïchéi  None).  Quant  à  mon  épouse, 
elle  avait  deux  noms  ;  c'était  la  Min  (tante,  désignation  respectable,)  Pên 
Sun,  au  beau  corps,  svelte,  souple  et  gracieux.  S.  M.  le  roi  me  conféra 
promptement  diverses  dignités  et  le  titre  de  Senîïdhipati,  me  donna  à  gou- 
verner (littéralement  «  à  manger  »)  Brai  Ktï  (la  petite  province  de  Préi 
Kedei,  au  Nord  de  Kampong  Thom).  J'eus  ensuite  le  gouvernement  de 
Thpun  Ghmam  (la  province  de  Thbaung  Khmum)  et  je  fus  ainsi  grand  man- 


I.  Le  Trai  Bhed  des  Cambodgiens  est  un  livre  insignifiant  qui  ne  rap|)cllc  guère  que  par  son  nom 
les  «  Trois  Vedas  »  de  l'Inde. 

Paramesvara  ou  S'iva  est  bien,  dans  l'Inde,  le  prolecteur  attitré  des  éludes  grammaticales.  Mais  les 
Cambodgiens  appelant  plus  communément  cette  divinité  Brah  Isûr,  il  est  permis  de  se  demander  s'il 
n'^  a  pas  ici  une  vague  réminiscence  do  l'antique  roi  Parames'\ara  ou  Javavarman  II. 
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darin  de  la  première  (Maison  royale).  Enfin,  je  reçus  la  dignité  de  Yamarâj 
(grand  justicier).  J'édifiai  alors  un  Trïsûr  (^triple  pointe  ou,  par  extension, 
temple  à  triple  faîte).  Miû  Pên  (ma  femme),  comblée  aussi  d'honneurs, 
devint  la  Jarndâv  Debbasubarnna  (==  Deva  suvarna). 

((  Pourtant,  lorsque  je  me  remémore  cette  vie,  je  dois  convenir  qu'elle 
fut  plutôt  étrange  pour  nous  deux  !  Nous  ne  pûmes  la  remplir  au  gré  de  nos 
vœux  et  nous  avons  dû  subir  une  déchirante  séparation.  Qu'au  moins  la  plus 
légère  séparation  nous  soit  évitée  dans  toutes  nos  vies  futures  !  Que  le  destin 
fatal  nous  épargne,  à  partir  de  cette  vie  où  il  nous  a  traités  si  cruellement,  à 
maintes  reprises,  sans  répit  !  Puissent  les  peines  et  les  périls  être  écartés  de 
nous  lorsque  nous  reviendrons  nous  unir  de  nouveau  après  cette  existence. 
Combien  ma  douleur  et  mon  abattement  furent  grands  lorsque  je  perdis  cette 
épouse  !  Je  fis  construire  un  caitya  (pyramide  funéraire)  où  je  déposai  (ses 
ossements),  elle  troisième,  avec  mes  fils.  Car,  hélas  !  malheureux  père  !  j'ai 
dû  réunir  les  deux  fils  à  la  mère  pour  leur  rendre  les  derniers  devoirs,  les 
placer  en  un  même  lieu  avec  le  (ou  les)  fils  de  l'Anak  Im  On. 

((  J'ai  ensuite  réparé  et  restauré  des  statues  saintes  (du  Buddha),  brisées 
en  morceaux  dispersés  et  perdus,  cassées  au  cou,  la  tête  roulant,  les  pieds  en 
fragments,  les  bras  épars.  M'efforçant  de  les  rechercher,  de  les  rassembler, 
de  les  recoller,  je  les  ai  restaurées,  redorées,  remises  en  leur  précédent  état  de 
beauté.  En  les  comptant  toutes,  elles  sont  au  nombre  de  cent,  plus  36',  tant 
grandes  que  petites.  Puis,  entrant  dans  les  ordres,  je  consacrai,  —  œuvre 
sublime  de  religieux,  —  plusieurs  caitya  (reliquaires),  grands  et  petits,  du  saint 
(Buddha). 

((  Je  n'en  dis  pas  plus  long  et  je  ne  rappelle  pas  mes  bonnes  œuvres  si 
nombreuses.  Cinq  fois,  en  y  comprenant  celle-ci,  je  suis  entré  en  religion. 
Erigeant  des  Buddhas  d'or,  je  construisis  de  nouveau  un  trïsûr  (temple  à  triple 
faîte):  et  là,  j'érigeai  nombre  de  ces  Buddhas  d'or  et  d'argent.  Faisant  jadis 
œuvre  pie,  je  construisis  sâlâs  (maisons  de  repos)  et  vihâras  (temples  bouddhi- 
ques). Je  fis  entrer  en  religion  tous  mes  fils,  j'affranchis  des  esclaves  et  je 
plantai  des  Sema  (bornes  sacrées  des  pagodes).  J'y  songe,  mais  je  ne  puis 
tout  me  rappeler;  mes  aumônes  sont  incalculables.  J'abrège  donc,  ne  pou- 
vant tout  compter.  Si  je  supputais  les  aumônes  faites  aux  bonzes,  elles  sont 
si  nombreuses  que  je  ne  pourrais  m'en  souvenir.  Il  m'est  impossible  de 

I.    «  i3G.  »  Le  dernier  chiffre,  mal  fait,  est  douteux. 
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compter  les  bonnes  œuvres  que  j'ai  faites  en  tous  lieux.  Comment  me  les 
rappeler  !  Je  finis  donc  ici  les  vers  de  cette  partie.  (Petit  dessin  figurant  un 
signe  de  ponctuation). 

«  Les  vers  qui  suivent  sont  écrits  dans  le  mètre  BliQjanlilâ. 

«  J'abandonne  toute  cupidité,  toute  faute,  les  périls,  les  malheurs  et  les 
séparations.  Prosterné,  j'invoque  le  Buddha  et  j'abandonne  peines  et  cha- 
grins '.  Je  renonce  aux  naissances  (de  condition)  vile,  dans  les  familles  que  le 
monde  méprise  ;  puissé-je  éviter  ce  malheur  !  Je  renonce  au  manque  d'intelli- 
gence, à  cette  sottise,  à  cette  ignorance  qui  expose  a  la  honte  ;  à  ce  défaut  de 
culture  qui  rend  silencieux  dans  les  assemblées,  incapable  de  toute  réponse. 
Je  veux  abandonner  venin,  maladies,  infirmités,  séparation  des  proches  pour 
cause  de  mort,  destin  fatal  qui  provoque  le  malheur  ;  j'abandonne  la  soif,  la 
faim,  le  péché,  les  quatre  lieux  de  punition,  la  faiblesse  de  caractère,  la 
paresse,  la  faiblesse  de  sentiment  ^  la  maladresse  dans  les  excuses  et  dans  les 
paroles  décisives,  l'inintelligence  qui  enlève  toute  habileté  de  parole,  la  pau- 
vreté, l'isolement,  le  manque  d'amis  et  de  proches  chéris,  l'absence  de  biens, 
le  manque  d'esclaves  poussé  au  point  de  n'en  pas  avoir  un  seul,  cette  gros- 
sièreté de  cœur  qui  froisse  et  blesse  en  paroles  le  cœur  des  autres,  le  ver- 
biage inconsidéré,  les  paroles  folles,  le  bavardage  inutile ',  la  sotte  puérilité 
dont  les  propos  sont  sans  résultais,  la  pauvreté,  la  honte,  la  misère  privée  de 
toute  satisfaction,  la  bêtise  qui  fait  rester  coi  et  bouche  bée,  la  médiocrité  de 
sentiment  qui  fait  chercher  de  misérables  excuses  à  ses  oublis,  les  vociféra- 
tions choquantes  et  déplaisantes. 

«  Je  ne  veux  subir  ni  la  honte,  ni  la  haine  des  gens.  Je  veux  éviter  le 
destin  fatal  (que  provocpicnt  les  fautes)  des  existences  antérieures,  les  erreurs, 
les  sé|)aralious  (cruelles),  les  oublis,  lesiusultes.  Dans  toutes  mes  existences, 
je  veux  éviter  les  paroles  insultantes,  le  meurtre  des  êtres  et  tout  ce  qui  peut 
froisser,  la  faiblesse,  les  mauvaises  pensées,  tout  ce  qui  nous  conduit  aux 
géhennes  et  tortures.  Je  renonce  au  malheur  de  vivre  misérable  et  isolé,  à 
l'erreur  qui  fait  parler  sans  appréhension  et  qui  produit  des  conséquences 

I .  Khûum  Ut,  «  je  prends  congé,  j'abandonne,  je  renonce  à,  je  demande  à  être  délivré  de  »,  est  ici 
une  formule  qui  se  rc(»cle  à  chaque  phrase.  Je  la  supprime  souvent  dans  ma  traduction. 

a.  Tous  souhaita  jetés,  on  le  voit,  d'abondance,  pèlcmclc,  en  tenant  compte  de  la  rime,  mais  sans 
nul  souci  de  la  logique  et  du  l)on  ordre  de  la  composition. 

3.  Cette  insistance  sur  toutes  les  sortes  de  propos  répréhensibles  ou  déplacés  caractérise  assez  bien 
la  nature  du  peuple  cambodgien  ainsi  que  les  traits  distinclifs  de  son  éducation  morale. 
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redoutables.  J'y  renonce  dès  cette  vie,  car  je  reconnais  qu'elle  serait  ainsi 
privée  de  tout  refuge. 

«  J'abandonne  l'erreur,  l'insolence  envers  les  parents,  les  maîtres  et  les 
précepteurs,  tout  ce  qui  serait  choquant  ou  insultant  pour  l'assemblée,    le 
Buddha  et  la  Loi.  Je  renonce  à  la  cruauté,  aux  paroles  qui  provoquent  la 
colère,  à  toute  inconvenance  vis-à-vis  du  Maître  cher  et  magnifique  qui  porte 
la  Loi,  à  cette  cruauté  des  grands  qui  se  modère  si  difficilement.  Je  renonce  à 
toute  oppression,  aux  paroles  de  violence,  aux  paroles  de  discorde  et  de  dis- 
pute, à  ce  malheur   des  paroles  de  dispute  et  d'offenses.  Pour   toutes  mes 
existences  je  veux  éviter  les  séparations  (douloureuses),  les  obstacles,  les  périls, 
les  conditions  misérables  où  sombrent  honneurs  et  dignités.  Je  veux  éviter 
les  disputes  et  les  discordes  que  sèment  ces  gens  qui  recherchent  brouilles  et 
offenses.  Je  désire  fuir  les  périls,  le  malheur,  l'isolement  de  l'orphelin  que  nul 
n'accompagne,  la  peur,  les  dangers  qui  produisent  frissons  et  tremblements, 
ces  périls  qui  font  trembler  et  frissonner  le  corps  tout  entier,  ces  captures  de 
proie  désespérée  et  sans  secours  qu'entourent  des  troupes  de   gens.  Dans 
toutes  mes  naissances,  je  veux  être  préservé  des  ennemis. 

((  Je  veux  fuir  la  calvitie,  les  cheveux  blancs,  le  malheur  des  ankyloses, 
la  chute  des  dents,  la  cécité,  la  surdité,  cette  calamité  des  dartres,  lèpres, 
ulcères,  qui  envahissent  tout  le  corps,  ces  maux  sans  répit  et  sans  espoir.  Je 
veux  éviter  de  renaître  misérable  et  sans  joie  avec  un  corps  laid,  difforme  ou 
exhalant  une  odeur  nauséabonde.  Je  renonce  à  ces  maux  pour  toutes  mes 
vies  futures.  Je  veux  éviter  les  épouses  laides  et  désagréables,  toutes  les 
choses  déplaisantes.  Je  renonce  à  toutes  ces  horreurs  et  je  neveux  pas  subir, 
dans  mes  vies  futures,  ces  maux  sans  espoir.  Puissé-je  être  définitivement 
préservé  du  péché,  du  malheur,  des  peines,  des  inimitiés  et  des  périls  ! 
Puissé-je  ne  jamais  renaître  que  (dans  des  conditions)  belles  et  précieuses! 
Si  je  dois  renaître  en  contradiction  avec  ces  vœux,  mieux  vaut  ne  jamais 
revoir  le  jour!  (Petit  dessin  figurant  un  signe  de  ponctuation.) 

«  Les  vers  (qui  suivent),  appelés  Kâkkiti  d'après  le  pâlî,  expriment  mes 
aspirations. 

((  Je  demande  l'intelhgence,  un  cœur  pur  et  porté  à  l'aumône.  Moi,  qui 
me  nomme  Jai,  évitant  les  périls  du  passé,  je  demande  à  obtenir  l'Omni- 
science,  le  Nirvana  où  je  conduirai  tous  les  êtres.  Mes  naissances  passées  ne 
peuvent  plus  se  chiffrer,  dans  les  innombrables  années  de  ce  kalpa.  J'aspire 
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à  la  foi  et  à  la  charilë,  suivant  l'exemple  de  Brah  Sî  {pour  Sri)  Ar  Maitri.  Si 
quelqu'un  demande  tout  mon  corps,  —  que  ce  soit  la  chair,  les  cinq  or- 
ganes des  sens,  les  poumons,  le  foie,  le  cœur,  les  entrailles,  le  sang,  les 
dents,  les  yeux  ou  les  os,  —  puissé-je  faire  cette  aumône  avec  allégresse,  foi 
joyeuse,  sentiment  loyal,  comme  le  Brah  Jâ  Dhara'  donnant  toute  sa  chair 
et  tout  son  sang  en  pûture  aux  Prêtas  1  Qu'au  jour  de  cette  largesse,  Indra, 
Brahma  et  les  (autres)  divinités  accourent  en  foule,  m'assisler,  m'aider  à 
l'accomplir  !  Que  ces  divinités  manifestent  clairement  leur  sentiment  en  me 
jetant  elles-mêmes  le  glaive  qui  coupera  cette  chair  pour  rassasier  la  faim 
dévorante  des  Prêtas  ! 

«  J'implore  les  Bienheureux,  les  possesseurs  de  la  Loi  dans  le  passé;  je 
demande  à  être  doué  de  la  vertu  suprême  comme  Brah  Si  Ârya  (Maitreya). 
J'offre  des  lleurs  de  lotus  au  seigneur,  le  bienheureux  qui  sauve  les  êtres. 
Tenant  ces  fleurs,  je  l'adore  et  avec  laide  de  l'Upacha  (=:upajhâyo,  le  Pré- 
sident de  chapitre  dans  les  ordinations)  j'entre  dans  l'Ordre,  récitant  le  Kâm- 
parâj  (le  Kammavâc5  sans  doute,  les  vœux  ou  résolutions  rituelles  que  pro- 
fèrent les  récipiendaires),  Entrant  en  religion,  je  m'abrite  dans  le  Triple 
Refuge.  Je  demande  à  connaître,  de  même  que  tous  les  Buddhas,  les  nais- 
sances des  êtres.  En  cette  vie,  je  suis  encore  bien  loin  de  cette  connaissance 
suprême.  Puissé-je,  dans  une  vie  future,  posséder  cette  omniscience  incom- 
parable ! 

«  Je  demande  la  sagesse  et  l'esprit  de  répartie  permettant  de  résoudre  les 
questions  comme  Brah  Nâgasena  lorsqu'il  répondait,  sans  la  moindre  hési- 
tation, au  roi  Milind^  Puissé-je  résoudre  de  même  toutes  énigmes  avec  faci- 
lité, sans  avoir  besoin  de  recourir  à  l'aide  des  autres  !  Je  demande  celte 
faculté  en  vertu  de  tous  les  mérites  acquis  dans  mes  existences  passées.  Que 
sur  aucun  point  je  ne  sois  en  peine  !  Je  souhaite  d'ignorer  toute  avarice  dans 
mes  vies  futures,  de  donner  sans  la  moindre  réticence  tout  ce  qui  me  sera 
demandé. 

«  Je  désire  encore  ressembler  au  Saint  (Buddha)  lorsque,  sous  le  nom 

I.  Expression  fautive  probablement  et  difficile  h  interpréter.  Ce  peut  être  «  le  Saint  qui  est  la  Loi  » 
ou  bien  le  saint  fVij  jâdhara  pour  Vidyâdhara.  L'explication  se  trouverait  sans  doute  dans  un  traite 
religieux  ou  dans  un  Jâtaka  relatant  ce  don  fait  aux  Prêtas,  ces  êtres  inférieurs,  ces  damnés,  ces  reve- 
nants toujours  afTamcs. 

a.  Milinda,  que  Ton  identiCe  communément  avec  le  roi  grec  Ménandre.  Le  livre  Milindaprâs'na 
«  les  questions  de  Ménandre  »,  si  célèbre  chez  tous  les  Bouddhistes  du  Sud,  qui  l'appellent  en  pâli 
MUindapanha,  a  été  traduit  en  cambodgien  sous  le  titre  de  Kruii  Mélin  «  le  Roi  Milin  ». 
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de  Dhmén  Jai,  il  résolvait  allègrement,  en  vertu  de  sa  perfection  suprême, 
les  énigmes  du  Yakkha  (ogre)  Nandi,  sauvant  ainsi  la  vie  du  roi  (son  maître) 
et  conduisant  le  Yakkha  Nandi  sous  le  figuier,  le  faisant  entrer  dompte  et 
tremblant  de  crainte,  dans  la  suite  du  roi.  Il  captura  plus  tard  un  roi  nommé 
Abhangirâj  et  vainquit  encore  un  autre  roi  nommé  Virojarâj.  Ici,  je  dois 
abréger',  ce  serait  trop  long  de  tout  conter.  A  la  fin,  il  (Dhmén  Jai)  fut 
uparâj  (vice-roi)  ".  Je  demande  la  résignation  de  cœur  que  posséda  Brah 
Témé  lorsque  son  père  le  mit  à  l'épreuve  pendant  seize  années  '.  Je  souhaite 
l'intelhgence  qu'eut  le  Saint  (Buddha)  dans  son  existence  de  iMahosutthi, 
lorsqu'il  l'emporta  sur  tous  les...  (lacune),  lorsqu'il  vainquit  Kevatta  de  si 
grande  intelligence,  lorsqu'il  l'emporta  sur  Brah  Culiniy*.  Je  demande 
l'esprit  sublime  de  charité  du  saint  Muni  (ascète)  Brah  Vaisantara  qui 
donna,  d'accord  avec  dame  Médri  (sa  femme),  Jâli  et  Krâsnâ,  (c'est-à-dire 
leur  fils  Jâlin  et  leur  fille  Krisnâjinâ  '). 

((  Que  dame  Pên  soit  ma  femme  dans  mes  vies  futures,  comparable  à... 
(lacune),  à  Amrâ,  à  dame  Medri^  me  suivant  dans  chaque  existence,  sans 
aucune  séparation,  mais  étroitement  unie,  belle  de  corps,  belle  des  cinq  sens, 
fidèle  de  cœur  et  gracieuse  entre  toutes  les  femmes  I  Je  demande  à  la  voir  si 
je  renais  dans  les  cieux.  Qu'elle  soit  avec  moi  si  je  reviens  en  ce  monde! 
Hélas  1  j'en  ai  été  séparé  dans  cette  vie  !  Qu'au  moins  je  n'en  sois  plus  séparé 
une  seule  fois  dans  toutes  les  vies  futures  !  Puissions-nous  renaître  ensemble, 
quelle  que  soit  notre  condition,    hommes  ou  animaux  (salva)  !    Qu'il    en 

1.  C'est,  bien  entendu,  l'auteur  de  l'inscription  qui  parle. 

2.  11  est  visible  que  nous  avons  ici  une  longue  allusion  à  un  Jataka  qui  est  évidemment  traduit  en 
langue  cambodgienne.  Dhmén  Jai  paraît  èlre  la  corruption  du  sanscrit  Dhananjaya  «  vainqueur  des 
richesses  ».  Mais  cette  expression  khmère  peut  aussi  se  traduire  par  «  Dent  de  victoire  ».  C'est,  en 
tous  cas,  le  nom  d'un  personnage  célèbre  dans  les  contes  populaires  par  son  esprit  de  ruse,  son  habileté 
à  se  tirer  des  mauvais  pas.  Voir  la  traduction  sommaire  dermes  Textes  khmersSaïgon,  1878. 

3.  Allusion  au  Temiyajâlaka,  le  538*^  de  l'édition  de  Fausbœll. 

Les  dix  grandes  existences  antérieures  du  Bouddha,  fait  remarquer  Bastian,  commencent  par 
l'histoire  de  Terni,  pieux  enfant  qui  s'imposa,  étant  encore  au  berceau,  des  pénitences  d'ascète  ». 

4.  Chulania.  «  Allusion,  dit  M.  Feer,  au54i*  Jâtaka,  inlitulé  Umanga  et  quelquefois  MahossoUo.  » 
C'est  le  546"  de  Fausbœll.  Ce  roman  religieux  a  été  traduit  en  cambodgien  sous  le  titre  de  Mahos  ou 
Mahosoth. 

5.  Allusion  au  Vessantarajâlaka,  le  plus  fameux  de  tous  les  Jâtakas,  le  547"  ^^  Fausboell.  Voir 
aussi  A  Manual  of  Buddhism,  by  R.  Spence  Hardy,  second  édition,  p.  1 18-127.  Cette  histoire  de  Ves- 
santara  et  de  Mâdridevi,  traduite  du  pâli  en  seize  volumes,  forme  le  Kambi  Mahci  Jàl  «  Recueil  de  la 
grande  existence  »  des  Cambodgiens. 

6.  Medri  est  évidemment  Mâdri,  la  femme  de  Vessantara.  11  est  permis  de  se  demander  si  Amrâ  est 
bien  Amrapàli,  la  courtisane  convertie  par  Gautama. 

Aymonier.  21 
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soit  selon  mon  désir  !  Je  «Icmnnde  uMssi  que  nos  frères  et  nos  parents,  tous 
nos  fils  et  nos  omis,  nos  feninies,  Has  le  frère  aîné  de  dame  Pên  (ou  bien  : 
((  Has  mon  frère  aine  et  dame  Pén»),  nous  renaissions  tous  ensemble,  ainsi 
que  Suas,  Bov,  Im  On'. 

«Je  demande  le  pouvoir  de  créer  par  le  verbe,  à  mon  gré,  en  proférant 
des  formules  efTicaces,  de  même  que  Brah  Isûr  (Is'vara,  S'iva)  créa  dame 
Bliagavatî.  Je  souhaite  une  puissance  célèbre  au  loin,  semblable  à  celle  de 
Brah  Narâv  (Vishnou)  lorscpi'il  descendit  des  cieux  s'incarner  en  Brah  Hâm 
afin  de  dompter  rapidement  les  farouches  Asuras  de  Lanka.  Je  demande 
encore  à  imiter  Brah  Pâd  Srî  Trivikram  qui  monta  selon  son  désir,  droit  au 
kailas,  séjour  de  Brah  Isûr,  où  il  acquit  la  puissance  surnaturelle.  Il  revint 
ensuite  régner  à  son  gré.  Il  eut  les  neuf  personnes  Mé  Hûav,  il  fut  ondoyé 
cl  il  régna  cent  mille  ans*.  Je  demande  la  force  et  la  puissance  irrésistibles 
de  Brah  Hanumân  l'antique  soutien  du  divin  Brah  Uâm.  Je  demande  la  vertu 
extraordinaire,  la  puissance  surnaturelle,  la  science  militaire  de  Brah  Uâm, 
incomparable  à  bander  l'arc. 

«  Si  je  reviens  après  cette  vie-ci,  que  ce  soit  dans  le  sein  d'une  reine,  sem- 
blable au  Cau  (Seigneur)  Rot  Mâlâ',  qui  vola  au  ciel  où  Indra  le  reçut  comme 
un  fils,  qui  en  revint  pour  régner  ici  et  construire  ce  n/tf/nra  avec  l'aide  de 
Brah  Bisnukar,  qui  continua  à  régner  après  que  celui-ci,  son  œuvre  achevée, 
fut  retourné  aux  cieux!  Que  ma  voix,  semblable  à  celle  du  Karavik'  dont 
les  chants  si  extraordinaircment  aigus  et  mélodieux  font  frissonner  de  plaisir, 
se  fasse  entendre  de  tous,  comme  le  signe  dune  belle  intelligence  et  dune 
profonde  science  musicale  î  Je  demande  à  posséder  biens  et  richesses,  or  et 
argent,  joyaux  et  pierreries  étincelantes,  soies  et  étoffes  précieuses,  lapis  et 


t .  Ces  quatre  mots  se  suivent  sans  aucune  indication  ;  mais  ce  sont  évidemment  des  noms  propres. 
L'auteur  a  déjà  parlé  plus  haut  de  l'anak  Im  On. 

a.  Nous  ignorons  cpicl  est  le  roman  auquel  il  serait  fait  allusion  ici.  Mais  la  seule  obscurité  du 
texte  étant  relative  aux  neuf  femmes  (?)  .W<'  Hûav,  tout  le  reste  est  trop  clair  pour  qu'on  songe  à 
identifier  ce  roi  avec  Trivihramn,  «  le  héros  aux  trois  pas  »,  un  nom  de  Vishnou. 

3.  Ketumâlâ  est  le  légendaire  fondateur  royal  de  ce  temple  d'Angkor  \at  qu'il  fil  construire, 
avons-nous  dit,  par  l'architecte  divin  Bisnukar.  Voir  dans  mes  «  Textes  khmers  »  la  traduction  som- 
maire du  Satra  de  l'Édification  d'Angkor  Vat. 

4.  \a:  Karavik,  Kalnvhiha,  Karandaka,  l'oiseau  à  la  voix  merveilleuse,  qui  sert  de  comparaison  pour 
glorifier  la  croix  du  Bouddha  dans  un  des  signes  du  Mahâpurusa,  est  resté,  chez  les  Cambodgiens, 
un  oiseau  inconnu,  fabuleux,  mvtliologique,  tandis  qu'ils  identifient  le  Kokila  des  livres  avec  leur 
coucou  brun,  vulgairement  ap|>elé  Tavau.  Quelques  auteurs  euro{>écns.  Eitel  par  exemple  {Hand-Book 
of  Chinete  Buddhism)^  sont  portés  à  confondre  ces  deux  oiseaux. 
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couvertures,  tentures  et  coussins,  à  satiété,  semblable  h  Jautiksestlii  ' .  Je 
demande  un  cortège  de  femmes  extiaordinaiiemciit  belles  et  aimables,  souples 
et  gracieuses,  au  teint  clair  (littéralement,  bleu  tendre)  semblable  à  la  fleur 
de  l'arec. 

{(  Je  veux  la  connaissance  du  Trai  Bhéd",  la  science  de  ces  formules 
efficaces  et  irrésistibles  qui  endorment  en  laissant  les  yeux  ouverts,  qui 
transportent  dans  un  état  de  rêve  ineffable,  de  bien-être  extraordinaire  de 
tous  les  sens,  dans  un  état  où  les  frissons  de  volupté  font  perdre  tout  senti- 
ment, oii  ces  plaisirs  qui  anéantissent  se  succèdent  par  centaines,  par  milliers, 
tout  en  maintenant  la  plus  complète  immobilité,  jusqu'au  réveil  qui  permet, 
il  est  vrai,  de  se  lever,  de  se  remuer,  mais  qui  conserve  néanmoins  toute  la 
sensation  du  plaisir  ! 

((  Je  désire  des  esclaves,  hommes  et  femmes  par  centaines  et  par  milliers, 
innombrables,  tous  beaux  et  aimables  parleurs,  répondant  agréablement,  ne 
choquant  jamais.  Je  demande  chevaux,  éléphants,  bœufs  et  buffles  superbes 
et  vigoureux,  des  barques  et  des  chars,  des  bâts,  selles,  palanquins  et  autres 
véhicules  d'or,  richement  décorés  et  escortés  de  gens  portant  les  divers 
instruments  des  cortèges. 

((  Je  demande  neuf  belles  tours,  couvertes  de  dorures,  dômées,  admi- 
rables en  toutes  leurs  parties,  incrustées  de  pierreries  étincelantes,  entourées 
d'une  triple  enceinte  sculptée,  que  défendraient  de  mâles  lions  aux  portes, 
que  garderaient  aux  escaliers  des  dragons  levés  et  menaçants''.  Les  galeries 
seraient  décorées  de  portiques  à  péristyles  et  les  enceintes,  formant  obstacle 
autour,  enfermeraient,  placés  à  droite  et  à  gauche,  les  parcs  des  éléphants  et 
des  chevaux,  les  cadrans  solaires,  les  pavillons,  les  salles  d'abri  et  les  jardins 
plantés  de  fleurs  de  Tchampa  à  l'odeur  si  suave.  » 

La  cinquante-troisième  et  dernière  ligne,  d'une  écriture  plus  petite,  sem- 
ble avoir  été  intercalée  après  coup  entre  la  ligne  précédente  et  les  dessins 
d'ornement  tracés  au  bas  du  panneau.  Ce  ne  serait  pas  un  renvoi  réparant 


1.  Personnage  célèbre,  dans  la  littérature  religieuse  des  Cambodgiens,  par  ses  richesses.  Selon 
M.  Sénart,  il  est  question  dans  le  Mahâvaslu  (t.  H,  p.  271)  d'expliquer  par  des  mérites  antérieurs  les 
grandes  richesses  du  maître  de  maison  Jyoliska. 

2.  Voir  plus  haut,  note,  p.   3i6. 

3.  Partageant  ici  l'opinion  du  D""  Bastian,  je  ferai  remarquer,  comme  lui,  que  ce  souhait  s'inspire 
de  la  vue  du  temple  d'Angkor  Vat.  J'ajouterai  qu'il  en  fait  une  description  aussi  exacte  que  sommaire. 
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une  omission  du  texle,  mais  un  posl-scriptum  ajouté  ultéricuremciil  afin  de 
compIétiT  la  biographie  de  l'auleur.  Nous  y  déchifllrGns  ceci,  les  lettres  étant 
effacées  en  partie  : 

«  En  l'année  cyclique  ma(rn)i  (du  Cheval?)  pleine  lune  de  Phalgun,  j'ai 
été  (nommé)  Oknâ  Surindndhirnja.  A  Tannée  Yak  (du  Singe),  pleine  lune  de 
Bîsûk,  j'ai  reçu  (la  dignité)  de  Cauhvâ  (premier  ministre).  » 

Ces  dates  doivent  respectivement  correspondre  à  février-mars  1708  et  à 
avril-mai  1704. 


FiG.  38.  —  Bas-reliefs  d'Angkoi-   Val.    Scènes  des  anlirjues  légendes. ^(Gliché  Gsell). 
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L'HISTOIRE 


CHAPITRE  PREMIER 


LE  FOUNAN 


Préliminaires.  —  Les  races.  —  Les  affinités  des  races.  —  Les  civilisateurs.  —  L'identification 
du  Founan.  —  Autres  identifications.  —  L'histoire  du  Founan.  —  Description  du  Founan. 


Préliminaires.  —  Cet  art  cambodgien,  dont  nous  avons  tenté  de 
décrire  fidèlement  les  vénérables  restes,  eut  incontestablement  ses  jours  de 
grandeur  et  de  poétique  idéal.  Ces  monuments,  qui  sont  incomparables,  en 
Extrême-Orient  du  moins,  furent  édifiés  par  des  dynasties  de  souverains  glo- 


SaÔ  LE    CAMBODGE 

rieux  et  puissants.  Aux  bords  des  bassins  (juc  fleurissaient  les  lotus  vermeils, 
dans  les  longues  galeries  dos  temples  et  au  fond  de  leurs  sombres  sanctuaires 
se  pressèrent  des  générations  de  prêtres  et  de  lidèles,  priant  ou  méditant  sur 
les  problèmes  de  l'existence.  L'iiistorien,  tenu  de  vérifier  et  de  coordonner 
les  événements,  a  aussi  la  mission  plus  élevée  de  découvrir  et  de  ressusciter 
en  quelque  sorte  ces  sociétés  évanouies  et  leurs  institutions  disparues.  Mais 
la  tîicbe  de  faire  une  esquisse  bistorique  sufiisamment  claire  et  exacte,  en 
substituant  les  faits  positifs  ou  tout  au  moins  les  bypotboses  plausibles  aux 
mirages  des  fables  embrouillées,  n'est  pas  sans  présenter  ici  de  grandes  difli- 
cultés.  Même  en  l'état  actuel  de  la  science,  après  toutes  les  découvertes  que 
nous  avons  faites  ou  provoquées  depuis  1880,  les  documents  réellement  bis- 
toriques  n'ont  qu'une  valeur  relative. 

11  n'y  a  presque  rien  à  tirer  des  légendes  merveilleuses  et  confuses  que 
les  vieillards  content  aux  veillées  locales  et  que  recueillent  parfois  des  lettrés 
à  l'esprit  dépourvu  de  tout  sens  critique.  S'inspirant  en  efl'et  de  la  littérature 
indienne,  ces  récils  appliquent  trop  souvent,  et  selon  une  loi  bien  connue, 
des  noms,  bistoriques  peut-être,  en  tous  cas  relativement  modernes,  aux 
prouesses  des  fabuleux  héros  des  antiques  poésies. 

Restent  les  relations  chinoises,  les  textes  épigrapbiques  et  les  chroniques 
officielles  indigènes.  Elles-mêmes,  ces  trois  sources  sont  troubles  ou  très 
défectueuses,  par  nature. 

Les  chroniques  modernes  du  Camboge  et  du  Siam,  qui  ne  se  rapportent 
au  surplus  qu'à  la  période  la  plus  récente,  ne  sont  rien  moins  que  sûres  ; 
toute  suspicion  est  légitime  à  leur  égard.  Nous  aurons  occasion  de  revenir 
là-dessus,  en  examinant  les  temps  dont  elles  s'occupent,  en  abordant  surtout 
l'époque  de  leurs  débuts  ;  et  de  constater  que,  malgré  leur  apparence  de 
sécheresse  précise,  elles  ont  du  être  C(jnstiluées,  reconstituées,  remaniées, 
falsifiées  même,  avec  un  dédain  profond  de  tout  sentiment  de  la  vérité  histo- 
rique. On  doit  leur  accorder  d'autant  moins  de  crédit  quelles  prétendent 
remonter  plus  loin  dans  le  passé. 

En  temps  et  lieu,  dans  un  autre  chapitre,  nous  aurons  de  même  sujet  de 
nous  appesantir  sur  les  inscriptions  du  (laml)odge.  Qu'il  suffise  de  signaler 
ici,  abstraclitjii  faite  des  dates  n(jmbreuses  cl  précises  qu  on  y  rencontre,  le 
caractère  presque  exclusivement  religieux  ainsi  que  la  profonde  indigence  en 
renseignements  historiques,  tant  des  textes  sanscrits,  qui  n'onVent  guère  que 
les   développements   ampoulés   d'une    creuse   rhéloiique    d'Ecole,   que    des 
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inscriptions  en  langue  vulgaire,  qui  se  réduisent  trop  souvent  aux  énumé- 
rations  fastidieuses  des  noms  ou  titres  des  dieux  et  des  donateurs,  aux  listes 
interminables  des  esclaves,  terres  et  objets  donnés.  Les  noms  de  lieux,  san- 
scrits ou  indigènes,  y  sont  nombreux,  mais  les  points  de  repère  nécessaires 
aux  identifications  font  défaut.  Il  faut  aussi  se  tenir  en  garde  contre  la  confu- 
sion qui  pourrait  résulter  de  la  répétition  fréquente,  d'une  génération  à 
l'autre,  des  noms  ou  titres,  sanscrits  et  indigènes,  des  personnages  désignés 
dans  ces  textes. 

Plus  nombreuses  encore  sont  les  réserves  à  faire  sur  les  sources  d'ori- 
gine chinoise.  Sujets  comme  nous  aux  lapsus  et  aux  erreurs  matérielles, 
exposés  de  même  à  confondre  les  points  cardinaux,  à  se  tromper  sur  des  noms 
de  lieux  très  connus,  leur  système  d'écriture  peut  en  outre  occasionner  aux 
auteurs  et  aux  copistes  du  Céleste  Empire  des  méprises  spéciales  dues  à  la 
grande  ressemblance,  à  l'identité  presque  complète  de  certains  de  leurs 
caractères.  De  plus,  la  langue  chinoise  déforme  par  trop  les  noms  étrangers  ; 
les  mêmes  termes  ne  sont  pas  toujours  prononcés  et  transcrits  d'une  manière 
uniforme  par  les  Chinois,  ce  qui  expose  leurs  auteurs  à  donner  à  un  même 
lieu  des  noms  très  différents;  enfin,  la  prononciation  de  leurs  caractères 
a  varié  dans  le  cours  des  siècles  et  nos  transcriptions  actuelles  ne  représentent 
plus  les  sons  Originels.  Ces  diverses  causes  d'erreurs  augmentent  singulière- 
ment les  difficultés  des  synonymies  à  établir,  des  localisations  exactes  et  des 
identifications  précises. 

D'autres  causes  de  confusions  dans  les  indications  historiques  ou  géo- 
graphiques sont  plutôt  dues  aux  tendances  spéciales  des  Chinois,  à  leur 
propre  esprit  de  race.  Ils  désignent  souvent  une  contrée  entière  par  le  nom 
de  l'une  de  ses  provinces,  ou,  inversement,  la  province  par  le  nom  de  l'Elat  : 
ils  distinguent  rarement  entre  un  peuple  et  le  pays  qu'il  habite  ;  ils  usent 
fréquemment  du  même  terme  pour  désigner  le  peuple,  la  locahté  dont  il  tire 
son  nom,  sa  capitale,  le  territoire  tout  entier  qu'il  occupe,  ou  encore  le  nom 
ou  titre  de  son  chef.  Et  grâce  à  l'homophonie  de  leurs  caractères,  ils  en 
arrivent  à  de  véritables, jeux  de  mots,  conscients  ou  non,  qui  peuvent  dérou- 
ter le  traducteur. 

Remarquons  aussi,  en  ce  véritable  kaléidoscope  que  nous  présente  le 
passé  de  l'Extrême-Orient,  que  les  races  ont  souvent  progressé  lentement  et 
irrésistiblement  vers  une  même  direction,  le  Sud  généralement.  Du  fait  de 
ces  migrations,  certaines  régions  ont  été  occupées  par  des  peuples  Irèsdiffé- 
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rcnls;  les  noms  géographiques  suivaient  les  gens  cl  se  déplaçaienl  de  même. 
Les  souverains  changeaient  IVé(|U(Mninenl  de  résidence:  les  empires  s'éten- 
daient ou  se  désagrégeaient  à  bref  délai  ;  et  les  appellations  traditionnellement 
usitées  ne  convenaient  plus  au  nouvel  étal  de  choses.  En  somme,  les  géo- 
graphes chinois  devaient  très  mal  reconnaître  les  noms  des  pays  éloignés  dont 
ils  recueillaient  les  descriptions,  (irédules  cl  ignorants,  dépourvus,  eux  aussi, 
de  Tespril  critique  le  plus  rudimentaire,  ces  vieux  auteurs  acceplaienl  avec 
naïveté  l'existence  des  êtres  les  plus  monstrueux,  les  contes  merveilleux,  que 
rapportaient  les  ambassades  des  peuples  voisins  ou  éloignés  ;  les  historio- 
graphes consignaient  imperturbablement  dans  les  annales  olîicielles  ces 
récits  fantaisistes  dont  riiistorien  digne  de  ce  nom  doit  extraire  avec  quelque 
difficulté  le  fond  de  vérité  qu'ils  peuvent  comporter. 

A  première  vue,  les  auteurs  chinois  semblent  mêler  les  temps  aussi  bien 
que  les  lieux.  Les  grands  compilateurs  ont  extrait  leurs  documents  de  sources 
diverses  (pii  traitent  d'époques  très  diirérenles,  et  ils  les  ont  transcrits  sans 
y  rien  changer,  sans  songer  à  fondre  ces  matériaux  empruntés  de  tous  côtés. 
Mais  de  ceci  il  n'y  a  qu'à  se  féliciter.  Ils  auraient  tout  confondu  en  agissant 
autrement,  tandis  qu'un  avantage  incomparable  se  découvre  sous  les  contra- 
dictions apparentes  de  ce  défaut  de  coordination  qui  se  borne  à  mettre  des 
extraits  boula  bout.  En  eflel l'indication  certaine,  tout  au  moins  très  approxi- 
mative, des  dates  auxquelles  doivent  se  rapporter  les  tableaux  insérés,  résulte, 
avec  une  certitude  sufllsante,  de  la  place  que  ces  descriptions  occupent  dans 
la  chronologie  des  faits  relatés.  M.  d'Hervey  de  Saint-Denis  l'a  déjà  fait 
remarquer  à  juste  litre,  à  propos  de  Matouanlin. 

Ajouterons-nous,  pour  résumer  d'autres  reproches  adressés  à  maintes 
reprises  aux  géographes,  ethnographes  et  historiographes  du  Céleste-Empire, 
qu'on  ne  voit  rien  à  travers  leurs  sèches  relations  et  qu  on  ne  vil  pas  avec 
elles  ;  ou  encore,  que  le  milieu  chinois  est  formé  d'un  «  bagage  étouffant 
d'illusions  et  d  assertions,  la  plupart  de  convention  traditionnelle  et  sans 
réalité  historique  ».  (Terrien  de  la  Couperie.)  Ces  jugements  sont  plutôt 
sévères.  Evidemment,  ces  auteurs  ne  sont  à  consulter  qu'avec  réserve  et  en 
les  soumellanl  aux  procédés  de  la  plus  rigoureuse  crilicpie.  Mais  leurs  «  docu- 
ments sont  d  une  valeur  inappréciable  pour  nous  faire  connaître  des  peuples 
sur  lesquels  nous  ne  possédons  que  des  indications  insutTisantes  et  relative- 
ment modernes  »  (de  Rosny).  «  Les  notices  cliinoises  (dit  de  son  côté  Sir 
John  Howring)  nous  reportent  à  des  périodes  beaucoup  pli^s  reculées  que 
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toutes  les  relations  authentiques  dues  à  d'autres  sources  et  apportent,  en  dépit 
de  tous  leurs  défauts,  un  appoint  sérieux  aux  connaissances  historiques.  » 

Il  est  trop  vrai,  en  effet,  que  ces  écrits  du  Céleste-Empire  sont  à  peu  près 
les  seuls  documents  qui  puissent  jeter  quelque  lumière  sur  l'iiistoire  de 
rindo-Chine,  antérieure  au  v*"  siècle  de  noire  ère.  Avec  les  inscriptions 
locales  qui  apparaissent  vers  la  fin  du  vi%  ils  continuent  ensuite  à  fournir  une 
contribution  très  importante  à  l'histoire  du  Cambodge  jusqu'au  vni''  siècle. 
S'ils  se  taisent  ensuite,  à  peu  près  complètement,  du  ix"  au  \n\  c'est  préci- 
sément la  période  où  les  inscriptions  sont  plus  abondantes.  Enfin  l'un  de  ces 
auteurs  chinois  nous  a  laissé,  à  la  fin  du  xui'  siècle,  un  document  absolument 
remarquable.  Leurs  renseignemenls  ultérieurs  sont  de  moindre  importance. 

Si  nous  insistons,  longuement  peut-être,  sur  les  défauts  ou  les  mérites 
des  ouvrages  chinois,  c'est  que  nous  avons  la  conviction  qu'ils  restent  encore 
dans  l'avenir  la  principale  mine  à  creuser  pour  parfaire  1  histoire  du  Cambodge. 
Nous  croyons  avoir  personnellement  épuisé,  à  peu  près,  les  renseignements 
historiques  qu'on  peut  extraire  des  inscriptions  en  langue  vulgaire,  oii  il  ne 
restera  dorénavant  qu'à  glaner  ;  et  le  déchiffrement  des  inscriptions  san- 
scrites qui  ne  sont  pas  encore  traduites  ne  comblera  sans  doute  que  quelques 
lacunes  de  détail.  Il  n'en  est  pas  de  même  en  Chine,  où  maint  traité,  qui  reste 
à  découvrir,  accroîtra  peut-être  sensiblement  la  somme  de  nos  connais- 
sances ;  par  exemple  tel  livre  dont  on  connaît  le  titre  et  que  nous  mention- 
nerons plus  loin. 

N'étant  pas  sinologue,  ne  pouvant  donc  connaître  que  de  seconde  main 
les  auteurs  chinois,  nous  utiliserons  principalement,  en  cette  histoire,  les 
travaux  de  quatre  écrivains  français  :  Abel  Rémusat  [Nouveaux  Mélanges 
asiatiques)  en  sa  Notice  chronologique,  puis  en  sa  Description  du  Cambodge 
à  laquelle  nous  consacrerons  tout  un  chapitre;  Francis  Garnier,  (et  son  lettré 
chinois  Thomas  Ko),  dans  les  prolégomènes  du  premier  volume  du  Voyage 
d'exploration  du  Mékhong  ;  d'Hervey  de  Saint-Denis  en  sa  traduction  de 
\ Ethnographie  des  peuples  étrangers  à  la  Chine,  Méridionaux  :  enfin  M.  de  Ros- 
ny,  dans  Les  peuples  orientaux  connus  des  anciens  Chinois.  Il  nous  plaît  de 
reconnaître  que  la  traduction  de  M.  d'Hervey  de  Saint-Denis,  que  plus  d'un 
sinologue  utilise  en  la  passant  sous  silence,  nous  a  été  particulièrement  utile, 
et  nous  a  permis  d'apporter  plus  de  lumière  dans  les  débuts  de  l'histoire  du 
Cambodge. 

C'est  Ma-tQuan-lin ,  le  grand  compilateur  chinois  qui  a  fourni  à  ces  savants 
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les  élémenls  do  leurs  principales  trailuclions,  les  documenls  colligés  dans  son 
immense  ouvraf;c  dont  le  litre  se  Iradiiil  en  français  par  Rec/ierr/ies  d/tfn'o- 
foruUes lies  anciens  nvinuments.  Le  havail  avait  (Hé  commencé  par  un  auteur 
du  VIII'  siècle  qui  s'arrela  à  Tan  75.").  Ma-louan-lin,  lettré  célèbre,  né  vers  le 
milieu  du  xui'  siècle,  occupa  des  charges  considérables,  se  retira  après  la 
chute  de  la  dynastie  des  Song,  se  consacra  dès  lors  à  des  travaux  historiques 
et  employa  vingt  années  à  reprendre,  corriger  et  compléter  l'ouvrage,  qu'il 
continua  jus(ju'en  i'>.'.i.\,  en  y  renfermant  la  substance  des  connaissances  des 
Chinois,  depuis  les  empereurs  ^ao  et  Chun,  wiV siècle  avant  J.-C,  jusqu'au 
xiii"  siècle,  suivant  l'ordre  des  temps,  disposant,  sans  en  changer  les  termes, 
tous  les  documents  recueillis,  classant  avec  sagacité  ces  recherches  immenses 
et  les  présentant  avec  clarté  et  précision.  Telle  est  du  moins  l'opinion 
d'Abel  Hémusat.  La  publication  originale  de  cette  encyclopédie  remonte 
à  l'année  il^o.i  :  elle  avait  été  précédée  par  d'autres  grandes  collections 
reproduisant  également  des  extraits  des  recueils  des  historiens  olïiciels. 

Basée  sur  les  travaux  des  Chinois,  aussi  bien  que  sur  le  déchiffrement  des 
inscriptions  locales  et  sur  l'examen  des  chroniques  modernes,  notre  histoire 
du  Cambodge  se  divisera  en  sept  parties  formant  autant  de  chapitres.  Ce 
premier  chapitre  doit  embrasser  ce  qu'on  peut  actuellement  conjecturer  sur 
les  origines  des  peuples  qui  habitèrent  le  Cambodge,  ainsi  que  les  notions 
quelque  peu  confuses  que  nous  possédons,  d'après  les  seuls  auteurs  chinois, 
sur  le  fameux  pays  de  Founan,  qui  doit  certainement  être  identifié  avec  tout  ou 
partie  de  la  région  qui  nous  occupe.  Au  second  chapitre,  nous  étudierons  les 
débuts  du  Cambodge  de  civilisation  indienne,  auquel  les  Chinois  donnèrent 
peu  à  peu  le  nom  de  Tchin-la.  Le  troisième  sera  consacré  aux  rois  qui  éle- 
vèrent les  grands  monuments.  Le  quatrième  traitera  des  institutions  de  cette 
période  des  grands  édifices.  Le  cinquième  chapitre  consacré  au  xm*  siècle, 
commentera  surtout  la  curieuse  description  faite  par  l'envoyé  chinois  de  1295. 
Le  sixième  groupera  les  détails  que  nous  possédons  sih*  le  Siam  ancien  de- 
puis les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  la  fondation  d'Ayouthia.  Enfin  le  sep- 
tième chapitre  résumera  nos  notions  historiques  sur  le  Cambodge  et  le  Siam, 
depuis  les  xiv"  et  xv''  siècles  jusqu'à  la  conquête  française.  Le  passé  des  deux 
peuples  qui  héritèrent  directement  de  la  civilisation  des  anciens  Cambodgiens 
étant  intimement  lié,  cette  histoire  ne  peut  se  dispenser  d'embrasser  aussi  le 
Siam.  Le  principe  a  déjà  été  posé  précédemment  en  étudiant  le  pays  et  ses 
monuments. 
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Ce  Cambodge,  qui  se  révélait  subitement,  au  xix"  siècle,  par  la  beauté, 
l'abondance  et  la  ricbesse  de  ses  monuments  et  dont  l'histoire  était  ensevelie 
sous  les  voiles  les  plus  épais,  a  excité  les  recherches  quelquefois  passionnées 
et  les  publications  souvent  prématurées  de  la  génération  qui  finit.  Par  suite, 
une  grande  quantité  d'erreurs  plus  ou  moins  grossières  ont  pu  facilement 
prendre  créance  et  être  répétées  à  l'envi.  Nous  espérons  que  l'enchaînement 
même  de  cette  esquisse  les  dissipera  en  partie  et,  afin  de  ne  pas  trop  alour- 
dir notre  exposé,  ce  ne  sera  qu'exceptionnellement  que  nous  nous  attarde- 
rons à  signaler,  relever  ou  réfuter  celles  qui  nous  paraîtront  plus  plausibles, 
plus  importantes,  ou  émises  par  des  auteurs  dont  l'autorité  est  habituelle- 
ment reconnue. 

Pénétré  autant  que  personne  du  sentiment  des  nombreuses  difficultés  que 
cette  histoire  présente  encore  à  l'heure  actuelle,  nous  devons  écarter  en  toute 
sincérité  la  prétention  de  combler  entièrement  ses  lacunes,  de  dissiper  totale- 
ment ses  incertitudes  et  ses  obscurités.  Bien  fréquemment  seront  usitées  ces 
formes  dubitatives  :  il  semble,  il  paraît,  on  peut  croire,  on  doit  supposer,  etc. 
Mais,  si  toutes  nos  hypothèses  ne  sont  pas  suffisamment  nettes,  claires  ou  sûres, 
si  nous  laissons  subsister  des  erreurs,  nous  aurons  du  moins  la  satisfaction 
d'avoir  fait  faire  à  ces  ardues  études  historiques  un  pas  colossal,  un  progrès 
comparable  peut-être  à  celui  que  nos  explorations  ont  apportées  à  la  connais- 
sance de  tant  de  monuments  dont  la  situation,  le  nom,  l'existence  étaient 
totalement  ignorés  auparavant.  Nous  aurons  posé  de  sérieux  jalons  que  des 
découvertes  ultérieures  compléteront  ou  rectifieront  au  besoin,  selon  la  loi 
inéluctable  de  toutes  les  conquêtes  de  l'esprit  humain. 

Les  races.  —  Quoique  les  indigènes  du  delta  du  grand  fleuve  aient 
gardé  la  vague  tradition  des  temps  infiniment  lointains  oii  la  mer  s'avançait 
en  un  vaste  golfe,  pénétrait  profondément  dans  l'intérieur  des  terres,  ce  ne 
sont  pas  les  vieux  auteurs  orientaux,  c'est  la  science  européenne  seule,  armée 
de  tous  ses  procédés  modernes,  qui  peut  jeter  quelque  lueur  sur  les  périodes 
les  plus  reculées  du  passé  de  ces  pays,  alors  que,  des  siècles  avant  l'aube  de 
l'histoire,  les  hommes  primitifs  commençaient  à  planter  les  pilotis  de  leurs 
huttes  lacustres.  Ces  époques  sans  date,  perdues  et  disparues  dans  la  nuit 
des  siècles,  ont  laissé  d'irrécusables  témoins.  On  ne  rencontre  pas,  il  est  vrai, 
de  vestiges  de  1  âge  paléolithique  ou  de  la  pierre  éclatée  ;  mais  en  Indo-Chine 
on  trouve,  partout  disséminé,  ce  que  les  indigènes,  au  Cambodge  du  moins, 
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appellent,  comme  les  peuples  les  plus  éloignés  du  glohc,  «  les  traits  de 
foudre.  »  (le  sont  ici  des  iiaclies  de  1  âge  néoliliii(|ue  ou  de  la  pierre  polie, 
dont  la  plupart  appartiennent  au  t>ipe  répandu  en  toute  la  terre.  D'autres 
de  ces  «  celtes  »,  dits  épaulés,  parce  qu'ils  possèdent  un  talon  d'une  forme 
particulière,  paraissent  appartenir  en  propre  à  rindo-Oliineel  à  la  presqu'île 
dekklianique.  Us  fourniraient  donc  un  premier  indice,  non  négligCtd)le,  d'une 
connnunaulé  d'origine  des  populations  primitives  des  deux  péninsules,  ois  et 
transgangéticpies. 

Nond)reuses  sont,  au  Cambodge,  les  stations  préhistoriques  où  les  fouilles 
exhument,  au  milieu  des  amas  de  coquilles  et  d'autres  débris  de  cuisine,  ces 
haches  mêlées  à  divers  ustensiles  et  ornements  de  pierre  :  disques,  anneaux, 
colliers,  bracelets,  etc.  Les  poteries,  d'abord  très  grossières,  moulées  à  la 
main  sans  le  secours  du  tour,  puis  plus  soignées,  apparaissent  également.  Plus 
récent,  sans  doute,  fut  l  emploi  des  objets  en  cuivre,  puis  en  bronze  allié 
d'étain,  et  enfin  en  fer.  L'usage  de  la  pierre  dut  d'ailleurs  coexister  long- 
temps avec  celui  de  ces  métaux  ;  les  objets  de  l'une  et  de  l'autre  nature  se 
retrouvant  souvent  mélangés.  Les  métaux  abondent  en  Indo-Chine  et  aux 
contrées  voisines  ;  ils  ont  pu  être  travaillés  dès  une  haute  antiquité  et  l'his- 
toire, qui  suit  presque  toujours  de  très  loin  les  faits  d'ordre  général  qu'elle 
mentionne,  constate  déjà  au  vu*"  siècle  avant  notre  ère  l'emploi,  dans  le 
Céleste-Empire,  d'une  grande  variété  d'instruments  en  fer. 

Il  est  inutile,  croyons-nous,  de  s'aventurer  en  ce  moment  sur  les  traces 
de  quelques  auteurs  qui  ontéchafaudé  des  théories,  évidemment  prématurées, 
sur  l'ethnographie  des  habitants  des  stations  lacustres  de  l'Indo-Chine.  Nous 
constaterons  seulement  que  les  bijoux  et  les  poteries  de  ces  préhistoriques 
semblent  bien  être  les  types  originels  des  objets  de  ce  genre  qu'on  trouve 
chez  les  populations  actuelles  du  pays.  Ces  primitifs,  ichthyophages  et  man- 
geurs de  coquillages,  avaient  adapté  au  milieu  leur  genre  de  vie,  mais  ne 
devaient  pas,  au  fond,  différer  sensiblement  de  toutes  ces  tribus  plus  ou  moins 
sauvages  qu'on  rencontre,  encore  aujourd'hui,  éparses  dans  l'Insulinde  et 
dans  rindo-(Jhinc  méridionale.  Celles-ci  peuvent  donc  être  étudiées  fructueu- 
sement, d'après  une  loi  ethnographique  bien  connue  qui  permet  de  retrouver 
les  races  primitives  d'une  contrée  en  ces  peuplades,  retirées  dans  ses  parties 
les  plus  inaccessibles. 

La  généralité  de  ces  tribus  se  cache,  en  elTcl,  dans  les  forêts  et  sur  les 
monts.  Quelques-unes,  pourtant,  ont  pu  se  maintenir  en  plaine  et  conserver 
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leur  pureté  originelle.  Toutes,  reculant  devant  les  envahisseurs,  se  refusant 
aux  relations  et  alliances  avec  les  immigrants  plus  récents,  constituent  encore 
aujourd'hui  des  unités  très  bien  déterminées  par  la  langue,  par  le  nom  ethni- 
que qu'elles  se  donnent  elles-mêmes,  et  par  la  conservation  de  certaines 
mœurs  spéciales  ou  d'usages  particuliers.  Dans  leur  habitat  continental,  qui 
s'étend  du  golfe  du  Bengale  à  la  mer  de  Chine,  et  du  dix-huitième  degré 
Nord  environ  jusqu'à  l'extrémité  de  la  longue  échine  péninsulaire  de  Malacca, 
elles  se  chiffreraient  par  centaines  de  peuplades,  dont  la  simple  liste  nomina- 
tive remplirait  plusieurs  pages  et  ne  pourra,  de  longtemps,  être  faite  complè- 
tement. 

Ces  peuplades  semblent  être  venues  du  Nord,  du  Tibet.  Cette  hypothèse 
paraît  confirmée  par  l'existence  de  leurs  frères  lointains  qui  subsistent 
encore,  nous  le  verrons  bientôt,  dans  l'Inde  gangétique.  A  quel  point  sont- 
elles  apparentées,  soit  aux  races  mongoloïdes  qu'on  rencontre  progressive- 
ment en  remontant  l'Indo-Chine  au  delà  du  dix-huitième  Nord,  soit  aux 
Négritos  dont  le  nez  est  écrasé  et  les  cheveux  frisés,  soit  aux  Indonésiens 
au  nez  busqué,  pommettes  saillantes  et  cheveux  plats  ?  Il  ne  nous  appartient 
pas  de  résoudre  ces  questions  et  nous  estimons  même  qu'elles  exigeront 
encore  de  longues  études.  Il  nous  a  paru,  au  surplus,  qu'on  rencontre  chez 
ces  tribus  des  types  très  divers,  dénotant  des  mélanges  très  anciens.  Sur  un 
seul  point  nous  croyons  pouvoir  être  affirmatif  et  mettre  fin  à  d'absurdes 
légendes  trop  longtemps  répétées.  Avant  les  croisements  qui  ont  pu  résulter 
de  l'arrivée  des  Occidentaux  actuels  rien  ne  devait  déceler  la  race  blanche, 
pas  plus  en  Indo-Chine  qu'en  Insulinde,  et  pas  davantage  en  cette  lointaine 
Polynésie  que  ces  peuplades  semblent  avoir  envahie  progressivement,  il  y  a 
bien  des  milliers  d'années. 

Si  l'on  en  juge  par  leurs  descendants  en  Indo-Chine',  les  gens  de  ces 
tribus  devaient  être  le  plus  souvent  de  petite  taille,  quelquefois  de  taille 
moyenne,  plus  rarement  de  grande  taille,  généralement  bien  découplés  et 
proportionnés,  vigoureux  et  robustes,  aux  poses  naturelles,  simples  et  élé- 
gantes, La  face  ovale  et  plate  était  élargie  par  les  pommettes  saillantes  ;  le 
front  étroit,  proéminent,  et  fuyant  ;  les  yeux  largement  ouverts,  peu  ou 
point  bridés  ;  le  nez,  tantôt  petit,   écrasé  a  la  naissance  et  les  narines  très 

r.  On  peut  comparer  ce  qu'en  disent,  par  exemple,  Moura,  dans  son  premier  volume  du  Royaume 
du  Cambodge,  et,  d'après  les  missionnaires,  M.  Cupet,  dans  son  volume  de  la  Mission  Pavie.  Dans  la 
description,  qui  suit,  de  ces  races  primitives,  nous  avons  fait  plusieurs  emprunts  à  ces  deux  ouvrages. 
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ouverles,  lantôt  saillant  et  busqué  comme  chez  les  Peaux-Hougcs  d'Amë- 
rique  ;  les  lèvres  fortes,  les  oreilles  petites  et  bien  détachées  de  la  tôte.  Le 
teint  cuivré  et  d'aspect  terreux  devait  varier  du  brun  clair  au  brun  noir,  être 
plus  foncé  que  celui  des  Taï  et  autres  Mongoloïdes,  mais  moins  probable- 
ment que  celui  des  Cambodgiens  qui  ont  reçu  une  notable  infusion  de  sang 
indien.  —  Nous  venons  de  dire  qu'il  fallait  reléguer  dans  le  domaine  des 
fables  les  prétendus  sauvages  blancs  à  type  caucasique,  qu'ont  créés  certains 
auteurs  et  que  d'autres  ont  maintenus,  en  dépit  de  toute  vraisemblance.  — 
La  barbe  était  peu  fournie  :  les  cheveux,  crépus  et  frisés  chez  les  uns,  droits 
et  lisses  chez  les  autres,  étaient  toujours  rudes  et  épais  ;  hommes  et  femmes 
devaient  les  porter  longs  et  tordus  sur  le  haut  de  la  nuque  en  un  chignon 
traversé  souvent  d'une  longue  épingle.  Certaines  peuplades  contractèrent 
l'usage  de  limer  quelques  dents  au  ras  des  gencives,  pour  les  fdles  comme 
pour  les  garçons  atteignant  l'âge  de  puberté. 

De  très  bonne  heure,  les  hommes  durent  couvrir  leur  nudité  d'un  mor- 
ceau d'écorce,  puis  d'une  élroilc  bande  d'élolfe  qui  fait  le  tour  des  reins  et  se 
ramène  entre  les  cuisses.  Quelques-uns  ont  pu  ajouter,  comme  ornement, 
une  autre  pièce  d'étofle  ceignant  la  chevelure  en  turban.  Les  femmes  rempla- 
cèrent les  plaques  d'écorce  primitives  par  une  courte  jupe  tombant  de  la 
ceinture  aux  genoux,  vêtement  qui  s'allongea  progressivement  dans  la  suite 
chez  les  tribus  plus  cultivées. 

Lue  coutume  très  générale  et  remontant  sans  doute  à  la  plus  haute  anti- 
quité fut  de  percer  largement  les  oreilles,  chez  les  hommes  aussi  bien  que  chez 
les  femmes,  et  d'agrandir  démesurément  ces  trous  par  des  paquets  de  feuilles, 
des  cylindres  de  bois,  d'os  ou  d'ivoire,  de  suspendre  à  ces  lobes,  qui  tom- 
baient jusque  sur  les  épaules,  de  gros  et  lourds  ornements  de  plomb,  d'étain 
ou,  pour  les  chefs,  d'autre  métal  plus  précieux.  Préhistorique  aussi  fut  le 
goût  des  amulettes,  des  parures,  des  colliers  et  bracelets  de  coquillages,  de 
verroteries  et  de  métal,  des  anneaux  de  chevilles  des  pieds,  des  fds  de  laiton 
enroulés  aux  bras  et  aux  jambes. 

Généralement  sobres  par  contrainte  et  misère,  mais  très  voraces  aux  fes- 
tins et  ripailles,  pas  anthropophages,  sauf  par  superstition  en  cas  de  guerre, 
ces  gens  devaient  manger  tout  ce  qui  peut  être  comestible  dans  les  deux 
règnes,  végétal  et  animal,  sous  réserve  de  certaines  prohibitions  supersti- 
tieuses. Avant  l'invention  des  marmites  et  poteries  qui  doit  remonter  très 
loin,  ils  pouvaient  faire  cuire  le  riz  et  les  légumes  dans  les  tubes  de  bam- 
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bou.  Ne  buvant  que  de  l'eau  en  temps  ordinaire,  ils  ont  dû  connaître  de  bonne 
heure  le  moyen  de  faire  une  bière  de  riz  fermentée  à  l'aide  de  levains  de 
tubercules  et  autres  plantes  ;  et  peut-être  même  y  joindre  plus  tard  les  pro- 
cédés de  distillation  de  l'alcol  de  riz.  Ils  n'usaient  peut-être  pas  tous  de  ces 
autres  excitants  si  communs  aujourd'hui  et  dus  à  la  mastication  de  certains 
fruits,  écorces  ou  feuilles,  tels  que  l'arec  et  le  bétel. 

Les  modes  d'habitation  durent  être  très  variés,  depuis  la  grotte  et  le  sou- 
terrain jusqu'à  l'abri  aménagé  sur  les  fourches  des  arbres,  jusqu'aux  huttes, 
d'architecture  très  simple,  construites  sans  fenêtres,  sur  pilotis,  en  utilisant 
herbes,  feuillages,  branchages  et  surtout  le  précieux  bambou  ;  en  les  faisant 
quelquefois  précéder  d'une  petite  plate-forme  clayonnée,  où  l'on  accédait  par 
une  échelle  primitive  ou  au  moyen  d'un  simple  tronc  d'arbre,  encoche  pour 
la  pose  des  pieds.  Tantôt  petites  et  spéciales  à  chaque  famille,  tantôt  con- 
struites en  longs  hangars  que  des  cloisons  divisaient  en  compartiments  affectés 
à  autant  de  familles,  ces  cases  sur  pilotis,  où  le  rez  de  chaussée  abritait  le 
bétail,  se  groupaient  en  villages  que  des  haies  épineuses,  des  enceintes  palis- 
sadées,  des  défenses  de  pieux  pointus  ou  de  lancettes  effilées  fichées  en  terre, 
protégeaient  contre  les  fauves  et  les  agresseurs. 

Quoique  sommaire,  le  mobilier  de  ces  cases  devait  déceler  de  réelles  dis- 
positions à  l'industrie.  La  nature  fournissait  presque  sans  main  d'œuvre  les 
gourdes  et  les  calebasses.  Bons  vanniers  et  stimulés  par  l'abondance  des 
matières  premières,  ces  ancêtres  des  Indo-Chinois  durent  vite  fabriquer 
hottes,  paniers  et  corbeilles  de  bambous  et  de  rotin,  nattes  de  joncs,  cordages 
et  filets  de  pêche.  Leurs  poteries  remontent  très  loin,  ainsi  que  leurs  usten- 
siles et  instruments  de  fer,  serpes,  pioches,  hachettes,  dont  le  travail  se 
spécialisa  sans  doute  de  bonne  heure  en  quelques  tribus  habitant  à  proximité 
des  gisements  ferrugineux.  Adroits  à  se  servir  de  leurs  armes,  ils  se  proté- 
geaient par  des  boucliers  de  bois  recouverts  de  peaux,  et  même,  plus  tard, 
ils  connurent  le  casque  et  la  cuirasse.  Outre  le  bâton,  la  massue  en  bois 
de  fer  à  la  portée  de  tous,  ils  avaient  pour  armes  offensives  le  couperet,  la 
pique,  la  lance,  le  sabre  à  une  main,  ou  à  deux  mains  avec  un  long  manche, 
la  haclie  également  fixée  au  bout  d'un  long  manche,  l'arc  et  l'arbalète,  qui 
lançaient  des  flèches  durcies  au  feu  et  souvent  empoisonnées  par  le  suc 
épaissi  de  certaines  lianes.  Habiles  chasseurs  ou  adroits  pêcheurs  selon  les 
ressources  de  la  région,  sachant  inventer  pièges  et  engins,  et  observer  les 
mœurs   et  habitudes    du  poisson   ou  du  gibier,    ils  durent  domestiquer  et 
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élever  de  très  bonne  heure  les  volailles,  les  chiens,  porcs,  bœufs,  buflles  et 
éléphants. 

Leur  modo  de  culture  primilif  fut  |)rohablcmcnl  celui  qui  est  encore 
usité  aujourd'hui  sur  les  monts,  au  fond  des  bois.  On  abat  à  la  hache  un 
coin  de  forêts,  on  incendie  ensuite  ces  broussailles  et  aux  premières  pluies 
on  prati(pie  dans  les  cendres  avec  un  bâton  pointu  des  trous  où  on  laisse 
tomber  (|uelques  grains  de  riz.  La  nature  et  un  peu  de  surveillance  pour 
écarter  les  oiseaux  et  autres  déprédateurs  permettent  d'attendre  l'époque  de 
la  moisson.  —  D'autres,  dans  les  plaines  noyées,  durent  de  bonne  heure,  sinon 
labourer,  du  moins  faire  piétiner  le  sol  par  les  animaux  domestiques.  A  la 
culture  du  riz  se  joignait  celle  de  quelques  légumes,  arbres  fruitiers,  plantes 
tinctoriales  ou  textiles,  ainsi  que  l'exploitation  des  produits  forestiers,  nids 
d'abeille,  bois  d'aigle,  cardamome,  résine  et  oléo-résine. 

Probablement,  ils  recueiUirent  immédiatement  l'or  que  charriaient  les 
torrents  de  la  contrée,  mais  jamais  l'esprit  commercial  ne  se  développa  chez 
eux  à  l'égal  des  dispositions  industrieuses.  Leurs  marchés  ne  devaient  être 
que  des  trocs  et  des  échanges.  Leurs  aptitudes  artistiques  devaient  être  vi\es  ; 
sculptant  et  ciselant  le  bois,  travaillant  les  métaux,  ils  savaient  aussi  fabriquer 
tambours,  tambourins  et  instruments  de  musique  à  vent  ou  à  cordes. 

De  la  nubilité  au  mariage  les  fdles  étaient  complètement  libres  de  leur 
corps.  Le  mariage,  affaire  privée,  devait  avoir  lieu  avec  festins  et  peut-être 
offrandes  aux  divinités.  Probablement  le  gendre  résidait,  au  moins  pendant 
quelques  années,  chez  les  parents  de  sa  femme.  La  polygamie  était  permise, 
mais,  exception  faite  des  chefs,  la  monogamie  était  générale.  Le  divorce 
pouvait  être  fréquent  et  facile,  mais  l'adultère  sévèrement  puni,  de  la  mort 
ou  de  la  vente  des  coupables  ;  le  mari  tenu  de  se  faire  justice  sans  pitié. 
Partout,  les  vieilles  femmes  experles  pouvaient  servir  de  sages-femmes. 
Un  grand  feu  était  allumé  près  des  accouchées.  L'infanticide  devait  être 
permis,  mais  rare.  Les  enfants  étaient  traités  avec  douceur  ;  l'adoption  pra- 
tiquée quelquefois  ;  mais,  en  somme,  les  sentiments  de  famille  étaient  peu 
développés.  Les  morts  devaient  être  plus  généralement  enterrés,  avec 
offrandes,  sur  leur  tombe,  de  vivres  et  de  boisson.  D'autres  étaient  peut-être 
brûlés  en  conservant  quelques  ossements  nobles  qui  recevaient  les  offrandes 
des  descendants.  Peut-être  aussi  la  chevelure  était  coupée  en  signe  de  deuil 
des  parents. 

Dépourvus  d'aimales,  de  traditions  orales,  ils  ne  se  transmettaient  que 
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de  vagues  légendes.  Ils  comptaient  par  cinq,  dix  et  vingt.  Ignorant  l'écriture, 
ils  savaient  user  de  signes  et  objets  symboliques  servant  à  indiquer  des 
actions  à  accomplir  ou  des  défenses  à  observer.  Ils  fetaieut  le  commence- 
ment de  l'année  en  mars  ou  avril,  époque  des  semailles. 

Au  moral,  sociables,  voluptueux,  apatliiques,  endurants  et  indolents 
d'ordinaire,  susceptibles  d'être  actifs  et  industrieux  à  l'occasion;  polis  et 
cérémonieux,  amis  de  l'étiquette,  affables  sans  familiarité  ;  timides,  méfiants, 
farouches  devant  l'étranger  qui  inspire  la  crainte;  égoïstes,  méchants, 
pillards,  si  cet  étranger  peut  être  rançonné.  Le  pardon  des  offenses  leur  était 
inconnu  ;  leurs  rancunes  devaient  être  vives,  tenaces,  se  transmettre  sécu- 
lairement  de  génération  en  génération.  Ils  devaient  se  distinguer  par  un  très 
vif  esprit  d  indépendance  ;  le  père  n'ayant  que  peu  d'autorité  sur  ses  enfants 
et  ne  reconnaissant  lui-même  le  joug  de  personne  ;  les  villages,  petites  répu- 
bliques anarchiques  et  autonomes,  ne  se  fédérant  par  tribu  qu'en  des  cas 
graves  et  exceptionnels.  Ou  encore,  dans  les  villages,  la  vigueur  physique 
ou  morale,  la  chance  heureuse  aux  expéditions  de  chasse  ou  de  guerre, 
l'habileté,  l'intelligence,  l'éloquence  même,  pourraient  faire  reconnaître 
d'instinct  à  certains  individus  une  autorité  mal  défmie  et  essentiellement 
temporaire.  Puis,  progressivement,  les  tribus  ont  pu  accepter  des  chefs, 
les  choisir  formellement,  leur  reconnaître  le  droit  d'hérédité. 

La  gynécocratie  paraît  être  devenue  fréquente  en  ces  sociétés  primitives. 
Les  vagues  traditions  des  Cambodgiens  actuels  sur  les  Amazones  ou  Srei 
(femmes)  du  pays  de  Lovo  ne  prouveraient  pas  grand'chose,  d'autant  qu'ils 
ne  savent  où  placer  ce  pays  et  qu'ils  ont  pu  tenir  ces  traditions  des  Taï  ou 
des  Chinois.  11  a  été,  en  effet,  constaté  que  certaines  peuplades  du  Tibet 
ou  du  Selchouen  furent  gouvernées  jadis  par  des  reines  et  c'est  dans  cette 
direction  que  Ma-touan-lin  place  le  Royaume  des  femmes  dont  il  cite  le  nom 
sans  ajouter  aucun  détail.  Il  en  donne,  par  contre,  sur  les  filles  qui  succé- 
daient aux  mères,  aux  xii"  et  xiii*  siècles,  en  l'exercice  du  pouvoir  souverain, 
dans  l'île  de  Hai-nan  ;  enfin,  il  répète  les  vieux  auteurs  chinois  qui  mention- 
nent des  reines  au  Fou-nan  même,  c'est-à-dire  dans  le  pays  qui  nous  occupe, 
et  aussi  en  d'autres  parties  de  l'Asie  méridionale. 

Les  races  primitives  de  l'Indo-Chine  devaient  être  dominées,  avant  tout, 
par  l'influence  de  leurs  us  et  coutumes,  autorité  tyrannique  tenant  lieu  de  loi, 
enfermant  tous  les  actes  de  la  vie  dans  un  cercle  étroit  de  craintes,  de  pré- 
jugés et  de  superstitions,  et  sanctionnée  rigoureusement  par  le  consentement 
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de  tous  les  memhres  de  clia(|no  rominunauU'.  Souinellanl  les  accusés  aux 
ordalies,  châtiant  rigoureuscincnl  Unilr  \iolatioii  des  rites,  aussi  les  meur- 
tres, les  empoisonnements,  les  adultères,  les  prétondus  malélices,  et  surtout 
le  vol  des  fruits  de  la  terre,  ils  devaient  appliquer  irécpjenuiienl  la  peine  de 
mort,  mais  plus  encore  le  principe  de  la  vente  des  coupables,  réduits  en  ser- 
vitude et  devenant  une  marchandise  de  valeur,  apte  aux  indemnités,  de 
facile  transport,  de  prompt  éconicmonl.  De  leur  état  social  résultait  donc 
resclavagc,  qui  atteignait  encore  les  débiteurs  insolvables  et  les  membres  de 
la  famille  vivant  sous  leur  toit.  D'autres  conséquences  de  la  traite  humaine 
devaient  être  plus  graves  encore.  Les  causes  réelles  et  diverses,  les  motifs 
futiles,  les  simples  prétextes  que  dictaient  la  cupidité  et  la  mauvaise  foi,  ne 
devaient  jamais  faire  défaut  pour  exciter  l'esprit  de  solidarité  des  membres 
de  chaque  communauté  et  provotpier.  de  village  à  village,  de  tribu  à  tribu, 
des  luttes  et  des  razzias  fréquentes,  (pii  alimentaicnl  ime  traite  rémunératrice, 
mais  qui  provoquaient  des  haines  séculaires  entraînant  ces  peuplades  à  se 
décimer  mutuellement. 

Encore  tenus  à  l'écart  des  grandes  religions  de  l'Asie,  respectueux  à  l'excès 
de  tous  les  usages  transmis  par  les  ancêtres,  de  tous  les  rites  dont  la 
transgression  entraînait,  à  leurs  yeux,  morts  ou  maladies,  ils  devaient  avoir 
la  terreur  des  revenants,  des  goidcs,  des  sorciers,  ainsi  qu'une  vague  idée 
d'une  vie  future,  de  la  survivance  de  lame.  Qu'on  les  appelle  fétichistes, 
animistes  ou  polythéistes,  ils  peuplaient  certainement  le  monde  extérieur,  la 
terre,  les  eaux,  les  forêts,  les  roches,  les  montagnes,  toute  forme  bizarre  ou 
remarquable  de  la  nature,  dune  infmilé  d'esprits,  génies  ou  divinités, 
distincts  de  l'homme,  doués  de  pouvoir  surnaturel,  capables  d'actions 
bonnes  ou  mauvaises,  dont  les  pauvres  mortels  bénéficiaient  et,  plus  encore, 
pâtissaient  à  chaque  instant. 

Les  bons  esprits,  auxquels  étaient  airectées  de  minuscules  huttes  ou  de 
menues  représentations  naturelles  ou  artificielles,  protégeaient  les  cases,  les 
villages,  les  magasins  à  riz.  Le  culte,  individuel,  familial,  ou  communal, 
devait  être  simple  et  intimement  associé  à  la  généralité  des  actes  et  des  évé- 
nements de  la  vie  :  voyages,  chasses,  expéditions,  maladies,  travaux  des 
champs,  construction  de  cases,  etc.  Les  principales  invocations,  accompa- 
gnées d'offrandes  de  vivres  que  mangeaient  ensuite  les  convives,  avaient  pro- 
bablement lieu  en  avril,  époque  des  semailles,  donc  commencement  de 
l'année,  et  aussi,  en  actions  de  grâces,  au  moment  de  la  moisson. 
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En  ces  ripailles  sacrées,  des  animaux  domestiques  étaient  sacrifiés  au  son 
des  instruments  de  musique,  en  observant  certains  rites  ;  ainsi  le  buiïle  lié 
au  poteau  pouvait  être  tué  à  petits  coups.  Le  sang  ou  certains  morceaux  de 
choix,  tels  que  le  foie,  étaient  souvent  la  part  plus  spéciale  des  divinités. 
Très  anciens  aussi  durent  être,  —  au  moins  pour  cause  de  travaux  d'utilité  plus 
ou  moins  publique,  tels  qu'édification  de  magasins,  de  maisons  communes, 
de  cases  de  chef,  —  les  sacrifices  humains  transformant  la  victime  en  génie 
gardien  de  la  construction.  Ces  pratiques  barbares  sont  à  peine  abolies  à 
l'heure  actuelle  en  Indo-Chine  oii  elles  ont  laissé  de  nombreux  vestiges  et  où 
les  populations  conservent  encore  très  vivace  la  tradition  de  dévorer,  non 
par  goût  d'anthropophagie  mais  pour  se  donner  du  courage,  le  foie  des 
ennemis  tués  à  la  guerre. 

Si  primitif  qu'il  fût,  ce  culte  devait  avoir  déjà  ses  prêtresses,  dansant  pour 
rendre  les  oracles,  s  hypnotisant  avec  une  force  inouïe  de  résistance;  ses 
prêtres  ou  sorciers  dirigeant  les  sacrifices,  interprétant  les  augures  et  le  chant 
des  oiseaux,  contribuant  à  rendre  plus  efficaces  les  amulettes,  détournant  les 
maléfices  et  le  mauvais  œil,  ou  encore  recherchant  les  prétendus  coupables 
de  sortilèges  et  autres  crimes,  les  dénonçant  à  la  suite  d'épreuves  dépourvues 
de  bonne  loi,  et  livrant  à  lesclavage  ou  à  une  mort  cruelle  ces  victimes  des 
superstitions  populaires  '. 

Une  coutume  curieuse,  très  générale  et  sans  doute  très  ancienne,  fut 
celle  des  prohibitions,  d'ordre  public  ou  privé,  que  les  Cambodgiens  appellent 
aujourd'hui  tâm  ou  trenâm  et  que  les  Chames  désignent  d'un  mot  {tahomig), 
qui  s'est  répandu  presque  sans  modifications  (^tabou),  avec  la  pratique  elle- 
même,  dans  la  généralité  des  îles  de  la  Polynésie.  Elle  avait  sans  doute,  — 
car  elle  l'a  encore,  —  un  caractère  permanent  et  d'ordre  intérieur  lorsqu'elle 
s'appliquait  à  des  abstinences,  celles  de  la  chair  de  certains  animaux  ou  pois- 
sons par  exemple,  selon  les  familles,  les  races  ou  les  fonctions.  De  caractère 
accidentel  et  d'ordre  extérieur,  elle  était  toujours  indiquée  par  un  signe 
visible,  branche  cassée  et  posée  en  travers  du  sentier,  fil  de  coton  entourant 

I.  De  nos  jours  une  tribu,  celle  des  Cheréai  (Jarây),  qui  habite  au  N.-E.  du  Cambodge,  vers  les 
i4°  N.  et  io6°  E,  a  conservé  à  peu  près  intactes  deux  charges,  célèbres  au  loin,  de  prêtres  ou  grand- 
sorciers.  Ces  fonctions  sont  sans  doute  très  assujettissantes,  car,  malgré  qu'elles  [)rocurent  cadeaux  et 
autres  avantages  aux  titulaires,  elles  ne  sont  nullement  recherchées,  mais  presijue  toujours  imposées 
par  contrainte  aux  membres  des  familles  qui  se  les  transmettent  héréditairement.  Ces  deux  person- 
nages sont  communément  désignés  par  les  termes  cambodgiens  de  stac  bhlœh  «  roi  du  feu  »  et  stac 
dik  «  roi  de  l'eau  » . 
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une  case,  etc.  ;  elle  avait  alors  pour  hul  de  défendre,  par  exemple,  aux  voi- 
sins, l'enln'e  d'une  maison  où  ^'isjiil  «m  malade,  ou  d'inlordirc  aux  étrangers 
Taecès  d'un  village,  en  cas  de  lv\c,  de  sacrifice,  d'épidémie,  de  réparation 
d'enceinte,  de  disette  et  mauvaise  récolte,  etc.  Les  infractions  exposaient 
à  de  sévères  pénalités,  amendes  ou  esclavage. 

Les  affinités  des  races.  —  Il  est  à  présumer  que  maintes  de  ces  peu- 
plades primitives  ont  disparu  dans  le  cours  des  siècles.  D'autres  se  sont 
réduites  au  point  de  ne  plus  compter  que  quelques  familles.  Il  en  est,  par 
contre,  qui,  sans  arriver  à  constituer  des  nations  jouant  un  rôle  politique,  se 
multiplièrent  en  nombre  relativement  considérable.  Tels,  les  Karieng  qui 
babitent  les  monts  entre  le  bassin  du  Ménam  et  le  golfe  du  Bengale.  Tels, 
plus  au  Nord,  les  Lawa,  si  toutefois  ils  appartiennent  à  ces  familles  de  races, 
car  ils  sont  encore  peu  connus  ;  ils  sont,  ou  ont  été,  si  nombreux  que  les 
Cbinois,  paraît-il,  croyaient  jadis,  et  à  tort,  sans  doute,  qu'ils  formaient  un 
puissant  royaume.  Tels  aussi  les  houy  du  (iambodge,  ou  Sony  du  Laos  ;  quoi- 
qu'ils babitent  les  plaines  et  que  leurs  villages  s'encbevêlrent  avec  ceux  des 
populations  environnantes,  les  Kouy  ou  Souy  ont  gardé  à  peu  près  intacts 
leurs  dialectes  et  leurs  coutumes.  Ils  couvrent  une  aire  très  étendue  dans  le 
bassin  du  Mékbonget,  s'il  faut  en  croire  certains  renseignements  que  nous  ne 
reproduisons  que  sous  toutes  réserves',  on  retrouverait  dans  les  monts  de 
Tenasscrim  et  même  plus  au  Sud  dans  lu  direction  de  Malacca  de  nombreux 
villages  dont  les  babitants  s'écrieraient  :  ((  Nous  sommes  des  Kouy.  »  Si  le 
fait  est  vrai,  il  indiquerait  une  extraordinaire,  une  excessive  dispersion. 
Tels,  enfin,  les  Cbong  (Jan),  dont  le  principal  babilat  est  actuellement  dans 
les  monts  à  l'Ouest  de  Hattambang,  mais  dont  on  retrouverait  de  petits 
groupes  en  maints  endroits.  Il  semble  que  c'est  surtout  dans  un  passé  reculé 
que  ces  Cbong  ont  couvert  une  grande  étendue  de  terrain  et  joué  un  rôle 
peut-être  important,  du  moins  par  leur  nombre.  Ils  paraissent  avoir  tenu  de 
très  près  aux  Kbmers  primitifs,  et  on  rencontre  encore  aujourd'bui  des 
Cambodgiens  avouant  en  toute  sincérité  que  leur  race  descend  des  Cbong 
de  jadis. 

Nous  laisserons  de  côté  les  Birmans,  qui  doivent  appartenir  à   une  autre 
famille  et  dont  la  situation  est  par  trop  excentrique.  Nous  ne  parlerons  que 

I .  Fournis  par  M.  le  lieutenant  Oum,  dont  il  sera  aussi  question  k  notre  chapitre  sur  le  Siam  ancien. 
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très  incidemment  des  Annamites,  dont  l'histoire  est  assez  connue  d'ailleurs. 
Nous  consacrerons  plus  loin  un  chapitre  spécial  aux  anciens  Siamois  et  aux 
autres  Tais.  Au  surplus,  ces  trois  races,  birmane,  taie  et  annamite,  descen- 
dirent en  Indo-Chine  à  des  époques  relativement  récentes  et  comprises,  en  tous 
cas,  dans  ce  qu'on  peut  appeler  à  la  rigueur  la  période  historique.  Mais  parmi 
les  peuplades  primitives  qui  nous  occupent  ici,  il  en  fut  trois  qui  se  dévelop- 
pèrent suffisamment  pour  former  de  puissants  Etats  et  jouer  un  grand  rôle 
dans  le  passé  de  l'Indo-Ghine.  Ce  sont  :  i°  les  Mon,  Talaing  ou  Pégouans  ; 
1°  les  Khmers  ou  Cambodgiens  ;  3"  les  Chames  ou  Ciampois. 

A  une  époque  très  reculée,  les  Chames,  vigoureux  peuple  de  marins, 
paraissent  avoir  essaimé  sur  toutes  les  côtes  de  l'Indo-Chine  et  formé  un  inter- 
médiaire naturel  entre  les  Malais  des  îles  et  les  nombreux  groupes  ethniques 
encore  confinés  à  l'intérieur  de  la  péninsule.  Leur  langue  permet  de  les  appa- 
renter incontestablement  à  ceux-ci  ;  d'un  autre  côté,  ils  ont  en  commun  avec 
les  Malais  une  foule  de  termes  et  particulièrement  la  plupart  des  noms  de 
nombre.  Ils  se  rattachent  donc,  d'une  part  aux  races  primitives  de  l'Indo- 
Chine,  dont  plusieurs  tribus  actuelles  parlent  encore  des  dialectes  diflerant 
très  peu  de  leur  langue,  et  de  l'autre,  aux  habitants  de  l'Insulinde  et  même 
delà  Polynésie.  Les  Chames  semblent  en  effet  avoir  été  les  représentants  les 
mieux  caractérisés,  sinon  la  souche  primitive  de  ces  peuplades,  négritoïdes 
peut-être,  qui  écumèrent  les  mers  ou  peuplèrent,  dès  les  temps  les  plus 
reculés,  les  îles  de  l'Océan  ou  les  côtes  de  l'Asie  orientale,  du  Japon  à 
Madagascar,  de  l'Indo-Chine  aux  plus  lointains  archipels  du  Pacifique. 
L'histoire  des  Chames  commence  à  être  connue;  nous  n'avons  à  l'envi- 
sager ici  qu'en  ce  qui  concerne  ses  points  de  contact  avec  celle  du  Cam- 
bodge. 

Il  en  sera  de  même  pour  les  Mon  ou  Pégouans  qui  occupèrent  jadis  le 
delta  de  l'Irawaddy,  pays  connu  plus  tard  sous  le  nom,  indien  d'origine,  de 
Ramaîia,  Ramagnia.  Leurs  restes,  actuellement  mêlés  aux  envahisseurs  bir- 
mans ou  dispersés  chez  les  Siamois,  ont  encore  conservé,  certains  groupes 
du  moins,  leur  langue  qui  est  totalement  différente  de  celles  de  ces  deux  der- 
niers peuples  et  qui  présente  d'étroites  analogies  avec  le  Khmer  et  les  autres 
dialectes  des  races  primitives  de  l'Indo-Chine.  Nous  ne  sommes  pas  en  me- 
sure de  décidersicesMoun,  Mon  (prononcé  Moneet  écrit  Manparles  Cambod- 
giens actuels)  se  rattachent  à  un  degré  quelconque  aux  Man  (pr.  Mane),  nom 
donné  à  des  peuplades  des  montagnes  du  Tonkin  ou  des  provinces  chinoises 


3^2  LE    CAMBODGE 

limitrophes.  11  faut  sur  ce  point  l)caucoup  de  prudence,  et  la  similitude 
apparente  des  noms  est  d'autant  moins  un  indice  suiTisant  que  cette  der- 
nière désignation  a  pu  être  créée  par  les  (Illinois  eux-mêmes. 

On  coujprcndra  (jue  nous  n'ayons    que  très    pou    de  chose  h  dire   sur 
les     Khmcrs  primitifs,    ces    ancêtres    reculés   du   peuple    dont  nous  allons 
faire  l'histoire.  Ils  devaient  former  une  trihu  d'une  certaine  importance,  dont 
le  vague  souvenir,   croyons-nous,  s'est  perpétué  jusqu'aujourd'hui  sous  le 
nom  de  khmor  dœm  «  Khmers  de  l'origine  ».  Les  Camhodgiens  actuels  dif- 
fèrenlou  s'expliquent  mal  sur  la  valeur  de  celle  expression  pourtant  très  répan- 
due. Conlraircmcnt  à  l'opinion  de  Moura,  nous  ne  pensons  pas  qu'elle  doive 
s'appli(picr  aux  ascendants  contemporains  de  l'époque  prospère  et  artistique  ; 
il  est  vrai  que  cet  auteur  attribuait  à  cette  époque  une  antiquité  exagérée  de 
plusieurs  siècles.  A  notre  avis,  les  a  Khmers  de  l'origine  »  étaient  les  ancêtres 
plus  reculés,  les  hommes  de  la  tribu  primitive  avant  toute    pénétration  de 
civilisation  indienne,  et  peut-être  aussi  leurs  descendants  des  premiers  siècles 
de  l'ère  chrétienne,  avant  l'adoption  de  ce  nom  officiel  de  Kambuja   dont 
nous  avons  fait  (Cambodge.  La    légende,    toujours    vague    mais  persistante 
et  très  connue  des  indigènes  actuels,   rapporte  encore  que    ces  premiers 
ancêtres,  venus  du  Nord  et  de  l'Ouest,  arrivèrent  sur  les    monts  Dangrêk 
après  être  partis  de  la  Birmanie  actuelle,  c'est-à-dire  du  Pégou  d'autrefois'. 
Cette  tradition.  (|ue  scndjient  confirmer  les  récentes  découvertes  sur  la  grande 
affinité  des  langues  des  deux  peuples  Mon  et  Klimcr,  ajoute  que,  en  progres- 
sant ainsi  >ers  le  Sud-Est,  les  nouveaux  venus  rencontrèrent  et  refoulèrent 
les  Chaînes,  primitifs  occupants  du  delta  et  descendants,  peut-on  supposer, 
des  lacustres  de  lage  de  pierre.  Mais  cet  événement   rentre  peut-être  dans 
les  périodes  historiques  que  nous  étudierons  plus  loin. 

Elargissons  la  question  de  ces  origines  lointaines  où  presque  seule  la 
philologie  comparée  pourra  jeter  (|ucl(|ues  lueurs.  Si  obscure  et  peu  établie 
(jue  soit  encore,  faute  de  renseignements  et  de  documents  suffisants,  la 
parenté  linguistique  des  races  primitives  de  la  presqu'île  transgangétique, 
on  sait  déjà  (|ue  la  plupart  de  leurs  dialectes,  et  spécialement  ceux  de  ces  trois 
nations  qui  furent  les  Khmers,  les  Mons  et  les  Chames,  appartiennent  à  une 
famille  que  plusieurs  auteurs  appellent  actuellement  le  groupe  Mon-Annam. 
Car  il  est  à  constater,  par  parenthèse,  que  l'annamite,  malgré  son  mono- 

I.  Comp.  Moura.  I,  p.  3i3,  31 'i  et  3rfS. 
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syllabismc,  ses  six  tons  et  ses  nombreuses  locutions  chinoises,  toutes  choses 
qui  semblaient  l'exclure  à  première  vue,  appartient,  par  sa  syntaxe  et  son 
vocabulaire  le  plus  usuel,  c'est-à-dire  le  plus  primitif,  à  cette  famille  de 
langues  agglutinantes  et  peu  ou  pas  du  tout  chantées,  et  cela  au  point  qu'on 
a  pris  son  nom  pour  contribuer  à  désigner  cette  famille.  L'annamite  est 
tard  venu  en  Indo-Ghine  méridionale,  après  les  dialectes  Taï  même,  et  les 
emprunts  qu'il  a  faits  aux  autres  langues  ou  que  celles-ci  lui  ont  fait  sont  très 
reconnaissables  et  peu  importants  ;  il  n'y  a  eu  que  faible  influence  lin- 
guistique réciproque.  Le  fait  de  la  parenté  n'en  reste  que  plus  frappant  et 
soulève  la  curieuse  question  de  savoir  si  et  comment  l'état  actuel  de  la 
langue  annamite  est  dii  à  la  culture  séculaire  du  chinois  se  superposant  à  ce 
dialecte  vulgaire  sans  l'étouffer.  Ceci  serait  en  dehors  de  nos  études  et  de 
notre  compétence,  aussi  fermons-nous,  la  parenthèse  sans  insister  davantage. 

Ce  que  nous  devons  relever,  c'est  l'influence  ou  la  diffusion  lointaines 
de  ce  groupe  Mon-Annam,  dont  les  affinités  linguistiques  se  retrouvent  chez 
les  peuplades  sauvages  du  fond  de  la  presqu'île  de  Malacca.  Le  fait  a  été 
déjà  signalé  il  y  a  plus  de  quarante  ans  '  et  discuté  tout  récemment  encore 
avec  un  réel  esprit  de  critique".  Chez  les  misérables  tribus  appelées  Besisi, 
Orang  Benua,  Orang  Semang  (esclaves  pour  dettes.^),  Sakai  (domestique  ou 
chien.»*),  etc.,  races  à  cheveux  frisés  et,  à  tort  ou  à  raison,  suspectées  quel- 
quefois de  cannibalisme,  aussi  bien  que  chez  les  Selungs,  habitants  des  îles 
Mergui,  on  rencontre  non  seulement  des  termes  malais,  mais  aussi  nombre 
de  mots  très  usuels  appartenant  à  la  famille  xMon-Annam. 

M,  Blagden  repousse  l'hypothèse  de  la  communauté  d'origine  entre  ces 
misérables  Négritos  et  les  races  relativement  supérieures  et  plus  belles  qui 
formèrent  des  nations  puissantes  sur  la  grande  terre  indo-chinoise.  Il  écarte 
aussi,  vu  l'état  barbare  de  ces  peuplades  sauvages,  la  supposition  d'une  influence 
littéraire  comparable  à  celle  des  Latins  ou  des  Grecs  sur  les  Anglais.  Il  con- 
clut en  admettant,  pour  expliquer  ces  similitudes  ou  affinités  linguistiques,  le 
fait  d'un  contact  direct  et  prolongé,  de  la  forte  domination  d'une  race  de 
plus  haute  culture  appartenant  au  groupe  Mon-Annam,  d'une  conquête  des 
Cambodgiens  que  semblent  confirmer  les  renseignements  historiques.  Il  est 
vrai  que  la  puissance  des  Khmers  s'est  étendue,  selon  toutes  probabilités,  à 


1.  J.  R.  Logan,  Journal  of  the  Indian  archipelarjo. 

2.  C.  Otto  Blagden,  Earl^-indochinese  influence  on  the  Malay  peninsula. 
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deux  reprises  dans  la  presqu'île  deMalacca.  d'abord  vers  les  ni*  et  iv"  siècles 
de  notre  ère  el  ensuite  pendant  les  ix*,  \',  xi*  et  \n'.  il  est  possible  aussi  que 
les  Mons  ou  IV'gouans  aient  orcupr  à  leur  tour  ces  contrées.  Il  est  connu, 
pourrions-nous  encore  ajouter.  (|ue  les  races  do  Négritos  témoignent  d'une 
certiiine  disposition  à  l'adoption  des  langues  étrangères  qui  sont  à  leur  portée. 
Néanmoins,  et  en  dépit  de  toutes  ces  considérations,  nous  sommes  moins 
afTirmatif  que  M.  Hlagden  et  nous  liésitons  à  repousser  absolument  l'iiypo- 
tbèse  de  la  communauté  d'origine  des  races  primitives  indo-cbinoiscs,  même 
en  y  comprenant  ces  misérables  peuplades  de  la  presqu'île  de  Malacca.  La 
question  nous  semble  devoir  être  réservée  en  attendant  des  éludes  plus 
complètes. 

D'autant  plus  que  l'aire  embrassée  par  les  descendants  des  plus  lointains 
ancêtres  de  ces  vieilles  races  paraît  devoir  être  singulièrement  agrandie. 
D'autres  auteurs  anglais'  ont  constaté  les  étroites  aflînités  du  langage  des 
Pégouans  avec  les  dialectes  de  plusieurs  peuplades  sauvages,  vivant  au  cœur 
de  rilindoustan,  appelées,  dans  leur  ensemble,  Kols,  Oraons  ou  Gonds,  et 
formant  des  sous-tribus  variées,  connues  sous  divers  noms  :  Santals,  Hors, 
Horos,  lihumijs,  etc.  Ces  Négrilos,  de  petite  taille,  à  face  arrondie,  nez  large 
et  aplati,  teint  foncé,  brun  ou  noir,  cheveux  frisés  ou  ondulés,  vont  presque 
nus,  vivent  de  cueillette  et  de  chasse  et  font  un  peu  de  culture  en  incen- 
diant des  coins  de  forêt.  Ils  occupent  plusieurs  régions  montagneuses  du 
Bengale  et  comptent  plus  d'un  million  d'individus. 

Les  idiomes  qu'ils  parlent  paraissent  dériver  tous  d'une  source  unique  et 
sont  quelquefois  appelés  collectivement  les  dialectes  Mundas  ou  Kolarians. 
Plusieurs  verlies.  les  premiers  noms  des  nombres,  les  noms  de  certaines  par- 
ties du  corps  el  de  beaucoup  d'objets  matériels,  sont  à  peu  près  identiques  ou 
se  raltacbenl  étroitement  aux  termes  correspondants  de  la  langue  des  Pé- 
gouans el  des  dialectes  des  races  primitives  de  rindo-Cliine.  Ces  dernières, 
rannamite  à  pari  bien  entendu,  groupent  volontiers  les  consonnes,  sont  plu- 
tôt dures  par  leur  prononciation,  qui  est  généralement  émise  sur  un  ton 


I.  Phayre,  Tickell,  Mason,  Campbell,  clc.  \oir  Birmnnir.  fihumc  ethnofjraph'njnr  ri  lingiiistujue. 
Traduit  «lu  British  Hurmali  (îazoltccr,  avec  annotations  par  J.  Harmand.  Celui-ci  y  a  signalé,  avec 
raison,  l'extension  de  la  parente  de  la  langue  Mon  et  des  <lialectcs  des  peuplades  de  l'Fndoustan  au 
Khiner  el  aux  idiomes  des  sauvages  de  l'IniloChine  orientale.  Plus  réccmmcnl.  Journal  asiatique  1901, 
M.  de  (^liarencey  a  insisté  de  son  côte  sur  les  affinités  de  l'annamite  et  du  santali,  l'un  des  dialectes 
kolaricns  de  liliiidouslan. 
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égal,  l'intonation  ne  devant  accentuer  que  le  mot  figurant  l'idée  en  relief; 
agglutinantes,  elles  usent  d'affixes  qui  transforment  les  radicaux  monosyl- 
labiques en  dérivés  polysyllabiques.  Pour  toutes,  y  compris  l'annamite,  la 
construction  est  simple  ;  la  syntaxe  directe,  analogue  à  celle  du  français, 
ordonne  successivement  le  sujet,  le  verbe  et  le  complément  ;  le  déterminant, 
—  génitif  ou  adjectif,  —  suivant  le  déterminé. 

Restant  dans  les  généralités,  risquantnéanmoinsd'émettre quelques  erreurs, 
excusables  peut-être  en  l'état  actuel  de  ces  études,  nous  insistons  sur  ces 
questions,  très  importantes,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer,  pour 
éclaircir  les  véritables  origines  de  ces  peuples.  Sous  toutes  réserves,  nous 
croyons  qu'on  peut  diviser  les  dialectes  de  la  contrée  qui  nous  occupe  plus 
spécialement,  c'est-à-dire  de  ce  groupe  continental  de  l'Indo-Chine,  qui  n'est 
pas  sans  présenter  d'indiscutables  affinités  avec  les  populations  de  l'Insulinde, 
en  deux  grandes  familles  oii  le  mot  «  dieu,  divinité,  sacré  »  tiendrait  du  Brah 
des  Cambodgiens  chez  les  uns  et  du  Yah  des  Chames  chez  les  autres.  Si 
variables  que  soient  les  divers  vocabulaires  par  suite  de  l'énorme  dissémina- 
tion des  peuplades  et  sans  prétendre  entrer  dans  une  dissertation  philolo- 
gique qui  serait  ici  hors  de  propos,  nous  estimons  qu'il  n'est  pas  sans  utilité 
de  donner  une  courte  liste  de  mots  klimers  qu'on  peut  retrouver  très  répan- 
dus et  avec  des  variantes  insignifiantes  en  toute  l'Indo-Chine  et  jusque  chez 
les  Kols  de  l'Inde  '.  Nous  avons  choisi  les  termes  khmers  suivants  ^  : 

Noms  de  nombre  :  Un,  mûy,  mvay  ;  les  Mons  ont  mwa  et  les  Bhumijs 
moy.  —  Deux,  bir  (pron.  pir)  écrit  jadis,  en  vieux  khmer,  vyar  ;  nous  trou- 
vons ba  chez  les  Mons,  et  baria  chez  les  Santals.  —  Trois,  pi  (pron.  bèï)  ; 
chez  les  Mons  nous  avons  pJ,  et  pia,  chez  les  Santals.  —  Quatre,  pîian  (pr. 
bouone),  écrit  aussi  jadis  pvan  ;  chez  les  Mons  c'est  paân,  chez  les  Santals, 
ponia.  —  Cinq,  prârn,  c'est  le  même  mot  chez  les  Talaings  ou  Mons.  —  La 
numération  des  Khmers  présente  la  particularité  d'être  quinaire,  et  il  en  fut 
toujours  de  même,  aussi  loin  du  moins  qu'on  peut  remonter  dans  le  passé  \ 

I .  Laissant  de  côté  les  transcriptions,  toutes  plus  ou  moins  grotesques,  que  les  Français  emploient 
en  Indo-Chine,  nous  représenterons  ces  mots  khmers  à  l'aide  de  la  transcription  très  simple  et  très 
rationnelle  que  les  Indianistes  adoptent  pour  la  flguration  du  sanscrit  :  l'alphabet  du  khmer  n'étant 
autre,  au  fond,  que  celui  du  sanscrit.  Claire  et  d'un  caractère  général,  cette  orthographe  facilite  les 
comparaisons  philologiques,  permet  de  mieux  saisir  la  filiation  des  mots,  offre,  en  définitive,  une 
grande  supériorité  en  ce  qui  concerne  les  diverses  études  de  linguistique  comparée. 

a.  En  les  comparant  aux  listes  reproduites  par  MM.  Harmand  et  Blagden. 

3.  Ce  n'est  pas  ce  que  dit  Francis  Garnier.  Mais  nous  devons  déclarer  que  la  liste  de  prétendus 
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Les  noms  de  nombre  suivant  sont  donc  ;  six,  prani  mity.  c'csl-à-dirc  «  six  (et) 
un  »  sept,  pram  bil  (pron.  prame  pil  et  écrit  jadis  prain  vyal);  \\uil,  pram  pi 
(prononcé  prame  hei)  :  neuf,  pram  piinn  ;  et  dix,  la/t  (ainsi  écrit  jadis  et  au- 
jourd'hui et  prononcé  actuellement  <!(}/».)  Nous  donnons  ce  dernier  pour 
compléter  la  di/aine  et  à  simple  titre  de  renseignement  :  il  ne  semble  pas, 
en  elTel,  ôtre  répandu  dans  les  divers  dialectes  comme  le  sont  les  premiers. 

Parties  du  corps:  Œil,  nuil,  excessivement  répandu,  des  Annamites  aux 
Gonds  de  l'Inde,  sans  celte  forme  et  celles  de  met,  mol;  le  cambodgien  actuel 
le  remplace,  il  est  vrai,  par  le  terme  bhnclî,  mais  ses  ancêtres  écrivaient  jadis 
mal  ((  œil  ))  dans  leurs  inscriptions:  on  connaît  le  terme  malais,  mala.  — 
Cheveux,  sak  prononcé  S'}li,  écrit  jadis  sol*,  est  aussi  très  répandu  dans  les 
autres  dialectes.  —  Mez  ;  au  terme  primitif //j^/,  nmh.  mo/t,  mouh,  qu'on 
retrouve  générale  ment  ailleurs,  les  Cambodgiens  ont  ajouté  le  préfixe  vrn  : 
donc  cvamoli  (prononcé  chremouh).  —  Tcte  ;  les  Cambodgiens  ont  remplacé 
par  le  mol  Lapai,  emprunté  au  sanscrit,  le  terme  primitif  de  leurs  ancêtres, 
qui  devait  être  à  peu  près  lîuy,  /lOv,  A«y,  huy  et  qui  semble  avoir  pris  le  sens 
d'/io//<mï' chez  ces  peuplades  kouys  (^/lay)  dont  nous  avons  constaté  précé- 
demment le  nombre  et  la  dispersion.  —  Sein,  toh  (prononcé  doh).  On  le 
retrouve  ailleurs  sous  les  formes  lah,  lu/i.  —  Main  et  bras,  lai  (prononcé 
day,  daé),  très  répandu  sous  les  formes  lai,  li,  toa,  Ihi.  —  Jambe  et  pied, 
jœù  (prononcé  lienmj,  tc/iieuiif/)  écrit  jadis  jeu,  est  très  répandu  avec  ou 
sans  altération  ;  ehôn  des  Annamites,  jaing  des  Pégouans,  j'en  dans  la  pres- 
qu'île de  Malacca.  —  Os,  chaïh  \  annamite  xuôiuj. 

Relations,  états,  actions  :  Homme,  le  mais  des  Rhuiers  et  le  mni  des  Mons 
semblent  être  empruntés  au  sanscrit.  —  Fils,  kûii  et  jadis  kon,  se  retrouvent 
dans  la  plupart  des  dialectes  du  groupe.  —  Frère  et  sœur  aînés,  pan,  pon, 
en  chaîne  poil  seigneur.  —  Moi  (hautain)  an  (prononcé  agne)  ;  en  annamite 
anli  (même  prononciation)  «  frère  aîné  ».  —  Toi,  soi,  eii  (prononcé  èng, 
aing)  est  «  moi  »  en  talaing.  —  Ceci,  cela,  neh,  noh,  se  retrouvent  ailleurs 
avec  peu  de  dilTérence.  —  Profond,  jrau  (prononcé  djrou,  cherou),  est  très 
répandu.   —  S'asseoir,  se    fixer,   demeurer,  aiiyiiy  (prononcé  angkouy)  se 


mots  vieux  klimcr  qu'il  donne  dans  la  «  /{rlulion  tin  royngc  iVExithrnlion  (ht  Mckhonrj  »  n'est  qu'une 
mvsliricalion,  volontaire  ou  non.  Celte  publication  remonte  à  1871.  Or,  avant  le  déchiffrement  des 
inscriptions  en  langue  vulgaire  qui  commença  en  187g,  nul  texte  ou  document  ne  pouvait  fournir  les 
cléments  des  mots  de  la  vieille  langue.  Nous  signalons  ici  quelques-uns  de  ces  vieux  mots  ou  des 
vieilles  formes,  sous  la  rubrique  «  jadis  ». 
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retrouve  ailleurs  sous  la  forme  privée  d'affixe,  donc  plus  primitive,  gùy.  — 
Se  coucher,  dormir,  ték  (prononcé  dék),  jadis  lyak,  est  très  répandu.  — 
Manger,  si,  jadis  cl  et  cyar,  se  retrouve  en  maint  dialecte  sous  ces  formes, 
chi,  cha,  etc.  —  Pleurer,  yum,  yôm. 

Animaux,  objets  et  éléments:  Les  Cambodgiens  ont  conservé  le  vieux 
nom  du  tigre,  klû,  khlû,  mais  ils  ont  perdu  les  anciens  noms  de  l'oiseau, 
cim,  ciem  (prononcé  tchiem),  du  poisson,  ka,  et  du  chien,  co  (prononcé 
tcho)  :  ce  dernier  ne  leur  est  revenu  que  par  importation  et  pour  désigner 
l'année  cyclique  «  du  chien  ».  Ils  ont  remplacé  l'antique  ton  ((  case,  hutte  », 
T^ar  phdah  qui  paraît  cire  la  corruption  du  sanscrit /?«(/«.  Le  mot  us,  os,  qui 
désigne  le  «  feu  »  chez  la  plupart  des  congénères,  a  pris  chez  eux  la  signi- 
fication de  ((  bois  à  brûler  »  et  a  été  remplacé  par  bhlœh,  jadis  vlen.  Mais  pour 
r  ((  eau  »,  ils  ont  conservé  le  vieux  terme  dik  (prononcé  lœuk),  apparenté  aux 
dak,  daik,  dah,  duï,  qu'on  retrouve  ailleurs.  De  même,  pour  la  «  terre  »  ils  ont 
gardé  l'antique  ti  (prononcé  dèï)  dont  on  retrouve  ailleurs  les  variantes  te, 
de,  teh,  thi.  Le  ((  mont  »,  hhnam,  jadis  vnam,  se  retrouve  au  dehors  sous 
des  formes  telles  que  bnum,  benum.  Le  nom  de  la  pierre,  thma  (prononcé 
thmâ),  jadis  tmo,  thmo,  est  également  très  répandu  dans  les  autres  dialectes, 
sous  des  formes  peu  différentes.  11  en  est  de  même  de  brai  ((  forêts  », 
ailleurs  bri,  bri,  par  exemple.  Enfin  jhœ,  jadis  jhe,  a  bois,  arbre  »^  se 
retrouve  encore  au  dehors  avec  peu  d'altérations. 

En  résumé,  il  est  permis  de  conclure  à  la  parenté,  à  l'origine  commune  de 
deux  groupes,  plutôt  négritoïdes,  qui  descendirent,  aux  temps  les  plus  loin- 
tains des  périodes  préhistoriques,  du  Nord  au  Sud,  et  bifurquèrent,  sans  avoir 
à  traverser  la  mer,  pour  peupler  les  deux  péninsules  que  sépare  le  golfe  de 
Bengale.  Ils  laissèrent  peut-être  des  représentants  aux  contrées  de  leur  habi- 
tat primitif,  Tibet  oriental  ou  Chine  actuelle  du  Sud-Ouest.  On  peut,  à  ce 
propos,  signaler,  sans  y  attacher  une  importance  exagérée,  que  Csoma  de 
Kôros,  en  son  Dictionnaire  tibétain,  définit  le  mot  Mon,  comme  étant  le  nom 
générique  des  tribus  qui  habitaient  les  montagnes  entre  le  Tibet  et  les  plaines 
de  l'Inde.  Or,  nous  avons  vu  que  ce  mot  est  identique  au  nom  ethnique  des 
Pégouans  et  rappelle  aussi  les  Mundas  de  la  presqu'île  dekhanique.  La 
branche  occidentale  de  ces  Négritoïdes  eut  son  développement  arrêté  de  bonne 
heure  par  les  Dravidiens  et  les  Ariens.  Plus  favorisée,  la  branche  orientale 
peupla  rindo-Chine  longtemps  avant  les  migrations  des  Taï  mongoloïdes. 

Après  nombre  de  siècles  écoulés,  elle  eut  elle-même  à  subir  l'action,  que 
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nous  allons  envisager,  des  (lesceiulanls  de  ces  Dravidiens  et  Ariens.  Mais, 
venant  par  mer  et  en  groupes  insiillisanls  pour  éloulTer  les  races  primitives, 
ces  nouveaux  inunigrants  ne  purent  (pie  mélisser,  eiviliser,  modilicr  sociale- 
ment et  polilicpiement  certaines  de  ces  peuplades,  celles  (|ui  sans  doute 
avaient  déjà  atteint  plus  d'importance  (pie  les  autres  et  qui  devaient  former 
plus  tard  les  grandes  nations  de  l'Indo-dliine. 

Les  civilisateurs.  —  L'elhnograpliieel  la  philologie  comparée  ont  seules 
pu  jeler  (pielques  faihies  lueurs  sur  cette  préhistoire  cjue  nous  avons  tenté 
d'examiner.  Tous  documents  écrits  ne  commençant  que  tardivement  pour 
rindo-Chine,  le  secours  de  ces  deux  sciences  ne  doit  pas  être  dédaigné  dans 
l'étude  de  la  période  presque  historique  que  nous  abordons  maintenant, 
période  qui  se  pixjlongea  jusqu'aux  débuts  de  notre  ère,  mais  qui  commença 
peut-être  une  di/aine  de  siècles  plus  t<*)t. 

Ce  recul  ne  doit  pas  être  exagéré.  «  Chaque  jour,  en  ell'et,  quehjue  décou- 
verte nouvelle  nous  montre  que  riiomme  est  bien  plus  vieux  et  a  été  de  tout 
temps  beaucoup  plus  voyageur  qu'on  ne  le  croyait  naguère  '.  »  Hérodote 
affirme  que  la  pointe  extrême  du  continent  africain  aurait  été  aperçue  par 
des  aventuriers  phéniciens  environ  six  siècles  avant  notre  ère.  Les  faits  histo- 
riques d'ordre  général  remontent,  nous  avons  d('jà  eu  occasion  de  le  faire 
remarquer,  fort  au  delà  des  dates  où  les  consignent,  accidentellement,  les 
historiens.  On  peut  donc  supposer  que,  bien  des  siècles  avant  le  Romain 
Ilipalus  et  môme  avant  que  les  relations  maritimes  n'eussent  prisée  développe- 
ment sensible  et  reconnu  que  l'on  fait  remonter  à  sept  ou  huit  cents  ans  avant 
notre  ère,  les  navigateurs  de  ces  grands  et  puissants  empires  de  l'Asie  occi- 
dentale, qui  se  trouvaient  en  possession  de  civilisations  aussi  vieilles  que  raffi- 
nées, s'étaient  di^à  confiés  à  l'océan  Indien,  si  clément  d'ordinaire,  et  avaient 
su  utiliser  la  régularité  de  ses  moussons.  Qu'importait  à  ces  marchands 
avides  de  produits  précieux,  d'aromates  ou  d'épices,  que  l'histoire  n'existât 
pas  encore,  ou  se  tut,  ou  ne  fît  que  de  très  vagues  allusions,  soit  à  leurs 
expéditions,  soit  à  ces  contrées  lointaines  où  les  poussait  l'amour  du  lucre  .-^ 
Chaldéens,  Egyptiens,  Juifs  et  Iduméens,  Persans  et  Arabes  antéislamiques 
d'un  côté.  Indiens  et,  plus  encore.  Chinois  de  l'autre,  voguaient  réciproque- 
ment d'une  extrémité  à  l'autre  de  l'Asie,  de  la  mer  Jaune  au  golfe  Persique. 

I.   \.  de  Qiialrcfagcs. 
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Leur  trafic  d'Asiatiques,  leur  commerce  d'échanges,  qui  savait  très  bien 
trouver  ses  lois,  se  continua  à  travers  siècles  et  siècles,  avec  des  alternatives 
diverses,  se  développa  même  au  temps  des  musulmans  et  de  leur  propagande 
religieuse,  et  ne  reçut  d'atteinte  sensible  que  le  jour  où  parurent  dans  ces 
mers  les  plus  âpres  et  les  plus  insolents  de  tous  les  concurrents,  les  Euro- 
péens ! 

Jusqu'à  quel  point  l'action  de  ces  antiques  navigateurs  occidentaux 
s'exerça  sur  les  races  primitives  de  l'Indo-Chine,  nous  l'ignorerons  probable- 
ment toujours.  Mais  cette  influence  doit  être  admise  par  quiconque  jette  un 
coup  d'oeil  sur  la  carte  de  cette  région  du  globe.  La  difficulté  des  communi- 
cations par  l'intérieur  s'y  oppose  à  la  constitution  des  grands  groupements  et 
assujettit  la  presqu'île  aux  influences  maritimes  et  extérieures.  Marchands  et 
immigrants  s'établissaient  facilement  sur  les  côtes.  Mais  là,  tout  nouvel  apport 
moral  conservait  son  caractère  dispersé,  sporadique,  ne  pénétrait  que  diffi- 
cilement de  la  périphérie  vers  l'intérieur. 

Tel  dut  être  le  caractère  de  l'action  étrangère  qui  fut  incomparablement 
la  plus  énergique  entre  toutes,  celle  des  Indiens,  brahmaniques  d'abord  et 
bouddhistes  plus  tard.  En  dépit  de  ce  que  racontent  les  légendes  locales  nous 
ne  croyons  pas  qu'il  y  eût  jamais  de  ce  côté  une  véritable  migration  de 
peuples.  Mais  il  est  à  présumer  que  dès  le  vi"  siècle  avant  J.-C,  époque  où 
l'histoire  de  leur  propre  pays  commence  à  acquérir  quelque  certitude,  peut- 
être  même  plus  tôt,  de  nombreux  groupes  d'Indiens,  poussés  d'abord  par 
l'amour  du  gain  et  plus  tard  par  le  désir  de  propagande  religieuse,  passaient 
à  chaque  instant  la  mer  pour  aborder  ou  se  fixer  aux  côtes  de  l'indo- Chine 
comme  de  llnsulinde.  Pionniers  de  leur  antique  civilisation,  marins  infini- 
ment plus  hardis  que  les  Hindous  actuels,  ces  aventuriers,  marchands, 
guerriers,  brahmanes,  partaient  probablement  de  cette  côte  de  Coromandel 
qui  regarde  l'Orient,  de  l'ancien  Kalinga',  de  l'ancien  Talingana,  en  parti- 
culier de  la  région  du  cours  inférieur  de  la  Krichna  et  du  Godavery.  Les 
Sept-Pagodes,  près  de  Madras,  auraient  été,  peut-on  supposer,  l'un  des  prin- 
cipaux foyers  de  la  grande  vague  religieuse  qui  devait  franchir  l'océan  et 
porter  au  loin  la  civilisation  indienne.  Des  relations  maritimes,  fréquentes  et 

I .  A  l'instar  des  \lalais  et  des  Javanais,  les  Cambodgiens  donnent  aujourd'hui  le  nom  de  Kling, 
contraction  de  Kalinga,  aux  immigrants  indiens.  Cette  tradition,  générale,  remonte  peut-être  à  ces 
époques  lointaines  où  l'ancien  Kalinga  avait  de  fréquents  rapports  avec  les  contrées  méridionales  de 
l'Extrême-Orient,  était  l'un  des  principaux  foyers  d'émigration  des  propagateurs  de  l'Hindouisme. 
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suivies,  permirent  aux  Indiens  cl'esHaiincr  sur  tous  les  rivages  des  îles  de  la 
Sonde  et  de  rindo-(]liine,  sur  les  cotes  de  ces  régions  qu'ils  appelaient  d'un 
nom.  tonlanl  et  significatif,  Suvariiahlifimi,  «  Terre  de  l'Or  »,  et  que  les 
anciens  auteurs  occidentaux  appelèrent  à  leur  suite  Clirysé  ou  Chersonèse 
d'Or. 

Ils  pouvaient  fonder  partout  de  petites  colonies,  créer  centres  et  comp- 
toirs, s'allier  avec  les  aborigènes  ou  les  exploiter  et  les  réduire  en  servitude, 
leur  apporter  des  notions  de  culture  et  d'industrie,  celle  des  étoffes  de  coton 
par  exemple.  En  dépit  du  métissage  qui  dut  être  général,  des  croisements 
qui  furent  nombreux  cl  fréipicnls,  les  établissements  qu  ils  formèrent,  dis- 
tincts, autonomes,  éloignés  les  uns  des  autres,  et  entourés  de  groupes  bar- 
bares ou  nomades  qui  parlaient  des  dialectes  différents,  semblent  avoir  pris 
dès  les  débuts  un  caractère  d'bomogénéilé  et  d'intégrité  relative  dénotant 
une  empreinte  très  forte,  presque  exclusive,  de  ces  immigrants,  qui  devaient 
donc  alïluer  en  nombre  très  considérable.  Partout,  en  effet,  ils  apportaient, 
propageaient  et  imposaient,  avec  leur  religion  brabmanique  et  le  respect  de 
la  caste  supérieure,  les  mœurs,  idées,  usages,  rites  et  institutions  de  llnde, 
ses  alpbabets,  sa  littérature,  et  sa  langue  sanscrite  classique  qui  précisément 
se  constituait  à  cette  époque  dans  leur  mère  patrie.  Ce  n'est  qu'au  ni*  siècle 
de  notre  ère  que  remonte,  il  est  vrai,  le  plus  ancien  document  épigrapbique 
que  nous  avons  découvert  en  Indo-(îliine  et  qui  est  écrit  en  sanscrit  pur  et 
classique,  mais  l'o'uvrc  lente  de  colonisation  et  de  civilisation  qui  précéda 
cet  éclatant  ténioignage  de  la  culture  indienne,  pouvait  avoir  commencé 
depuis  buit  ou  dix  siècles,  davantage  peut-être,  et  avait  dû  atteindre  déjà  un 
plein  épanouissement  dès  le  iv*  siècle  avant  Jésus-Cbrist. 

Ce  qui  rend  plausible  celle  dernière  supposition,  c'est  l'action,  approxi- 
mativement datée  celle-ci,  de  l'autre  religion  indienne  venant  s'ajouter  au 
Sivaïsme  antérieur  pour  civiliser  et  indianiser  ces  contrées.  En  effet,  après 
que  le  grand  concile  de  Palaliputra,  ni'  siècle  avant  notre  ère,  eut  achevé  de 
tenir  ses  assises,  entre  tous  les  zélateurs  de  la  Bonne  Doctrine  qui  se  cbar- 
gèrent  de  la  propager  dans  toutes  les  directions,  il  en  fut  deux,  Sono  et 
Oullaro,  qui  eurent  pour  mission  la  conversion  de  la  «  Terre  de  l'Or  ».  Cette 
région  devait  donc  cire  considérée  dès  cette  époque  comme  une  dépendance, 
morale  sinon  géographique,  de  l'Inde  elle-même.  Taranatha,  le  compilateur 
de  l'histoire  du  Bouddhisme,  conslate  que  les  sections  de  l'Assemblée  qui 
débutaient  à  cette  époque,  c'est-à-dire  au  temps  du  grand  roi  indien  As'oka, 
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progressèrent  en  nombre  en  ces  pays  que  cet  auteur  tibétain  appelle  Koki'. 

Ces  ((  auditeurs  »,  dit-il,  pratiquaient  la  nouvelle  religion  sous  sa  forme  la 
plus  simple  et  la  plus  primitive.  Cet  état  de  choses  dura  jusqu'au  moment  de 
l'apparition  de  Yasoubandhou,  aux  environs  de  notre  ère  ^  Alors,  des 
disciples  de  ce  maître  célèbre  convertirent  ces  contrées  de  l'Indo-Chine  aux 
doctrines  de  l'Ecole  du  Maliâyâna  «  Grand  Véhicule  »,  qui  s'y  maintinrent 
depuis  sans  interruption.  Nous  savons  en  effet  par  les  inscriptions  cambod- 
giennes, et  nous  aurons  occasion  de  revenir  plus  loin  sur  ce  sujet,  que  l'an- 
cienne secte  bouddhique  qui  coexista  au  Cambodge  avec  le  Sivaïsme  jusque 
vers  le  xm**  siècle  était  complètement  imbue  des  doctrines  du  Grand  Véhicule 
et  qu'elle  employait  le  sanscrit  comme  langue  religieuse,  a  1  instar  de  ce 
brahmanisme  cambodgien.  Tarânâtha  atteste  encore  qu'à  partir  de  cette 
époque  du  prosélytisme  des  disciples  de  Yasoubandhou,  les  relations  reli- 
gieuses restèrent  fréquentes  entre  l'Inde  septentrionale  et  les  contrées  de 
Koki.  Pour  accidentelle  et  tardive  que  soit  cette  constatation,  elle  nous 
semble  venir  à  l'appui  de  nos  précédentes  hypothèses  sur  l'antiquité  et  la  fré- 
quence des  communications  entre  les  deux  grandes  péninsules  de  l'Océan 
indien. 

Un  point  sur  lequel  il  convient  d'insister,  c'est  que  ces  relations,  qui 
avaient  lieu  par  mer  en  embrassant  toutes  les  côtes  et  en  prenant  pour  étapes 
intermédiaires  la  longue  presqu'île  de  Malacca  ainsi  que  les  îles  de  l'Archipel 
et  spécialement  Java,  durent  être,  à  leurs  débuts,  plus  intenses  sur  la  côte 
occidentale  de  l'Indo-Chine  et  en  particulier  sur  ce  delta  de  l'Irawady,  au  sol 
riche  et  fertile,  où  aboutissait  la  route  maritime  la  plus  courte  et  la  plus  fré- 
quentée sans  doute.  De  bonne  heure,  le  Pégou  dut  être  colonisé  et  influer 
sur  les  contrées  situées  plus  loin,  dans  la  direction  de  l'Est.  Le  Pégou, 
occupant  les  côtes,  entre  les  monts  de  l'Arrakan  et  les  bouches  delà  Salouen, 
reçut  le  nom,  à  forme  indienne  de  Ramafia,  Ramagnia.  Ses  primitifs  habi- 
tants, les  Mouns  ou  Mons,  durent  s'allier  avec  un  nombre  si  considérable 
d'immigrants  venus  du  ïalingana  (le  pays  qui,  d'après  Cunningham,  cor- 
respond avec  Trikalinga  et  comprend  Karnate),  que  le  nom  de  Talaings,  qui 
distinguait  sans  doute  au  début  les  nouveaux  arrivés,  finit  par  désigner  la 
population  entière  et  se  localisa  au  point  que  les  Birmans,  les  Hindous  et  à 

1.  Trad.  Schiefner,  cité  par  F.  Garnier. 

2.  En   réalité,  les  deux  illustres  frères,  Asanga  et  Yasoubandhou,  ne   vécurent  que    vers   notre 
vie  siècle. 
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leur  suite  les  Européens  l'employèroiil  plus  tard  pour  nommer  ces  Pégouans. 
(les  Mons  paraissent  avoir  atteint  un  degré  de  civilisation  considérable  alors 
que  les  peuplades  voisines,  appelées  collectivement  Ui'ilu  «  cannibales  » 
étaient  encore  en  pleine  barbarie,  ainsi  que  les  tribus  birmanes  qui 
babilaient  les  monts  et  les  forets  du  Nord,  d'où  elles  devaient  descendre  plus 
tard  pour  liabiter  les  plaines,  recevoir  religion,  écriture  et  civilisation  des 
Pégouans,  subir  la  domination  de  ceux-ci,  et  fmalement  les  conquérir  à  leur 
tour,  détruire  leur  empire  et  dis[)erser  celte  vieille  race  des  Mons. 

L'indianisation  dut  être  également  très  ancienne  cbez  les  Cbames, 
ce  peuple  de  rudes  navigateurs  (|ui,  antérieurement  à  l'ère  cbrétienne,  occu- 
pait ou  visitait  sans  cesse  une  immense  étendue  de  côtes,  du  golfe  de  Siam 
aux  boucbesdu  fleuve  de  Canton  et  même  au  delà.  Nous  savons  parles  vieux 
auteurs  cbinois  que  les  bommes  des  plus  bautes  familles  du  Lin-y  étaient 
appelés  Po-lo-men  «  brabmancs  ».  Le  nom  olFicicl  ou  littéraire,  Cbampa, 
que  se  donna  ce  royaume,  était  très  connu  dans  l'Inde  antique';  il  fut  peut- 
être  cboisi  par  suite  de  l'bomopbonie  de  sa  première  syllabe  avec  le  nom  de 
la  race  elle-même. 

La  troisième  des  races  primitives  fortement  indianisées,  celle  des  Khmers, 
le  fut,  peut-on  supposer,  plus  tardivement  que  les  deux  précédentes.  Elle 
vivait  plus  reculée  dans  l'intérieur  du  pays.  L'introduction  et  l'usage  du  nom 
ofliciel  qu'elle  emprunta  à  la  culture  et  aux  idées  indiennes,  celui  de  Kam- 
buja  ((  fils  de  Kambu  »,  nous  semblent  devoir  être  ramenés  au  v"'  siècle  de 
notre  ère.  Nous  reviendrons  donc  sur  cette  question  au  début  du  cbapitre 
suivant. 

Nous  devons  ici  faire  remarquer  le  caractère  par  trop  absolu,  inexact 
même,  quelle  que  fut,  au  début  de  notre  ère,  la  force  de  pénétration  de  la 
civilisation  indienne,  de  la  division,  établie  par  le  P.  Scbmitt  et  répétée  par 
d'autres  auteurs,  qui  partage  l'Indo-Cbine  de  cette  époque,  envahie  par  les 
Ariyikas  (Ariens),  en  six  grandes  régions  ou  colonies  maîtresses:  le  Cliampa- 
des'a,  à  l'Est:  le  Yavanades'a,  au  Nord-Est;  le  Sayamdes'a,  au  Nord-Ouest;  le 
Ramanyades'a,  à  l'Ouest;  le  Vlalayudes'a,  au  Sud,  etlcKambujades'a,  au  centre. 
Le  morcellement  était  plus  grand,  l'étal  réel  des  choses  infiniment  moins  sim- 
ple, et  l'indianisation  de  l'ensemble  de  ces  contrées  beaucoup  moins  avancée  que 

I.  Campa  ou  Campd  était  le  nom  de  la  capitale  du  royaume  d'Anga,  où  régnait  Karna,  fils  du 
Soleil  et  de  la  mère  des  Pandavas.  Son  emplacement,  appelé  aujourd'hui  Cliampanagar,  est  situe 
près  de  Bhâgaipur,  au  Bengale. 
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cette  prétendue  division  pourrait  le  laisser  croire.  Les  Malayu  (ou  Malais), 
n'existaient  pas,  sur  la  terre  ferme  du  moins,  à  l'état  de  nation.  Les  Sayam 
ou  Siamois  n'étaient  alors  que  de  faibles  tribus.  Les  Yavana,  nom  qui  a  été 
appliqué  à  des  peuplades  très  différentes,  ne  furent  pas  ou  furent,  comme  les 
Siamois,  tardivement  indianisés.  Les  Khmers,  enfin,  n'avaient  peut-être  pas 
encore  adopté,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  leur  nom  officiel  et  indien 
de  Kambuja. 

Ne  quittons  pas  cette  indianisation  de  l'Indo-Chine  sans  signaler  un  der- 
nier ordre  de  faits  qui  confirment  sa  haute  antiquité.  Ce  sont  les  renseigne- 
ments peu  nombreux  mais  suffisamment  reconnaissables  qui  s'étaient  propagés 
jusque  chez  les  Romains,  où  Plolémée  put  les  recueillir  au  miheu  du  n"  siècle 
de  notre  ère.  Les  noms  géographiques  qu'il  connaît  sur  les  côtes  de  Clirysé, 
c'est-à-dire  de  l'Indo-Chine  et  des  îles  de  la  Sonde,  sont  déjà  d'origine  san- 
scrite et  mettent  en  plein  relief  l'extension  et  la  force  de  pénétration  de  la 
vieille  culture  hindoue.  D'après  Ptolémée,  dit  Fr,  Garnier,  qui  adopte  les 
identifications  de  Gosselin,  «  une  route  conduisait  de  la  métropole  de  la  Chine 
au  Cambodge,  et  dans  les  tables  de  Peutingcr  se  trouve  également  le  nom 
de  Calippe,  ancienne  appellation  de  Phnom  Penh  *  » .  Ce  terme  de  Calippe 
semble,  en  effet,  rappeler  le  plus  antique  nom  de  lieu  que  les  indigènes 
connaissent  en  cette  région,  celui  de  Kouk  Telok,  sur  lequel  nous  aurons 
bientôt  occasion  de  revenir.  De  son  côté,  Klaprolh,  dans  ses  tableaux  histo- 
riques de  l'Asie,  identifie  le  pays  de  Thinœ  avec  ce  qui  forme  à  peu  près  la 
Basse-Cochinchine  actuelle,  et  place  Cattigara  là  oii  s'élève  de  nos  jours  la 
ville  de  Saigon. 

Déjà  au  temps  de  Ptolémée,  les  renseignements  pouvaient,  à  la  rigueur, 
être  recueillis  directement  auprès  de  hardis  navigateurs,  revenus  de  ces  régions 
lointaines,  après  avoir  établi  ou  plutôt  continué,  sur  les  traces  des  anciens 
Chaldéens,  Perses  et  Arabes,  des  relations  qui  parurent  même  se  multiplier 
par  la  suite,  chez  les  Romains.  Les  voyageurs  de  l'époque  impériale  visitè- 
rent superficiellement  les  côtes  de  l'Indo-Chine  et  poussèrent  au  delà.  «  Ils 
fréquentaient,  dans  cette  Chersonèse  d'Or  où  leurs  croisières  les  menaient, 
des  marchés  et  des  villes  souveraines  dont  les  maîtres  semblent  ne  pas  avoir 
cédé  en  richesse  et  en  splendeur  aux  rois  de  la  péninsule  indienne  ^  » 


I.  Op.  cit.,  tome  l",  p.  ii6. 

3.  G.  Maspero.  Journal  des  Débals,  26  sept.  igoo. 

Aymonier.  38 
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Entre  4 1  et  54  A  D,  sous  le  règne  de  l'empereur  Claude,  une  ambassade 
venue  de  Ceylan  à  Rome  donne  quelques  détails  sur  les  Chinois. 


FiG.  4o.  —  Ruines  cambodgiennes.  (Cliché  Négadelle.) 


A  la  même  époque,  le  Romain  Hipalus  se  fie  à  la  périodicité  des  vents, 
s'abandonne  à  leur  direction  et  vogue  directement  vers  Cambaye.  Tous  les 
auteurs,  tel  Reinaud,  croient  qu'antérieurement  les  vaisseaux  ne  perdaient 
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pas  les  coles  de  vue  cl  s'arrolaiciil  U  la  niuindre  Icmpcle,  cl  ils  cstimciil  qu'en 
conséquence  de  celle  hardie  iiiilialrice  le  commerce  de  la  soie  cl  des  dpices 
pril  un  essor  inespéré.  Nous  ignorons  si  semblable  oxlension  de  trafic  se 
produisit  réellemenl  à  celle  épo(juc,  mais  nous  avons  l'absolue  conviction, 
basée  sur  l'élat  même  que  l'Evlrème-Orient  avait  atteint  depuis  longtemps, 
que  les  habiles  navigateurs  asiatiques  n'attendirent  pas  l'exemple  donné  par  cet 
Occidental.  Ils  ne  songeaient  nullement  à  relater  leurs  voyages,  mais,  fami- 
liarisés avec  les  eflcls  des  moussons,  ils  savaient  séculairement  les  utiliser  pour 
voguer  d'un  lieu  à  l'autre,  du  Kaliuga.  par  exemple,  à  Sumatra  et  en  Chrysé, 
sans  s'astreindre  à  contourner  l'iulerminable  golfe  du  Hengale;  la  supposition 
du  long  détour  qu'exigerait  cette  navigation  côlière  nous  semble  inadmissible. 

Il  est  permis  de  croire,  pourtant,  que  Ilipalus  donna  un  exemple,  ouvrit 
une  voie,  mais  ce  fut  seulement  aux  Occidentaux  en  général  et  en  particulier 
à  ses  compatriotes,  qui  multiplièrent  dès  lors,  si  nous  en  croyons  les  vieux 
auteurs  chinois,  leurs  relations  commerciales  en  Indo-Chine  et  même  au  delà 
jusqu'au  cœur  du  Céleste  Empire.  D'après  Malouanlin,  entre  autres,  une 
ambassade  venue  du  Ta-tsin  ou  empire  romain  parut  ?i  la  cour  du  Fils  du 
Ciel,  sous  le  règne  de  l'empereur  llouan-ti  (147-167)-  En  ses  Tableaux 
liislorifjues ,  Klaproth  (p.  G9)  dit  que  ce  fut  en  l'année  166  de  J.-C.  que  cette 
ambassade,  envoyée  par  An-lun  (Antonin),  roi  de  Ta-tsin,  vint  à  la  cour  de 
Ilouan-ti,  de  la  dynastie  des  Ilan.  Elle  avait  fait  le  voyage  par  mer  et  arriva 
par  le  Ji-nan,  qui  était  à  peu  près  le  Tonkin  de  nos  jours  et  les  j)rovinces 
chinoises  limitrophes.  Le  tribut  qu'elle  apporta  (car  les  Chinois  regardent 
tous  les  présents  offerts  à  l'empereur  comme  une  chose  due)  n'était  pas  très 
précieux  et  ne  consistait  qu'en  cornes  de  rhinocéros,  dents  d'éléphants  et 
écailles  de  tortue.  Il  n'est  pas  douteux  que  le  roi  An-lun  ne  soit  l'empereur 
Marc-Aurèle,  l'un  des  Anlonins,  qui  régna  de  lOoà  180;  et  il  paraît  que  l'am- 
bassade envoyée  en  Chine  partit  en  iG5.  Les  conquêtes  faites  par  Trajan 
qui  pénétra  jusqu'au  fond  du  golfe  Persique,  quoique  abandonnées  par 
Adrien,  avaient  nécessairement  agrandi  la  sphère  des  relations  mercantiles  et 
maritimes  des  Romains  et  ces  relations  se  sont  maintenues  longtemps  après. 

En  eiret,  nous  pouvons  constater  que  les  historiens  chinois  mentionnent 
encore  la  venue,  en  227,  d'un  Romain  nommé  Lun  au  Tonkin  d'où  il  se  ren- 
dit à  la  cour  du  roi  de  Ou  qui  régnait  sur  la  Chine  méridionale'.  D'après 

I.  Fr.  Garnier. 
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Reinaud,  «  les  relations  entre  l'Orient  et  l'Occident  étaient  devenues  si  fré- 
quentes et  si  régulières  au  iv"  siècle  de  notre  ère  qu'Ammien-Marccllin,  vou- 
lant llatter  la  mémoire  de  l'empereur  Julien,  dit  qu'au  premier  bruit  de  son 
avènement  au  trône,  il  partit  des  régions  les  plus  éloignées  de  l'Orient 
des  députations  pour  le  féliciter  ;  et  dans  le  nombre  de  ces  députations,  le 
grave  historien  compte  celles  de  l'île  de  Ceylan  et  des  îles  Laquedives  et 
Maldives  ». 

En  définitive,  tout  porte  à  croire  que,  marchant  sur  les  traces,  ou  plutôt 
voguant  dans  le  sillage  des  anciens  habitants  de  l'Asie  occidentale,  les  Romains 
fréquentèrent  en  Indo-Chine  et  purent,  même,  aux  premiers  siècles  de  notre 
ère,  contribuer,  à  un  point  difficilement  appréciable,  il  est  vrai,  à  influer 
sur  les  races  primitives  de  cette  contrée. 

Les  Chinois,  enfm,  durent  prendre  une  part  considérable  à  la  civilisation 
et  au  métissage  des  races  autochtones  de  la  grande  péninsule.  Il  faut  toutefois 
remarquer  que  leur  action  fut  à  peu  près  nulle,  en  ces  époques  lointaines, 
au  point  de  vue  religieux,  et  qu'elle  paraît  aussi  avoir  été  plus  tardive  que 
celle  des  Indiens.  En  effet,  pendant  nombre  de  siècles,  les  limites  de  leur 
domination  réelle  restaient  trop  éloignées  de  l'Indo-Chine,  et  leurs  relations 
avec  cette  contrée  ne  pouvaient  guère  que  revêtir  un  caractère  exclusivement 
commercial,  exercé,  soit  directement  par  leurs  propres  navigateurs,  soit  par 
l'intermédiaire  des  peuplades  répandues  sur  les  côtes  au  Sud  des  bouches  du 
Fleuve  Bleu,  de  ces  populations  encore  indépendantes  ou  mal  soumises,  mais 
qui  subissaient  pourtant  l'ascendant  moral  ou  intellectuel  des  fils  des  Cent- 
Familles.  Profitant,  eux  aussi,  de  la  périodicité  des  moussons,  ces  hommes  du 
Nord  voguaient,  dès  les  siècles  reculés  antérieurs  à  notre  ère,  sur  de  grandes 
jonques  embarquant  des  centaines  d'hommes,  et  ils  purent,  doit-on  suppo- 
ser, introduire  en  Indo-Chine  certaines  industries,  telles  que  le  travail  du  fer, 
celui  des  métaux  précieux,  ou  même  encore  le  tissage  de  la  soie. 

Puis,  à  partir  du  m*  siècle  avant  J.-C,  les  Tsin,  réels  fondateurs  de  la 
puissance  chinoise,  ayant  donné  à  l'empire  ses  limites  à  peu  près  définitives, 
songèrent  à  une  sorte  de  domination  universelle  et  imprimèrent  aux  rela- 
tions, devenues  plus  actives,  un  caractère  de  conquête  et  d'étude  des  pays  voi- 
sins qui  permit  aux  annalistes  officiels  de  recueillir  plus  systématiquement 
ces  notions  qui  constituent,  si  imparfaites  qu'elles  soient,  le  plus  ancien 
bagage  historique  et  géographique  que  nous  puissions  consulter  sur  l'Indo- 
Cbine.  En  toutes  ces  contrées  se  répandit  dès  lors  le  nom  de  la  Chine  (Cm), 
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emprunté  à  celle  puissanlc  dynaslie  el  communémenl  usilé  encore  de  nos 
jours  pour  désigner  le  Céleste  Empire  et  ses  fils. 

Heprenant  ensuite  les  visées  des  Tsin,  la  dynastie  des  Han  envoya  au  loin 
ses  armées,  subjugua,  au  moins  partiellement,  l'Indo-Chinc  déjà  indianisée, 
et  porta  à  leur  maximum  d'intensité,  avec  cette  région,  des  relations  qui  ne 
purent  que  se  fortifier  ensuite  par  l'introduction  du  Bouddhisme  dans  le 
Céleste  Empire.  En  elfet,  celte  nouvelle  croyance  venue  des  bords  du  Gange 
activa  considérablement  les  rapports  entre  les  deux  grandes  contrées  de  l'Asie, 
rinde  el  la  Chine  ;  selon  toute  vraisemblance,  ces  voyages  d'études  reli- 
gieuses s'établirent,  dès  leurs  débuis,  aussi  bien  par  la  voie  maritime  ou  du 
Sud  que  par  les  déserts  glacés  de  la  route  septentrionale. 

L'identification  du  Founan  '.  —  Si  précieux  que  soient  les  renseigne- 
ments des  vieux  auteurs  chinois,  ils  sont  loin  d'être  clairs  et  précis,  et  leur 
examen,  en  ce  qui  concerne  les  régions  que  nous  étudions  ici,  doit  être  pré- 
cédé de  quelques  observations.  Nous  les  reproduirons  en  général  avec  l'or- 
thographe adoptée  dans  les  transcriptions  des  sinologues,  orthographe  qui 
manque  elle-même  d'uniformité,  comme  on  le  sait,  et  varie  surtout  selon 
la  nationalité  des  écrivains.  Mais  la  langue  chinoise  s'est  trouvée  usitée  aussi 
par  les  Annamites,  au  moins  depuis  l'époque  que  nous  atteignons  en  ce 
moment.  Or,  dans  ce  pays  d'Annam,  qui  doit  et  peut  donner  de  précieux 
compléments  d'information,  la  prononciation  des  indigènes  el  aussi  la  tran- 
scription usitée  par  les  auteurs  français  sont  sensiblement  diflerenles  de  ce 
que  l'on  rencontre  en  Chine  el  chez  les  sinologues  proprement  dits  ;  et  lorsque 
nous  jugerons  utile  d'ajouter  aux  noms  chinois  leur  forme  sino-annamile, 
nous  la  distinguerons  généralement  par  la  lettre  «. 

Ainsi  les  anciens  auteurs  du  Céleste  Empire  ont  connu  vers  les  débuts 
de  notre  ère  un  grand  empire  qui  occupait,  à  notre  avis,  la  partie  méridionale 
de  la  grande  terre  indo-chinoise,  c'est  le  Fu-nan  (pron.  Founane)  des  sino- 
logues el  le  Pho-nam  des  annamitologues.  L'expression  semble  bien  être 
d'origine  purement  chinoise  et  ne  pas  prétendre,  comme  tant  d'autres  dési- 
gnalions données  par  les  Célestes  aux  contrées  étrangères,  représenter,  tant 
bien  que  mal,    la  prononciation  d'un  terme  usilé  chez  les  habitants  de  ces 


I.  Celle  partie  de  ce  premier  chapilrc  a  paru  avec  quelques  modifications,  dans  le  Journal  asiatique, 
n°  de  janvier-février  iqoS. 
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contrées.  Le  Dictionnaire  annamite-français  de  M.  J.  Bonet  donne  pour 
Pho-nam  le  sens  de  «  Sud  défendu,  Midi  protégé  ».  Il  n'y  a  peut-être  pas 
lieu  de  discuter  sur  le  nom  de  cette  fameuse  contrée,  mais  sa  situation,  ses 
limites,  son  identification  réelle,  ont  été  des  plus  controversées,  et  ont  fait 
couler  des  flots  d'encre.  On  s'est  évertué  à  la  chercher  de  tous  côtés,  même  là 
où,  manifestement,  elle  ne  pouvait  être. 

Il  est  vrai  qu'en  ce  qui  la  concerne  les  indications  chinoises  multiplient 
les  grands  défauts  qui  leur  sont  inhérents  et  que  nous  avons  déjà  relevés  ; 
elles  deviennent  complètement  incertaines  et  surtout  contradictoires.  Les 
unes  en  font  une  île.  Mais  quel  pays  lointain,  les  Chinois  ne  placent-ils  pas 
dans  une  île,  alors  que  leur  langue  confond  île  et  montagne,  et  que  leurs 
idées  ne  différencient  guère  les  îles  des  presqu'îles  ?  D'autres  étendent  déme- 
surément cette  île  jusqu'à  en  faire  un  véritable  continent. 

Ici  surtout  nous  devons  tenir  compte  de  la  défectuosité  des  notions  géo- 
graphiques des  Chinois,  de  l'insuffisance  de  leurs  connaissances,  qui  ne  leur 
permettaient  pas  de  distinguer  le  vrai  du  faux,  en  un  chaos  de  désignations 
exotiques  qu'embrouillaient  encore  des  traductions  faites  par  des  interprètes 
toujours  ignorants,  et  d'autant  plus  nombreux  que  leur  ambassade  venait 
d'une  contrée  plus  éloignée.  ((  On  lit  dans  les  commentaires  du  Tong  Kou 
Kang  Mou  que  ces  interprètes  étaient  quelquefois  au  nombre  de  sept  ou  huit 
pour  une  seule  ambassade,  chaque  interprète  ne  servant  que  pour  la  langue 
d'un  pays  voisin  du  sien,  et  les  ambassades  qui  venaient  de  loin  étant  forcées 
de  prendre  successivement  avec  elles  autant  d'interprètes  qu'elles  traversaient 
des  pays  ayant  des  idiomes  différents'.  »  En  outre,  les  renseignements  que 
ces  nombreux  traducteurs  fournissaient  en  justifiant  l'adage  italien  bien 
connu  étaient  enregistrés  scrupuleusement,  selon  les  ordres  impériaux  ou  les 
usages  de  la  Cour,  par  des  scribes  dépourvus  de  toutes  connaissances  en 
dehors  de  leur  culture  spéciale  de  lettrés  chinois  et  disposés  de  leur  côté  à 
insérer,  avec  une  crédulité  égale  à  celle  de  leurs  informateurs,  les  récits  les 
plus  fabuleux  sur  les  contrées  lointaines,  ainsi  que  les  documents  obscurs 
reposant  souvent  sur  des  traditions  déjà  anciennes. 

Plus  encore,  les  prétendus  royaumes  qui  envoyaient  aux  ambassades 
pouvaient  n'être  que  de  faibles  peuplades  ou  des  provinces  dont  les  chefs,  héré- 
ditaires ou  non,  relevaient  d'un  suzerain,  mais  n'étaient  pas  moins  tentés, 

1.  Méridionaux.  Noie  de  M.  d'Hervey  de  Sainl- Denis,  p.  4ii. 
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par  scnlimciil  d'inlcri^l  ou  de  gloriole,  d'envoyer  à  roccasion,  en  profitant, 
par  exemple,  du  retour  des  jon(|ucs  marchandes  chinoises,  des  porteurs  de 
présents  que  la  vanité  de  la  (iour  du  Fils  du  Ciel  transformait  de  son  coté  en 
Irihuts  et  ambassades  et  indonmisail  par  des  cadeaux  dont  la  valeur  était 
généralement  plus  considérable.  «  On  sait  que  les  présents  offerts  à  l'Empe- 
reur par  les  peuples  lointains,  présents  qualifiés  de  tributs,  mais  toujours 
largement  rémunérés,  étaient  en  outre  très  onéreux  pour  le  trésor  public, 
en  raison  des  frais  considérables  qu'entraînaient  le  voyage  des  ambassadeurs 
étrangers  à  travers  les  provinces  et  leur  séjour  à  la  Cour.  C'est  pourquoi 
nous  voyons  assez  souvent  l'Empereur  dispenser  les  petits  princes  d'une 
visite  d'hommages  qu'ils  ne  faisaient  souvent  eux-mêmes  qu'en  vertu  des 
bénéfices  à  en  retirer  »  (d'IIervey  de  Saint-Denis.) 

Les  innombrables  désignations  géographiques,  provenant  des  causes  les 
plus  variées,  se  nmllipliaient  encore  par  les  déplacements  des  races,  généra- 
lement du  Nord  au  Sud,  avon.s-nous  déjà  dit,  par  les  révolutions  et  les  bou- 
leversements incessants,  les  agrandissements,  rétrécissements  et  destruction 
des  empires.  «  Les  Chinois,  au  lieu  de  distinguer  (les  peuples)  par  des  noms 
caractéristiques  invariables  qui  nous  permettent  de  les  suivre,  les  ont  désignés, 
de  siècle  en  siècle,  par  des  dénominations  changeantes,  traces  de  leurs  rési- 
dences momentanées,  ou  de  certains  événements  particuliers  ' .  »  Lne  identi- 
fication exacte  pour  telle  époque  ne  l'est  donc  plus  pour  telle  autre,  et  c'est 
faute  d'avoir  tenu  compte  de  cette  considération  que  nombre  d'auteurs 
européens  sont  tombés  en  de  singulières  méprises. 

Malgré  tout,  nous  ne  partageons  pas  l'opinion  des  écrivains  —  M.  de 
Hosny,  par  exemple  —  qui  ont  pu  dire  que  les  renseignements  chinois  ne 
donnent  qu'un  concours  insignifiant  pour  la  solution  du  problème  de  l'iden- 
tification du  Founan.  Si  confus  et  si  trompeur  qu'il  puisse  être,  ce  kaléidos- 
cope, examiné  attentivement,  comparé  avec  les  renseignements  provenant  de 
toutes  sources  connues,  consulté  avec  réserve,  en  passant  sur  les  invrai- 
semblances criardes,  sur  les  inévitables  erreurs  de  détail,  pour  ne  retenir 
que  les  traits  essentiels  et  les  faits  concordants,  conduit  à  des  résultats  certains, 
à  des  convictions  que  nous  espérons  faire  partager  à  nos  lecteurs. 

Certes,  dans  le  passé  et  tout  récemment  encore,  les  incertitudes  et  les  con- 
tradictions sont  nombreuses,  chez  les  sinologues  et  dans  les  travaux  des 

I.  Méridionaux.  Note  du  Iraducleur,  {>.  njo. 
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géographes  qui  leur  ont  fait  des  emprunts.  Wilford  conjecture  que  le  Fou- 
nan  est  en  Malaisie.  Abel  Rémusat  dit  que  c'est  une  ancienne  province  chi- 
noise répondant  au  Tonkin.  D'autres  le  placent  à  l'Ouest  de  l'Indo-Chine. 
D'après  Klaproth  et  Pauthier ,  il  correspond  au  Pégou  et  à  la  Birmanie.  Degui- 
gnes  le  transporte  même  dans  une  île  à  l'Occident  du  Siam.  En  présence  de 
toutes  ces  confusions,  d'Hervey  de  Saint-Denis  évite  prudemment  de  se  pro- 
noncer. Après  avoir  paru  identifier  le  Fu-nan  au  Campa'  M.  Barth  finit  par 
se  rallier  ^  en  examinant  les  travaux  de  MM.  Ghavannes  et  Takakusu  sur 
I-tsing,  à  l'identification  de  ce  fameux  royaume  avec  la  côte  de  Tenasserim 
et  son  hinterland.  —  Deux  raisons  nous  empêcheraient,  a  priori,  de  par- 
tager l'opinion  de  l'éminent  indianiste  :  la  phrase  du  pèlerin  chinois,  disant 
que  ((  cette  contrée  (le  Founan)  est  le  prolongement  méridional  de  l'Inde», 
n  est  pas  concluante  :  elle  vaut  pour  toute  l'Indo-Chine  aussi  bien  que  pour 
la  côte  de  Tenasserim  ;  les  lois  de  la  géographie  condamnent,  en  outre,  la 
terre  étroite  de  Tenasserim  à  n'être  qu'une  annexe,  qu'une  dépendance  terri- 
toriale, et  jamais  le  cœur  d'un  vaste  et  puissant  empire.  —  D'autres  auteurs 
ont  placé  le  Founan  au  Cambodge,  et  d'autres,  enfin,  au  Siam.  Il  s'agit 
d'établir  dans  quelle  mesure  ces  derniers  ont  raison.  Procédant  avec  méthode, 
éliminons  d'abord  les  pays  voisins  qui  peuvent  être  parfaitement  identifiés  et 
qui  doivent  donc  sortir  de  la  question. 

Le  Tonkin  est  évidemment  hors  de  cause.  Vers  les  débuts  de  1  ère  chré- 
tienne, les  Kiao-tchi  (a.  Giao-chi'),  ancêtres  des  Annamites  actuels,  partis  des 
contrées  situées  au  Sud  du  fleuve  Bleu,  avaient  déjà,  en  leur  lente  migration, 
atteint  ce  delta  du  fleuve  Rouge  que  nous  appelons  aujourd'hui  Tonkin  ;  ils 
étaient  alors  parfaitement  connus  de  leurs  voisins  les  Célestes  qui  les  avaient 
complètement  subjugués  et  les  comprenaient  dans  cette  grande  circonscrip- 
tion du  Jih-nan  (a.  Nhut-nam),  ((  Midi  du  soleil  »,  c'est-à-dire  «  Midi  du  tro- 
pique »,  province  qui  embrassait  aussi  les  deux  Kouang  de  la  Chine  actuelle. 

Nous  savons  aussi  très  bien  et  par  les  Annales,  entre  autres,  de  ces  mêmes 
Annamites,  qu'au  Sud  du  Tonkin,  dans  ce  que  nous  appelons  actuellement 
l'Annam  proprement  dit,  sur  cette  longue  côte  très  dure,  qui  s'infléchit  pour 


1.  Notices  et  Extraits,  p.  66. 

2.  Journal  des  Savants,   1898,  p.  274-275,  et  1901,  p.  438. 

3.  Cette  expression,  souvent  traduite  par  «  Orteils  croisés  »,  a  généralement  donné  lieu  à  une 
explication  prétendant  se  baser  sur  une  conformation  physiologique  qui  serait  à  peu  près  spéciale  aux 
Annamites,  mais  que,  pour  notre  compte,  nous  n'admettons  nullement. 
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rappeler,  sur  les  caries,  la  forme  d'un  S  à  molle  courbure,  où  se  suivent  des 
chapelets  de  vallées  que  séparent  et  isolent  les  hauts  contreforts  de  l'arrière- 
chaine  venant  plonger  dans  la  mer.  là,  disons-nous,  habitait  le  peuple 
indianisé  des  Chames.  Annamites,  c'est-à-dire  Tonkinois,  et  Chames,  repré- 
sentants voisins  de  deux  civilisations  différentes,  luttèrent  avec  un  acharne- 
ment implacable  jus(pi'à  ce  que  les  hommes  du  Nord  eussent  expulsé  ou 
assimilé  leurs  adversaires  :  si  bien  que  ce  pays,  dont  ils  ne  sont  complètement 
maîtres  que  depuis  le  xv'  siècle,  est  aujourd'hui  le  cœur  de  leur  puissance. 
Ce  (Ihampa  ou  royaume  des  Chames  a  jadis  reçu  divers  noms  des  Chinois. 
La  plus  ancienne  et  la  plus  communément  usitée,  de  ces  désignalions,  est 
celle  de  Lin-y  '  (a.  Lam-àp),  qui  se  traduit  par  «  villes,  villages  des  forêts, 
pays  forestier  ».  Ils  l'appelèrent  aussi,  d'autres  noms  moins  usités,  Van- 
vuang,  Hoan,  Hoan-vang  ou  Hoan  Ouang,  To-hoan,  ïching-to-hoan.  A 
partir  du  i\'  siècle,  et  probablement  par  suite  d'un  changement  de  capitale, 
l'antique  désignation  de  Lin-y  fut  remplacée  par  Tchen-tching  (a.  Chiem- 
thanh)  ((  ville  ou  forteresse  des  Chames»^  et  ko  (an  tique  .•^)-tchen-tching 
donna  aux  Européens  le  nom  de  «  Cochinchine  »,  qui  servit  longtemps  à 
désigner  cet  ancien  Champa  à  peu  près  complètement  annamitisé.  Aujour- 
d'hui ce  nom  de  Cochinchine  tend  à  se  localiser  dans  ce  qui  fut  le  delta 
cambodgien  du  Mékhong.  Les  Annamites  appelèrent  aussi  le  pays  de  leurs 
ennemis  Chié/n-ba  (=  Champa).  Ce  Chièm  a  été  confondu  à  tort,  par  un 
estimable  auteur,  le  P.  Legrand  de  la  Liraye,  avec  Xiem  (Siam). 

Le  Champa  brahmanisé  a  pu,  dans  le  cours  des  siècles,  s'étendre  ou  se 
resserrer,  se  démembrer  ou  s'unir,  il  n'en  occupait  pas  moins  une  région 
assez  parfaitement  déterminée,  la  côte  de  la  mer  de  Chine,  du  8°  au  20" 
Nord  environ.  Peut-être  a-t-il,  à  une  période  très  ancienne,  débordé  au  delà 
de  ces  limites,  atteignant  le  Grand  Lac  cambodgien,  vers  le  Sud,  et  occupant 
les  rives  de  l'océan  jusque  vers  Canton  au  Nord. 

klaproth,  après  avoir  porté  le  Lin-y  à  Siam,  erreur  répétée  par  d'autres 
auteurs,  ne  s'est  pas  moins  trompé  en  séparant  de  Tchen-tching  le  pays  de 
Dzamba  qu'il  place  aux  bouches  du  Mékhong.  D'autres  auteurs,  tel  Fr. 
Garnier,  réduisent  singulièrement  le  Champa  en  indiquant  sa  limite  septen- 

1.  On  écrit  le  second  mot,  r,  i,  Wi,  yiTi. 

2.  «  Suivant  le  père  Alexandre  de  Rhodes,  les  Annamites  nomment  Kao-mien  le  Cambodge  pro- 
prement dit,  et  donnent  à  la  partie  de  ce  pays,  que  nous  nommons  Ciampa,  les  noms  de  MIoï,  Tritri 
et  Tchiem-thanh  :  c'est  le  Tchan-tching  des  auteurs  chinois  »  (Note  d'Abel  Rémusat). 
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trionale  au  Song  Ba,  vers  le  i3°  N.  Au  moins,  ce  dernier  avait-il  donné 
assez  de  publicité  aux  travaux  des  missionnaires  français  du  début  de  notre 
conquête  —  travaux  trop  ignorés  peut-être  en  Europe  —  pour  rendre  inexcu- 
sables les  erreurs  dont  se  rendirent  coupables,  après  sa  publication,  en  1878, 
du  Voyage  d'exploration  en  Indo-Chine,  les  auteurs  qui  continuèrent  à  placer 
le  Lin-y  ou  le  Tchen-tching  en  toute  autre  région  que  celle  que  nous  préci- 
sons ici.  Malgré  sa  réserve  habituelle,  M.  d'Hervey  de  Saint-Denis  avait  lui 
aussi  adopté  l'identité  erronée  du  Lin-y  avec  Siam,  Puis,  au  cours  de  ses 
traductions,  il  fut  contraint,  par  l'évidence  même  des  faits,  à  soupçonner 
que  Lin-y  et  ïchen-tching  désignaient  à  peu  près  la  même  contrée. 

On  sait  que,  vers  les  débuts  de  notre  ère,  ce  Lin-y  entrait,  en  partie  du 
moins,  dans  la  grande  circonscription  chinoise  du  Jih-nan.  Abstraction  faite 
de  ses  démembrements  intérieurs,  ou  en  lui  adjoignant  ses  petites  dépen- 
dances, il  se  terminait  au  Sud,  soit  au  Binli-Thuan  actuel,  soit  au  Grand  Lac 
cambodgien.  Or  —  et  c'est  là  que  nous  voulons  en  venir,  —  nous  verrons, 
à  n'en  pas  douter,  que  le  Founan  partait  de  ces  limites  et  s'étendait  vers 
l'Ouest  ;  il  devait  donc  occuper  vraisemblablement  tout  ou  partie  du  Cam- 
bodge et  du  Siam  actuels. 

Si  nous  avons  réservé  précédemment  les  auteurs  qui  ont  identifié  le 
Founan  au  Siam,  c'est  parce  que  leur  opinion  n'est  pas  complètement 
faussée.  Mais  elle  ne  se  justifie  que  dans  une  certaine  mesure;  elle  exige  des 
éclaircissements  et  quelques  réserves.  Nous  devons  tout  d'abord  écarter 
l'opinion  de  M.  de  Rosny,  qui  fait  partir  le  Founan  du  Cambodge,  il  est 
vrai,  mais  étend  son  domaine  à  travers  les  pays  laos,  du  Tonkin  au  cœur  de 
la  Birmanie  ;  il  place  le  foyer  de  cette  puissance  chez  les  Taïs  de  Xieng 
Mai,  hypothèse  inadmissible  et  en  contradiction  avec  tout  ce  que  nous 
pouvons  connaître  du  passé  de  l'Indo-Chine,  que  ces  Taïs  n'ont  envahie 
qu'à  des  époques  relativement  récentes.  De  son  côté,  Stanislas  Julien  ne 
mentionne  en  cette  presqu'île,  d'après  ses  auteurs  chinois,  que  les  Kiao-tchi 
(au  Tonkin),  le  Lin-y  (Champa)  et  le  Founan  (Siam),  considérant  donc 
comme  un  fait  acquis  l'identification  du  Founan  avec  le  Siam.  MM.  Schlegel 
et  Takakusu  placent  aussi  cet  ancien  royaume  du  Founan  à  Siam,  mais  ils 
lui  font  comprendre  une  partie  du  Cambodge.  M.  Schlegel  constate  pourtant, 
comme  l'avaient  déjà  fait  plusieurs  auteurs,  que  le  «  Royaume  de  la  Terre 
Rouge  )),  c'est-à-dire  Siam,  est  occupé  par  une  autre  tribu  du  Founan. 
Bowring,   d'après    les   travaux  de  Wade,   avait   déjà  assimilé  le  Founan  à 


J04  LK    CAMBODGE 

Siam.  11  s'appuyait  en  particulier  sur  la  distance  d'un  «  millier  de  milles  » 
que  les  auteurs  chinois  placent  entre  le  Lin-y  et  le  Founan,  oubliant  en  cela 
une  considération  essentielle:  ces  évaluations,  d'ailleurs  très  imparfaites, 
sont  plutôt  prises  de  capitale  à  capitale  et  non  d'une  frontière  à  l'autre. 
Bowring  constatait  aussi  que  le  nom  de  Founan  se  serait  changé  plus  tard 
en  celui  de  Tchi-tou  «  Terre  Houge  »,  qui  est  bien  l'un  des  anciens  noms  du 
Siam.  Fr.  Garnier  fait  observer,  à  ce  propos,  que  les  noms  de  Tchi-tou  et  de 
Founan  se  trouvent  cités  dans  une  même  notice  chinoise  comme  appartenant 
à  deux  pays  dilTerents.  Si  exacte  que  soit  cette  remarque,  elle  ne  suilirait  pas 
à  infirmer  l'opinion  de  Bowring,  car  les  Chinois  n'y  regardaient  pas  de  si 
près. 

Mais  Garnier  lui-même  entre  au  cœur  de  la  question,  donne  les  raisons 
les  meilleures  et  les  plus  pércmptoires,  lorsqu'il  ajoute  que  l'identification 
du  Siam  et  du  Founan,  partiellement  exacte  au  point  de  vue  géographique, 
lui  parait  fausse  au  point  de  vue  historique,  qu'elle  se  heurte  au  fait,  admis 
même  à  Siam,  de  l'antériorité  politique  et  religieuse  du  Cambodge.  Et  nous 
dirons  avec  lui,  en  changeant  légèrement  les  termes  qu'il  emploie,  qu'au- 
cune des  données  fournies  par  les  historiens  chinois  sur  le  Founan  ne  peu- 
vent s'appliquer  à  l'histoire  des  Siamois,  tandis  qu  elles  cadrent  parfaitement 
avec  le  passé  des  Cambodgiens. 

M.  Blagden,  qui  tend  à  faire  du  Founan  un  royaume  embrassant  à  la 
fois  le  Pégou,  le  Siam  et  le  Cambodge  actuels,  place. son  centre  au  Siam, 
dans  le  bassin  inférieur  du  Ménam  ((  la  contrée  la  plus  facilement  accessible, 
et  la  partie  actuelle  de  la  péninsule  qui  prétend  jusqu'à  un  certain  point  à  la 
suprématie  de  l'Indo-Chine  ».  Mais,  ajoute-t-il  avec  plus  de  raison,  «il  n'est 
à  aucun  degré  certain  que  ses  habitants  étaient  des  Siamois.  Ceux-ci  sont 
comparativement  de  récents  immigrés  dans  les  parties  méridionales  du  pays 
qui  porte  leur  nom  et  tout  le  littoral  était  entre  les  mains  des  Cambodgiens 
à  l'époque  où  le  berceau  de  la  monarchie  siamoise  était  un  petit  Fiat  intérieur 
sur  le  haut  Ménam,  reconnaissant  la  suprématie  du  gouvernement  cam- 
bodgien ». 

Pour  résumer  ce  qui  concerne  le  Siam,  il  est  connu  et  admis  qu'un  des 
anciens  noms  chinois  de  ce  bassin  inférieur  du  Ménam  fut  celui  de  Tchi- 
thou  (a.  Xich-tho)  «  Terre  Bouge  »,  et  on  doit  constater  que  la  mission 
chinoise  de  C07  ne  lui  en  donne  pas  d'autre  ;  que  ce  royaume,  dont  les 
habitants  «  formaient  un  rameau  particulier  de  la  race  du  Founan  »,  a  pu 
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tantôt  être  réuni  à  ce  dernier  pays,  tantôt  en  être  séparé,  ou  ne  lui  être  tenu 
que  par  des  liens  d'amitié  ou  de  vassalité  ;  mais  qu'il  ne  paraît  pas  avoir  fait 
partie  du  Founan  proprement  dit.  Nous  sommes  donc  tenté,  —  tout  en 
réservant  les  provinces,  actuellement  siamoises,  du  Grand  Lac  et  du  bassin 
du  Moun,  qui  ont  été  enlevées  au  Cambodge  à  une  époque  relativement 
récente,  —  d'écarter  la  supposition  d'un  Founan  embrassant  réellement  le 
bassin  inférieur  du  Ménam.  En  tous  cas,  assimiler  sans  aucune  explication, 
le  Siam  au  Founan  est  inexact,  comme  de  dire  que  la  Turquie  est  l'empire 
byzantin  ou  que  l'Annam  est  l'ancien  Lin-y. 

Le  problème  se  resserre  et  la  solution  se  précise.  Le  Founan  ne  doit  être 
identifié,  sous  toutes  restrictions  de  détails  dues  aux  changements  et  boule- 
versements qui  ont  pu  se  produire,  qu'avec  le  Tchin-la,  c'est-à-dire  l'ancien 
Cambodge.  C'était  l'opinion  de  Gaubil,  de  Mailla  et  même  de  Rémusat  qui, 
après  avoir  placé  le  Founan  au  Tonkin,  l'avait  désigné  comme  la  région  qui 
avait  historiquement  précédé  le  Cambodge.  Fr.  Garnier  s"y  était  nettement 
raillé.  Mais  on  peut  faire  observer  que  cet  auteur  avait  nécessairement  besoin 
de  l'hypothèse  de  ce  «  puissant  empire  »  des  premiers  siècles  de  notre  ère, 
puisqu'il  faisait  remonter  à  cette  époque  l'édification  des  grands  monuments 
cambodgiens,  qui  ne  furent  construits  que  cinq  ou  six  cents  ans  plus  tard. 

Abstraction  faite  de  cette  grosse  erreur,  les  raisons  que  Garnier  donnait 
en  faveur  de  l'identification  du  Founan  avec  le  pays  de  Cambodge  étaient 
suffisantes  et  auraient  pu  clore  la  discussion.  Analysant  avec  sagacité  les 
documents  connus  à  l'époque  de  la  publication  de  son  livre,  il  appuyait  son 
opinion  sur  leurs  renseignements  géographiques  :  la  distance  du  Founan  au 
Lin-y  et  au  Jih-nan  :  la  configuration  de  ce  pays,  étendu  de  3  ooo  li,  environ 
3oo  lieues  ;  dont  la  capitale  était  à  5oo  li  de  la  mer  ;  que  baignait  un  grand 
fleuve  coulant  du  N.-O.  ;  qui  était  envahi  partiellement  par  une  inondation 
périodique,  etc. 

Nous  savons  par  M.  d'Hervey  de  Saint-Denis'  qu'on  connaissait  jadis 
une  notice  chinoise  intitulée  Fou-nari'toa-tchouen.  Cette  description  du 
Founan  devait  traiter  plus  spécialement  de  la  géographie  et  de  l'histoire  de 
ce  royaume.  On  peut  supposer,  avec  M.  Sylvain  Lévi  ^  qu'elle  n'est  autre  que 
la  relation,  restée  ignorée  jusqu'à  présent  des  sinologues,  du  voyage  que  les 


t.  Méridionaux,  p.  5i8. 
3.  Mélanges  de  Harlez. 
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envoyés  chinois  Tchu-Yng  el  Kang-lai  firent  au  Founan,  en  la  première 
moitié  de  notre  troisième  siècle.  Nous  espérons  que  cet  important  document 
se  retrouvera  tôt  ou  tard  dans  quelque  bibliothèque  du  Céleste-Empire  et  qu'il 
confirmera  notre  opinion.  Mais,  dès  maintenant,  nous  pouvons  joindre  aux 
raisons  déjà  énoncées  par  Fr.  Garnier  d'autres  arguments  d'un  caractère  par- 
ticulièrement topique. 

Il  est  impossible  d'étendre,  aux  premiers  siècles  de  notre  ère,  le  territoire 
du  Lin-y  jusqu'à  Siam.  Si  cette  grande  extension  exista  jamais,  ce  ne  fut  que 
sur  les  côtes  et  à  une  époque  bien  plus  reculée.  Or,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  il  est  absolument  certain  que  le  Founan  touchait  au  Lin-y.  Ceci  est 
prouvé  par  les  relations  de  voisinage  de  ces  deux  pays.  Ils  ont  les  mêmes 
mœurs  et  usages.  Ils  sont  quelquefois  alliés  ;  ainsi,  au  iv'  siècle,  les  Annamites 
se  plaignent  que  leur  pays,  le  Tonkin  actuel,  soit  dévasté  par  les  guerriers 
réunis  de  ces  deux  nations.  Mais,  plus  souvent,  le  Founan  et  le  Lin-y,  ou 
To-houan,  sont  en  guerre  l'un  avec  l'autre,  fait  constaté  à  diverses  reprises  par 
les  auteurs  chinois.  Un  roi  du  Lin-y  est  même  tué  par  un  prince  du  Founan. 
Donc,  le  Founan  touche  à  l'Est  au  Lyn-y,  comme  plus  tard  le  Tchin-la  finira 
de  même  au  Tchen-lching,  qui  aura  remplacé  le  Lin-y  en  tant  que  dénomi- 
nation chinoise.  Ce  Founan,  d'un  autre  côté,  est  borné  à  l'Ouest  par  le 
royaume  des  Pe-leou  (Tôles  blanches)  qui  se  trouve  lui-même  au  Sud-Ouest 
du  ïsan-pan  et  qui  touche  à  ce  dernier  pays  '  ;  celui-ci  est  donc  placé  au  Nord- 
Ouest  du  Founan.  Or,  à  l'époque  du  partage  du  Tchin-la,  vni"  siècle,  le 
Tchin-la  de  terre,  ou  du  Nord,  appelé  aussi  Ouen-tan  \  touche  au  Nord-Ouest 
à  ce  même  pays  de  Tsan-pan.  Il  en  résulte  donc  que  le  Tchin-la  pris  dans  son 
ensemble,  c'est-à-dire  le  Cambodge,  était  compris,  de  même  que  le  Founan 
qui  l'avait  précédé  dans  la  terminologie  chinoise,  entre  le  Lin-y  d'un  côté  et 
de  l'autre  ce  pays  de  Tsan-pan,  qui  lui  était  étroitement  allié,  qui  devait 
être  une  de  ses  dépendances,  comme  il  le  fut  vraisemblablement  du  Founan. 

Une  autre  preuve,  d'ordre  historique  celle-ci,  résultera  de  nos  investiga- 
tions constatant  l'identité,  difiicilement  contestable,  des  deux  derniers  rois, 
nommés  et  aulhenli(|ues,  du  Founan  des  Chinois,  avec  les  deux  premiers  sou- 
verains du  pays  (jue  nous  appellerons  le  «  Cambodge  primitif  »  el  dont  nous 
parlerons  au  début  du  chapitre  suivant. 


1.  Méridionaux,  p.  44 1. 

2.  Ibid.,  p.  484-485. 
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Ces  preuves  de  l'identité  du  Founan  et  du  Tchin-la  ont  d'autant  plus  de 
poids  que,  tout  en  étant  précises,  elles  sont  indirectes  pour  la  plupart.  Elles 
ne  résultent  pas  d'une  affirmation  unique  dont  les  origines  peuvent  être 
entachées  d'erreur  ou  qui  n'a  envisagé  qu'incomplètement  la  question.  Tel 
est,  au  contraire,  le  caractère  des  deux  passages,  inscrits  l'un  après  l'autre 
dans  l'histoire  des  Souei,  probablement  sur  les  indications  travesties  ou  défi- 
gurées d'une  ambassade  du  vn*  siècle,  répétés  dès  lors  tels  quels  par  tous  les 
auteurs  chinois  qui  écrivirent  sur  ces  contrées,  et  d'où  les  écrivains  européens 
ont  généralement  conclu  à  la  non-identité  des  deux  pays.  Voici  ces  deux 
passages  :  «  Originairement  le  Tchin-la  dépendait  du  Fou-nan...  Tchito-sena 
(le  prédécesseur  d'Is'ânavarman)  attaqua  le  Founan  et  le  soumit  à  son  auto- 
rité '.  ))  Ces  deux  phrases  sont  suspectes.  Ainsi  il  semble,  en  réalité,  que  ce  fut 
plutôt  Is'ânavarman  lui-même  qui,  comme  le  constatent  d'autres  auteurs,  sou- 
mit tout  le  Founan  à  sa  domination.  Mais,  en  admettant  l'exactitude  relative 
de  ces  deux  passages,  on  pourrait  les  interpréter  par  une  supposition  très 
vraisemblable  ;  que  le  Tchin-la  du  début  n'était  qu'une  partie  de  cet  ancien 
Founan  qu'il  soumit  ensuite  en  lui  passant  son  nom  comme  la  Gaule  presque 
tout  entière  est  devenue  la  France  par  suite  de  l'extension  du  pouvoir  des 
rois  capétiens.  Le  nom  de  Founan  que,  probablement,  les  Chinois  seuls  con- 
naissent, ce  qu'il  ne  faut  pas  oublier,  fut  peu  à  peu  remplacé  chez  eux  par 
Tchin-la,  nouveau  nom,  dont  l'étymologie,  encore  inconnue,  paraît  être 
plutôt  indigène  ;  et  les  confusions  des  Chinois  entre  ces  deux  désignations 
s'expliquent  parfaitement  par  la  manière  dont  ils  recueillaient  leurs  rensei- 
gnements. Nous  verrons  plus  loin  que  l'ancien  nom,  usité  par  quelques  his- 
toriographes, se  maintient  encore  pendant  toute  la  première  moitié  du  vu®  siècle, 
accidentellement  ou  par  tradition,  alors  que  celui  de  Tchin-la  est  déjà  connu 
depuis  l'ambassade  de  616.  Matouanhn,  qui  compile  tout  et  compare  rare- 
ment, mentionne,  en  deux  endroits  différents  ^  des  ambassades  parues  à  la 
cour  des  Souei,  puis  à  celle  des  Tang;  elles  sont  attribuées,  les  unes  au  Fou- 
nan, les  autres  au  Tchin-la;  elles  provenaient  toutes  du  Cambodge,  sans 
doute. 

En  définitive,  tantôt  royaume,  tantôt  simple  expression  géographique,  ce 
Founan  devint  au  double  point  de  vue,  politique  et  géographique,  le  Tchin-la 
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du  VII*  siècle,  c'esl-à-dire  le  Cambodge.  11  a  pu  s'étendre,  sur  la  côte  du  golfe 
de  Siam,  des  bouches  du  Ménaiii  à  celles  du  Mékliong,  et  s'enfoncer  dans 
l'intérieur  de  manière  à  comprendre  tout  le  bassin  de  cet  affluent  du  (îrand 
Fleuve  (pi'on  appelle  le  Moun,  end>rasser,  en  un  mot,  toutes  les  contrées  où 
était  encore  répandue,  il  y  a  peu  de  siècles,  la  race  khmère,  plus  ou  moins 
mêlée  à  d'autres  peuplades  aborigènes.  On  peut  remarquer  que,  abstraction 
faite  des  deltas  éloignés,  c'est-à-dire  du  Tonkin  et  du  Pégou,  cet  empire  du 
F'ounan  comprenait  à  peu  près  les  seules  grandes  plaines  de  llndo-Cbine, 
celles  qui  sont  d'un  seul  tenant  ou  fout  au  moins  de  communications  rela- 
tivement faciles.  Là  vivaient  une  grande  diversité  de  races  dont  subsistent 
encore  aujourd'hui  de  nombreux  restes.  La  peuplade  dominante  devait  être 
celle  des  kbmer  Dœm  «  kbmers  primitifs  ».  Mais  la  coexistence  des  autres 
races,  très  répandues  peut-être,  explique  en  partie  les  vicissitudes  de  ce  pays, 
tantôt  désagrégé  ou  morcelé,  tantôt  réuni  par  de  puissantes  mains.  On  peut 
supposer  que  le  cœur  de  l'empire  fut  parfois  sur  le  Grand  Fleuve,  entre 
Phnom  Penh  et  Sambaur:  par  exemple  à  Vat  Nokor  de  la  province  de 
kampong  Siem,  où  des  vestiges  semblent  être  plus  anciens  que  le  vieux  tem- 
ple dont  les  ruines  mêmes  disparaissent  aujourd'hui  :  ou  bien  au  Rantéai 
Nokor  de  Tlibaung  khmum  :  les  divers  Nokor  ou  \agara  «  ville  capitale  » 
du  Cambodge  devant  généralement  ce  nom  à  d'antiques  séjours  des  souve- 
rains. 

Les  limites  à  large  approximation  que  nous  traçons  à  ce  Founan  n'ont 
donc  pas  toujours  contenu  un  seul  et  même  Etat,  et  elles  ont  dû  varier  beau- 
coup au  cours  de  l'existence  du  principal  royaume.  11  a  pu  les  déborder 
sensiblement,  s'étendre  au  Nord,  par  exemple,  jusque  vers  le  i8"  degré.  Il 
était  certainement  uni,  par  des  liens  étroits  de  race  et  de  suzeraineté  poli- 
tique, à  d'autres  Fiais  secondaires  qui  se  partageaient  le  bassin  du  Ménam. 
Il  ne  semble  pas  qu'il  se  soit  étendu  jusqu'au  golfe  du  Bengale,  à  l'Ouest 
du  Ménam,  du  moins  ce  ne  fut  pas  d'une  manière  durable.  En  effet,  le  Pégou 
est  séparé  de  son  hinterland  vers  l'Est  par  des  chaînes  de  montagnes  réputées 
peu  salubres  ;  les  relations  chinoises,  d'autre  part,  limitent  le  Founan  à 
l'Ouest  par  divers  royaumes  et  elles  désignent  sous  des  noms  différents  le 
Pégou,  allant  même  jusqu'à  constater  les  affmités  de  sa  langue  avec  celle 
du  Founan,  c'est-à-dire  du  pays  des  klimcrs.  Vers  l'Est,  ce  grand  royaume 
devait  peut-être  disputer  au  Lin-y  la  possession  de  la  Basse-Cochinchine 
actuelle,    qu'il  semble  avoir  conquise  au  m'  siècle.  Peut-être,  les  côtes  du 
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Founan  furent-elles  longtemps  peuplées  de  Charries,  frères  des  habitants  du 
Lin-y.  Nous  avons  relevé,  dans  le  Sud  du  Cambodge  actuel,  plus  d'un  vestige 
d'une  ancienne  occupation  chame.  Mais  la  Basse-Cochinchine  conquise, 
ce  qui  arriva  tôt  ou  tard,  le  Founan  ne  communiquait  plus  guère  avec  le 
Lin-y  que  par  la  mer  ou  par  un  mince,  long  et  pénible  bourrelet  de  dunes  le 
long  du  littoral,  et  nous  verrons  qu'il  en  fût  de  même  plus  tard  du  ïchin-la 
et  du  ïchen-tching. 

Autres  identifications.  —  Mais  ce  n'est  pas  tout  que  d'identifier  le 
Founan  avec  le  Tchin-la.  La  question  présente  d'autres  faces  d'un  intérêt 
plus  puissant  encore,  peut-être.  En  lisant  attentivement  la  traduction, 
publiée  par  M.  d'Hervey  de  Saint-Denis,  des  Notices  de  Matouanlin  sur  les 
peuples  méridionaux,  nous  avons  fait  plusieurs  remarques  dont  les  consé- 
quences peuvent  être  de  réelle  importance.  Les  relations  des  Chinois  sont 
si  rares  sur  le  Founan,  au  vi*^  siècle,  que  nous  nous  sommes  demandé 
s'ils  ne  donnaient  pas  à  cette  époque  d'autres  désignations  à  ce  pays,  désigna- 
tions quiétaient  à  déterminer  ;  s'ils  n  ont  pas  connu  certaines  de  ses  parties, 
sinon  sa  totalité,  sous  d'autres  noms  que  celui  de  Founan.  Elargissant  encore 
la  question,  il  nous  a  paru  que  non  seulement  les  noms  chinois  de  ces  royaumes 
lointains  changent  avec  le  temps,  par  exemple  le  Founan  devenant  Tchin-la, 
le  Lin-y  se  muant  en  Tchen-tching,  mais  aussi  que,  aux  mêmes  époques  ou 
à  peu  près,  des  noms  très  différents  sont  donnés  aux  mêmes  royaumes,  qui 
paraissent  et  reparaissent,  semblables  à  des  figurants  de  théâtre,  sous  des 
déguisements  divers.  Ou  bien,  à  défaut  de  royaumes  entiers,  car  il  faut 
toujours  tenir  compte  des  bouleversements  politiques,  ce  sont  des  pro- 
vinces, des  parties  de  royaumes  déjà  connus  sous  d'autres  noms,  qui 
peuvent  paraître    en  ces    Notices,    à  l'insu    de    leurs  auteurs. 

Nous  ignorons  si  cette  observation  a  déjà  été  émise,  du  moins  avec  cette 
portée  étendue  et  générale,  par  quelque  sinologue.  D'une  importance  incon- 
testable, elle  tend  à  réduire  considérablement  le  nombre  des  royaumes  étran- 
gers étudiés  ou  mentionnés  par  les  anciens  auteurs  chinois.  Et  pour  le  cas 
particulier  qui  nous  occupe  elle  permet  de  se  demander,  toutes  les  fois  que 
les  Chinois,  parlant  d'un  pays,  signalent  ses  analogies  avec  le  Founan,  si  le 
pays  en  question  n'a  pas,  au  moins  temporairement,  fait  partie  de  ce 
royaume.  Nous  ne  nous  dissimulons  pas  que  cette  voie,  nouvelle,  croyons- 
nous,  est  pleine  de  périls,  surtout  pour  un  auteur  qui  ne  peut  consulter  que 
Aymo.meu,  24 
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des  documents  de  seconde  main.  Mais  que  risquons-nous,  après  loul  ?  IjCs 
idenlifications  des  sinologues,  sur  ces  seuls  Méridionaux  <|ui  nous  inlé- 
ressenl,  ne  sont  rien  moins  que  cerlaines,  révèlent  toutes  un  caractère 
hypothétique.  Tout  au  phis  peul-on  excepter  certains  pays  célèhres,  tels 
que  le  Lin-y  et  le  Founan  ;  et  encore  on  voit  (pie  pour  ceux-ci  les  discus- 
sions ne  sont  pas  closes.  Dom*,  en  mettant  les  choses  au  pis,  à  des  hypo- 
thèses plus  sures,  nous  en  substituerions  d  autres  qui  méritent  tout  aussi 
bien  l'exanien.  D'un  autre  côté,  il  saute  aux  yeux  que  les  auteurs  ou  les 
copistes  des  Notices  chinoises  ont  littéralement  jonglé  avec  les  points  cardi- 
naux et  (pi'en  prenant  toujours  à  la  lettre  leurs  indications  sur  la  situation 
respective  des  pays  étudiés  on  arrive,  immédiatement  et  infailliblement,  aux 
contradictions  les  plus  saugrenues.  Nous  ne  pouvons  donc  pas  nous  attacher 
rigoureusement  aux  renseignements  de  position,  surtout  s'ils  ne  sont  pas 
confirmés  par  d'autres  données,  dont  les  meilleures  sont  celles  que  nous 
avons  appelées  «  indirectes  »  parce  (pi'il  faut  les  déduire  de  l'exposé  que 
font  les  auteurs  de  ces  Notices. 

Telles  sont  les  diverses  considérations  qui  nous  ont  conduit  à  examiner 
spécialement  les  pays  que  leur  nom  ou  des  particularités  de  détail  pouvaient 
nous  faire  supposer  comme  ayant  été  le  Founan  lui-même  ou  tout  au  moins 
comme  ayant,  plus  ou  moins  longtemps,  Hiit  partie  de  ce  royaume.  C'est 
ainsi  que  notre  attention,  excitée  d'abord  par  certains  détails  des  Notices 
sur  les  pays  de  Po-li,  de  Lang-ya-sieou,  fut  particulièrement  attirée  par  ce 
nom  même  de  Po-li,  ainsi  que  par  celui  de  Ko-lo.  Ces  termes  nous  rappe- 
laient, en  effet,  le  Ha-lo'i  et  le  Co-lu'c  qu'un  vieil  auteur  annamite  appli- 
quait à  un  pays  qui  ne  pouvait  être  que  le  Founan  lui-même  '.  Nous  eûmes 
donc  l'idée  de  demander  à  M.  le  P"^  J.  Bonel  de  transcrire  ces  hiéroglyphes 
dans  la  forme  qui  lui  est  familière.  Il  est  vrai  que  Ko-lo  devint,  en  sino- 
annamile,  Co-la  au  lieu  de  Co-lu'c  :  mais  nous  devons  faire  observer  que  si 
cette  différence  ne  confirme  pas  notre  hypothèse,  elle  ne  l'infirme  pas  non 
plus  d'une  manière  absolue:  les  Chinois  cherchant  dans  la  représentation  de 
ces  noms  exotiques  une  homophonie  qui  peut  être  obtenue  de  différentes 
manières,  se  représenter  par  divers  caractères  donnant  des  sons  approxima- 
tivement semblables. 

Pour  l'autre  nom,  la  réponse   fut  concluante  dans   le  sens  de  l'affuma- 

I.   Voir  Le  CambwUje,  Le  Hovauiitr  artiifl.  p    i33. 
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tive.  Le  Po-li  des  Chinois  n'est  autre  que  le  Ba-lo'i'  des  Annamites  ;  donc 
un  autre  nom  du  Founan.  Le  Poli  ou  Ba-loi,  dont  le  nom  de  lieu  Ba-ria  en 
Basse-Gocliinchine  actuelle  est  peut-être  un  vestige,  était,  dit-on,  un  royaume 
considérable,  s'étendant  du  port  de  Giao-chi  (Tonkin)  à  Xich-tlio  (Terre 
Bouge,  Siam);  il  est  aussi  dit  qu'il  comprenait  une  grande  île  (?)  sur  laquelle 
il  y  avait  beaucoup  de  chevaux  et  qu'à  cause  de  cela  on  appelait  Mali.  Ce 
Poli,  que  les  sinologues  ont  placé  jusqu'à  présent  à  Ba-li,  à  Bornéo,  dans 
lEst  de  Sumatra,  était,  disent  les  Chinois,  à  1  Ouest  du  Lo-tsa.  Ils  le  placent 
aussi  au  Sud-Est  du  Lin-y,  mais  il  faut  évidemment  entendre  le  Sud-Ouest. 
Ses  habitants,  de  même  que  ceux  du  pays  voisin,  le  Lo-tsa,  tenaient,  dit-on, 
leurs  marchés  la  nuit  et  s'y  rendaient  le  visage  couvert.  Le  Po-li  de  Matouan- 
lin,  qui  envoya  des  ambassades  en  517,  622,  et  de  627  à649,  nous  avait  offert, 
indépendamment  de  sa  situation  géographique,  déjà  remarquable  par  elle- 
même,  des  analogies  frappantes  avec  le  Founan.  Ainsi,  aux  environs  de  l'an 
5oo,  le  nom  du  roi  était  Kiao-tchin  jou,  dans  l'un  et  l'autre  royaume.  Et 
si  les  envoyés  qui  eurent  occasion  de  parler  en  Chine  du  passé  du  Po-li 
avaient  oublié  leur  histoire,  ils  avaient  pourtant  conservé  le  souvenir  d'une 
femme  célèbre  qu'ils  nommaient  Pe-tsing-ouang  et  qu'il  faut  probablement 
identifier  à  la  fameuse  reine  Lieou-ye  du  Founan. 

Le  Lang-ya-sieou  (a.  Lang-nha-tu),  dont  la  température  et  les  produc- 
tions ressemblent  à  celles  du  Founan,  dont  les  habitants  portent  des  vête- 
ments qui  reçoivent  le  même  nom  qu'au  Founan,  a  été  généralement  placé 
au  Pégou  ou  dans  les  îles  de  la  Malaisie.  Toutefois,  M.  de  Rosny  l'a  reporté 
sur  les  côtes  du  golfe  de  Siam.  On  peut  remarquer,  en  effet,  que  la  mission 
chinoise  de  606,  dont  nous  parlerons  en  détail  dans  notre  chapitre  du  Siam 
ancien,  dit  que,  avant  de  pénétrer  au  Tchi-tou  (Siam),  elle  voyait  au  loin 
vers  l'Ouest  les  montagnes  de  ce  pays  de  Lang-ya-sieou.  Il  faut  rectifier, 
croyons-nous,  et  entendre  qu'elle  voyait  ces  monts  au  Nord  ou  au  Nord-Est  : 
la  terre  ferme  n'étant  visible  que  dans  cette  direction.  On  pourrait  donc  placer 
ce  pays  de  Lang-ya-sieou  sur  la  côte  cambodgienne,  soit  vers  Kampot,  soit 
vers  Chantaboun.  Il  y  a  lieu  de  noter,  en  outre,  la  curieuse  tradition  histo- 
rique conservée  au  Lang-ya-sieou,  sur  laquelle  nous  reviendrons  plus  loin  et 

I.  L'expression  signifie,  dit  M.  Bonet,  «  Profit  des  Dames,  des  divinités;  avantages  du  Boud- 
dhisme. »  Mais  les  sons  seuls  et  non  le  sens  ont  ici  quelque  importance  :  les  Chinois  étant  contraints, 
comme  nous  avons  déjà  pu  le  remarquer,  de  prendre  des  caractères  préexistants  pour  représenter  tant 
bien  que  mal  les  sons  des  noms  étrangers,  et  tel,  évidemment,  est  ici  le  cas. 
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qui  semble  bien  se  rapporter  au  roi  Kiao-lcbin-jou  que  nou»  venons  de  nom- 
mer. Bref,  de  même  que  le  Po-li,  avec  des  obscurités  ou  des  variantes 
dues  aux  informateurs  ou  aux  inlcrprMcs,  le  Lang-\a-sieou  parait  n'rfro 
autre  que  le  Founan  ou  du  moins  l'une  des  divisions  de  ce  royaume. 

Parmi  les  autres  pays  qui  ont  pu  faire  partie  du  Founan  ou  subir  son 
action  on  doit  citer  le  Lo-lsa,  qui  n'a  dans  Matouanlin  qu'une  très  brève  notice 
ainsi  conçue  :  «  Le  royaume  de  Lo-tsa  est  àTEsldecelui  dePo-li.Lesbabilants 
sont  très  laids;  ils  ont  la  peau  noire,  les  clieveux  rouges,  des  dents  de  car- 
nassiers et  des  ongles  d'oiseaux  de  |)roic.  De  temps  en  temps  ils  vont  faire  le 
commerce  sur  les  cotes  du  Lin-y.  Ils  arrivent  et  se  montrent  seulement  pen- 
dant les  nuits:  le  jour  ils  se  tiennent  cacbés.  La  mission  cliinoise  envoyée  au 
Tclii-tou  par  l'empereur  ^ang-ti,  dans  la  troisième  année  la-nie  {Çto~),  sous 
la  conduite  de  Tcbang-tsun,  visita  en  passant  le  pays  de  Lo-lsa'.  »  Mais  il 
est  encore  question  de  ce  pays,  dans  la  notice  sur  le  Po-li*  et  en  ces  termes  : 
«  A  l'Orient  du  royaume  de  Po-li  est  celui  de  Lo-tsa.   Quand    l'empereur 
Yang-ti,  des  Soui,  cbargea  Tcbang-tsun  de  visiter  le  Tcbi-tou,  le  Lo-lsa  pro- 
fita du  retour  de  la  mission  cliinoise  pour  nouer  des  relations  avec  l'empire 
et  envoyer  des  ambassadeurs.  »  Ce  pays,  sur  lequel  on  n'a  pas  d'autres  ren- 
seignements, était  donc  situé  à  l'Est  du  Po-li.   Il  fut  visité,  tout  au  moins 
au  retour,  par  la  mission  chinoise  de  Goy.  Or,  l'itinéraire  de  celle  mission 
est  indicpié  d'une  manière  assez  précise,  ainsi  que  nous  le  verrons  en  l'étu- 
diant au  cbapilrc  du  Siam  ancien,  pour  qu  on  puisse  dire  qu'elle  longea  pres- 
que constamment  les  côtes.    Ces  renseignements  semblent  donc  confirmer 
notre  identification  du  Po-li  avec  le  Founan.  Il  en  résulte  encore  qu'on  ne 
doit  pas  se  tromper  beaucoup  en  plaçant  ce  pays  de  Lo-lsa,  dont  l'étendue 
était  probablement   restreinte,  vers  le  Sud  de  l'Annam  actuel,  ou  plutôt  en 
Basse-('ocbincbine,  aux  confins  du  Lin-y  et  du  Founan.  ÎVous  voyons  donc 
que  c'est  à   tort  qu'on  a   voulu  cliercber  le  Lo-lsa  du  côté  de  Nicobar'. 

Remarquons  encore  que  les  Chinois  plaçaient  à  l'Est  du  Tcbi-tou  (Siam) 
un  royaume  de  Po-lo-la  et  à  l'Ouest  de  celle  contrée  un  autre  royaume  appelé 
Po-lo-sa  ou  Po-lo-tcba,  nom  dont  la  forme  complète  serait  d'après  M.  de 
Rosny,  Po-li-h-lchah.  On  peut  se  demander  si  ces  royaumes,  au  nom  en  Po-lo, 
ainsi  placés  à  1  Est  et  à  l'Ouest  (sic)  du  Siam,  n'étaient  pas  qu'un  seul  pays, 

I.   Méridionniir,  p.  .^89. 

a.   Ibifl.,  p.  460. 

3.    Tounij  Pao,  1898.  p.  178. 
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et  ne  doivent  pas  être  identifiés  au  Po-li,  c'est-à-dire  au  Founan,  qui  s'éten- 
dait à  l'Est  du  Tchi-tou.  De  plus,  cette  expression  si  remarquable  de  Po-ii-lo- 
tchah  semble  n'être  autre  que  la  réunion  des  deux  noms  Po-li  et  Lo-tsa, 
c'est-à-dire  la  figuration  en  cbinois  d'une  expression  indigène  qui  pourrait 
être  quelque  chose  comme  Parey-rûja{ï). 

Pour  conclure,  Po-li,  Lang-ya-sieou  et  Lo-tsa  doivent  être  des  pays  cor- 
respondant sinon  à  la  totalité,  du  moins  à  des  parties  plus  ou  moins  grandes 
du  Founan.  Leurs  noms  paraissent  chez  les  Chinois  au  moment  où  le  nom 
de  Founan  tend  à  faire  place  à  celui  de  Tchin-la.  S'il  était  permis  de  les  dis- 
socier, on  pourrait  peut-être  supposer  que  le  Lo-tsa  était  au  Sud-Est,  aux 
bouches  du  Mékhong  ;  le  Lang-ya-sieou,  à  l'Ouest  vers  Ghantaboun,  et  le 
Poli  au  centre,  vers  Kampot.  xMaisces  hypothèses  sont  prématurées  et  fragiles. 

Pan-pan  (a.  Bàn-bàn),  au  Sud  d'une  autre  contrée  appelée  To-ho-lo, 
paraît  de  !x'i\  à  617.  Les  sinologues  placent  ce  royaume  tantôt  à  Bornéo 
(Takakusu),  tantôt  dans  la  presqu'île  de  Malacca  (Chavannes,  Schlcgel)  : 
toutefois,  M.  de  Rosny  a  songé  au  Sud  du  Tonlé-sap  ou  Grand  lac  cambod- 
gien. 11  est  vrai  que  la  plupart  des  renseignements  qui  concernent  ce  pays 
semblent  s'adapter  à  la  péninsule  malaise  ;  mais  d'autres  laissent  entendre 
très  positivement  qu  il  se  trouve  à  proximité  du  Lin-y.  Il  est,  dit-on,  voisin 
de  Lang-ya-sieou  et  il  est  situé  au  Sud-Ouest  du  Lin-y,  dont  le  sépare  «  une 
petite  mer  »  ou  baie.  Nous  devons  faire  remarquer,  en  outre,  que  les  deux 
rois  de  Pan-pan,  dont  Malouanlin  donne  les  noms,  ont  parmi  leurs  litres  le 
terme  àeyamj,  qui  appartient  au  langage  chame  où  il  signifie  «  dieu  »  et  qui 
entre  dans  les  qualifications  des  rois  du  Champa  ;  que  trois  des  quatre  mi- 
nistres du  Pan-pan  ont  aussi  dans  leurs  titres  cet  autre  terme  de  Ku-lung 
(Kurun)  qui  appartient  aux  Khmers  et  peut-être  aux  Ghames  ;  enfin,  qu'il 
est  connu  que  le  peuple  (il  faut  entendre  des  délégations)  du  Founan  se  rendit 
au-devant  de  son  futur  roi  Kiao-tchin-jou  à  ce  royaume  de  Pan-pan,  où  celui- 
ci  avait  débarqué  en  venant  ou  en  revenant  de  l'Inde.  Nous  sommes  donc  tenté 
de  placer  ce  pays  loin  de  la  péninsule  malaise,  plus  à  l'Est  que  ne  le  fait 
M.  de  Rosny,  et  de  l'identifier  avec  les  contrées  actuelles  de  Phanthiet  et  de 
Phanri,  tout  au  Sud  de  l'Annam  de  nos  jours,  avec  des  provinces  qui  étaient 
peut-être  indépendantes  au  moment  où  paraît  ce  royaume  de  Pan-pan. 

La  situation  exacte  de  ce  Pan-pan  est,  croyons-nous,  l'une  des  plus  impor- 
tantes questions  qui  soient  à  résoudre  pour  l'histoire  de  l'ancien  Cambodge. 
Il  était  au  Sud  du  pays  de  ïo-ho-lo,  qui  peut  rappeler  le  Pin-to-lo  ou  Pin-tun- 
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lung  (prohablemeiil  I*aiularaiig  on  IMianrang),  silucù  Irenlo  jours  de  marche 
au  Sud  (de  In  ca|)i(ale)  du  Tchcii-lcliinj^,  c'esl-à-dirc  du  pays  qui  avait  suc- 
cédé à  l'ancien  Lin-y.  Ces  contrées  intermédiaires,  que  de  sérieux  obstacles 
naturels  séparaienl  des  dc»ix  tirands  Klals  voisins,  ont  pu  olre  l'objet  des 
guerres  d(  s  (Ibanies  cl  des  Klimers,  appartenir  quelquefois  à  ces  derniers, 
mais  faire  partie  habituellement  des  possessions  de  leurs  voisins  de  l'Est  dont 
les  habitants  de  ces  petites  vallées  parlaient  sans  doute  la  langue. 

A  l'intérieur  des  terres,  parmi  les  misérables  tribus  qui  vivaient  dans  le 
voisinage  du  Founan.  nous  pouvons  conjecturer,  avec  M.  de  Hosny,  que  les 
Pin-no  sont  les  Penongs  et  les  Pi  lou  les  Proou  (Brau)  de  nos  jours. 

Les  identifications  reprennent  de  l'importance  vers  lOucst  du  Founan. 

Le  pays  de  han-lo-li,  (a.  Can-dà-lo'i),  qui  envoya  des  ambassades  en 
Chine,  entre  454  et  620,  a  été  identifié  par  quelques  sinologues,  M.  Schlegel 
entre  autres,  à  la  contrée  de  Kandari  ou  Kenderi,  de  la  région  de  Palembang, 
île  de  Sumatra.  11  nous  semble  que  Ihomophonie  du  nom  de  ce  pays  et  du 
nom  du  vieux  royaume  du  v"  siècle  peut  n'être  que  purement  accidentelle, 
ne  donner  qu'un  très  faible  argument.  Si  nous  appliquons  notre  méthode 
au  kan-to-li  de  Matouanlin,  nous  remarquons  immédiatement  plusieurs 
traits  qui  sont  communs  à  ce  pays  et  à  celui  de  Tchi  ton,  dont  le  nom,  au 
surplus,  ne  paraît  que  plus  tard,  au  vu' siècle,  et  qui  occupait,  comme  on 
le  sait,  le  bassin  inférieur  du  Ménam,  devenu  aujourd'hui  le  royaume  de 
Siam.  Ainsi,  les  mœurs  du  Kan-lo-li  sont  semblables  à  celles  du  Lin-y  et  du 
Founan  :  il  a  donc  pu  appartenir  à  l'un  de  cts  royaumes,  au  dernier  sans 
doute.  Les  rois  de  Kan-to  li,  de  même  que  ceux  du  Tchi-tou,  se  distinguent 
parleur  attachement  au  culte  de  Fo  '.  Enfin,  en  5o2,  le  roi  de  Kan-to-li  avait 
parmi  ses  titres  les  deux  termes  de  hiu-Inn,  que  nous  retrouvons  identiques 
dans  les  noms  du  roi  du  Tchi-tou.  On  peut  donc  croire  que  cette  désignation 
de  Kan-to-li  s'est  appliquée  |iendanl  (juehpie  temps,  au  pays  qui  devait  être 
appelé  plus  tard  Tchi-tou  «  Terre  Rouge  »,  c  est-à-dirc  au  bassin  moyen  et 
inférieur  <lu  Ménam. 

Ce  pays  de  la  «  Terre  Rouge  »,  appelé  ailleurs  Tchu  Kiang  (royaume  du) 
«  Fleuve  Rouge  »,  ne  paraît  dans  les  annales  chinoises  que  vers  600-606. 
Mais  il  est  utile  d'en  parler  dès  maintenant,  car  il  fut  toujours  étroitement 
uni  par  des  liens  de  race,  au  Founan  aussi  bien  que  plus  tard  au  Tchin-la. 

I.  Méridionaux.  Kan-lo-li,  p.  '|ji-45'i. 
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Sa  situation  est  déterminée  avec  une  précision  suffisante.  Il  était  situé  à 
l'Ouest  du  Tchin-la.  Sa  capitale  était  appelée  Seng-tchi  ou  Seng-ki.  Or,  le 
royaume  de  Seng  Kao,  ainsi  appelé  du  nom  de  cette  même  capitale,  sans 
doute,  et  qu'on  dira  plus  tard  être  situé  directement  au  N.-O.  du  Tchin-la 
d'eau,  lors  du  partage  du  Cambodge  au  vm*  siècle,  fut  absorbé  par  le  Tchin-la 
en  65o-656.  Il  devient  donc  incontestable  que  cette  partie  du  Siam  actuel, 
peuplée  jadis  comme  l'étaient  le  Founan  d'abord  et  le  Tchin-la  ensuite,  fit 
partie  du  premier  de  ces  empires  lors  de  sa  grande  extension  vers  les  m" 
et  IV''  siècles,  fut  probablement  indépendante  aux  v"  et  vi*",  puis  conquise  de 
nouveau,  vers  le  milieu  du  xn",  par  le  Tchin-la,  héritier  direct  du  vieux 
Founan. 

Les  contradictions  et  les  erreurs  sur  ces  anciens  royaumes  ont  été  si 
nombreuses  jusqu'à  ce  jour  qu'il  importe  d'établir  nettement  des  faits  qui  sont 
positifs  et  concluants  dans  leur  ensemble. 

Le  Tsan-pan  que,  par  exception  et  par  erreur  sans  doute,  un  auteur  chi- 
nois met  à  I  ooo  li  au  Sud-Ouest  du  Tchin-la,  est  plus  communément  placé 
au  Nord  Ouest  du  Founan,  et  lors  du  partage  du  vni"  siècle  il  est  dit  qu'il 
se  trouve  au  Nord-Ouest  du  Ouen-tan,  a/tas  Tchin-la  de  terre,  dont  il  dépen- 
dit pendant  la  durée  de  cette  sécession.  Il  est  donc  permis  de  chercher  ce 
pays,  sur  lequel  on  ne  donne  pas  d'autre  renseignement,  dans  le  haut  Ménam, 
du  côté  des  Mœuongs  actuels  de  Nan  et  de  Xieng  Mai. 

Au  Sud-Ouest  du  Tsan-pan  et  le  touchant  était  le  royaume  des  Pe-teou 
((  Têtes  blanches  »,  pays  rocheux  et  montagneux.  Antérieurement  il  fut  dit 
aussi  qu'il  était  à  l'Ouest  du  Founan.  On  peut  donc,  mais  sans  être  plus 
afhrmatif  que  pour  le  précédent,  supposer  ce  royaume  situé  dans  la  région 
montagneuse  qui  s'étend  entre  Xieng  Maï  et  les  bouches  de  la  Salouen. 

Tun-sun  ou  Tien-sun,  pays  conquis  par  Fan-se-man,  le  puissant  roi  du 
Founan  est  idendifié  par  M.  G.  Schlegel  avec  Tanah-sari  ou  Tenasserim. 
Nous  acceptons  volontiers  lopinion  du  savant  sinologue  hollandais,  mais  en 
étendant  le  pays  fort  au  Sud  de  la  presqu'île  de  Malacca.  Il  est  dit,  en  effet, 
que  cette  contrée  s'avançait  à  plus  de  mille  li  (cent  lieues)  dans  la  mer,  qu'elle 
faisait  un  grand  commerce  par  suite  de  son  heureuse  situation  géographique, 
les  vaisseaux  ne  passant  pas  devant  son  port  sans  y  relâcher.  Une  phrase  inad- 
missible en  sa  teneur  littérale  dit  que  ses  frontières  orientales  sont  tournées 
vers  le  Kiao-tchi  (Tonkin)  tandis  que  ses  frontières  occidentales  touchent  à 
l'Inde  et  au  Ngan-si  (Empire  des  Parthes).  Suppléant  à  l'insuffisance  des  con- 
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naissances  géographiques  des  (Illinois  —  qui  prenaient,  comme  l'a  fait  remar- 
quer M.  Cliavannes,  la  prcscpi'île  de  Malacca  pour  une  suite  d'îles  et  divi- 
saient Java  ou  Sumatra  en  plu-rieurs  îles  secondaires  —  ou,  mieux  encore, 
rcctilîant  l'infidélili'  |)rol)al)l«'  do  leurs  inloiprcles.  nous  transformerions  ainsi 
la  phrase  en  (picstion  :  «  la  cote  orientale  du  Tun-sun  est  tournée  vers  le  Kiao- 
tchi,  cl  son  littoral  occidental  fait  face  à  l'Inde  et  aux  plus  lointains  pays 
occidentaux,  »  Celle  interprétation  si  plausihle,  jointe  à  ce  qui  est  dit  de  la 
pointe  longuement  avancée  en  mer,  de  la  nécessité  de  l'escale  pour  les  vais- 
seaux de  toutes  nations,  fournil  une  description  parfaite,  en  sa  brièveté,  de 
la  presqu'île  de  Malacca. 

excite  longue  presqu'île  comptait  encore  d  autres  royaumes,  dont  l'un, 
qui  reçut  les  noms  de  Tchu-po,  Che-po,  Shay-po,  Ho-ling,  Ko-ling,  aurait 
été.  d'après  M.  Schlegel,  un  Ktat  de  Djoa  ou  Java,  situé  dans  la  péninsule, 
donc  tout  à  fait  distinct  de  la  grande  île  communément  désignée  par  ce 
nom. 

Le  Pégou  paraît  dans  les  \olices  chinoises  sous  plusieurs  noms,  parmi 
lesquels  nous  relevons  ceux  de  Pi-kien,  vi"  siècle  ;  de  Piao,  ix"  siècle  :  et  de  Pou- 
kan,  XI'  et  xn*  siècles.  Nous  aurons  occasion  de  revenir  sur  ce  dernier  nom, 
en  étudiant  l'époque  relativement  moderne  ofi  il  apparaît.  Du  Pi-kien,  il 
est  dit  que  ce  pays  est  situé  au  delà  de  Tun-sun,  à  8000  li  (huit  cents  lieues) 
du  Founan.  Par  mer,  l'exagération  se  conçoit  parfaitement,  puisqu'il  faut 
doubler  la  longue  presqu'île  de  Malacca.  Les  Chinois  font  la  remarque 
curieuse  que  le  langage  du  l*i-kien  ne  diffère  pas  beaucoup  de  celui  du 
Founan,  ce  qui  revient  à  dire  que  la  langue  des  Mons  ou  Pégouans  ressemble 
à  celle  des  Khmers,  et  nous  savons  maintenant  que  cette  aflirmalion  était 
parfaitement  justifiée.  Quant  au  Piao  nous  le  verrons  voisin  du  Tcbin-la, 
c'est-à-dire  du  Cambodge,  comme  le  Pi-kien  le  fut  probablement  du  Founan. 
Il  est  temps  de  clore  ccsidenlifications.  qui  nous  entraîneraient  trop  loin 
de  notre  sujet,  par  (piclqucs  explications  sur  le  terme  géographi(|uc  de  kone/i- 
loun,  Koen-locn,  que  les  Chinois  ont  fait  voyager  des  monts  du  Nord-Ouest 
de  leur  empire  à  ceux  du  Sud-Est,  de  là  à  Formose  et  en  Malaisie,  sans  oublier 
de  rappli(|uer  en  passant  au  petit  archipel  de  Poulo-Condor,  situé  au  Sud  de 
Saigon  et  auquel  cet  honneur  a  valu,  chez  les  sinologues,  une  importance 
fort  exagérée,  nullement  en  rapport  avec  les  quelques  centaines  d'habitants 
que  ces  îlots  peuvent  nourrir  au  maximum.  Au  sens  large,  le  terme  de  Kouen- 
loun  s'applique  à  toute  la  Malaisie,  langue  et  contrée.  Les  auteurs  chinois  et 
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plusieurs  sinologues  à  leur  suite,  M.  Ghavannes  entre  autres',  confondent 
cette  expression  géographique  avec  une  autre,  dont  certainement  l'origine  et 
probablement  l'acception  sont  complètement  différentes,  celle  de  Koii-loung, 
qui  entrait  dans  certains  noms  et  titres  et  sur  laquelle  nous  reviendrons  au 
chapitre  suivant. 

L'histoire  du  Founan.  —  La  première  mention  de  ce  pays,  faite  par 
les  annalistes  chinois,  remonte  à  une  antiquité  très  reculée,  fin  du  xu*"  siècle 
(i  I  lo  ou  1 109)  avant  notre  ère.  Relevé  avec  quelques  variantes  par  plusieurs 
sinologues^,  ce  passage  relate  que  le  régent,  oncle  du  jeune  empereur  de 
l'époque,  reçut  des  ambassadeurs  venant  d'un  pays  très  lointain,  accepta 
leurs  présents  et  leur  fit  donner,  pour  faciliter  leur  retour,  cinq  chars  magné- 
tique, 011  un  mécanisme  quelconque  indiquait  continuellement  la  direction 
du  Sud.  Ils  parvinrent  ainsi  au  bord  de  la  mer,  passèrent  par  les  royaumes 
de  Founan  (a.  Pho-Nam)  et  de  Lin-y  (a.  Lam-âp)  et  arrivèrent  l'année  sui- 
vante dans  leur  pays.  Le  Founan  était  un  petit  royaume  gouverné  par  une 
femme,  la  reine  nommée  Say  Lieu.  Garnier  fait  remarquer  que  ce  nom  de 
Jiieu,  en  chinois  Lieou,  était  peut-être  la  transcription  d'un  titre  indigène  et 
qu'il  est  curieux  en  tous  cas  de  le  retrouver  porté  encore  par  une  autre  reine 
du  Founan,  plusieurs  siècles  après. 

On  ne  peut  guère  attribuer,  comme  l'a  fait  Legrand  de  la  Liraye,  cette 
ambassade  aux  Kiao-tchi  (a.  Giao-chi),  dont  le  pays,  situé  dans  le  Sud  de  la 
Ghine  actuelle,  était  donc  au  Nord  des  royaumes  mentionnés.  Klaproth, 
avec  plus  de  vraisemblance,  croyait  qu'il  s'agissait  d'une  contrée  située  vers 
la  presqu'île  de  Malacca.  Mais  il  nous  semble  que  ce  passage  des  Annales 
chinoises  comporte  une  autre  observation.  S'il  importe  peu,  au  fond,  que 
le  Lin-y  ne  soit  nommé  qu'après  le  Founan,  en  ce  compte  rendu  d'une 
marche  qui  allait  du  Nord  au  Sud,  il  est  très  étonnant,  par  contre,  de  ren- 
contrer, dès  cette  époque  reculée,  ces  noms  chinois  des  deux  grands  Etats 
méridionaux  qui  ne  seront  réellement  connus  qu'une  dizaine  de  siècles  après 
celte  lueur  si  faible  et  ainsi  jetée  isolément  dans  la  nuit  de  la  préhistoire  de 
la  presqu'île  indo-chinoise.  Les  Gélestes  ne  nous  ayant  guère  accoutumés  à 
une  quasi-pérennité  de  ce  genre,  dans  leurs  désignations  des  pays  exotiques 

I.  Voyages,  etc.,  p.  G3. 

3.  Klaproth,  Pauthier,  Biot,  Legrand  de  la  Liraye,   \bel  Desmichels,   etc.  D'après  ce  dernier,  le 
passage  se  trouve  dans  le  Si'i  Ky. 
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cl  l(»iiitains,  il  est  permis  de  se  (lcmaii(l(M-  si  co  fragmcnl  iiicrilc  ciilièrc 
coiiliuiice. 

Car,  |)our  faire  enirer,  lurino  vaguemcnl,  celle  contrée  dans  Ihisloire,  il 
faut  arriver  au  grand  empereur  eiiinois,  Tsin,  (pii  ctcndil  au  loin  sa  domina- 
lion,  vers  l'an  ai/|  avant  noire  ère,  et  cpii  soumit,  paralt-il,  le  Lin-y.  Après 
sa  mort,  son  général  Tcliao-lo  (a.  Trieu-da)  se  rendit  à  peu  près  indépendant 
vers  'JO"  ;  il  eonslilua  le  Midi  de  la  (lliine  et  les  récentes  con(|uèles  en  un 
vaste  royaume  dont  la  capitale  élail  à  Canton.  Tricu-da  mourut  très  âgé,  vers 
i3r>.  Alors  l'empereur  lliao-wou-li,  de  la  dynastie  des  Han,  «  <pii  répandait 
la  gloire  de  son  nom  jusqu'aux  bords  de  la  mer  Caspienne  »,  reprit  au  Midi 
et  dépassa  même  les  conquêtes  de  Tsin.  Entre  126  et  i  lo,  ses  armées  cou- 
vrirent presque  entièrement  la  prcs(|u'îlc  indo-cliinoisc  (pii  devint,  pendant 
(piehpie  temps  et  à  divers  degrés,  tributiiire  de  la  Chine.  11  institua  dans  ces 
régions  le  gouvernement  de  Ji-nan  (a.  Miut-Nain)  divisé  en  neuf  provinces, 
comprenant,  entre  autres,  le  Kiao-tclii  (Tonkin)  et  le  Lin-y,  Les  royaumes 
étrangers,  voisins  de  ces  nouvelles  frontières  de  l'Empire,  offrirent  dès  lors 
le  tribut  et  firent  des  visites  d'hommage. 

A  répo(|ue  de  la  première  conquête  de  Tsin,  m*"  siècle  avant  notre  ère, 
le  Lin-y  élail  déjà  un  Etat  fortement  constitué,  s'étcndant  au  Sud-Ouest 
jusqu  au  Crand  Lac,  s'il  faut  en  croire  le  livre  chinois  appelé  Pien  y  tien. 
D'après  les  vagues  traditions  locales,  avons-nous  déjà  dit,  il  aurait  même  eu, 
à  des  épotjues  plus  reculées,  une  étendue  beaucoup  plus  considérable,  et  il 
aurait  été  déjà  le  foyer  d'une  civilisation  avancée  alors  que  le  Cambodge 
et  l'Annam  n'étaient  (pie  de  petits  Etats. 

En  ce  qui  concerne  le  Fouiian,  il  ne  faut  pas  oublier,  répétons-le,  que  ce 
nom,  purement  chinois,  devait  être  ignoré  des  indigènes.  Le  nom  primitif  du 
Cambodge,  conservé  dans  les  souvenirs  locaux,  est  KouU  Tclok  «  Tertre  des 
arbres  Telok  »  et  nous  avons  fait  remarquer  qu'on  le  retrouve  peut-être  dans 
le  Cnlippe  de  Plolémée.  C'est  pour  nous  le  Co-luc  des  Annamites,  (pii  lit  par- 
lie,  d'après  des  renseignements  déjà  mentionnés  et  quehpie  peu  confus,  d'un 
vaste  royaume  appelé  Ha-lôi  et  s'étcndant,  prétend-on,  de  (liao  ehi  (Tonkin) 
à  \ich  Tho  (Siam)  réimissant  donc  les  cotes  du  Lin-y  et  du  Founan.  D'après 
les  traditions  locales,  le  pays  de  Kouk  Telok  avait  été  enlevé  aux  Chamcs 
par  les  Khmers  venus  du  Nord-Ouest,  de  la  Birmanie  ou  Pégou.  Aujourd'hui 
encore,  les  Khmers,  aussi  bien  (|ue  les  Chames,  reconnaissent  l'anlériorité  des 
ancêtres  de  ces  derniers  en  ce  pays  de  Kouk  Tclok  ou  de  Phnom  Penh  «  que 
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la  mer  battait  de  ses  flots  ».  Les  Khmers  dépossédèrent  par  ruse  les  premiers 
occupants  et,  dans  le  royaume  qu'ils  constituèrent,  ils  reçurent  plus  tard  les 
immigrants  civilisateurs  appelés  Chvéa  Préam  (Java  Brâm)  c'est-à-dire 
((  Brahmanes  javanais  ou  malais  »,  qui,  en  dépit  de  cette  désignation,  venaient 
de  rinde,  de  Bénarès,  ajoute-t-on.  Ces  légendes  confuses  mêlent  faits  et 
époques  et  sont  d'un  secours  à  peu  près  nul  pour  l'histoire.  Mais  on  peut  se 
demander,  par  contre,  si  ce  royaume  de  Ko-lo  ou  Ko-lo-fou-cha-lo  (a.  Câ-la- 
phû-sa-ki) ,  dont  on  entendit  parler  en  Chine  au  temps  de  la  dynastie  des 
Han  (de  202  avant  à  220  après  J.-C.)'  et  sur  lequel  nous  avons  déjà  appelé 
l'attention  du  lecteur,  n'était  pas  le  Cô-lu'c  des  Annamites,  donc  le  Kouk 
Telok  des  Khmers,  c'est-à-dire  le  pays  du  Cambodge  de  l'époque. 

Matouanlin,  qui  a  placé,  par  erreur  probable,  le  Pan-pan  au  Sud-Est  du 
Lin-y,  alors  qu'il  faut  entendre  le  Sud  ou  le  Sud-Ouest,  met  aussi  le 
Ko-lo  au  Sud-Est  de  Pan-pan.  La  même  rectification  doit  s'imposer  ici.  Nous 
aurions  donc  successivement,  en  allant  du  Nord  au  Sud  ou  au  Sud-Ouest, 
le  Lin-y,  le  Pan-pan  et  le  Kolo,  c'est-à-dire  le  Champa,  un  pays  intermédiaire 
correspondant  au  Binh  Thuan  et  peut-être  aux  provinces  orientales  de  la  Basse- 
Cochinchine  actuelle,  et  enfin  le  Kouk  Telok  à  l'Ouest  du  Mekhong  ;  toutes 
suppositions  qui  ne  sont  pas  absolument  dénuées  de  vraisemblance. 

A  cette  époque,  deuxième  siècle  avant  notre  ère,  le  roi  de  Ko-lo,  appelé 
Chi-lo-po-Io  (a.  Thi-loi-ba-la)  de  son  nom  de  famille,  et  Mi-chi-po-lo  (a.  Me 
ihat-bac-la)  de  son  nom  personnel,  résidait  dans  une  capitale  entourée  de 
murs  construits  en  pierres  de  taille  et  habitait  un  palais,  qui  renfermait  les 
appartements  de  ses  femmes,  dont  les  portes  étaient  flanquées  de  tours,  et  oii 
les  salles  d'audience  étaient  décorées  avec  des  armes  de  luxe,  symétriquement 
rangées,  et  avec  des  drapeaux  ornés  de  plumes  de  paon.  Dans  ce  royaume 
on  n'élevait  pas  de  vers  à  soie,  on  ne  cultivait  pas  de  chanvre  ;  on  fabriquait 
seulement  des  étofles  avec  le  coton  (Ki  pei).  On  y  trouvait  des  bœufs,  mais 
fort  peu  de  chevaux.  Les  édifices  avaient  des  toitures  de  paille.  Aux  demandes 
en  mariage  les  jeunes  gens  offraient  des  noix  d'arec  et  apportaient,  selon 
qu'ils  étaient  plus  ou  moins  riches,  jusqu'à  deux  cents  onces  d'or,  le  jour  des 
noces.  Le  mariage  accompli,  la  femme  prenait  le  nom  de  son  mari.  Les 
instruments  de  musique  comprenaient  les  violons,  flûtes,  conques,  cym- 
bales de  cuivre  et  diverses  sortes  de  tambours.   Les  cadavres  étaient  brûlés 

I.  Méridionaux,  p.  4i4 


,'J8o  i.K  <;vmi»<)1m;k 

el  leurs  cendres,  renfermées  dans  un  vase  de  nu'tal,  jetées  dans  la  mer. 
L'impôt  ne  dépassait  guère  un  grannne  el  demi  d'argent  par  tète.  Le 
royaume  était  divisé  en  vingt-tpiatre  gouvernements  «pii  n'avaient  pas  de  sub- 
divisions administratives.  Les  funetionnaires  avaient  le  droit  exelusif  de  rele- 
ver leurs  cheveux  el  de  les  entourer  d'une  sorte  de  turban.  Les  habitants  de 
ce  pays  avaient  pour  armes  l'arc  et  la  flèche,  le  sabre  et  la  lance  :  ils  revêtaient 
les  cuirasses  de  peau.  Jamais  ils  ne  faisaient  la  guerre  sans  éléphants.  Un 
corps  d'armée,  chez  eux,  devait  compter  cent  éléphants,  et  tout  éléphant 
devait  être  entouré  de  cent  soldats.  La  selle  de  chaque  éléphant  supportait  un 
entablement  solide,  muni  d'une  balustrade  et  défendu  par  quatre  hommes, 
dont  le  premier  tenait  une  lance,  le  second  un  arc,  le  troisième  une  massue 
el  le  dernier  un  sabre. 

Le  pays  sur  lequel  la  Notice  de  Malouaidin  donne  ces  détails  éltiit  évi- 
demment silué  en  Indo-Chine  et  dans  un  territoire  destiné  à  faire  ultérieure- 
ment partie  du  royaume  de  Founan.  Mais  ir serait  diilicile  d'aflirmer  que  ce 
Ko-lo  était  khmer  plutôt  que  chame. 

Ces  contrées  éloignées  ne  supportaient  qu'avec  impatience  la  domination 
chinoise  qui  suivit  la  con(piète  de  la  dynastie  des  Han.  Au  Tonkin,  en  Tan 
/|0  de  notre  ère,  le  général  chinois  Ma  Youen  eut  à  réprimer  l'insurrection 
commandée  par  deux  sœurs,  jeunes  héroïnes  dont  les  Annamites  vénèrent 
encore  la  mémoire.  Au  Lin-y,  ce  fut,  paraît-il,  en  1^7  queKiu-lien,  chef  indi- 
gène, fds  de  Kung-tsao,  se  souleva  et  fit  assassiner  l'ofTicier  chinois  chargé  de 
gouverner  le  pays  au  nom  de  l'empereur.  Plusieurs  sinologues  fixent  cet  évé- 
nement à  l'an  2()3.  La  méprise  tient  à  ce  qu'il  y  eut  sans  doute  deux  chefs 
ou  rois  à  (pii  les  Chinois  donnèrent  ce  nom  ou  plutôt  ce  titre  de  Kiu-lien. 
Après  l'insurrection  du  premier,  les  gens  de  Lin-y,  laissés  en  paix,  semblent 
s'être  tenus  trancpiilles.  Ils  firent  même  des  démarches  de  soumission,  tout 
au  moins  apparentes,  et  vinrent  aux  hommages  pendant  la  première  moitié 
de  la  période  de  la  dynastie  des  Ou  (222-277)  '.  Vers  263  ils  recommencèrent 
les  hostilités,  probablement  sous  les  ordres  d'un  second  Kiu-lien,  contre  leurs 
voisins  les  Klao-lchi,  alors  sous  la  domination  des  Chinois. 

Cet  alVranchissemenldu  Lin-y,  constituant  un  Ktat  tampon  entre  la  Chine 
et  le  Founan,  dut  libérer  délinilivement  ce  dernier  pays,  quel  qu'ait  pu  être  le 
caractère  de  la  domination  chinoise,  probablement  très  légère,  qu'il  eut  à 

I.   Les  Oii  (a.  .\ijo)  régiKTctil  sur  uiit-  partie  de  la  Chine  méridionale. 
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subir.  On  peut  présumer  qu'il  avait  même  gardé  constamment  ses  rois  indi- 
gènes, car  c'est  avant  l'affranchissement  du  Lin-y  et  pendant  la  seconde  moi- 
tié du  premier  siècle  de  notre  ère  que  nous  pouvons  fixer  approximativement 
les  événements  que  nous  allons  raconter  d  après  les  auteurs  chinois  et  leurs 
traducteurs  \ 

Jadis,  disent  ces  auteurs,  le  Founan  était  sous  l'autorité  d'une  jeune  fdle, 
brave,  vigoureuse,  célèbre  par  sa  force  virile  et  ses  exploits,  nommée  Lieou- 
ye  (ou  yeh  ;  les  Chinois  ont  pu  interpréter  son  nom  indigène  par  a  Feuille 
de  Saule  »  )  ou  )  e-lieou  (a.  Diep  Lieu  ;  elle  aurait  été  originaire  du  pays  de 
Diep  Dieu)  '.  Mais  ensuite,  ce  fut  un  étranger  qui  s'empara  de  la  dignité  royale. 
Ce  guerrier,  nommé  Hoen-Hoei  (Houen-houy,  Hon-hoï,  Houen-tien  :  d'au- 
cuns disent  même  Kan-kei),  habitait  le  royaume  de  Ki  ou  Riao.  Il  adorait 
une  divinité  supérieure.  Une  nuit,  celle-ci  lui  apparut,  lui  ordonna  de  s'armer 
de  l'arc  et  des  flèches  qu'il  trouverait  dans  son  temple  et  de  s'embarquer  sur 
la  mer.  Houen-houy,  à  son  réveil,  se  rendit  au  temple,  y  trouva  l'arc  et  les 
flèches  et,  muni  de  ces  armes  surnaturelles,  suivit  des  marchands  qui  se  ren- 
daient par  mer  au  royaume  de  Founan.  A  l'annonce  de  son  arrivée,  \ e-lieou 
vint  k  sa  rencontre  avec  des  troupes  et  voulut  s  opposer  à  son  débarquement; 
mais  Ilouen-houy  lança  une  flèche  qui,  après  avoir  traversé  de  part  en  part 
le  navire  portant  la  reine,  alla  tuer  un  de  ses  soldats.  Saisie  de  crainte,  Ye- 
lieou  se  soumit  aussitôt  et  implora  la  paix.  L  étranger  qui  n'aimait  pas  les 
nudités,  lui  ordonna  de  se  vêtir  en  endossant  une  pièce  d'étoffe  avec  un  trou 
pour  passer  la  tête,  de  rassembler  et  de  nouer  sa  chevelure  éparse.  La  pre- 
nant pour  femme,  il  régna  sur  ses  Etats  et  les  civilisa. 

Recueilli  plus  tard  d'après  des  traditions  déjà  vieilles,  ce  récit  offre  des 
variantes  qui  ne  doivent  pas  surprendre.  D'après  le  Pien  y  tien  (historiens 
delà  dynastie  desLiang),  Houen-houy  était  originaire  du  royaume  de  Ki,  mais 
habitait  la  partie  méridionale  du  royaume  de  Ye-lieou  quand  il  eut  la  vision 


1.  Francis  Garnicr  donne  des  détails  un  peu  plus  étendus  que  ne  le  font  les  sinologues,  qui  s'en 
tiennent  généralement  à  la  version  très  sobre  de  Matouanlin.  M.  de  Viliemereuii  a  prétendu  que  le 
Chinois  Thomas  Ko,  l'interprète  qui  avait  fait  les  Iraductions  utilisées  par  Garnier,  ne  méritait  pas 
toute  confiance.  Il  ne  nous  appartient  pas  de  prendre  parti  sur  ce  point  et  nous  acceptons  dans  leur 
ensemble  les  travaux  de  nos  prédécesseurs. 

2.  Nous  avons  déjà  fait  remarquer  que  la  tradition  du  royaume  de  Poli,  qui  n'est  autre,  pour 
nous,  que  le  royaume  du  Founan,  n'avait  conservé,  au  commencement  du  vi«  siècle  d'autre  souvenir, 
dit  Matouanlin,  «  que  celui  d'une  femme  célèbre  appelée  Pe  tsing  ouang  »  (a.  Bach  tinh  vuong)  ; 
reine  qu'il  faut  probablement  identifier  à  Lieou-yc. 
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rap|)orléc  ici.  De  son  côté,  Maloiiaiilin  place  siinplcnicnl  an  Sud  du  Founnn 
ce  royaume  de  Ki,  pays  d'origine  dii  jeune  guerrier.  Knlin,  d'après  Moura, 
—  cpii  tenait  sans  doute  ses  renseignements  du  lettré  annamite,  Petrus  Ky,  — 
lioucn-houy  était  un  tributaire  de  Diep-dieu,  le  royaume  de  la  reine  Ye- 
liou.  I.es  deux  pays  étaient,  en  ce  cas,  certainement  voisins  l'un  de  l'autre. 

M.  G.  Schlegel,  (pii  identifie,  comme  nous  lavons  déjà  dit,  le  Founaii 
avec  Siani  et,  ce  qui  est  plus  grave,  les  habitants  de  cet  ancien  royaume  avec 
les  anc»Hres  des  Siamois  actuels,  dit'  (pie  ce  pays  «  éUiit  gouverné  par  une 
princesse  appelée  \eli-liu  ou  \ib-lao,  «pii  fut  subjuguée  par  un  prince  étran- 
ger nommé  llwan-lien,  ancienne  prononciation  Kun  tin,  probablement  (en 
sanscrit)  kaundinya,  cpii  épousa  celle  princesse  et  se  mit  à  la  lèle  de  son 
royaume.  Depuis  celle  épocpie,  les  rites  bralimaniques  et  les  mots  indiens 
augmentèrent  au  Siam.  Ce  Kaundinya  vint  probablement  par  mer  et  pas  du 
Tibet;  il  fut  le  conquérant  mais  non  l'ancêtre  du  peuple  siamois  (pii  était 
évidemment  une  race  parlant  malais  ».  Nous  aurons  plus  loin  l'occasion  de 
démontrer  que  les  ancêtres  des  Siamois  n'ont  jamais  été,  ni  une  race  parlant 
malais,  ni  les  habitants  de  l'antique  Founan  ;  et  en  fait  de  Kaundinya  (en 
chinois  Kiao-tchin-jou,  et  non,  pouvons-nous  croire,  Hwan-lien  ou  Kun-lin) 
nous  ne  connaissons  que  le  célèbre  roi  du  Founan  au  v°  siècle,  dont  il  sera 
question  dans  le  chapitre  suivant. 

Fr.  Garnier  semble  supposer,  en  se  basant  sur  les  traditions  des  indigènes 
du  Cambodge,  que  la  patrie  de  ce  prince  étranger  fut  Uomavisay,  le  pays  de 
Hom,  nom  qui  est  vaguement  donné  de  nos  jours,  d'après  les  musulmans,  à 
Home,  ou,  plus  exactement,  à  Constantinople.  Garnier  rapproche  aussi  le 
pays  appelé  ici  Ki  ou  Kiao  par  les  Chinois  de  la  Sogdiane  ou  pays  de  Samar- 
cande,  qui  est  désigné  dans  leurs  auteurs  sous  le  nom  de  Ki-pîn. 

Un  orientaliste  dont  la  fin  prématurée  est  très  regrci table,  Terrien  do  La- 
couperie,  nous  écrivait  un  jour  qu'il  avait  mis  la  main  sur  queUpies  sources 
chinoises  dont  il  résultait  «  que  le  fondateur  du  Cambodge  était  arrivé  sur  un 
navire  marchand  venant  d'Oman  et  ayant  fait  escale  sur  la  côte  de  l'Inde  ))^. 

I.    Tounij  Pao,  mars  1900,  p.  84. 

3.  Lettre  du  10  juin  i8<)3.  .\  la  date  du  i3  janvier  iSt)'!  M.  Terrien  de  Lacouporie,  qui  devait 
mourir  en  celle  dernière  année,  âgé  do  cinquante  ans  au  plus,  m'écrivait  une  seconde  lettre,  dont  le 
passage  suivant  juslilie  à  la  fois  les  éloges  tpie  méritait  cet  esprit  original  et  aussi  les  réserves  (pie 
nt'ccssitcnt  (pielques  parties  de  ses  «ruvres: 

«  Je  n'ai  pas  encore  eu  le  temps  de  m'occu|)er  de  la  publication  de  mon  article  sur  Les  Premiers 
liais  ilu  Cambodtje,  d'après  les  sources  chinoises,  birmanes  et  indigènes,   dans  lequel  je  crois  être 
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Sa  lettre  ne  donnait  aucune  date  pour  cet  événement  et  la  phrase  exigerait 
une  explication  que  nous  ne  pouvons  malheureusement  plus  demander  à  son 
auteur.  Si  le  fondateur  du  Camhodge  vint  lui-même  de  la  côte  d'Oman  elle 
s'appliquerait  peut-être  à  Iloen  Hoi  :  celui-ci  paraissant  être  venu  d'un  pavs 
très  éloigné  qui  pourrait  bien  ne  pas  être  l'Inde.  Mais  si  le  navire  embarqua 
ce  fondateur  en  son  escale  sur  la  côte  de  llnde,  le  fait  semblerait  se  rap- 
porter plutôt  au  roi  Kaundinya  du  v"  siècle,  dont  il  sera  question  dans  le 
chapitre  suivant. 

Nous  avons  déjà  fait  remarquer,  et  nous  y  revenons  à  propos  de  cette 
mention  de  la  côte  d'Oman,  que  la  navigation  régulière  entre  le  golfe 
Persique  et  la  mer  de  Chine  —  que  l'histoire  constatera  plus  tard,  aux  vn", 
vin^  et  IX'  siècles,  par  exemple  —  a  pu  tout  aussi  bien  exister  au  i"  siècle  de 
notre  ère  ;  et  nous  pouvons  ajouter  que  certains  indices,  longtemps  conservés 
dans  la  langue,  décèlent  peut-être  une  influence  étrangère  qui  ne  fut  ni  chi- 
noise ni  indienne  ;  tel  le  mot  de  Kamratân  ou  Kamralen  ((  Seigneur  ». 

Nous  nous  garderons  d'insister:  la  matière  exigeant,  actuellement  du 
moins,  la  plus  grande  prudence.  Mais  nous  nous  ne  pouvons  que  nous  rallier 
à  l'opinion  de  Garnier  lorsqu'il  dit  que  «  la  façon  même  dont  voyage  Houen- 
tien  ou  Préah  Thong,  avec  des  marchands  qui  se  rendent  au  Founan,  semble 
exclure  toute  idée  de  conquête  armée  ou  d'invasion  nombreuse.  C'est  une 
civilisation  qui  s'introduit  en  Indo-Chine,  ce  n'est  pas  une  race  qui  en 
asservit  une  autre  ».  De  même  qu'à  cet  auteur,  il  nous  paraît  également 
difficile  de  ne  pas  reconnaître  en  ce  récit  des  anciens  chroniqueurs  chinois 
1  histoire,  presque  entièrement  dégagée  de  tout  ornement  mythologique,  de 
Préah  «  le  divin  »  Thong  et  de  Néang  «  dame  »  Néak  (de  Nâga  «  dragon  »), 
de  ce  couple  des  primitifs  fondateurs  du  Cambodge,  dont  le  souvenir  se 
conserve  associé  au  vieil  air  de  musique  national,  dont  l'union  est  partout 

arrivé  à  certains  rôsultals  intéressants.  Je  pense  avoir  rétabli  les  synchronismes  et  la  liste  presque 
complète  des  rois,  depuis  56  avant  notre  ère,  jusqu'à  Çrutavarman,  en  chinois  She-li-to-po-mo.  Le 
Seyhanu  Kaumar  de  la  Chronique  est  le  Tchen-nu-kao  des  Chinois,  son  successeur  Chakkapatlii  est  le 
Shega-po  ino  des  Chinois,  lequel  régnait  en  484-  La  trouvaille  la  plus  curieuse  que  je  crois  avoir 
faite  est  l'identification  du  roi  fabuleux  Peaso  avec  le  Pyan-tsu  des  Birmans,  ainsi  que  celle  de  ses 
prédécesseurs  et  successeurs.  » 

J'ignore  si  le  malheureux  savant  français,  qui  vécut,  comme  on  sait,  dans  la  gène  en  Angleterre, 
a  pu  amorcer  à  un  degré  quelconque  la  publication  à  laquelle  il  songeait  en  m'écrivant  ces  mois. 
Mais  il  attachait,  je  crois,  trop  d'importance  aux  légendes  cambodgiennes  que  j'ai  publiées  autrefois 
et  que  j'ai  laissées  de  côté  depuis  que  l'épigraphie  m'a  ouvert  d'autres  horizons,  où  le  merveilleux  est 
remplacé  par  la  certitude,  la  fable  par  l'histoire. 
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rappelée,  dans  les  légendes,  dans  les  cliansons.  et,  mieux  encore,  dans  les 
riles  persistants  des  cérémonies  nuptiales.  Heniarquons,  en  passant,  que  ce 
nom  deTliong  n*a  pas  une  physionomie  klunère  ;  on  le  comprendrait  plutôt 
en  siamois  où  il  peut  signilier  u  Or  ».  I/existencc  de  ce  personnage  est 
alleslée  par  la  généralité  des  souvenirs  populaires,  mais  les  légendes,  qui 
confondent  facilement  les  faits  et  les  individus,  le  font  venir  à  lort  avec  une 
lrou|>e  de  renégats  et  lui  attribuent  réviclion  par  ruse  des  (Miames,  les  pos- 
sesseurs antérieurs  du  sol  de  l'anticjue  Kouk  Tdok. 

La  légende  locale,  du  moins  telle  (|u'elle  a  été  écrite,  le  fait  aussi  vivre 
au  m'  siècle  avant  notre  ère.  Ceci  nous  amène  à  dire  sur  quelles  raisons  nous 
nous  appuyons  pour  ramener  son  existence  à  la  seconde  moitié  du  i'""  siècle 
après  J.-(].  I^  principale  a  déjà  été  dite  par  Garnier  lui-même.  D'après  le 
ctintexte  des  historiens  chinois,  c  est  deux  siècles  environ  après  la  con(juéte 
de  rindo-Chine  par  fliao-W  ou-ti  (i25  av.  J.-C.)  qu'il  faut  placer  la  venue 
de  Ilouen  liouy  au  Founan'.  Or,  la  date  ainsi  obtenue  coïnciderait  d'une 
manière  frappante  avec  celle  que  fournit  une  tradition  conservée  au  pays  de 
Lang-^  a-Sieou  que  nous  identifions  aussi  avec  le  Cambodge  ;  cette  tradition, 
sur  laquelle  nous  reviendrons  plus  loin,  atteste  que  le  royaume  était  fondé 
depuis  (piatre  cents  ans  lors  des  événements  qui  s'y  passèrent  au  v*  siècle. 
Bref,  on  peut  supposer  que  l'arrivée  de  Ilocn  houy,  ou  Préah  Thong  au 
Cambodge  se  |)roduisit  entre  les  années  Go  et  80  de  notre  ère. 

Ye-lieou,  disent  les  Annales  chinoises,  donna  à  Houen-tien  un  fils  qui 
fut  établi  roi  sur  sept  villes  ;  et  la  coutume  de  partager  le  royaume  entre  les 
difierents  princes  de  la  famille  royale  qui  prenaient  le  titre  de  «  Petits  rois  » 
(en  chinois,  Sian-Ouaiu/)  prévalut  pendant  plusieurs  générations.  Les  Siao- 
Ouang  reconnaissaient,  paraît-il,  un  suzerain  commun,  mais  ce  lien  était 
trop  faible  pour  enq)èchcr  les  guerres  intestines,  et  le  fils  même  de  llouen- 


I.  Fr.  (iarnior  remarque  aussi,  à  juste  litre,  qu'il  ignore  sur  (juelle  autorité  ou  quelle  traduction 
s'appuie  (nilzialT  cpiand  <-c  dernier  dit  (|ue  la  fondation  du  rovaunic  du  CamiMKige  coïncide  a\ec  l'in- 
Iro^iuction  du  Imuddliisine  et  remonte  (seulement)  au  ii«"  siècle  de  notre  ère  ((Jarnier,  p.   loo). 

Avec  autant  do  rai>on  l'auteur  franrais  conteste  de  même  l'opinion  du  I)""  Bastian  qui  reporte 
I  arrivée  île  llr>uen  tien  vers  2'i~  de  notre  ère  et  qui  ajoute  même  que  ce  prince  envoya  des  ambassa- 
deurs en  Chine.  On  ignore  sur  quelle  autorité  le  savant  allemand  se  fonde.  Les  premières  dates  rela- 
live»  au  Founan,  qui  apparaissent  dans  le  Pirn  y  lirn,  se  rapportent  à  l'échange  d'ambassades  entre 
ce  royaume  et  la  dynastie  des  Ou,  qui  a  régné  sur  une  partie  de  la  Chine  méridionale  de  aaa  à  378 
.\.  D.  :  mais  à  ce  moment,  d  après  les  récits  chinois,  si\  ou  sept  générations  au  moins  s'étaient  écoulées 
depuis  l'arrivée  de  Houen-tien  (Garnier,  p.  1 1  '|). 
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tien  semble  avoir  mécontenté  vivement  ses  vassaux  et  cherché  constamment 
guerre  à  tous  ses  voisins. 

Le  long  règne  d'un  de  ces  descendants  du  guerrier  étranger,  appelé  Pan 
Kouang,  vers  la  fin  du  second  siècle  ou  le  début  du  troisième,  fut  le  dernier 
de  cette  période  de  morcellement  et  de  divisions  intérieures.  Il  mourut  à 
l  âge  de  90  ans  et  laissa  la  couronne  à  son  fils  puîné,  nommé  Pan,  Hoen 
Pouan,  Hoen  Pan  Hoang.  Celui-ci  remit  le  soin  des  affaires  à  un  premier 
ministre  nommé  Fan-se-Man  et  mourut  au  bout  d'un  règne  de  trois  ans. 

Ce  terme  de  «  Pan  »  qui  semble  s'être  répété  pour  désigner  les  descen- 
dants princiers  de  Houen-tien  n'était  autre,  peut-être,  que  le  terme  indigène 
((  Pong  )),  aujourd'hui  ((  frère  aîné  »,  qui  a  pu  signifier  «  Seigneur,  Prince  » 
et  qui  a  conservé  cette  dernière  acception  chez  les  voisins,  les  Chames. 

A  la  mort  du  dernier  des  Pan,  les  acclamations  unanimes  du  peuple, 
fatigué  sans  doute  de  guerres  civiles,  appelèrent  au  trône  Fan-se-Man  (littér. 
((  le  grand  chef  des  armées  »),  dont  le  nom  est  aussi  écrit  Fan  Mân,  Fan  sse 
Mouan  (ou  Moen)  et  Fan  che  Man. 

On  a  pu  remarquer  avec  raison  que  ce  nouveau  nom  de  Fan,  qui  va 
paraître  dorénavant  dans  les  titres  des  rois  du  Founan,  était  précisément  le 
premier  élément  du  nom  des  souverains  de  la  dynastie  alors  régnante  au 
Lin-y,  et  se  demander  si  la  nouvelle  famille  royale  prétendait  se  rattacher  à 
la  dynastie  du  pays  voisin  ou  revendiquer  le  même  titre.  Nous  ne  devons 
pas  oublier  d'un  autre  côté,  quoique  la  Notice  de  Matouanlin  sur  le  Lin-y  ne 
semble  pas  confirmer  cette  hypothèse,  que  les  deux  royaumes  de  Lin-y  et  de 
Founan  paraissent  avoir  été,  et  probablement  à  cette  époque,  réunis  tempo- 
rairement sous  une  même  domination,  en  constituant  cet  immense  empire 
de  Po-li  (a.  Ba-lo'i)  qui  s  étendait,  disent  les  anciens  auteurs,  depuis  le 
Giao-chi  ouïonkin,  jusqu'au  Xich  Tho  ou  Siam. 

Rusé,  brave  et  énergique,  Fan-se-man  fit  la  guerre  aux  pays  voisins. 
Son  habileté  et  le  courage  de  ses  troupes  étendirent  au  loin  sa  domination  et 
lui  firent  prendre  le  titre  de  «  Grand  Roi  »  (en  chinois  Ta-ouang,  traduction 
littérale  du  sanscrit  Maharaja).  Il  fit  même  construire  de  grands  navires  à 
l'aide  desquels  il  subjugua  plus  de  dix  royaumes  maritimes.  Selon  les  Chinois, 
il  ajouta  ainsi  à  son  empire  une  étendue  de  cinq  à  six  mille  li  (cinq  à  six 
cents  lieues).  Il  s'empara  certainement  de  la  presqu'île  de  Malacca,  puisque 
le  Tien-sen  (ou  Tun-sun)  est  formellement  désigné  parmi  les  royaumes 
conquis  et  feudataires  du  Founan.  A  cette  époque,  vers  220  ou  23o,  le  pou- 
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voir  de  ce  souverain  devait  sVlciulie  sur  la  plus  grande  partie  de  l'Indo- 
Chine,  au  Sud  du  i8°N.  H  est  même  permis  de  supposer  (pje  de  lointaines 
expéditions  maritimes  le  conduisirent  à  Java,  à  Bornéo  et  à  Sumatra. 

A  sa  mort,  il  y  eut  une  période  d'anarcliie  que  Fr.  (Jarnier  détaille  en  ces 
ternies:  «  Après  avoir  fait  encore  la  conquête  du  royaume  de  Kin-lin,  Fan 
80  man  '  tomba  malade  et  dut  envoyer  à  la  tête  de  ses  armées  l'aîné  de  ses 
lils.  nonuné  kin-sen.  In  de  ses  neveux,  nommé  Chan  ou  Tchouan,  qui 
convoitait  le  trône,  réunit  deux  mille  sécaires,  tendit  une  embûche  au  jeune 
prince  et  Tassassina.  Fan-se-man  succomba  sur  ces  entrefaites  à  la  maladie 
et  laissa  à  son  plus  jeune  fils,  nommé  Tcbang,  le  soin  de  punir  le  criminel. 
Tcbaiig  vécut  ignoré  au  milieu  du  peuple  jusqu'à  1  âge  de  vingt  ans,  sut  se 
concilier  les  principaux  du  royaume  et  réussit  à  tuer  l'usurpateur.  Mais  peu 
après  il  fut  assassiné  à  son  tour  par  le  général  Fan-siun,  Fan  tsin.  Fan- 
tclien,  qui  avait  participé  au  meurtre  de  Kim-sen  et  (pii  prétendait  restaurer 
en  sa  personne  rancienne  famille  royale  indigène  du  Founan  ». 

Le  chef  militaire  qui  se  réclamait  ainsi  du  sang  de  lloucn  Houy  montra, 
une  fois  maître  de  la  couronne,  les  aptitudes  les  plus  grandes  au  gouverne- 
ment des  peuples.  Il  agrandit  encore  l'empire.  II  fit  construire  dans  son 
palais  des  tours  et  des  théâtres  pour  la  récréation  des  hôtes  qu'il  recevait  à  la 
troisième  ou  à  la  quatrième  heure  du  jour. 

C'est  à  ce  règne  que  les  Annalistes  chinois  attribuent  les  premières  rela- 
tions connues  entre  l'Inde  et  le  puissant  royaume  du  Founan,  disant  que, 
au  temps  de  la  dynastie  impériale  des  Ou  (232-277),  ^^  *'^^  Fan-tchen  envoya 
en  ambassade  un  de  ses  parents,  nommé  Sou-we,  Sou-ou,  vers  le  roi  indien 
Meou-lun  (des  Murundas,  dynastie  indo-scythe,  selon  M.  Sylvain  Lévi). 
Sortant  du  Founan  par  l'embouchure  du  Teou-keou-li,  l'ambassade  suivit  sa 
route  par  mer,  puis  entra  dans  un  grand  golfe  au  Nord-Ouest,  côtoya  le  litto- 
ral de  plusieurs  royaumes.  En  une  année  environ,  elle  put  parvenir  à  l'em- 
bouchure du  fleuve  de  l'Inde,  qu'elle  remonta  sur  une  étendue  de  7000  li 
(sic,  700  lieues)  pour  arriver  au  terme  de  sa  mission.  La  vue  de  ces  étran- 
gers venant  de  si  loin  causa  un  grand  élonnement  au  roi  indien  qui  les  invita 
à  visiter  son  royaume.  Au  bout  de  quatre  ans,  Sou->ve  revint  dans  son  pays, 
accompagné  de  deux  envoyés  indiens  qui  allaient  ofVrir  à  Fan-tchen  de  la  part 
du  roi  Meou-lun  quatre  chevaux  du  pays  des  Youeï-tchi  ^. 

I.   En  Cf  passage,  (iarnior  écrit  Fan-lclien  mais  c'est  un  lapsus.   Op.  cit.,  p.   ii-. 
3.   Stanislas  Julien,  I*authier  et  Fr.  Garnicr. 
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Ces  Indiens  se  rencontrèrent  au  Founan  avec  une  ambassade  chinoise  qui 
était  précisément  chargée  de  recueilhr  des  renseignements  détaillés  sur  les 
pays  lointains  et  qui  ne  se  fit  pas  faute  de  les  questionner.  Soun  Kouan, 
a/«a5  l'empereur  Ta-ti  (222-252),  fondateur  de  la  dynastie  des  Ou  avait,  en 
effet,  envoyé  deux  officiers  chinois,  nommés  Tchu-yng  et  Kang-taï,  visiter 
les  royaumes  du  Sud.  Ces  voyageurs  en  signalèrent  cent  et  quelques  dizaines, 
tant  de  ceux  qu'ils  parcoururent  que  de  ceux  dont  ils  entendirent  parler.  Ils 
écrivirent  une  relation  de  tout  ce  qu'ils  avaient  eu  sous  les  yeux  et  de  tout 
ce  qu'ils  avaient  appris  '. 

Nous  avons  déjà  dit  que  cette  relation  n'a  pas  encore  été  retrouvée.  Mais 
il  est  à  présumer  que  les  Annalistes  en  ont  extrait  la  plupart  des  notions  que 
nous  possédons  sur  le  Founan.  Matouanlin,  entre  autres,  dit  que,  au  «  temps 
de  la  dynastie  des  Ou,  quand  Tchu-yng  et  Kang-taï  visitèrent  le  Founan, 
dans  leur  voyage  à  la  découverte  des  royaumes  lointains,  tous  les  hommes  de 
ce  pays  étaient  encore  complètement  nus;  les  femmes  seules  portaient  un  léger 
vêtement.  Les  envoyés  chinois  complimentèrent  le  Roi  sur  la  beauté  de  son 
royaume,  sans  lui  cacher  toutefois  l'étonnement  que  leur  causait  la  nudité 
des  habitants.  Le  Roi  fut  sensible  à  cette  remarque.  Il  ordonna  que  tous  ses 
sujets  mâles  ceindraient  désormais  un  le  d'étoffe^  ».  L'usage  s'en  conserva  et 
ce  vêtement  fut  appelé  Kan-moeii. 

Cette  mission  chinoise,  dont  les  résultats  semblent  avoir  été  si  considé- 
rables, se  place,  à  notre  avis,  entre  2/40  et  260.  Elle  dut  être  suivie  de  relations 
plus  régulières  entre  les  deux  empires.  En  effet,  quoique  les  ambassades  des 
princes  étrangers  furent  assez  rares  sous  les  Tsin  occidentaux  (2C5-3i7),  des 
envoyés  du  Founan  vinrent  offrir  le  tribut,  soit  du  roi  Fan-tchen,  soit  de  ses 
successeurs,  une  première  fois,  entre  265  et  275,  une  seconde,  entre  280  et 
290.  Malgré  ces  ambassades,  les  renseignements  sur  le  Founan  sont  confus  et 
excessivement  rares,  après  la  célèbre  mission  chinoise  du  milieu  du  in°  siècle. 

Si  loin  qu'ils  eussent  étendu  leur  domination,  Fan-se-man  et  Fan-siun 
paraissent  avoir  vécu  en  bons  termes  avec  le  Lin-y,  du  moins  on  ne  connaît  pas 
de  guerres,  pendant  leurs  règnes,  avec  le  royaume  voisin.  Fr.  Garnier  dit 
que  la  grande  extension  du  Lin-y,  au  moment  des  conquêtes  de  ces  deux 
rois  du  Founan,  ferait  soupçonner  quelque  confusion  entre  le  Founan  et  le 


I.  Méridionaux,  p.  Itio. 
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Liii-y,  réunis  sans  doulo  à  ce  nionionl.  Nous  avons  fait  remarquer  cjuc  la 
noiiee  de  Malouanlin  sur  le  IJn-y  ne  semble  pas  conlirmer  celle  supposition 
à  hupielle  nous  sommes  pourlonllenléde  nous  rallier.  Cette  notice,  en  cfTet, 
fuit  régner,  entre  a8o  environ  el  3'iG,  dale  de  sa  mort,  le  roi  du  Lin-y,  nom- 
mé Fan-y,  successeur  de  Fan-liion^',  el  elle  interrompt  là  son  esquisse  chro- 
nologique pour  donner  sur  ce  royaume  des  détails,  recueillis  évidemment 
pendant  le  règne  du  dernier  de  ces  princes,  cl  tendant  à  faire  croire  (jue  le 
Liny  était  alors  indépendant  de  hjule  domination  étrangère. 

Nous  savons,  par  contre,  que,  en  3/17.  le  roi  usurpateur  du  Lin-y,  Fan- 
Ouen  (a.  Pham-liung),  attaqua  le  Kiao-lchi  (Tonkin)  et  qu'à  cette  guerre  les 
armées  du  Founan  étaient  alliées  à  celles  du  Lin-y.  Celte  agression  contre 
une  des  provinces  du  Céleste  Empire  n'enq^êcha  pas  le  Founan  d'envoyer 
encore  en  ^87,  à  l'empereur  Mou-li,  des  éléphants  domptés,  en  signe  de  sou- 
mission et  d'hommage,  «  mais  le  céleste  enq^creur  se  refusa  de  les  recevoir 
de  peur,  dit-il,  que  ces  animaux  ne  fissent  du  mal  à  ses  sujets.  Ce  refus  avait 
peut-être  pour  but  de  témoigner  le  mécontentement  du  gouvernement  chi- 
nois contre  les  agissements  passés  du  Founan,  méconlenlemenlqui  ne  pouvait 
guère  .se  manifester  autrement,  en  raison  de  l'extrême  éloignement  de  ce 
royaume  »  ((Jarnier)  '. 

A  celle  époque,  le  Lin-y  avait  pour  roi  Fan-oucn-li  (a.  Pham-ho-dal),  dont 
les  attaques  contre  les  côtes  méridionales  de  l'empire  chinois  furent  repous- 
sées, en  399,  par  Do-vien,  gouverneur  général  de  Canton.  Ce  même  roi  dut 
chercher  noise  au  P^ounan,  car  il  parait  qu  il  fut  tué  par  le  prince,  fils  du  roi, 
sans  doute,  de  ce  dernier  pays,  et  appelé  ïang-ken-tchun  (a.  Duong-can- 

I.  Est-ce  d'une  autre  ambassade,  ou  de  la  môme  exigeant  une  rectification  de  date,  dont  M.  Syl- 
vain I>évi  parle  en  ces  termes  :  «  Sous  le  règne  de  Mouti,  raconte  l'histoire  des  Tsin  Orientaux  (section 
de  Mouti).  la  première  année  de  la  période  Clieng  Ping  (357)  le  Fou-nan  et  le  Tchou-tchen-tan  ofTH- 
rcnt  (les  ('léphanls  apprivoisés.  Le  même  fait  est  rapporté  une  seconde  fois  dans  la  même  histoire  à  la 
Section  dfs  peuples  étrangers  (cli.  97,  p.  8,  r").  »  Le  savant  professeur  au  Collège  de  France  ajoute 
que  Tchint-lrhenltin  ne  i>cut  se  traduire  que  par  «  Tchentan  de  l'Inde  ».  les  caractères  tchonton  étant 
dé[>ourvus  de  signification  et  reproduisant  certainement  un  mot  étranger.  Us  transcrivent  fréquem- 
ment le  sanscrit  ramlann,   santal.  (Mélanges  de  llaricz,  p.  182). 

De  son  côté.  M.  d'Hervoy  de  Saint-Denis,  traduisant  Malouanlin,  écrit  :  «  Au  temps  des  Tcin  orien- 
taux (3i7-'iao),  un  roi  (de  cfc  pays  de  Founan),  nommé  Tcho-tcUenlan,  envoya  aussi  des  ambassa- 
deur». »  El  le  traducteur  ajoute  en  note  :  «  Peut  être  faudrait-il  traduire  :  il  y  a  eu  un  Tchen-tan  de 
I  Inde  qui  prenait  le  titre  de  roi  et  qui  envoya  des  ou  bien  im  personnage  de  l'Inde  appelés,  etc.  » 
(  Mèridionmu-,  p.  .'(39). 

Pourrait  on  voir,  ajoulcrons-nou*.  dans  colle  expression  trhen  ton  un  premier  indice  du  futur 
nom  du  Cambodge  chez  les  Chinois,  Tchcn  la  ? 
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thang).  Cet  événement  se  placerait  au  début  du  v*  siècle,  en  l'an  /ii3,  pré- 
cise l'abbé  Bouille  vaux,  qui  attribue  la  capture  et  la  décapitation  de  Pham- 
lio-dat  à  Huê-do,  fils  et  successeur  de  Do-vien  dans  le  gouvernement  géné- 
ral du  Jinan.  Par  erreur  ou  lapsus,  Moura  place  cette  mort  à  l'année  291, 
et  il  pense  lui  aussi  que  le  Lin-y  fut  alors  réuni  momentanément  au  Founan. 

Mais,  une  fois  de  plus,  cette  supposition  semble  être  formellement 
repoussée  par  la  notice  de  Matouanlin  sur  le  Lin-y,  qui  prétend  que  le  ministre 
dirigeant  de  ce  royaume  calma  les  troubles  dont  cette  mort  fut  suivie  et 
plaça  la  couronne  sur  sa  propre  tête.  Il  paraît  que  ce  nouveau  roi  chame 
ravagea,  lui  aussi,  les  côtes  méridionales  de  l'empire  et  dut,  vers  ^21,  envoyer 
de  magnifiques  présents  de  soumission,  après  que  le  gouverneur  chinois  eut 
fait  un  grand  massacre  de  ses  sujets. 

Au  milieu  de  toutes  les  contradictions  qui  obscurcissent  l'histoire  de  cette 
époque,  il  est  peut-être  permis  de  supposer  que  les  conquêtes  faites  par  le  Fou- 
nan, si  elles  ne  s'étendirent  pas  sur  tout  le  Lin-y,  portèrent  tout  au  moins  sur 
les  territoires  que  ce  dernier  royaume  possédait  dans  le  delta  du  Mékhong,  et 
qu'on  peut  leur  rattacher  le  fait  suivant,  relaté  par  Fr.  Garnier  d'après  les 
auteurs  chinois  :  «  L'armée  du  Founan  alla  attaquer  une  ville  du  royaume 
de  Lin-y  située  à  l'Est  d'un  grand  lac.  A  six  li  (2  4oo  mètres  environ)  des 
murailles  de  cette  ville,  l'eau  se  dirigeait  vers  l'Ouest  avec  une  grande  rapi- 
dité et  semblait  remonter  vers  sa  source.  La  hauteur  du  fleuve  augmentait 
par  jour  de  six  à  sept  pieds  et  s'était  déjà  élevée  de  seize  à  dix-sept.  Au  bout 
de  sept  jours  cette  eau  diminua  de  volume  et  la  crue  quotidienne  ne  fut  plus 
que  d'un  à  deux  pieds.  C'est  pour  cela  que  ce  lac  a  pris  le  nom  de  lac  de 
l'éléphant.  »  —  «  Il  est  impossible,  ajoute  avec  raison  Garnier,  de  ne  pas 
reconnaître  ici  le  phénomène  de  l'ascension  des  eaux  dans  les  bras  du 
Grand  Lac  et  de  l'augmentation  périodique  de  celui-ci.  Ce  récit  placerait 
par  suite  la  ville  assiégée  dans  l'espace  compris  entre  Phnom  Penh  et  l'entrée 
du  lac,  et  ferait  supposer  qu'à  ce  moment  le  Lin-y  possédait  le  delta  du 
fleuve.  ))  A  ce  fait  se  rapporteraient  peut-être  les  légendes  locales  sur  l'éva- 
cuation, par  les  Chames  ou  habitants  du  Lin-y,  des  territoires  situés  au 
Sud-Est  du  Grand  Lac.  Il  est  à  présumer  que  les  Chames  furent  dès  lors  can- 
tonnés sur  la  côte  d'Annam,  que  des  monts,  des  forêts,  des  déserts  à  peu 
près  infranchissables  séparaient  du  delta,  au  point  que  toutes  les  expéditions 
ultérieures  d'un  pays  contre  l'autre  ne  purent  avoir  lieu  que  par  mer,  selon 
toute  vraisemblance. 
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En  ce  iV  siècle,  la  iiuil  s»;  l'ail  t'paissc  sur  le  Foiinan.  Les  Song  (a.  Toiig, 
/iao-479),  qui  régiÙTciil  plus  Irad  sur  le  (^élesle  Empire,  devaient  hieiilot 
faire  expier  au  Liu-y  ses  agressions  répétées  contre  leurs  provinces  méridio- 
nales: le  gouverneur  du  (jiao-clii  cliàlia  rudement  ce  pays,  en  /|.3().  I^es 
Chinois  reniari|uent  que  les  ambassades  des  princes  étrangers  lurent  rares 
au  temps  de  la  dynastie  des  Song.  Nous  notons  pourtant  que  le  royaume  de 
Pan-pan  envoyai  deux  reprises  des  tributs,  entre /|u/|  et /|(>'|.  On  peut  se 
demander  si  Fr.  Garnier  n'a  pas  pris  le  nom  de  ce  dernier  royaume  pour 
celui  d'un  roi  du  Founan  lorsqu'il  s'est  exprimé  en  ces  termes  :  «  Nous 
retrouvons  encore  au  commencement  du  v"  siècle  un  roi  désigné  dans  les 
Annales  chinoises  sous  le  nom  de  Pan-pan.  Le  mot  de  Pan  semble  être  un 
litre  porté  depuis  Pan  Kouang  par  les  rois  du  Founan  ;  c'est  la  dernière  fois 
qu'il  apparaît  ici.  Pan-pan  fut  remplacé  par  un  prince  nommé  Kiao-tchcn- 
Jou,  de  la  secte  des  Po-lo-men  ou  des  Brahmanes.  » 

Ce  Kiao-tchen-jou  qui  apparaît  ici  est  l'un  des  personnages  les  plus  re- 
marquables de  l'histoire  du  Cambodge.  Matouanlin,  après  avoir  mentionné 
l'énigmatique  Tcho-tchen-lan,  dit  :  «  Ensuite,  il  y  eut  un  autre  roi,  dont  le 
nom  était  Kiao-tchin-jou,  lequel  était  un  brahmane  de  l'Inde.  Un  esprit 
ayant  annoncé  qu'il  serait  appelé  à  régner  sur  le  Founan,  il  s'était  dirigé 
vers  le  Midi  jusqu'au  pays  de  Pan-pan,  où  les  hommes  du  Founan  vinrent 
au  devant  de  lui  dès  qu'ils  apprirent  son  arrivée  en  le  proclamant  roi.  » 

Nous  estimons  que  l'historique  de  cet  avènement  peut  recevoir  un  pré- 
cieux complément  qui  dissiperait  à  peu  près  les  invraisemblances  d'une 
intervention  surnaturelle'  et  qui  nous  serait  fourni  par  le  même  auteur,  en 
sa  Notice  de  ce  pays  de  Lang-ya-sicou  que  nous  idenlifious  aussi  avec  le 
Cambodge.  Voici  comment  s'exprime  son  traducteur  '  :  «  La  tradition  con- 
servée par  les  indigènes  rapporte  que  le  royaume  était  fondé  de[)uis  quatre 
cents  ans  lorsqu'il  advint  que,  le  Uoi  n'ayant  pas  d'enfants,  le  peuple  tourna 
ses  regards  vers  un  prince  de  la  famille  royale  distingué  par  de  grandes  ver- 
tus. Le  Roi  en  prit  ombrage  et  fit  mettre  ce  prince  à  la  cangue  ;  mais  la 
serrure  qui  fermait  l'instrument  de  supplice  s'étant  brisée  comme  par  enchan- 
tement, le  Hoi  fut  saisi  de  crainte,  soupçonna  celui  qu'il  redoutait  d'être 
protégé  par  les  esprits  et  borna  son  ressentiment  à  le  chasser  du  royaume. 
L'exilé  se  rendit  dans  l'Inde,  où  il  épousa  la  fdle  d'un  roi.  Quand  le  roi  de 

I.  Méridionaux,  ji.  456. 
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Lang-ya-sieou  mourut,  il  retourna  dans  son  pays  pour  y  régner,  appelé  par 
les  vœux  de  ses  compatriotes.  » 

Prince  de  la  maison  royale  du  Founan  ayant  épousé,  pendant  un  exil  qui 
dut  être  court,  la  fdle,  probablement  de  caste  brahmanique,  d'un  roi  de 
l'Inde,  ou,  ce  qui  est  moins  vraisemblable,  brahmane  indien  lui-même, 
appelé  miraculeusement  au  trône  de  ce  lointain  pays  et  fondant  une  dynastie 
d'importation  étrangère,  il  est  certain,  en  tous  cas,  que  Kiao-tchin-jou 
inaugura  un  nouvel  ordre  de  choses.  On  peut  dire  que  le  Cambodge  remplace 
avec  lui  l'ancien  Founan  des  Chinois,  ce  royaume  dont  les  noms  indigènes 
ont  pu  être  variés  et  nombreux  et  sur  lequel  il  convient  de  jeter  un  coup  d'œil 
d'ensemble  avant  de  passer  au  règne  de  ce  souverain. 

Description  du  Founan.  —  Entre  tous  ces  noms  indigènes  nous 
avons  déjà  proposé  de  retenir  ceux  que  les  Chinois  ont  transcrits  par  Ko-lo 
(peut-être  a.  Co-lu'c,  et  en  khmer,  Koukïelok),  Po-li  (a.  Ba-lo'i)  et  Lang-ya- 
sieou  (a.  Lang-nha-tu).  Il  en  résulterait,  grosso  modo,  que  les  dimensions 
de  ce  pays,  avant  les  grandes  conquêtes  du  ni"  siècle,  mesuraient  quarante  à 
cinquante  jours  de  marche  dans  la  direction  Est-Ouest,  et  trente  à  quarante 
dans  l'autre  sens  ;  qu'on  peut  le  placer  approximativement  entre  les  bouches 
du  Ménam  et  les  bords  du  Mékhong  et  entre  la  mer  et  le  Moun.  Pays  acci- 
denté, mais  offrant  vallées  et  plaines,  et  dont  le  climat  et  les  produits  étaient 
semblables  à  ceux  du  Lin-y.  Là,  on  remarquait  les  énormes  crocodiles, 
atteignant  «  plus  de  vingt  pieds  de  longueur  et  qui  marchent  sur  quatre 
pieds,  dont  la  gueule  a  six  ou  sept  pieds  et  qui  dévorent  les  cerfs  et  les  hommes 
qu'ils  rencontrent  ».  S'y  voyaient  aussi,  les  éléphants,  très  nombreux,  les 
chevaux,  les  paons  et  autres  oiseaux  au  beau  plumage,  que  les  hommes  utili- 
saient dans  l'ornement  des  véhicules,  des  maisons  de  réception.  S'y  rencon- 
traient encore  les  productions  les  plus  variées,  les  bois  odorants,  l'ébène 
et  les  autres  bois  durs  qui  ne  flottent  pas,  les  arbres  fruitiers  de  diverses  sortes, 
le  riz,  le  sésame,  la  canne  à  sucre,  le  coton,  le  bétel,  le  mûrier  aussi.  L'or 
et  le  fer  n'y  manquaient  pas:  quant  aux  autres  métaux,  argent,  cuivre, 
étain  et  plomb,  ils  pouvaient  être  reçus  des  contrées  voisines. 

Les  bourgs,  de  dimensions  variables,  y  étaient  nombreux,  aux  remparts 
déterre,  revêtus  extérieurement  par  de  gros  troncs  d'arbres  bruts,  peut-être 
aussi  par  des  blocs  de  limonite,  et  entourés  de  fossés.  Ces  villes,  ces  rési- 
dences, qui  ont  laissé  des  vestiges  répandus  çà  et  là,  contenaient  des  édifices 
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et  des  palais  en  bois  et  en  briques,  doi)l  la  beanlé  dlail  lépulée.  La  capilale, 
qui  u  clù  cbunger  souvcnl  de  place,  lut  à  uue  ccrlaine  époque  à  cinquanlc 
lieues  (5oo  li)  de  la  mer. 

Aux  yeux  des  Cliinois,  bomincs  du  Nord,  les  habitants  étaient  bruns  ou 
noirs,  laids,  de  faille  plutôt  petite.  Leurs  cheveux,  noirs,  crépus  ou  simple- 
ment bouclés,  ondulés,  étaient  tantôt  portés  incultes  et  flottants,  tantôt  en- 
tretenus et  soigneusement  noués  en  chignon  sur  la  lolc.  Nous  avons  vu  que 
les  habitants  du  royaume  de  Lo-tsa  que  nous  identifions  sinon  avec  le  Fou- 
nan  entier,  du  moins  avec  sa  partie  Sud-orientale  «  sont  très  laids;  ils  ont  la 
peau  noire,  les  cheveux  rouges,  des  dents  de  carnassiers  et  des  ongles  d'oiseau 
de  proie  »  dit  Matouanlin'.  11  dit  encore  que  les  naturels  du  Po-li,  qui  pour 
nous  estaussi  le  Founan,  «ont  le  corps  noir,  des  cheveux  rouges  et  crépus, 
des  ongles  d'oiseau  de  proie  et  des  dents  de  bêtes  féroces.  Ils  se  percent  les 
oreilles  pour  y  suspendre  de  petites  sonnettes  et  ceignent  leurs  reins  d'un  lé 
d'étoflie  de  coton  -  » . 

Les  Chinois  insistent  généralement  sur  l'entière  nudité  de  ces  gens  du 
Founan,  qui  étaient  tatoués,  ajoutent-ils  quelquefois.  Ilouen-tien  dut  faire 
vêtir  sa  femme.  Les  envoyés  chinois  du  milieu  du  ur  siècle  expriment  au 
roi  leur  étonnemenl  delà  nudité  des  hommes  et  observent  que  les  femmes 
n'ont  qu'un  léger  vêlement.  Les  historiens  de  la  dynastie  des  Liang,  vT  siècle, 
prétendent  même  que  les  femmes  du  Founan  ne  se  couvrent,  dit-on,  que  la 
tête  ;«  ce  qui  est  d'autant  plus  étonnant,  font-ils  remarquer  avec  naïveté, 
que  la  tête  n'a  jamais  passé  pour  une  partie  honteuse,  tandis  que  ce  que  les 
femmes  du  Founan  laissent  voir  a  toujours  semblé  aux  autres  peuples  devoir 
être  caché  ».  Malgré  tout,  nous  ne  croyons  guère  à  la  nudité  complète  des 
gens  du  Founan,  même  avant  le  ni'  siècle,  et  à  plus  forte  raison  au  vi*. 
Aujourd'hui,  les  Indo-Chinois  les  plus  sauvages,  s'ils  ne  cachent  que  les 
parties  honteuses,  ont  une  répugnance  très  caractérisée  a  les  dévoiler  publi- 
quement. D'autres  témoignages  chinois,  nombreux  et  concordants,  attestent 
la  haute  antiquité,  au  temps  des  llan  pour  le  royaume  de  Ko-lo  par  exemple, 
du  tissage  des  étoffes  de  colon,  dont  le  premier  usage  dut  être  de  voiler  ce 
qui  devait  l'êlre.  Dès  les  débuts  de  1  histoire  du  Lin-y,  «  dont  les  usages 
étaient  ceux  du  Founan  »,  il  est  constaté  que  les  hommes  et  les  femmes 
enroulaient  autour  de  leurs  reins  une  étroite  pièce  d'étoffe,  c'est  le  petit  pagne 

I.  MfriHionniiT,  p.  'i8f). 
3.  Ibid.,  p.  ^59 
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qui  devait  être  également  d'un  emploi  général  au  Founan.  Mais  des  hommes 
du  Nord  accoutumés  à  être  complètement  vêtus  pouvaient  trouver  insuffisant 
ce  vêtement  si  sommaire  et  peut-être  ont-ils  trop  insisté  en  généralisant  des 
cas  particuliers.  Nous  allons  même  plus  loin,  en  nous  demandant  s'il  n'y 
a  pas  ici  un  nouveau  cas  de  ces  affirmations,  erronées  au  fond,  quoique  très 
positives  en  apparence,  que  les  auteurs  chinois  répètent  à  l'envi  une  fois 
qu'elles  ont  été  lancées,  et  auxquelles  l'historien  doit  accorder  moins  d'impor- 
tance qu'aux  déductions  qu'il  tire  lui-même  des  renseignements  fournis  par 
ces  mômes  auteurs. 

Toujours  est-il  que,  à  partir  du  ni'"  siècle  au  moins,  ce  vêtement,  dont  le  nom 
est  transcrit  iTaAi  moen,  Kan-man,  ou  Tu-man,  était  un  tissu  de  Ki-pei,  c'est-k- 
dire  de  Krapas  (s.  karpasa)  «  coton  »,  et  même  de  soie,  selon  la  condition 
des  gens;  bientôt  on  constata,  en  ces  contrées,  l'usage  des  parures  de  belles 
étoffes,  souvent  enrichies  de  pierreries.  Les  gens  du  commun  allaient  pieds 
nus,  comme  de  nos  jours,  et  les  personnages  de  distinction  chaussaient,  chez 
eux  sans  doute,  des  souliers  de  cuir. 

Les  maisons,  à  colonnes  de  bois  ou  de  bambou  selon  la  condition  des 
gens,  étaient  élevées  d'un  étage,  c'est-à-dire  à  hauteur  d'homme,  au-dessus 
du  sol,  et  recouvertes,  au  lieu  de  tuiles,  «  de  longues  feuilles  que  l'on  cueille 
sur  le  bord  de  l'eau  et  qui  ont  huit  à  neuf  pieds  de  longueur  »,  autrement  dit, 
de  feuilles  de  palmiers  d'eau,  de  «  pailloltes  »,  qui  servent  aujourd'hui  à 
recouvrir  les  cases  des  contrées  peu  éloignées  de  la  mer  et  qui  sont  générale- 
ment remplacées,  dans  l'intérieur  du  pays,  par  les  grandes  herbes  «  sebau  ». 

Ces  habitations  sur  pilotis,  précédées  souvent  d'une  plate-forme  à  ciel 
ouvert,  semblent  avoir  été  appelées  d'un  nom  que  les  Chinois  transcrivent 
Kan-lan.  Dès  cette  époque  on  entrevoit  la  mention  d'édifices  publics,  civils  et 
surtout  religieux,  construits  en  bois,  avec  «  jDortes  à  double  battant  et  des 
pavillons  surmontés  de  terrasses  ».  De  préférence  aux  puits  particuliers,  les 
villages  creusaient  de  grands  bassins  qui  leur  servaient  en  commun.  C'est 
ce  qu'on  Aoit  encore  par  tout  le  Cambodge.  Domestiquant  les  éléphants, 
élevant  bœufs,  moutons  et  porcs,  ils  passaient  pour  être  habiles  dans  la  cul- 
ture des  légumes  et  du  riz  «  semant  une  année  pour  récolter  pendant 
trois  ans  »,  réminiscence  probable,  mais  altérée,  de  la  culture  en  forêt  qui 
dure  trois  ans  au  plus  en  un  même  lieu. 

Nous  avons  fait  allusion  à  la  haute  antiquité,  bien  au  delà  de  notre  ère, 
de  l'industrie  du  tissage  du  coton.  On  fabriquait  des  tissus  de  couleurs  écla- 
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tanlcs,  donc  les  leinlures  végétales  étaient  connues.  A  chaque  instant  les 
auteurs  parlent  des  étoiles  eouleur  ((  rouge  d  aurore  ».  prohahleineiil  rose 
ou  orangé.  Les  embarcations,  en  ioruic  de  poisson,  disent  les  Chinois,  attei- 
gnaient jusqu'à  quatre-vingts  et  quatre-vingt-dix  pieds  de  longueur  sur 
sept  pieds  de  largeur.  Les  habitants  du  Founan  se  plaisaient  a  sculpter, 
ciseler  et  graver.  On  mentionne,  parmi  les  cadeaux  envoyés  en  Chine,  des 
statuettes  d'éléphant  en  bois  blanc,  dur  et  odoriférant.  Ils  excellaient  dans  la 
fabrication  des  meubles  et  des  ustensiles  domestiques,  dans  celle  des  plateaux 
d'écaillé,  des  vases  en  corne  de  rhinocéros,  des  vases  d'or  et  d'argent.  Non 
seulement  les  ambassades  offraient  au  loin  ces  objets  précieux,  mais  s'il  faut 
en  croire  les  auteurs,  la  plupart  des  ustensiles  dont  se  servaient  les  habitants 
étaient  en  argent.  Cette  industrie  raffinée  travaillait,  bien  entendu,  les  parures 
des  dignitaires  et  de  leurs  femmes,  les  bijoux,  chaînes,  pendants  d'oreilles, 
colliers,  anneaux  et  bracelets  d'or  et  d'argent.  Les  pierreries  mêmes  étaient 
ciselées  avec  art.  11  est  dilhcile  toutefois  d'expliquer,  d'une  manière  satis- 
faisante, le  passage  où  Matouanlin  dit:  «Ils  sculptent  et  gravent  le  jade  avec 
une  espèce  de  diamant  qui  ressemble  à  du  cristal  fumé  et  qui  se  produit  au 
fond  de  l'eau,  sur  des  bancs  de  rochers,  à  cent  brasses  de  profondeur, 
comme  une  sorte  de  transsudation  lacleuse  coagulée.  Des  plongeurs  vont 
recueillir  cette  substance  :  elle  se  durcit  à  l'air  en  un  seul  jour,  au  point 
d'ébrécher  le  marteau  de  fer  avec  lequel  on  essaierait  vainement  de  l'entamer. 
Pourtant,  si  l'on  frappe  avec  une  corne  de  bélier,  la  pierre  se  brise  et  se  réduit 
en  parcelles  comme  ferait  un  morceau  de  glace.  »  Les  produits  de  l'industrie 
de  ce  pays  devaient  être  réputés  au  loin  puisque  les  auteurs  japonais' 
relatent  qu'en  54-^,  le  roi  de  Koudara,  en  Corée,  offrit  en  tribut  au  Japon  des 
objets  précieux  de  Fou-Nam. 

Le  commerce,  par  suite,  ne  devait  pas  être  nul.  Mais,  chose  étonnante 
et  inexplicable,  il  semble,  par  divers  passages  des  auteurs  chinois,  que  les 
marchés  se  tenaient  la  nuit  et  qu'on  s'y  rendait  le  visage  voilé.  Ainsi,  les 
naturels  du  Po-li  «  tiennent  leurs  marchés  la  nuit,  et  s'y  rendent  le  visage 
couvert*  ».  De  temps  en  temps,  les  habitants  du  Lo-tsa  «  vont  faire  le  com- 
merce sur  les  cotes  du  Lin-y.  Ils  arrivent  et  se  montrent  seulement  pendant 
la  nuit;  le  jour  ils  se  tiennent  cachés  '  ». 

I.  Cités  par  M.  Alex.  I3enazet,   Thédlre  nu  Japon,  p.  6i.  (Annales  du  musée  Guimet). 
a.  Méridionaux,  p.  fibçf. 
3.  Ibid..  p.  489. 
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De  même  qu'on  le  constate  chez  leurs  voisins  du  Lin-v,  les  gens  du 
Founan  devaient  écrire  sur  des  feuilles  d'arbre  tenant  lieu  de  j)apier.  Leurs 
descendants  en  usent  encore  ainsi.  Leur  écriture  était  ((  du  genre  de  celle  des 
Hou  (Barbares  du  Nord,  ïartars.  Mongols,  etc.)  »,  dit  Matouanlin,  qui  la 
compare  sans  doute  aux  écritures  alphabétiques  de  l'Asie  centrale.  Au  surplus, 
cet  auteur,  parlant  du  Lin-y,  dit  nettement  que  son  écriture  était  la  même 
que  celle  de  l'Inde.  Il  ne  pouvait  en  être  autrement  au  Founan,  tellement 
les  ressemblances  étaient  étroites  entre  les  deux  royaumes. 

Des  écoles,  ayant  toutes  sans  doute  un  caractère  religieux,  devaient 
exister.  On  y  rencontrait  des  historiens  et  des  gens  adonnés  à  l'étude.  ((  Ces 
barbares,  constate  encore  Matouanlin,  ne  laissent  pas  d'avoir  des  livres 
d'histoire  et  même  assez  dedocuments  écrits  pour  former  des  bibliothèques.  » 

Les  instruments  de  musique  devaient  être,  comme  au  Lin-y,  les  conques 
et  tambours,  les  violons,  cithares  et  flûtes,  etc. 

Les  mœurs  du  Founan  ne  devaient  pas  différer  sensiblement  de  celles  du 
Lin-y.  Les  deux  peuples  pouvaient  se  plaire  également  au  spectacle  des  com- 
bats de  coqs  et  autres  animaux.  Aux  yeux  des  Chinois,  les  habitants  du 
Founan  «  ne  connaissent  ni  les  lois  de  la  politesse  ni  même  la  simple  bien- 
séance. Les  jeunes  garçons  et  les  jeunes  fdles  entretiennent  des  relations 
licencieuses  en  toute  liberté  ».  Rien  n'est  relaté  sur  les  mariages. 

Ce  peuple,  dit  Garnier,  est  d'humeur  moins  guerrière  que  celui  de  Lin-y 
avec  lequel  il  a  été  si  souvent  en  guerre,  que  jamais  des  hommes  du  Founan 
n'ont  pu  parvenir  jusqu'à  Kiao-tcheou  (ou  Tonkin).  Les  armes  étaient  le 
sabre,  la  lance,  l'arbalète  en  bois  de  bambou,  l'arc  et  les  flèches,  dont  les 
pointes  étaient  peut-être  en  pierre  très  dure.  Les  armes  défensives  étaient  le 
bouclier  et  la  cuirasse  de  peau.  Les  éléphants,  d'un  usage  général  à  la  guerre, 
étaient  les  montures  des  chefs  et  de  leurs  hommes  de  confiance. 

11  serait  exagéré  de  croire  que  «  ces  gens  avaient  le  cœur  bon  et  droit  et 
que  le  crime  dont  ils  avaient  le  plus  horreur  était  le  vol  ».  Peut-être  était 
simplement  l'un  des  crimes  les  plus  sévèrement  réprimés.  Les  meurtres  et 
vols  devaient  en  effet  être  punis  de  mort  ou  de  l'amputation  des  mains  ;  les 
adultères  peut-être  enchaînés  et  vendus.  Les  ordalies  étaient  pratiquées. 
D'après  Garnier'  «  la  prison  n'est  point  d'usage  pour  les  accusés;  on  les 
soumet  à  un  jeûne  de  trois  jours,  puis  on  leur  fait  manier  une  hache  rougie 

I.  Op.  cit.,  p.  109. 
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au  feu,  OU  chercher  des  anneaux  d'or  au  fond  d'un  vase  d'eau  bouillante. 
On  les  déclare  innocents  si  leurs  mains  restent  sans  brûlures.  Une  autre 
épreuve  consiste  5  les  enfermer  pendant  trois  jours  avec  des  tigres,  des 
bons  (?),  ou  des  crocodiles  que  l'on  conserve  dans  les  canaux  de  la  ville  ; 
ou  à  les  jeter  dans  le  lleuve  :  s'ils  ne  sont  pas  dévorés  ou  s'ils  surnagent  ils 
sont  remis  en  bberté  ».  —  On  ne  parle  pas  de  monnaie,  et  il  est  dit  que 
l'impôt  se  payait  en  grains  d'or  et  d'argent,  ou  bien  en  perles  et  en  parfums. 
—  11  n'est  pas  (piestion  des  hommes  des  hautes  familles  du  Founan.  Nous 
savons  qu'au  Lin-y  c'étaient  des  IVvlo-mcn (brahmanes). 

A  la  ville  capitale,  entourée  comme  les  autres  cités  d'une  enceinte  de 
troncs  d'arbres,  le  palais  royal,  très  élevé,  était  surmonté  (ou  peut-cire  sim- 
plement entouré)  d'une  double  terrasse  dont  la  vue  s'étendait  au  loin.  Le  roi 
tenait  ses  audiences  solennelles  sur  une  estrade  élevée  qui  pouvait  affecter  la 
forme  d'un  dragon  et  qui  tenait  lieu  de  trône.  Il  était  assis  appuyé  sur  des 
coussins,  le  genou  droit  relevé,  la  jambe  gauche  reposant  sur  les  étoffes 
de  l'estrade.  Devant  lui  se  tenaient  les  dignitaires,  à  genou,  le  corps  droit, 
les  bras  croisés  de  telle  manière  que  les  mains  se  posaient  sur  les  épaules. 
De  même  que  leur  maître,  ils  ajoutaient  sur  leur  robe  un  morceau  d'étoffe, 
couleur  «  rouge  d'aurore  »,  qui  couvrait  la  partie  supérieure  du  dos  entre  les 
deux  épaules  ;  ils  ceignaient  aussi  leurs  reins  d'une  ceinture  d'or,  et  ils  sus- 
pendaient de  mémo  de  lourds  anneaux  à  leurs  oreilles.  Mais  il  est  à  présumer 
que  lor  était  réservé  au  souverain,  pour  ce  dernier  ornement,  du  moins. 

Couvert  de  colliers  et  de  cordons  d'or,  tenant  à  la  main  une  épée  d'or,  le 
roi  plaçait  sur  sa  tète  un  bonnet  (le  mukuta)  de  forme  élevée  et  pointue, 
orné  de  fleurs  d'or  et  de  pierres  précieuses  :  il  chaussait  des  souliers  de  cuir 
ornés  de  même,  et  il  appuyait  souvent  ses  pieds  sur  un  tabouret  d'argent. 
Devant  lui  étaient  posés,  sur  un  lapis  blanc  étendu,  un  brùle-parfum  et  un 
plateau  d  or  contenant  (pichjuos  ustensiles  usuels.  Ses  jeunes  femmes,  riche- 
ment parées,  renlouraient,  l'éventant  avec  des  chasses-mouche  de  diverses 
formes.  A  ses  sorties,  des  étoffes  blanches  étaient  étendues  à  terre  pour  lui 
éviter  de  poser  le  pied  sur  le  sol.  Monté  sur  son  éléphant,  abrité  sous  un  dais 
de  coton  de  couleur  blanche,  il  se  mettait  en  marche,  précédé  et  suivi  d'un 
nombreux  cortège  de  gardes  d'aspect  farouche,  de  porteurs  de  parasols  et 
doriflammes,  de  musiciens  souflant  de  la  conque  ou  ballant  du  tambour.  La 
première  reine  suivait  montée  de  môme  et  des  parfums  étaient  brûlés  sur 
leur  chemin. 
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A  la  mort  d'un  roi  sa  dépouille  était  brûlée  en  grande  pompe  au  bout 
d'un  certain  nombre  de  jours,  sept  peut-être  comme  au  Lin-y.  Les  ossements: 
qu'épargnait  le  feu  étaient  recueillis  dans  une  urne  d'or  qui  était  peut-être 
jetée  à  l'eau  comme  au  Lin-y,  ou  conservée  dans  un  monument  funèbre 
comme  au  Tcbi-tou.  On  en  usait  de  même,  mais  avec  moins  de  cérémonie, 
pour  les  restes  des  dignitaires. 

Quant  au  commun  du  peuple,  d'autres  modes  de  sépulture  étaient  usités, 
indépendamment  de  la  crémation  ;  on  enterrait  les  cadavres,  on  les  jetait  au 
fleuve,  on  les  exposait  dans  un  endroit  désert  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  dévorés 
par  les  oiseaux  de  proie.  Garnier  fait  remarquer  à  ce  sujet  que  «  les  modes 
variés  employés  pour  donner  la  sépulture  indiquent  un  mélange  de  religions 
ou  de  races  assez  compliqué  et  il  faudrait  bien  se  garder  de  vouloir  attribuer 
à  une  race  unique  les  anciennes  populations  duFounan.  Aucun  des  éléments 
qui  les  composait  n'était  assez  prédominant  pour  imposer  aux  autres  ses  usa- 
ges )).  Cette  tlièse  est  possible,  très  vraisemblable  même,  en  l'accompagnant 
toutefois  d'une  explication.  C'est  que  les  deux  principales  races,  les  Khmers, 
dont  le  nom  n'apparaît  encore  nulle  part,  et  les  Cbames  qui  pouvaient  se 
maintenir  sur  une  partie  de  ce  sol  que  leurs  aïeux  avaient  jadis  dominé  peut- 
être,  ne  songeaient  guère  à  gêner  la  liberté  d'action  des  autres  peuplades, 
tant  que  les  droits,  fiscaux  ou  autres,  du  souverain,  étaient  sauvegardés  ; 
comme  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  le  faire  remarquer,  ce  que  nous  ap- 
pelons l'assimilation  fut  de  tout  temps  contraire  au  sentiment  de  ces  races. 

L'usage  était  au  Founan  de  raser  les  cheveux  et  la  barbe  en  signe  de 
deuil,  et  peut-être  aussi  de  se  vêtir  de  blanc.  Les  croyances  superstitieuses 
devaient  être  multiples  et  très  répandues.  Matouanlin  semble  en  rapporter 
une  lorsqu'il  dit  qu'il  «  existe  au  Founan  un  grand  aigle  qui  entre  dans  la  mer 
et  se  transforme  en  une  espèce  de  tortue,  dont  l'écaillé,  appelée  Ko,  sert  à 
faire  des  ornements  de  brides  ».  Quoique  nous  n'ayons  que  très  peu  de  ren- 
seignements sur  les  cérémonies  religieuses,  on  peut  les  présumer  très  nom- 
breuses. 

Ainsi,  à  la  saison  pluvieuse  et  pendant  que  la  lune  était  à  son  déclin 
devaient  avoir  lieu  certaines  fêtes  dont  le  rite  principal  était  d'abandonner  au 
courant  de  l'eau,  en  faveur  des  génies  ou  des  âmes  des  ancêtres,  quantité  de 
petits  radeaux  portant  des  vivres.  Au  début  de  la  saison  sèche,  d'autres  fêtes, 
accompagnées  ou  non  de  sacrifices,  pouvaient  rassembler  la  population  sur 
les  hauts  lieux,   a  Les  habitants  du  Founan,  dit  Garnier,   vont  faire  des 
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ofrrandes  sur  une  haute  monlagnc  nomin<^'C  Mi-tan,  où  l'air  est  toujours  chaud 
et  les  arhres  toujours  verts.  Us  déposent  sur  l'autel  de  la  divinité  céleste  qui 
y  hahile  cinq  rouleaux  de  soie  de  chaque  couleur.  »  Il  est  permis  de  se 
demander  si  l'une  de  ces  divinités  <le  l'aiilique  Founan  n'était  pas  cette  helle 
déesse  que,  au  ix"  siècle,  les  has-reliefs  du  temple  de  Hayon  représenteront 
renversée  parles  adorateurs  des  dieux  indiens  sans  doute,  brahmanicpies  ou 
bouddhitpies,  dont  l'introduction  dut  cire  plus  récente. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  culte  de  ces  derniers  devait  déjà  être  fervent.  Nous 
en  avons  surtout  pour  garant  l'alTirmalion  que,  dès  cette  époque,  les  hommes 
des  hautes  familles  étaient  des  Po-lo-men  (hrahmanes)  dans  le  royaume  voisin 
cl  de  civilisation  identique,  celui  de  Lin-y.  Matouanlin,  en  sa  Notice  sur  le 
Founan,  dit  bien  que  les  habitants  de  ce  pays  «  pratiquaient  le  culte  des 
esprits  du  Ciel  (des  Devas)  et  firent  des  statues  de  cuivre,  les  unes  ayant  deux 
visages  et  quatre  mains,  d'autres  ayant  quatre  visages  et  huit  mains,  toutes 
tenant  dans  chacune  de  ces  mains  quoique  symbole,  comme  un  petit  enfant, 
un  oiseau,  un  animal,  le  soleil  et  la  lune  »  ;  et  Fr.  Garnier  observe  avec  rai- 
son qu'il  est  diflicile  de  désigner  plus  clairement  les  divinités  brahmaniques. 
Mais  il  convient  d'ajouter  que  ce  passage  suit  immédiatement  le  récit  de 
I  avènement  de  Kiao-tchin-jou  qui  «  changea  les  institutions  du  Founan  pour 
y  introduire  celles  de  l'Inde  »  :  donc,  étant  donnée  la  méthode  constamment 
usitée  par  l'auteur  chinois,  il  se  rapporte  plus  spécialement  au  règne  de  ce 
prince,  que  nous  étudions  dans  le  chapitre  suivant. 
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FiG.   Iti.  —  Bas-reliefs  d'Angkor  Vat.   Scènes  des  antiques  légendes.  (Cliché  Gsell). 
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Le  fondateur.  —  Les  successeurs.    -  Le  Tchin-la.  —  Description  du  Tchin-la.  — 
,     Les  inscriptions.  —  La  sécession. 


Le  fondateur.  —  Cette  «  introduction  »  des  institutions  de  l'Inde  dut 
être,  au  fond,  une  évolution  plutôt  qu'une  révolution.  Elle  consacrait  sans 
doute  un  état  de  choses  préparé  de  longue  date  par  le  séculaire  envahisse- 
ment des  hommes  venus  des  contrées  qu'arrose  le  Gange,  immigrants  appor- 
tants leurs  idées,  propageant  leur  civilisation  au  milieu  d'une  population 
indigène  qui  était,  au  v*"  siècle,  sinon  plus  tôt,  en  majorité  de  langue  khmère. 
Nous  savons  que  les  îles  de  la  Malaisie,  Java  spécialement,  subissaient  alors 
la  même  influence.  Dès  Ai4,  Fa-hian  avait  rapporté,  non  sans  regrets,  que 
((  les  hérétiques  brahmanes  étaient  florissants  à  Javadi  (Java)  '  ».  Le  pieux 
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pMcriii  clilnois  ajoute  mt^mo  (juo  la  loi  du  Hiiddlia  mt'rilail  à  peine  menlion 
en  celle  île.  Cleci  est  contestable,  exagéré  en  tous  cas,  puisqu  il  est  connu 
qu'au  siècle  suivant  le  bouddhisme  y  tenait  une  place  honorable. 

Il  est  possible,  d'un  autre  coté,  (pic  la  propagation  du  bouddhisme  en 
certains  pays  de  l'antique  Chrysé  soit  duc  à  l'action  personnelle,  directe  ou 
indirecte  du  grand  prédicateur  Huddhaghosa,  que  tous  les  auteurs  s'accor- 
dent à  placer  au  début  nu*me  de  ce  v"  siècle.  On  sait  (pie  les  Singhalais  le 
lont  naître  dans  le  royaume  de  Magadha.  C'était  un  brahmane  converti  à  la 
foi  bouddhi(pie  qui  se  rendit  à  Ceyian,  sous  le  règne  de  Muhanamo  (4io-433) 
et  traduisit  en  pâli  les  livres  bouddhi(pies.  Cette  traduction,  qui  est  celle  qui 
a  cours  aujoui-d'hui  dans  toute  l'Indo-Chine,  aurait  été  achevée  en  ^2o\  La 
tradition  varie  beaucoup  sur  le  point  de  l'Indo-Chine  on  aborda  en  pre- 
mier lieu  Huddhaghosa  avec  les  livres  sacrés.  Arakanais  cl  Birmans,  qui  pré- 
Icndent  que  ce  personnage  était  un  religieux  de  Talhoung,  le  font  revenir  à 
cette  cité  UK^me,  fixent  son  voyage  à  l'an  ()'|3  du  Houddha  (4oo  A.  D.)  et  lui 
attribuent  aussi  l'introduction  de  l'alphabet  qui  fut  employé  dès  lors  dans 
l'écriture  de  ces  textes  religieux".  En  conformité  avec  cette  tradition,  les  Sia- 
mois le  font  passer  de  la  Birmanie  dans  leur  propre  pays.  Au  contraire,  les 
Cambodgiens  le  font  arriver  directement,  par  barque,  de  Ceyian  dans  leur 
royaume. 

La  conclusion  de  cette  courte  digression  sur  le  grand  apôtre  du  boud- 
dhisme est  que  si  les  traditions  qui  le  concernent  sont  exactes,  elles  ne  peu- 
vent l'être  que  pour  les  régions  de  l'Indo-Chine  occidentale.  Au  Cambodge, 
rien  n'indique  l'action  de  Bouddhaghosa,  ni  à  son  époque  ni  pendant  les 
siècles  (|ui  suivirent,  jusqu'au  xn"  inclusivement.  Si  la  civilisation  indienne, 
(jui  devait  exister  à  l'état  diffus  et  sporadique,  se  renouvelle,  se  complète  et 
domine  au  v'  siècle  en  ce  pays  de  Cambodge,  ce  résultat  fut  favorisé,  d'une 
manière  générale,  par  le  superbe  développement  de  cette  civilisation  dans 
l'Inde  propre  où  se  mulliplienl  pendant  plusieurs  siècles  les  savants  et  les 
littérateurs,  et  aussi  par  des  rapports  continus  que  provoquaient  des  causes 
diverses,  rapports  «  tanUjl  plus  lents,  tantôt  plus  rapprochés  et  plus  rapides, 
mais  beaucoup  plus  nombreux  et  plus  suivis  qu'on  ne  le  supposait  naguère, 
entre  toutes  les  communautés  de  cet  Orient  plus  ou  moins  hindouisé...  Le 
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pays  qui  semble  avoir  eu  avec  le  Cambodge  les  rapports  les  plus  fréquents 
et  les  plus  étroits,  qui  lui  a  envoyé  son  principal  alpliabet,  ses  noms  de  rois 
terminés  en  varman  et  son  brahmanisme  sivaïque,  c'est  l'Inde  du  Sud-Est. 
C'est  près  de  Madras,  en  effet,  aux  Sept-Pagodes  '  ». 

C'est  probablement  à  l'époque  où  nous  arrivons  qu'il  faut  faire  remonter 
la  création,  évidemment  rétrospective,  d'une  sorte  de  Manu,  c'est-à-dire 
d'ancêtre  mythologique  adopté  par  ces  Indiens  établis  au  Founan.  Ou  tout  au 
moins,  si  la  légende  existait  antérieurement,  dut-elle  alors  se  cristalliser, 
prendre  corps  et  se  fortifier  suffisamment  pour  qu'ils  pussent  dès  cette 
époque  se  prétendre  officiellement  les  fils  de  ce  fabuleux  personnage  qu'ils 
nommaient  Kambu  (pr.  Kamebou).  Entre  autres  acceptions  les  dictionnaires 
sanscrits  donnent  les  suivantes  pour  Kambu  :  ((  conque  ;  coquille  ;  bracelet 
ou  anneau  fait  de  coquilles  ;  trois  lignes  ou  marques  du  cou  indicatrices  de 
bonne  fortune  ;  le  cou  ;  un  éléphant.  » 

D'après  certain  passage  des  inscriptions  sanscrites,  ce  Kambu,  dit  Svayam- 
bhuva  «  existant  par  soi-même  »,  semble  avoir  reçu  du  dieu  S'iva  une  épouse 
nommée  Perâ,  qui  aurait  peut-être  été  l'Ilâ  de  cet  autre  Manu  (Bergaigne). 
11  est  permis  de  se  demander  si  on  ne  se  trouve  pas  ici  en  présence  d'une 
tradition  qui  avait  déjà  quatre  cents  ans  d'existence  en  ce  v**  siècle,  qui  pouvait 
être  plus  ou  moins  embellie  et  se  serait  rapportée  au  couple  de  ces  fondateurs 
du  royaume  que  nous  connaissons  par  les  auteurs  chinois,  le  guerrier  Houen 
Houy  et  la  reine  Say  Lieou,  dont  nousaurions  ainsi  les  noms  peut-être  exacts, 
en  tous  cas  moins  altérés  ou  travestis  que  les  désignations  transmises  par  les 
Chinois  et  leurs  hiéroglyphes.  Et  on  peut  encore  se  demander  si  ce  nom  de 
Perâ  n'est  pas  apparenté  au  terme  Po-li  (a.  Bâ-loi)  probablement  pour  Pârey 
ou  quelque  chose  d'approchant,  qui  fut,  avons-nous  dit,  l'un  des  noms  du 
Founan  des  Chinois.  Nous  sommes  le  premier  à  comprendre  de  quelles  pru- 
dentes réserves  il  convient,  en  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  d'accom- 
pagner ces  questions  que  nous  posons  en  passant. 

Donc,  Kambu  (ou  Kamvu)  fut,  dans  la  suite,  l'ancêtre  le  plus  éloigné 
auquel  les  rois  du  Cambodge  et  leurs  féaux  sujets  firent  remonter  leur  ori- 
gine, et  Kambujas  «nés  de  Kambu  »,  fils  de  Kambu  sera  le  titre  d'honneur 
des  castes  nobles  et,  par  extension,  le  nom  officiel  du  peuple  khmer.  Aux 
IX*',  x®,  xi^  siècles,  les  inscriptions  parleront  des  «  souverains  de  Kambu  », 
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des  ((  familles  qui  gardent  les  annales  de  la  descendance  de  Kand)U  ».  La 
capitale  du  royaume  pourra  être  appelée  Kamhnpurï  «  la  ville  des  Cambod- 
giens »  (on  aussi  la  ville  des  éléphants,  la  ville  pleine  d'éléphants).  Les  sou- 
verains du  pays  sont  Kamhujahhûpatïndran  «  roi  supri^me  des  Kamhujas  », 
elles  reines  peuvent  être  appelées  Kamvnjalaksinî  «  reine  des  Kamvujas  ». 
Invariablement  et  jusqu'à  nos  jours,  Kambujâdhipati  «  souverain  suprême  des 
Kamhujas  »  est  le  titre  essentiel  des  rois  de  ce  pays  ;  et  la  chronique  légen- 
daire ne  se  trompe  guère  que  sur  la  date  lorsqu'elle  dit  qu'en  254  de  l'ère 
bouddhique,  soit  289  avant  Jésus-Christ,  le  pays  reçut  le  nom  de  Krung 
(capitale,  royaume)  Kambujâdhipati. 

Si  fragiles  que  soient  nos  propres  hypothèses  sur  celte  aube  indécise  de 
l'histoire  du  pays,  il  nous  semble  difficile  de  reculer  au-delà  du  règne  de 
Kiao-tchin-jou  l'adoption,  oflîcielle  du  moins,  de  ce  nom  de  Kambuja  dont 
les  Européens  devaient  faire  plus  lard  Cambodge.  Ce  n'a  donc  été  que  pour 
la  commodité  ou  la  clarté  de  l'exposé  ou  bien  par  une  anticipation  due  à 
l'habitude  d'employer  le  terme,  que  nous  avons  pu  attribuer  le  nom  de  Cam- 
bodgeà  l'ancien  Founan.  Mais  cette  appellation  devient  dorénavant  exacte  ;  et 
c'est  ce  qui  explique  ce  titre  de  «  Cambodge  primitif»  que  nous  donnons  à 
ce  chapitre-ci,  consacré  au  règne  de  Kiao-tchin  jou  et  de  ses  successeurs,  pen- 
dant près  de  quatre  siècles. 

Le  nom  est  indien,  mais  il  n'en  résulte  nullement  qu'il  faille,  comme  on 
l'a  voulu,  chercher  l'origine  du  peuple,  auquel  une  cause  inconnue  le  fit 
adopter,  chez  les  Kambojas,  celte  peuplade,  fameuse  par  ses  chevaux,  que 
les  antiques  poèmes  de  l'Inde  placent  toujours  parmi  les  Mlechhas  ou  bar- 
bares du  Nord-Ouest,  nés  de  la  vache  du  patriarche  Vas'ista,  guerriers  déchus 
de  leur  caste  et  conquis  parle  roi  fabuleux,  Sagara.  A  notre  avis,  il  n'y  a  là 
qu'une  simple  similitude  de  nom  ;  toulau  plus  une  réminiscence  poétique  des 
anciens  lettrés  du  Cambodge.  D'autres  théories,  entachées  au  surplus  d'erreur 
évidente  sur  la  date  où  l'expression  Kam-po-chi  (Kambuja)  apparut  chez  les 
Chinois,  ont  aussi  prétendu  chercher  l'origine  de  ce  terme  de  Kambuja 
jusque  chez  les  Malais,  qui  auraient  ainsi  nommé  de  leur  propre  initiative  le 
pays  des  Khmers.  C'est  ignorer  que  les  Malais  n'ont  pu  connaître  ce  nom 
que  par  les  indigènes  eux-mêmes;  qu'il  était  avant  tout  national,  tenant  cer- 
tainement aux  fibres  les  plus  intimes  de  la  race  et  probablement  à  ses  tradi- 
tions les  plus  reculées.  En  définitive,  on  peut  présumer  que  celte  appellation 
officielle,  empruntée  évidemment  à  la  littérature  indienne,  fut  donnée  par  le 
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prince  qui  «  changea  les  institutions  du  Founan  pour  y  introduire  celles  de 
l'Inde  )).  Nous  avons  vu  que  les  Chinois  appellent  ce  personnage  Kiao-tchin- 
jou,  expression  qui  correspond  au  nom  sanscrit  Kaundinya\  en  pâli  Kon-' 
dcvmo. 

Ce  nom  était  commun  dans  l'Inde  antique.  Un  Kaundinya,  sage  et 
grammairien,  relève  exclusivement  des  légendes  brahmaniques;  il  ne  fut 
sauvé  de  la  fureur  de  S'iva,  qu'il  avait  offensé,  que  par  la  protection  de 
Visnu,  ce  qui  lui  valut  l'épithète  de  Visnugupta.  L'un  des  vingt-quatre 
Bouddhas  du  passé  est  appelé  Kaundinya  ou  Kondanfio.  Enfin,  le  per- 
sonnage de  ce  nom  le  plus  connu  appartient  aussi,  quoique  brahmane,  à  la 
légende  bouddhique.  Encore  jeune  étudiant,  mais  excellant  déjà  dans  l'art  de 
prédire  l'avenir  d'après  les  signes  du  corps,  il  prophétisa  sans  hésitation  les 
hautes  destinées  du  Buddha  Gautama  qui  venait  de  naître,  et  il  vécut  assez 
longtemps  pour  entrer  le  premier,  à  la  voix  du  Tathâgata,  dans  le  chemin 
du  Salut  et  devenir  l'un  des  Cinq  Pères  vénérables  du  Bouddhisme.  Aux 
termes  d'une  prophétie  du  Maître,  ce  Kaundinya  devait  reparaître  sur  terre 
en  la  personne  du  grand  roi  As'oka^ 

Notre  Kaundinya  du  Cambodge  prétendait  sans  doute  appartenir  à  la  race 
lunaire  des  rois  de  l'Inde  antique,  car  on  l'appelait  aussi  Kaundinya-Soma 
(((  le  lunaire  »).  M.  Barth  dit,  à  propos  des  rois  de  ce  pays  qui,  longtemps 
après,  le  revendiqueront  pour  ancêtre  éloigné  :  «  Kaundinya  est  le  nom  d'une 
race  brahmanique  et  rien  n'est  plus  commun  que  de  voir  des  dynasties 
royales  se  rattacher  à  un  gotra  ^  de  la  caste  sacerdotale  ».  On  peut  reconnaî- 
tre actuellement  que  ces  prétentions  avaient  un  caractère  très  utilitaire  et  une 
portée  très  précise.  C'est  au  fondateur  même  du  Cambodge  indien  que  ces 
princes  désiraient,  à  tort  ou  à  raison,  se  rattacher,  aux  yeux  de  leurs  sujets. 

Il  paraît  à  peu  près  certain  que  ce  fut  aussi  ce  personnage  qui  inaugura 
au  Cambodge  la  série  des  rois  dont  le  nom  sanscrit  et  officiel  se  terminait  par 
le  mot  varman  «  cuirasse,  armure  »,  terme  qui  servit  dès  lors  à  former  des 
titres  d'honneur,  des  noms  royaux,  c'est-à-dire  selon  l'expression  souvent 

1 .  La  version  Kiao-tchin-jou  =  Kaundinya  est  indiquée  à  diverses  reprises,  dans  les  Voyages  des  Pèle- 
rins bouddhistes,  de  St.  Julien.  V.  I,  p.  i34  ;  II,  p.  363,  364,  A8o,  48i  et  à  l'Index. 

Il  me  sera  permis  de  rappeler  que  j'avais  signalé,  il  y  a  déjà  une  douzaine  d'années,  l'identité  du 
Kiao-tchin-jou  des  Chinois  et  du  S'rutavarman  des  inscriptions  cambodgiennes  (Communication  à 
l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  i8  décembre  1891). 

2.  Voir  Kern,  Histoire  du  Bouddhisme,  traduction  Gédéon  Huet,  I,  p.  3i-32,  63,  89,  222. 

3.  Clan,  famille,  communauté,  se  réclamant  d'un  ancêtre  commun.  E.  A. 
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employée  por  les  sinologues,  des  cltiffrcs  ilo  rt'^jne  :  le  nom  personnel  des 
grands  et  des  souverains  ne  devant  pas,  par  respect,  (^tre  prononcé.  Cette 
forme  de  noms  était  précisément  usitée  à  celle  époque,  dans  l'Inde,  où  nous 
voyons,  par  exemple,  vers  /|3i ,  un  (îunavarman,  prince  de  Kuhhâ,  en  Kache- 
mire,  et  traducteur  d'ouvrages.  Cette  fmale  en  vnrman  parait  aussi  terminer 
invariablement  les  noms  royaux  sanscrits  de  l'ancienne  épigraphie  de  l'ar- 
chipel de  la  Sonde.  Des  inscriptions  non  datées,  que  M,  Kern  place  aux 
environs  de  l'an  .'ioo  de  noire  ère,  et  trouvées  dans  l'Ouest  de  1  île  de  Java, 
célèbrent  le  roi  Pûrnavarman,  souverain  d'une  ville  Nârûmanagara.  Le 
savant  hollandais  a  aussi  découvert  une  autre  dynastie  de  \arman  sur  des 
inscriptions  sanscrites  de  Bornéo. 

Le  terme  de  «  cuirasse»  comportant  naturellement  l'idée  de  protection, 
ces  noms  devaient  être  à  l'origine  des  composés  possessifs  signifiant  «  qui  a 
tel  dieu,  telle  qualité  ou  entité  morale,  pour  protecteur  ».  Ainsi  Jayavarman 
était  le  «  Protégé  de  la  victoire  ».  A  la  longue,  Varman  semble  être  devenu, 
au  Cambodge,  non  pas  un  nom  de  famille,  mais  un  litre  d'honneur,  conféré 
à  peu  près  à  tous  les  hauts  dignitaires,  aussi  bien  qu'au  roi  lui-même,  et  des 
expressions  telles  que  Vïravarman,  Udayâdityavarman,  Jayavîra varman 
doivent  probablement  se  traduire  :  «  le  Varman  qui  est  un  héros,  le  Varman 
qui  est  un  soleil  levant,  le  Varman  qui  est  un  héros  victorieux'.  »  Les  noms 
de  ce  genre  se  reproduiront  dorénavant  si  fréquemment  en  ce  travail  que 
nous  n'écrirons  généralement  que  la  première  lellre,  v,  de  cette  terminaison 
varman.  Les  Chinois  la  transcrivent  souvent  par  Pa-mo.  Dans  les  quelques 
siècles  du  Cambodge  primitif  étudié  en  ce  chapitre-ci,  nous  rencontrerons 
sept  souverains  ainsi  nommés  :  S'rutav.,  S'reslhav.,  Rudrav.,  Bhavav.,  Ma- 
hendrav.,  ïs'ânav.  et  Jayav. 

Le  «  chilTre  de  règne  »  que  prit  le  fondateur  de  l'empire,  ce  Kiao-tchin- 
jou  des  Chinois,  accusait  immédiatement  et  énergiquement  le  caractère 
brahmanique  de  cette  civilisation  qu'il  implantait  solidement  dans  le  vieux 
Founan.  C'était  S'rutav arman  «  le  protégé  des  Védas,  de  l'Ecriture  sainte 
de  la  Religion  brahmanique  ».  Qu'ils  lui  donnent  son  nom  personnel  de 
Kaundinya  ou  ce  nom  royal  de  S'rutav.,  c'est  toujours  de  lui  que  les  futurs 
rois  du  Cambodge  prétendront,  à  tort  ou  à  raison,  tirer  leur  origine,  aussi 
longtemps  du  moins  qu'ils  conserveront  sa  tradition,  c'est-à-dire  jusque  vers 

I.  Confr.  Barlli.  \otices  et  Extraits,  p.  i33.  Noie. 
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le  XIII*  siècle.  Au  xi"  siècle,  une  inscription  en  langue  vulgaire  mentionnera 
les  ((  Annales  qui  relatent  la  gloire  des  souverains  depuis  S.  M.  S'rutav.  » 
jusqu'au  roi  régnant.  Une  inscription  sanscrite  du  x"  siècle  fera  l'éloge  des 
premiers  rois,  descendants  de  S'rutav.,  dont  S'rutav.  fut  la  «  racine  »,  qui 
«  ont  porté  le  fardeau  de  la  terre  de  Kambu  »  et  qui  se  sont  rendus  indépen- 
dants de  tout  tribut. 

Faut-il,  par  parenthèse,  voir  en  cette  dernière  phrase  un  éloge  banal  et 
sans  fondement,  ou  devons-nous  en  conclure  que  l'ancien  Founan  a  payé 
régulièrement  tribut  à  la  Chine  .►^  On  ne  sait,  mais  nous  verrons  que  S'rutav. 
et  ses  successeurs  envoyèrent  fréquemment  des  ambassades  au  Fils  du  Ciel. 
Kaundinya  était-il  de  caste  brahmanique  ?  Les  Chinois  l'affirment  positi- 
vement ;  c'était,  disent-ils,  un  Po-lo-men  «  brahmane  ».  Une  tradition,  sorte 
de  loi  salique,  non  formulée  mais  vivace  et  générale  au  pays  de  Cambodge, 
établit  que,  en  cas  d'extinction  de  la  famille  royale  actuelle,  le  trône  doit 
échoir  à  l'un  quelconque  des  chefs  des  descendants  des  anciens  brahmanes. 
Ceci  tendrait  à  confirmer  que  les  familles  royales  ont  toujours  été  prises  dans 
la  caste  brahmanique.  D'un  autre  côté,  la  tradition,  rapportée  plus  haut*,  du 
royaume  de  Lang-ya-sieou  ferait  du  fondateur  du  Cambodge  indien  un  prince 
des  précédentes  familles  royales  du  Founan  qui,  exilé,  aurait  épousé  la  fille 
d  un  roi  de  l'Inde.  Celui-ci  aurait  peut-être  été  un  roi  de  caste  brahmanique 
dont  le  nom,  Kaundinyasoma,  aurait  été,  pour  une  cause  quelconque,  trans- 
mis à  son  gendre  le  prince  futur  roi  du  Founan.  Le  deuxième  (du  moins  entre 
ceux  que  nous  connaissons)  successeur  de  S'rutav.,  le  roi  Rudrav.,  prétendra 
descendre  de  la  fille  de  Kaundinyasoma.  S'agit-il  ici  de  la  fille  de  S'rutav. 
ou  de  sa  femme,  fille  d'un  roi  brahmanique  de  l'Inde.»^  Et,  en  ce  dernier 
cas,  le  gendre  et  par  suite  les  anciens  rois  du  Founan  qui  le  précédèrent 
étaient-ils  eux-mêmes  de  caste  brahmanique  ?  Autant  de  questions  qu'on 
ne  peut  que  poser  sans  essayer  de  les  résoudre. 

La  considération  que  nous  avons  pour  l'estimable  auteur  qu'était  Moura 
nous  contraint  à  ne  pas  passer  ici  sous  silence  une  erreur  commise  en  deux 
passages  ",  et  copiée,  aggravée  même,  par  d'autres  écrivains.  ((  Un  bonze  de 
Thien-tru'oc  (Inde  orientale),  nommé  Kieu-irân-nha  (ou  nhieu)  pénétra  dans 
le  Chon-lap  (Tchin-la)  et  y  prêcha  la  religion  du  Buddha.  Depuis  cette  époque 


1.  Page  Sgo. 

2.  Le  Royaume  du  Cambodçje.  II,  p.  24  et  28. 
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le  bouddliisme  est  toujours  resté  en  vénéralion  »  (pas  de  date)...  «  Les 
Annales  chinoises,  de  leur  côté,  rapportent  que  le  bouddliisme  a  été  importé 
dans  le  Chon-lap  à  une  époque  qu'elles  ne  fixent  pas,  par  un  bonze  nommé 
Kieu-lran-nhu.  »  Nous  savons  que  Kieu-tran-nhu  est  la  forme  annamite  du 
Kiao-tchin-jou  des  sinologues  :  au  lieu  de  «  bonze  »  il  faut  entendre  ici 
«  brahmane»,  carie  personnage  n'était  ni  bonze,  ni  sectateur  du  bouddhisme, 
mais  zélateur,  ardent  peut-on  croire,  du  brulimanisme. 

La  contrée  sur  laquelle  régna  Kiao-tchin-jou  peut  oUe  indiquée  avec 
quelque. précision.  Nous  ne  savons  rien  de  sa  capitale,  mais  si  Ton  considère 
que  moins  d'un  siècle  après  son  règne  le  cœur  du  royaume  était  incontes- 
tablement vers  les  confins  du  Cambodge  méridional  et  de  la  liasse-Cochin- 
cliinc  actuelle,  on  doit  croire  que  son  pouvoir  s'étendait  sur  les  régions  com- 
prises entre  les  monts  de  l'Annam  et  le  Grand  Lac  ;  ce  qui  explicpierait 
la  conquête  par  ses  successeurs  des  autres  régions  occidentales  du  Fouiian, 
démembré  probablement  avant  son  avènement.  Nous  avons  déjà  fait  remar- 
quer que  cette  situation  de  ses  possessions  tend  à  confirmer  l'hypothèse,  que 
nous  avons  émise,  de  la  position  de  ce  royaume  de  Pan-pan,  où  il  aborda, 
vers  Saigon,  Baria  ou  le  lîinh  Thuan  actuels.  Lorsque  les  Chinois  disent, 
toujours  d'après  des  interprètes  plus  ou  moins  fidèles,  «  qu'il  se  dirigea  vers 
le  Midi  jusqu'au  royaume  de  Pan-pan,  où  les  hommes  du  Founan  vinrent 
au-devant  de  lui  dès  qu'ils  apprirent  son  arrivée  en  le  proclamant  roi  »,  il 
faut  entendre  qu'il  quitta  l'Inde,  vogua  au  Sud  et  se  dirigea  vers  ce  royaume 
de  Pan-pan.  On  ne  saurait  en  effet  trop  insister  sur  ce  point  que  toutes  les 
indications  de  direction  ne  doivent  être  acceptées  qu'avec  beaucoup  de 
réserve.  A  la  rigueur,  le  Founan,  le  Pan-pan  et  toute  l'Indo  Chine  peuvent 
être  considérés  comme  étant,  aux  yeux  des  Chinois  et  des  Asiatiques  en 
général,  dans  le  prolongement  méridional  de  l'Inde,  puisqu'il  fallait  voguer 
au  Sud  pour  atteindre  le  détroit  de  Malacca.  Les  exemples  ne  manquent  pas 
pour  conclure  que  les  uns  et  les  autres  n'y  regardent  pas  de  si  près. 

Que  l'avènement  de  Kiao-tchin-jou,  étranger  lointain  et  inconnu  précé- 
demment, ait  été  annoncé  par  une  prophétie,  comme  le  dit  la  Notice  sur  le 
Founan,  ou  que,  ce  qui  serait  plus  naturel  à  nos  yeux,  cet  événement  ne  fut 
autre,  à  en  croire  la  tradition  rapportée  dans  la  Notice  sur  le  pays  de  Lang- 
ya-sieou,  que  le  retour  d'un  prince  chéri  du  peuple,  qui  avait  été  exilé  au 
loin  et  qui  était  «  appelé  par  les  vœux  de  ses  compatriotes  »,  il  est  bien  con- 
staté, en  tous  cas,  que  les  gens  du  Founan  l'acclamèrent  et  se  soumirent  im- 
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médiatement  à  son  autorité.  Après  avoir  dit  qu'il  «  changea  les  institutions 
du  Founan  pour  y  introduire  celles  de  l'Inde  »,  Matouanlin  ajoute  qu'il 
((  voulut  que  ses  sujets  cessassent  de  creuser  des  puits  et  construisissent  à 
l'avenir  des  citernes  ;  quelques  dizaines  de  familles  durent  se  réunir  afin  d'en 
entretenir  une  en  commun  ».  Suit  ce  passage,  que  nous  avons  déjà  relevé  à 
la  fin  de  notre  description  du  Founan,  en  faisant  observer  que  l'état  de  choses 
qu'il  signale  pouvait  déjà  exister  antérieurement  à  un  degré  quelconque,  mais 
qu'on  doit  y  voir  incontestablement  une  vive  impulsion  donnée  par  ce  prince 
au  culte  des  divinités  brahmaniques  :  «  Les  habitants  du  Founan  pratiquaient 
le  culte  des  esprits  du  Ciel  (des  Dévas)  et  firent  des  statues  de  cuivre,  les 
unes  ayant  deux  visages  et  quatre  mains,  d'autres  ayant  quatre  visages  et 
huit  mains,  toutes  tenant  dans  chacune  de  ces  mains  quelque  symbole,  comme 
un  petit  oiseau,  un  animal,  le  soleil  ou  la  lune.  » 

Cette  Notice  de  Matouanlin,  avant  de  quitter  le  règne  de  ce  prince,  ajoute 
quelques  détails  qui  ont  trouvé  leur  place  dans  notre  précédente  description 
du  Founan,  et  dit  ensuite  que,  sous  les  Song,  les  Tsi  et  les  Leang,  donc  de 
420  à  556,  les  rois  du  Founan  continuèrent  d'oifrir  en  tribut  divers  produits 
de  leur  pays.  Elle  ne  donne  donc  rien  sur  l'époque  précise  d'un  règne  qui 
devait  changer  la  face  du  pays  et  créer  le  Cambodge. 

La  Notice  du  même  auteur  sur  le  royaume  de  Poli,  —  que  nous  identi- 
fions avec  tout  ou  partie  du  Founan,  —  avant  de  mentionner  une  première 
ambassade  de  ce  pays  en  617,  dit  que  le  «  nom  de  famille  du  roi  est  Kiao- 
tchin-jou.  Dans  l'antiquité,  ses  ancêtres  n'eurent  aucune  communication 
avec  la  Chine.  Il  ne  subsiste  d'ailleurs  aucune  trace  de  leur  histoire.  La  tra- 
dition n'a  conservé  d'aulre  souvenir  que  celui  d'une  femme  célèbre  appelée 
Pe-tsing-ouang  ».  Nous  avons  déjà  fait  remarquer  qu'on  retrouve  probable- 
ment ici,  mais  sous  un  autre  nom,  la  reine  Lieou-yeh  du  premier  siècle. 
L'ignorance  des  Chinois  sur  le  passé  de  ce  pays  de  Po-li,  dont  le  nom  émerge 
à  ce  moment,  s'explique  sans  doute  par  celle  de  leurs  informateurs.  Ce  qu'on 
doit  retenir,  c'est  la  mention  très  caractéristique  du  célèbre  nom  du  roi  Kia- 
tchin-jou,  placé  en  préface  à  des  relations  qui  ne  commencent  qu'en  5 17,  et 
cette  Notice  ne  laisse  pas  entendre  qu'elles  sont  dues  à  ce  prince.  Dans  la 
Notice  sur  Lang-ya-sieou,  l'autre  pays  que  nous  avons  tenté  d'identifier 
également  avec  tout  ou  partie  du  Founan,  il  est  dit  que  le  prince  exilé,  qui 
revint  de  l'Inde  pour  régner,  appelé  par  les  vœux  de  ses  compatriotes, 
((  mourut  sur  le  trône  après  vingt  ans  de  règne,  laissant  un  héritier  direct  » 
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qui  envoya  des  ambassadeurs  en  (lliine  en  oHi.  (]es  deux  dernières  ÎNotices 
semblent  donc  s'accorder  pour  faire  quitter  le  trône  à  ce  personnage  avant 
5iG.  Mais  il  est  impossible  de  croire  aux  vingt  ans  de  règne  que  l'une  lui 
donne  :  nous  verrons  par  l'examen  des  dates  que  F'r.  Garnier  a  tiré  d'autres 
auteurs  chinois  qu'il  faut  lui  accorder  au  contraire  un  règne  d'une  durée 
exceptionnellement  prolongée. 

Nous  savons  par  Matouanlin  (pie  sous  les  Song  (/iao-Zi-f))  quelques 
royaumes  du  Midi  vinrent  aux  hommages  :  il  y  eut,  par  exemple,  à  cette 
époque,  deux  ou  trois  ambassades  du  Pan-pan,  pays  qui,  avons-nous  pré- 
tendu, devait  tenir  de  près  au  Founan,  si  même  il  n'en  faisait  pas  partie.  Fr. 
Garnier,  de  son  côté,  constate,  et  en  donnant  des  références  qu'il  importe  de 
reproduire  ici,  que  sous  le  règne  de  Kiao-tchin-jou  «  de  nombreuses  ambas- 
sades furent  envoyées  en  Chine,  à  l'empereur  Ouen-ti  des  Song,  notamment 
pendant  les  années  /|35-/j36-439  '  ;  elles  coïncident  avec  les  guerres  soutenues 
à  ce  moment  par  le  royaume  de  Lin-y  contre  les  gouverneurs  du  Tonkin  ». 
Il  est  dit  aussi  qu'il  envoya  des  bâtiments  de  commerce  à  Canton.  Si  cet  au- 
teur ne  s'est  pas  trompé  ou,  pour  parler  avec  plus  de  précision,  s'il  n'a  pas 
été  induit  en  erreur  par  son  interprète  chinois  Thomas  Ko,  c'est  donc  à  A35 
au  plus  tard  qu'il  faut  placer  l'avènement  de  Kiao-tchin-jou.  On  ne  peut  guère 
remonter  beaucoup  plus  haut. 

Mentionnons  que,  d'après  des  renseignements  tirés  des  Annales  chinoises 
et  qui  devraient  être  vérifiés,  Moura  dit"*  que,  en  454  (donc  sous  le  règne  de 
ce  prince),  les  Chames  (c'est-à-dire  les  gens  du  Lin-y)  attaquèrent  le  Chon- 
lap  (Tchin-la,  nom  donné  ici  par  anticipation  au  Founan)  avec  une  flotte 
qui  eut  d'abord  des  succès  et  put  s'avancer  jusqu'à  la  capitale. 

Nous  retrouvons  Kiao-tchin-jou  au  temps  de  la  dynastie  chinoise  des  Tsi 
(479-ooa).  11  envoya  à  l'empereur,  en  484,  une  ambassade  sur  laquelle 
Francis  Garnier  donne  les  détails  suivants  :  «  Vers  cette  époque,  racontent 
les  historiens  des  ïsi ',  un  moine  sectateur  de  Lao-Tse  et  originaire  de  l'Inde 
s'embarqua  à  Quouang-tcheou  '  sur  un   bâtiment  que   Kiao-tchin-jou  avait 


I.  Pien-y-tien,  k.  97,  f»  8. 

a.  Op.  cit..  I,  p.  ^69,  IF,  p.  a5. 

3.  Hay-Koue-tchou-lchi,  k.  8,  f°  7. 

'4.  La  ville  de  Canton  portail  ce  nom  sous  la  dynastie  des  Ou  (323-378)  et  l'a  gardé  jusqu'aux 
Soui  (r»8o).  époque  où  elle  a  pris  le  nom  de  Pan-tcheou  (voyez  Biot,  iJl-lionnaire,  etc.,  p.  87).  Note 
de  Fr.  Garnier. 
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expédié  dans  ce  port  pour  y  faire  du  commerce.  Ce  moine  cherchait  ainsi  une 
occasion  de  revenir  dans  sa  patrie  ;  mais  une  tempête  jeta  le  navire  sur  les 
côtes  du  royaume  de  Lin-y,  et  tout  ce  qu'il  contenait  fut  pillé  par  les  habi- 
tants. Le  roi  de  ce  pays  avait  été  jadis  un  simple  domestique  du  roi  du  Fou- 
nan.  Le  moine  se  rendit  à  pied  dans  ce  dernier  pays  dont  le  souverain,  sen- 
sible au  vol  de  ses  marchandises  l'envoya,  la  deuxième  année  Young  Miiig 
(^|84  ap.  J.-C.)  en  qualité  d'ambassadeur  auprès  de  l'empereur  de  Chine  pour 
lui  représenter  que  le  royaume  de  Lin-y  fatiguait  ses  voisins  par  des  excur- 
sions et  des  brigandages  continuels  et  pour  lai  demander  de  confier  au  roi 
du  Founan  le  commandement  de  quelques  troupes  avec  le  concours  desquelles 
celui-ci  se  chargerait  de  détruire  complètement  ces  bandes  de  voleurs.  Le 
moine  apporta  comme  présents  à  l'empereur  une  statue  du  roi  Dragon  faite 
entièrement  en  fils  d'or:  un  éléphant  en  pe-kin,  bois  blanc  très  dur  et  très 
odorant;  des  tours  en  ivoire,  deux  Kou-pey  ou  perles  très  précieuses  par  leur 
antiquité,  deux  vases  en  cornes  de  rhinocéros  admirablement  sculptés,  un 
plateau  en  écaille  pour  offrir  le  bétel  et  l'arec  ' .  »  Ce  moine  devait  être  un 
sectateur  du  brahmanisme  et  c'est  à  tort  que  Garnier,  croyant  le  Founan 
entièrement  bouddhiste,  ajoute  :  «  Les  nombreux  points  de  contact  du  boud- 
dhisme et  de  la  doctrine  de  Lao-tse  ont  pu  produire  une  confusion  dans  l'esprit 
de  l'écrivain  chinois.  L'origine  hindoue  du  moine  rend  vraisemblable  que 
nous  avons  affaire  ici  à  un  Bouddhiste".  »  Il  est  probable,  dirons-nous  à 
notre  tour,  que  Kaundinyasoma  amena  avec  lui,  ou  fit  venir  de  l'Inde,  de 
nombreux  brahmanes  qu'il  dut  combler  de  richesses,  honneurs  et  dignités, 
qu'il  chargea  de  missions  diverses,  tant  au  dehors  qu'au  dedans  du  royaume, 
qu'il  employa,  enfin,  aux  besoins  de  sa  propagande  religieuse  au  Founan. 

C'est  encore  à  ce  souverain  que  doit  évidemment  se  rapporter  la  première 
partie  d'une  note  de  M.  d'Hervey  de  Saint-Denis  ajoutée  à  la  Notice  sur  le 
royaume  de  Po-li'  et  disant:  On  lit  dans  le  Peï-oueii-y un-fou:  «  Sous  les 
Tsi,  au  milieu  des  années  Yong-ming  (/Î83-494  ;  donc  vers  /488  ou  489),  un 
roi  qui  de  son  nom  de  famille  s'appelait  Kiao-tch'm-jou  et  de  son  nom  per- 
sonnel Tou-ye-pa-mo*  envoya  des  ambassadeurs  pour  offrir  le  tribut.  »  Mais 
il  y  a  sans  doute  erreur  lorsque  l'ouvrage  chinois  ainsi  cité  ajoute  :  «  Le  même 

1.  Op.  cit.,  p.  119. 

2.  Op.  cit.,  p.  119.  ^«ote. 

3.  fléridionaiix,  p.  46 1. 

4.  Probablement  pour  S'rulavarman. 
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prince  olTril  encore  en  tribut,  sous  les  Leamj,  dans  la  seconde  année  iien- 
kien  (5o3),  du  corail,  des  images  de  Fo  et  divers  produits  de  son  pays.  » 
Nous  croyons,  en  elîet,  devoir  nous  rallier  à  l'opinion  de  Garnier,  qui  fait 
régner  le  successeur  de  K.iao-tcliin-jou  à  cette  date  de  5o3.  11  est  môme  pos- 
sible que  ce  successeur  régnât  déjà  en  'igo  et  que  ce  soit  par  inadvertance 
ou  méprise  que  les  Chinois  aient  inséré  à  cette  date  le  nom  de  son  illustre 
père.  Mais  on  ne  peut  évidemment  rien  affirmer  sur  ce  point  et,  jusqu'à  plus 
amples  renseignements,  nous  devons  faire  terminer  le  règne  de  Kiao-tcliin- 
jou  entre  les  années  4<)0  et  5oo.  Nous  avons  vu  qu'il  était  déjà  sur  le  trône 
en  435.  De  435  à  490,  dates  que  nous  resserrons  autant  que  possible,  il 
s'écoula  cinquante-cinq  années.  On  peut  donc  supposer  que  le  long  règne  de 
kaundinyasoma  dura  près  d'une  soixantaine  d'années,  suffisamment  pour  le 
complet  achèvement,  même  de  son  vivant,  de  cette  œuvre  d'implantation  à 
peu  près  exclusive  du  brahmanisme  en  ce  vieux  pays  de  Founan,  œuvre  à 
laquelle  ce  roi  dut  consacrer  toute  son  énergie. 

Les  successeurs.  —  Nous  savons,  par  les  inscriptions  sanscrites  du 
Cambodge,  que  S'rulav.  fut  remplacé  par  son  fils  S'resthavarman  «  Le  Protégé 
des  Meilleurs,  des  Brahmanes  »,  roi  suzerain  résidant  à  S'resthapura  «  ville 
des  Brahmanes  »  ;  la  coutume  étant  probablement  de  donner  officiellement  à 
la  capitale  un  nom  emprunté  au  chifl're  de  règne  du  souverain.  11  semble 
que  le  nom  royal  de  ce  prince,  aussi  peu  défiguré  que  pouvaient  le  permettre 
les  hiéroglyphes,  est  très  exactement  transcrit  par  l'équivalent  que  lui  don- 
nent les  auteurs  chinois:  She  (ou  Sha  ou  Tche)  li-lo-pa-mo. 

A  cette  époque,  la  Chine  était  sous  la  domination  de  l'empereur  Ou-ti 
(5o2-55o),  dcsLeang  (ou  Liang,  5o2-556),  et  ce  règne  fut  un  de  ceux  durant 
lesquels,  d'après  Matouanlin,  «  un  grand  empressement  à  rechercher  la  pro- 
tection de  l'Empire  se  manifesta  de  nouveau  chez  tous  les  peuples  lointains, 
dont  les  envoyés  affluèrent  à  la  Cour  ».  Ajoutons,  par  parenthèse,  que  ce 
passage  pourrait  être  très  utilement  complété,  rectifié  même,  par  cette  autre 
réflexion  que  le  même  auteur  emprunte  à  son  compatriote  l'historien  ïou 
\eou:  ((  Quand  les  barbares  des  îles  (c'est-à-dire  des  royaumes  lointains  du 
Midi,  que  les  Chinois  plaçaient  presque  tous  en  des  îles)  visitent  la  Cour  et 
apportent  quelques  dons  en  tribut,  c'est  dans  l'unique  espoir  de  recevoir  le 
double  de  ce  qu'ils  donnent  et  de  faire  des  échanges  avantageux;  les  vertu 
que  peut  avoir  l'empereur  régnant  ne  sont  point  ce  qui  les  attire  d'ordinaire.  » 
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Celte  ironique  appréciation  de  l'auteur  chinois  nous  explique  peut-être 
pourquoi  le  fils  et  aussi  les  autres  successeurs  de  S'rutav.  se  gardèrent  de  ne 
pas  suivre  sur  ce  point  les  exemples  laissés  par  le  fondateur  du  Cambodge 
indianisé.  ((  Le  fds  de  Kiao-tchin-jou,  lisons-nous  dans  Garnier,  renouvela 
les  ambassades  de  son  père  et  envoya  en  5o3  une  statue  du  dieu  Fo,  à  l'em- 
pereur Ou-ti,  des  Liang.  Cette  statue  était  faite  d'une  pierre  précieuse  nom- 
mée Chan-fou.  »  Ici  il  ne  doit  pas  y  avoir  méprise  ;  par  Fo  il  faut  bien 
entendre  le  Bouddha,  dont  le  culte  devait  être  répandu  au  Cambodge  quoi- 
qu'il fût  loin  d'y  être  dominant.  En  effet,  le  faible  de  cet  empereur  chinois 
((  pour  la  religion  bouddhique  était  bien  connu  de  tous  les  barbares  ».  C'est 
évidemment  cette  ambassade  que  le  Peï-ouen-yun-fou  attribue  par  erreur, 
devons-nous  croire,  au  précédent  souverain  quand  il  dit  :  ((  Le  même  prince 
(Kiao-tchin-jou) offrit  encore  en  tribut,  sous  les  Leang,  dans  la  seconde  année 
iieii-kieii  (5o3),  du  corail,  des  images  de  Fo  et  divers  produits  de  son  pays  '.  » 

On  comprendra,  après  tout  ce  que  nous  avons  dit  précédemment  du 
pays  de  Lang-ya-sieou,  que  nous  soyons  tenté  d'identifier  S'resthav.  avec 
((  l'héritier  direct  »  du  prince  de  ce  royaume  qui  fut  appelé  au  trône  par 
les  vœux  de  ses  compatriotes  et  qui  mourut  après  vingt  (.►*)  ans  de  règne.  Cet 
héritier,  nommé  Po-kia-la-lo  envoya,  en  5i6,  des  ambassadeurs  à  la  Cour 
chinoise,  dont  le  premier  se  nommait  Ngo-sa-to,  et  ce  royaume,  sous  ce 
nom  du  moins,  n'eut  pas  d'autre  ambassade  connue. 

Le  Po-li,  que  nous  proposons  d'identifier  aussi  au  Cambodge,  envoie  de 
même  des  ambassades.  En  sa  Notice  de  ce  royaume,  Matouanlin ,  après  avoir 
dit  que  le  nom  de  famille  du  roi  est  Kiao-tchin-jou  et  ajouté  sur  le  passé  du  pays 
quelques  mots  que  nous  avons  déjà  relevés,  continue  en  ces  termes  :  «  Au 
temps  de  la  dynastie  des  Leang,  la  seizième  des  années  lienkien  (517),  le 
royaume  de  Poli  envoya  pour  la  première  fois  des  ambassadeurs  qui  offrirent 
en  tribut  des  nattes  dorées.  »  Il  nous  semble  qu'il  faudrait  forcer  le  texte 
pour  attribuer  cette  ambassade  à  notre  célèbre  Kaundinyasoma.  Les  deux 
phrases  ne  sont  pas  directement  reliées.  Au  surplus,  le  nom  de  Kiao-tchin- 
jou  est  présenté  ici  comme  un  nom  de  famille,  un  nom  patronymique. 
Matouanlin  poursuit  en  disant  :  «  la  troisième  année  jDoa-/o/i^  (52  2)  un  envoyé 
du  roi  de  (?)  Pln-Kia,  qui  était  alors  le  roi  régnant,  apporta  des  perroquets 
blancs,  de  petits  oiseaux  blancs  appelés  tsing-tchong,  des  casques,  des  objets 

I.  Méridionaux,  p.  46 1.  Note. 


\l-2  LK    CAMIlOIXWi 

Cil  Ueou-li,  des  tissus  de  Ki-pei  (colon),  des  coquillages  en  forme  de  coupes, 
des  pailunis  el  des  médicanienls  d'un  grand  nombre  d'espèces.  »  On  ne  peut 
se  dispenser  de  faire  remarquer  combien  ce  roi  de  (sic)  Pin-Kia  régnant  à 
Po-Ii  en  5a a,  rappelle  le  roi  Po-kia-la-lo  qui  régnait  à  Lang-ya-sieou,  en 
5i0.  Nous  supposons  donc  qu'il  y  a  là  d'autres  noms  du  roi  S'reslhav. 

D'après  (iarnier,  la  cinquième  année  ta-thoung,  de  l'empereur  Ou-ti,  des 
Liang,  soit  en  5'|0,  «  on  annonça  la  découverte  au  Cambodge  d'un  cheveu 
de  Fo,  long  de  douze  coudées:  et  des  prêtres  bouddhistes  furent  envoyés  de 
Chine  (par  cet  empereur  pieux  et  fervent  sectateur  du  bouddhisme)  pour 
participer  aux  fêtes  faites  en  l'honneur  de  cette  relique  ». 

Nous  ignorons  si  le  roi  Sreslhav.  vivait  encore  à  cette  date  de  54o.  Mais 
nous  supposons  qu'on  peut  attribuer  le  premier  tiers  du  vi*  siècle  au  règne 
de  ce  fds  et  successeur  de  Kaundinyasoma. 

Le  successeur  immédiat  de  Sreslhav.  semble  avoir  été  Rudravauman 
u  Protégé  de  Uudra  ou  S'iva  »  ;  du  moins  nous  ne  connaissons  pas  de  roi  à 
placer  entre  les  deux.  En  tous  cas,  c'est  bien  au  milieu  du  vi"  siècle  qu'il  faut 
faire  remonter  le  règne  de  Rudrav.,  car  il  s'écoula  quatre  générations,  envi- 
ron cent  vingt  ans,  entre  ce  règne  et  l'inscription  sanscrite  d'Ang  Chumnik, 
qui  est  datée  de  6G8  A.  D.  Nous  savons  qu'il  prétendait  tirer  son  origine 
de  la  fille  de  Kaundinyasoma,  c'est-à-dire  probablement  de  la  fille  de  Kiao- 
Ichin-jou  ;  ce  qui  permet  de  supposer  qu'il  n'était  que  le  parent  et  non 
le  fils  de  son  prédécesseur  S'reslhav.  Par  l'inscription  sanscrite  d'Eynkosei, 
—  dont  les  lacunes  ont  induit  en  erreur,  croyons-nous,  le  traducteur  qui  a 
fait  de  «  ce  roi  de  la  race  de  Kaundinya  »  le  prédécesseur  immédiat  du  roi 
Rnjendravarman  ou  ce  prince  lui-même,  c'est-à-dire  le  prince  régnant  à  la 
dale  de  l'inscription,  v'  siècle,  —  nous  savons  aussi  que  Rudrav.  résidait  à 
Anindilapura,  très  ancienne  ville  du  Cambodge,  qui  reste  à  identifier;  peut- 
être  l'antique  cité  appelée  Bantéai  Préi  Nokor  «  citadelle  de  la  forêt  du 
Royaume  »,  province  de  Thbaung  Khmum,  située  à  quelques  lieues  à  l'Est 
d'un  faible  soulèvement  rocheux  et  boisé  qui  porte  dans  les  inscriptions 
sanscrites  le  nom  de  Rudraparvala  «  mont  de  Rudra  ».  Nous  avons  déjà 
eu  l'occasion  de  faire  remarqur  que  ce  terme  de  .\o/ior  «  ville  capitale,  ville 
royale  »,  un  peu  répandu  dans  tout  le  royaume,  indique  certainement 
d'anciennes  résidences  où  les  rois  se  fixèrent  plus  ou  moins  longtemps. 

Le  règne  de  Rudrav.  fut  illustre  et  dut  accroître  fortement  la  puissance 
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transmise  par  ses  deux  prédécesseurs.  Les  historiens  des  Soui,  qui  le  pren- 
dront, à  tort  probablement,  pour  le  grand-père  de  Tchi-to-se-na  (Mahen- 
drav.),  diront  que,  dès  son  temps,  le  Tchin-la  (Cambodge)  était  devenu  puis- 
sant. Dans  les  inscriptions,  des  souverains  bien  postérieurs  le  revendiqueront 
à  plaisir  pour  leur  ancêtre,  et  le  texte  d'Ang  Chumnik,  que  quatre  générations, 
avons-nous  dit,  séparent  de  son  règne,  s'exprimera  en  ces  termes  :  «  Il  y  eut 
un  roi  S'ri  Rudravarman,  invincible  comme  Trivikrama  (Visnu),  dont  l'heu- 
reux règne  est  aujourd'hui  encore  célébré  à  l'égal  de  celui  de  Dilïpa  (roi  de  la 
légende  épique).  »  Ce  même  document  nomme  deux  de  ses  médecins,  appelés 
Brahmadatta  et  Brahmasiniha.  Nous  ne  lui  connaissons  pas  d'ambassade  en 
Chine,  à  moins  qu'il  ne  faille  lui  attribuer  celle  du  pays  de  Ko-lo-che-fen 
dont  il  est  dit  '  :  «  Ce  royaume  est  situé  très  avant  dans  la  mer  du  Midi.  Il 
est  voisin  de  celui  de  To-ho-lo.  Il  peut  mettre  sur  pied  vingt  mille  soldats. 
La  cinquième  des  années  hien  king  (56o),  son  roi,  nommé  Pou-youé-kia-mo, 
envoya  des  ambassadeurs  à  la  cour  des  Tang  et  offrit  le  tribut.  » 

Bhavavarman  ((  le  Protégé  de  S'iva  *  »  succéda,  et,  autant  qu'on  en 
peut  juger,  immédiatement,  sans  intermédiaire,  à  Rudrav.  Il  dut  occuper  le 
trône  pendant  une  grande  partie  du  dernier  tiers  du  vi^  siècle,  époque  qui 
paraît  être  plus  précise  ou  exacte  que  celle  qu'on  lui  attribue  jusqu'à  pré- 
sent, en  disant  qu'il  régna  aux  environs  de  l'an  600.  On  peut  supposer  qu'il 
tenait  de  près,  neveu  ou  cousin,  à  son  prédécesseur,  mais  il  n'en  était 
pas  le  fils.  Son  père  était,  selon  toute  probabilité,  un  Seigneur  du  nom  de 
Vîravarman  dont,  en  tous  cas,  la  fille  était  sœur  de  ce  roi  Bhavav.  Le 
caractère  brahmanique  de  la  famille  royale  issue  de  Kaundinya  semble  être 
confirmé  par  le  fait  que  cette  sœur  du  roi  épousa  un  savant  brahmane  nommé 
Somas'arman.  Elle  eut  pour  fils  un  autre  personnage,  connu  sous  le  nom 
de  Hiranyavarman ,  qui  fut  probablement  un  haut  dignitaire. 

Comme  tant  d'autres  rois  de  l'Inde,  Bhavav.  prétendait  descendre  du 
Somavansa,  l'une  des  deux  grandes  dynasties  de  la  légende  épique  de  l'Inde. 
Au  fond,  cette  prétention  était  identique  à  celle  qu'avait  déjà  formulée  son 
prédécesseur  ;  il  devait  tenir  ainsi  à  se  poser  en  descendant  direct  de  Kaun- 
dinyasoma  »  qui  lui  aussi  s'était  dit  issu  de  «  la  race  lunaire  ». 


1.  Méridionaux,  p.  587. 

2.  Bhava,  qui  signifie  «  existence,  prospérité  »  est  aussi  un  des  noms  du  dieu  S'iva. 
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Les  droits  de  niiavav.  au  Irôno  avaioni  du  ôlrc  faihics  pourlanl  :  Hudrav, 
ayant  saus  doute  laisséd'aulrosliériliersplusproclics.  Il  semble  que  la  couronne 
fut  prise  dune  façon  irrégulière  et  brutale,  (|ue  Hhavav.  fut  ce  que  nous  appel- 
lerions un  usurpateur.  C'est  ce  que  l'inscription  d'Ang  Chumnik  exprimera 
plus  lard  à  sa  manière,  en  disant  «  (|ue  le  roi  S'rl  Bliavav.  prit  le  pouvoir  avec 
énergie,  s'empara  du  troue  par  sa  propre  énergie  ».  D'autres  textes  épigra- 
pliiques  paraissent  aussi  meltrc  en  relief  le  caractère  de  ce  souverain,  .\insi 
une  inscription  dont  le  langage  bref  et  fier  convient  à  un  concpicrant  parle 
«  des  richesses  qu'il  a  conquises  par  l'elTort  de  l'arc  ».  Une  autre  dit  qu'il 
«  ne  se  repose  pas  qu'il  n'ait  conquis  la  terre  qui  est  entourée  par  l'océan  ». 

Bliavav.  semble  être,  en  effet,  le  plus  ancien  roi  dont  les  inscriptions  san- 
scrites, —  et  kbmères  aussi  probablement,  —  soient  entre  nos  mains.  Elles  ne 
fournissent  pas  encore  de  dates,  mais  elles  parlent  de  ce  prince  comme  du  roi 
régnant.  Ces  documents  apparaissent  subitement,  monumentaux,  superbes  de 
tracé,  véritables  chefs-d'œuvre  d'écriture  lapidaire.  Les  lettres,  élégantes, 
fermes,  s'allongent  souvent  en  décrivant  de  grandes  et  gracieuses  volutes. 
Quant  à  leur  contenu,  sur  lequel  nous  aurons  occasion  de  revenir  à  maintes 
reprises,  il  atteste  à  quel  profond  degré  l'œuvre  de  S'rutav.,  vieille  «l'un 
siècle  seulement,  avait  pénétré  et  transformé  l'ancien  pays  du  Founan. 

Nous  connaissons,  par  exemple,  plusieurs  fondations  religieuses  de  Bliavav. 
en  faveur  des  divinités  brahmaniques  et  spécialement  deS'iva.  On  donnait  au 
dieu,  c'est-à-dire  à  son  temple,  des  exemplaires  complets  des  antiques  poèmes 
sanscrits  :  du  Mabâbliarata,  du  Râmâyana,  des  Pûranas.  On  en  prescrivait 
des  lectures  quotidiennes,  en  maudissant  ceux  qui  voleraient  les  volumes.  Il 
en  résulte  donc,  avec  complète  évidence,  que  les  grands  poèmes  indiens  étaient 
lus  et  étudiés  au  Cambodge,  au  vi'  siècle.  On  connaît  aussi  les  noms  de  deux 
ministres  de  Bliavav.  :  Dharmadeva  et  Simhadeva.  Il  est  permis  de  croire 
que  ses  conquêtes  étendirent  son  empire  à  l'Ouest  et  au  Nord,  sur  une  partie  des 
possessions  démembrées  de  l'ancien  Founan.  «  Pour  vaincre  les  rois  de  la 
montagne  jusqu'au  sommet  de  leurs  pics,  dit  encore  une  inscription,  il  avait, 
en  pleine  saison  des  pluies,  un  pont  (ou  une  digue,  les  éléphants  de  guerre  ?) 
pour  traverser  les  eaux,  fussent-elles  profondes,  à  hauteur  d'éléphant  »  '. 

Des  inscriptions  khmères,  tracées  de  cette  même  écriture  solide  et  monu- 
mentale qu'on  admire  dans  les  textes  sanscrits  de  ce  règne,  et  trouvées  à 
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Angkorbaurei,  province  de  Préi  Krebas,  en  celte  antique  cité  que  nous  avons 
reconnue  à  une  dizaine  de  lieues  au  Nord-Ouest  de  Chaudoc  et  que  nous 
avons  identifiée  à  Vyâdhapura  «  la  ville  des  chasseurs  »,  permettent  d'alFirmer 
que  là  était  la  capitale  de  Bhavav.  Cette  ville  fût-elle  aussi  la  capitale  sous 
dautres  noms,  peut-être,  de  ses  trois  prédécesseurs?  Ceci  est  encore  une 
hypothèse  admissible  :  des  inscriptions  du  ix*  siècle  mentionnant  les  anciens 
adhirûja  «  rois  suprêmes.  »  de  Vyâdhapura.  Il  est  vrai  que  ces  allusions 
peuvent  viser  seulement  les  rois  du  vu"  siècle,  qui,  nous  le  savons,  étaient 
établis   en  cette  ville,   et  non  leurs  prédécesseurs  du  vi*. 

Mahendravarman,  ((  Le  Protégé  du  grand  (dieu)  Indra  » ,  succédaà  Bhavav. , 
probablement  dans  la  dernière  décade  du  vi"  siècle.  S'il  faut  en  croire  l'ins- 
cription sanscrite  de  Hanchéi,  il  aurait  été  le  fils  de  son  prédécesseur,  et  serait 
monté  jeune  sur  le  trône  :  «  Ce  roi  des  rois  (Bhavav.)  eut  un  fils  semblable 
à  la  lune  nouvelle,  qui,  doué  de  vertu,  de  beauté  et  de  tous  les  autres  (dons), 
fait  l'admiration  de  ses  sujets. . .  Le  roi  (Bhavav.)  étant  allé  au  séjour  de  S  iva, 
les  peuples,  en  voyant  levé  cet  (astre  nouveau),  versèrent  des  larmes  à  la  fois 
de  douleur  et  de  joie.,.  Encore  dans  la  première  jeunesse,  du  jour  qu'il  sou- 
lève le  fardeau  de  la  royauté,  il  brille  du  plus  vif  éclat...  '.  »  Mais,  d'après 
M.  Barth,  un  autre  texte  sanscrit,  celui  de  Phou  Lokhon,  au  Laos,  qu'il  a 
récemment  étudié,  dit  que  Citrasena,  frère  cadet  de  Bhavav.,  prit  à  l'Abhi- 
seka  (ondoiement,  couronnement)  le  nom  de  Mahendravarman  et  établit 
en  ce  lieu,  un  linga  de  S'iva  comme  signe  de  sa  victoire  ^ 

Au  règne  de  Mahendrav. ,  un  seigneur  d'une  localité  appelée  officiellement 
Ugrapura  «  Acropole,  ville  rude  ou  escarpée,  ville  de  S'iva  »  fit  buriner 
l'inscription,  que  nous  venons  de  mentionner,  au  temple  de  Hanchéi  sur  la 
rive  droite  du  Grand  Fleuve.  Le  monument  lui-même  semble  dater  de  cette 
époque,  environs  de  l'an  600.  Cette  date  de  l'inscription  a  été  devinée  avec 
une  grande  sûreté  de  coup  d'oeil,  sur  la  simple  inspection  de  l'écriture,  par 
M.  Kern  qui  a  étudié  le  premier  ce  texte  sanscrit. 

C  est  aussi  à  ce  règne  qu'appartient  la  date  la  plus  ancienne,  6o4  A.  D., 
qu'aient  révélée  jusqu'à  présent  les  inscriptions  du  Cambodge.  En  cette 
année,  d'après  M.  Barth,  un  personnage  du  nom  de  Vidyâdivindvanta  établit 
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ou  roslamv.  sur  la  plalo-foruio  d'uno  monlagno.  un  S'ivapâda.  c'est-à-dire  la 
représenlalion  adorée  du  pied  de  S'iva,  qui  avait  ici  une  bordure  de  briques. 
I/inscriptioii  qui  relate  ce  fait  constate  aussi  riiistallalion,  en  fia/i,  parle  mémo 
personnage,  d'un  Inissin  d'ablution  à  coté  de  cette  représentation,  et  appar- 
tient donc  au  règne  suivant.  La  seconde  date  elle-même  est  plus  ancienne  que 
toutes  les  autres  connues  à  l'beure  actuelle.  Il  est  possible  que  la  construction 
du  petit  temple  de  Pbnom  HayAng,  province  de  Treang,  où  se  trouvait  ce 
document  épigrapbi(pie,  remonte,  en  partie  du  moins,  au  règne  de  Maben- 
drav.  Nous  connaissons  à  ce  roi  deux  ministres,  appelés  Dharmadeva  et 
Siinliadeva.  Il  envoya  ce  dernier  en  ambassade  au  (Ibampa,  c'est-à-dire  au 
Lin-y.  pays  qui  subissait,  ou  devait  bientôt  subir,  la  rude  attaque  des  Cbinois, 
commandés  par  le  général  Lieou-fang  (a.  Lieou  Pbuong).  Celui-ci  prit  et 
pilla  la  capitale,  en  Go5,  et  s'empara  des  dix-buil  tablettes  d'or  massif,  con- 
sacrées à  autant  de  prédécesseurs  de  Fan-lcbi,  le  roi  régnant. 

C'est  à  l'époque  où  nous  arrivons,  commencement  du  vu'  siècle,  que  la 
plupart  des  auteurs  cbinois,  Matouanlin  entre  autres,  donnent  au  roi  du 
Founan  un  nom  qui  mérite  une  digression.  «  Au  temps  des  Soui,  dit  Ma- 
touanlin, le  roi  régnant  (du  Founan)  portait  le  nom  de  Kou-long,  nom  de 
famille  très  répandu  dans  tous  les  royaumes  de  ces  régions  méridionales.  Des 
vieillards  érudits  assurent  que  Kou-long  n'est  qu'une  corruption  du  mot 
Kouen-lun,  amenée  par  le  temps  et  par  une  mauvaise  prononciation  *.  »  Nous 
avons  vu  précédemment  que  Kouen-lun  était  un  nom  de  montagnes,  de  pays, 
que  les  Cbinois  ont  fait  voyager  un  peu  partout.  Fr.  Garnier,  qui  place  la 
connaissance  de  cette  expression  de  Kou-long  à  l'époque  de  la  dynastie  cbi- 
noise  qui  succéda  aux  Soui  (ou  Souei),  s'exprime  en  ces  termes  :  «  Les 
bistoriens  des  Tbang  (ou  Tang)  sont  les  derniers  qui  mentionnent  le  Fou- 
nan. Le  Hoi,  disent-ils,  fi'npi)c]\e  Kou-Long  ou  ranlifjuedrogon.  »  M.  Schlegel, 
qui  s'obstine,  avons-nous  déjà  dit,  non  seulement  à  placer  le  Founan  au 
Siam,  mais,  ce  qui  est  plus  grave,  cbez  les  ancêtres  des  Siamois  actuels, 
dit  que  dans  les  livres  de  la  dynastie  des  Tang  le  nom  de  famille  du  roi  de 
Pu'nam  (Founan)  était  Ku-lung,  Kut-lung,  Kut-lun,  et  il  en  fait  un  mol 
malais,  Kiinuuj?  «  une  cage''  ».  Nous  retrouvons  encore  cette  expression 
dans  Matouanlin,  mais  avec  un  sens  très  différent:  c'est  dans  sa  notice  sur 
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le  royaume  de  Pan-pan,  qui  devait  toucher  de  près  au  Founan,  comme  nous 
avons  déjà  eu  Toccasion  de  le  faire  remarquer  à  diverses  reprises.  Kouen-laii 
y  commençait  les  titres  de  trois  des  quatre  ministres  du  roi  de  ce  pays. 
Matouanlin  ajoute  :  «  Les  indigènes  prononcent  indifféremment  Kouen-lun 
ou  Kou-Iong,  de  sorte  qu'on  écrit  aussi  quelquefois  Kou-long  au  lieu  de 
Kouen-lun  * . 

Une  fois  pour  toutes,  il  doit  être  établi  que  Kouen-lun,  nom  géographique, 
et  d'origine  purement  chinoise,  semble-t-il,  n'a  de  commun  que  son  homo- 
phonie,  approximative  ou  apparente,  avec  Kou-long,  terme  de  provenance 
exotique,  et  que  ce  n'est  que  par  suite  de  leur  système  d'écriture  que  les  Cé- 
lestiaux  sont  amenés  à  confondre  deux  expressions  qui  doivent  être  différentes, 
d'acception  aussi  bien  que  d'origine.  Nous  n'avons  rien  à  dire  sur  l'étymo- 
logie  de  la  première,  mais  la  seconde  nous  appartient,  croyons-nous.  M.  Schle- 
gel  la  retrouve  avec  raison  dans  le  terme  siamois  actuel  krong.  Ainsi  les  Sia- 
mois disent  communément  Krong  Kao  ((  la  capitale  ancienne  »  en  parlant 
d'Ayouthia.  Mais  M.  Schlegel  se  trompe  sur  son  origine  quand  il  la  fait  venir 
du  malais  Kumng  ((  cage  ».  Le  mot  est  khmer,  très  ancien.  Peut-être  a-t-il 
appartenu  aussi  aux  Cliames.  Nous  l'avons  rencontré  dans  des  inscriptions 
khmères,  du  vu"  comme  du  xi*'  siècle.  Kuruh,  qu'on  prononcerait  kouroung 
signifiait  ((  roi,  régent  )).  Donc,  tous  ces  royaumes  des  régions  méridionales, 
où,  d'après  Matouanlin,  ce  prétendu  nom  de  famille  était  répandu,  devaient 
être  des  pays  de  langue  khmère,  et  peut-être  aussi  de  langue  chame.  Le 
terme  est  resté  dans  les  titres  actuels  des  rois  du  Cambodge  :  Kruh  Kam- 
hojâdhipati  a  roi  souverain  seigneur  des  Kambojas  »  ;  et  c'est  des  Khmers 
que  les  Siamois  le  tiennent,  comme  bien  d'autres  choses  que  M.  Schegell 
croit  qu'ils  ont  empruntées  aux  Malais. 

Is'anavarman  ((  le  Protégé  du  Maître,  de  S'iva  »  et  le  premier  de  ce  nom 
que  prendra  aussi  un  roi  du  x^  siècle,  succéda  à  son  père  Mahendrav.  Le 
nom  de  ce  nouveau  roi  paraissant  et  accompagné  de  maints  détails  dans 
les  historiens  des  Soui  ^  il  faut  bien  se  rendre  à  l'évidence  et  reculer  son 
avènement  au  delà  de  l'ambassade  que  le  Tchin-la  envoya,  en  6i6  selon  les 
uns,  en  617  selon  d'autres.  M.  Pelliot  dit  que  cette  ambassade  peut  à  la 
rigueur  se  rapporter  à  l'une  ou  à  l'autre  de  ces  années.  Selon  Fr.  Garnier  il 
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y  eut  deux  missions,  en  GiG  cl  en  C17.  Maloiianliii  dil  :  «  Au  lemps  de  la 
dynastie  des  Soui,  dans  la  douzit^me  année  In-n'ic  ((iiO),  les  gens  de  ce  pays 
(Tchin-la)  envoyèrent  des  anihassadeurs  chargés  d'ollrir  le  tribut.  L'empe- 
reur les  reçut  avec  de  grands  honneurs  ;  mais  ensuite  les  relations  furent 
interrompues.  »  —  Nous  devons  faire  remarquer  en  passant  que  celle 
«  offrande  de  tribut  »  ne  sullit  pas  pom*  autoriser  Moura  à  dire  que  le  Pho- 
nam  {sic)  commenva  en  CiG  à  payer  régulièrement  tribut  à  la  Chine,  «  fut 
réuni  »  au  Céleste  Empire. 

Les  renseignements  qu'enregistrèrent  les  historiens  des  Soui  à  la  suite  de 
celle  mission,  en  GiG,  du  Tchin-la,  du  pays  dont  le  nouveau  nom  apparais- 
sait ainsi  subitement,  furent  dès  lors  reproduits  intégralement  par  les  auteurs 
chinois  —  vingt-quatre  historiens,  dit  M.  Pelliot,  —  qui  mentionnèrent 
ultérieurement  ce  Tchin-la.  Ce  sont  ces  renseignements  qui  ont  accrédité 
l'erreur  de  la  non-identification  du  Founan  et  du  Tchin-la  ou  Cambodge.  Ils 
ont  suscité  dans  le  passé  des  discussions  qui  se  continueront  pcut-clre  dans 
l'avenir.  Nous  les  '  reproduisons  donc  intégralement  et  entre  guillemets,  en 
les  faisant  suivre  de  nos  observations  personnelles. 

((  Le  royaume  de  Tchin-la  est  au  Sud-Ouest  du  Lin-y.  »  Cela  est  j^wrfai- 
lement  exact.  —  «  Originairement,  il  dépendit  du  Founan.  »  Ceci  est  formel. 
Mais  à  la  suite  de  quelles  méprises  d'interprètes  celte  assertion  a-l-elle  été 
enregistrée  sous  cette  forme  certainement  erronée  ?  Ne  peut-on  pas  supposer 
que  l'idée  des  informateurs,  si  toutefois  ils  connaissaient  ce  nom,  probable- 
ment purement  chinois,  de  Founan,  était  de  dire  :  originairement,  on  l'appe- 
lait le  Founan.  —  «  Le  nom  de  famille  du  roi  est  Tsa  :  son  nom  personnel 
est  Tchi-lo-sse-na.  »  Tsa,  Tsa-li,  Tcha-l'i  (a.  Sat-lpï)  n'est  que  la  transcription 
probable  du  terme  honorifique  sanscrit  S'/v  qui  précède  les  noms  royaux  entre 
autres:  d'aucuns  y  voient  l'équivalent  du  sanscrit  kmlriyu.  Quant  au  nom 
personnel,  il  correspond  au  sanscrit  CUrasena,  nom  que  portait  Mahendra- 
varman  avant  son  avènement,  ce  dont  on  ne  pouvait  que  se  douter  jusqu'à 
présent  et  qui  a  été  confirmé  par  l'étude  récente  de  M.  Bartli  sur  l'inscription 
de  Phou  Lokhon.  —  «  Dès  le  temps  de  son  aïeul,  le  pays  était  devenu  puis- 
sant. ))  Ceci  doit  se  rectifier  en  disant  que  dès  le  temps  du  prédécesseur 
(nudi*av.)de  Bhavav.,  le  royaume  reconstitué  par  Kiao-tchin-jou  était  devenu 
puissant.  En  d'autres  termes,  que  les  prédécesseurs  immédiats  de  Tchi-to-sse-na 
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avaient  progressivement  accru  la  puissance  de  ce  pays.  —  «  Tchi-lo-sse-na 
attaqua  le  Founan  et  le  soumit  à  son  autorité.  »  Nous  avons  déjà  fait  observer 
que  cette  phrase  se  justifie  mal  à  tous  les  points  de  vue,  et  nous  estimons  que 
le  texte  ainsi  copié  par  les  historiens  chinois  doit  se  rectifier  et  se  compléter 
par  les  explications  suivantes  :  Tchi-to-sse-na,  ainsi  que  ses  deux  prédéces- 
seurs immédiats  et  ainsi  que  son  successeur,  continua  à  récupérer  les  terri- 
toires qui  avaient  appartenu  à  l'ancien  Founan. —  Ces  assertions  des  Chinois 
sont  incontestablement  très  nettes,  mais  il  n'est  pas  moins  évident  qu'elles 
sont  viciées  à  leur  source  et  qu'elles  ne  peuvent,  en  tous  cas,  prévaloir  contre 
les  preuves  accumulées  et  péremptoires,  que  nous  avons  données  de  l'iden- 
tité du  ïchin-la  et  du  Founan  de  Kiaotchin-jou.  —  «  A  sa  mort,  son  fils 
Y-che-na-sien-lai  (Is'ânavarman)luia  succédé.  Ce  prince  fait  sa  résidence  dans 
la  ville  de  Y-che-na  (Is'ânapura),  qui  compte  plus  de  vingt  mille  familles.  » 
—  C  est  ce  dernier  passage,  inscrit  à  tort  ou  à  raison  dans  l'histoire  des  Soui, 
qui  nous  contraint  à  placer  avant  6x6  l'avènement  du  roi  Is'ânavarman,  dont 
le  règne  paraît  ainsi  avoir  été  presque  aussi  long  que  celui  de  S'rutav. 

Au  moment  où  apparaissait  ainsi  brusquement  ce  nouveau  nom  de  Tcliin- 
la,  employé  par  d'autres  annalistes,  ou,  qui  sait,  peut-être  par  les  mêmes 
qui  parlaient  encore  du  Founan,  on  relate  aussi  des  ambassades  du  Lo-tsa, 
du  Pan-pan,  noms  de  pays  qui  disparaissent  ensuite.  Les  Soui  (a.  Tuy, 
081-617)  étaient  alors  les  maîtres  de  la  Chine  et  il  est  connu  que  sous  le 
règne  de  leur  dernier  empereur  \ang-ti  (6o5-6i7)  se  manifestait  de  nouveau 
l'empressement  des  peuples  lointains  à  envoyer  aux  hommages...  et  aux 
cadeaux,  pourrait-on  ajouter.  Nous  verrons  bientôt  que  Matouanlin  relate  alors, 
mais  sans  entrer  dans  aucun  détail,  des  ambassades  régulières  du  Founan. 
Quant  au  Po-li,  ce  pays  dont  le  nom  ne  disparaîtra,  fait  remarquable,  qu'avec 
celui  de  Founan,  après  627-649,  Matouanlin  parle  d'une  de  ses  ambassades 
en  ces  termes:  «  Sous  les  Soui,  au  milieu  des  années  /a-/u"e  (6x)5-6i6,  donc 
vers  610),  des  envoyés  de  ce  pays  vinrent  offrir  le  tribut.  Leur  roi  se  nom- 
mait Tsa-li-ye-Kia  (S  rï  Is'âna,^),  de  son  nom  de  famille,  et  Fou-lou-no-po 
de  son  nom  personnel.  »  S'agirait-il  ici  du  roi  Is'anav.  et  faudrait-il  donc 
faire  remonter  son  avènement  aux  environs  de  l'an  610.^ 

LesTang  (618-913)  commencent  alors  leur  domination,  qui  devait  rendre 
la  Chine  longtemps  prospère.  Le  Cambodge  figure  officiellement  dans  les 
documents  de  leurs  historiographes  sous  le  nom  de  Tchin  (ou  Tchen,  Tchan) 
-la.  Il  envoya  le  «  tribut  »  entre  G18  et  627,  époque  du  règne  de  Kao-tsou,  le 
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fonduteur  de  cette  dynastie  cliiiioise.  On  inentiuiiiic  aussi  une  aiiiliassade  en 
C25  du  n)}auine  de  Tsan-pan,  qui  était  une  dépendance  du  Tchin-la,  située 
au  N.-O.  Les  anciennes  dénominations  ne  disparaissent  pas  encore,  puisqu'il 
est  dit  que  «  sous  les  Tang,  à  partir  des  années  Ou-le  (0 18-626),  des  ambas- 
sades du  Founan  parurent  régulièrement  à  la  Cour  ».  Ces  missions  prove- 
naient donc  du  pays  que  d'autres  annalistes  appelaient  le  Tchin-la. 

Moura  fait  évidennnont  erreur  en  disant  :  «  Vers  cette  époque  (627)  les  rois 
Cliames  et  du  Cambodge  réunis  envoient  une  forte  armée  au  secours  de  l'empe- 
reur d'Annam,  serré  de  près  par  les  armées  chinoises  '.  »  Nous  n'avons  rien  vu 
nulle  part  qui  puisse  rappeler  semblable  expédition.  H  est  bien  connu,  au  surplus, 
que  l'Annam,  à  cette  époque,  n'était  qu'une  dépendance  de  l'empire  chinois. 
Les  premières  conquêtes  du  roi  Is'ânavarman  étendirent  peut-être  son 
empire  vers  ces  provinces  de  la  presqu'île  de  Malacca  que  les  Siamois  devaient 
enlever  bien  plus  tard  aux  Cambodgiens  et  qu'ils  dominent  encore  aujour- 
d'hui. Happclons,  à  ce  propos,  qu  une  inscription  sanscrite,  datée  de  l'année 
627  (o/iQ  s'aka)  dit,  à  l'occasion  d'une  érection  de  divinité,  que  c'est  l'œuvre 
pie  d'un  vassal,  seigneur  de  Tâmrapura,  qui  avait  conquis  cette  ville  sur  un 
roi  ennemi  dis  ânav.  et  qui  était  possesseur  en  outre  des  trois  villes  de  Cak- 
rankapura,  Amoghapura  et  Bhimapura.  Tâmrapura  «  la  ville  du  cuivre  » 
pourrait  bien  être  placée  vers  la  péninsule  de  Malacca,  si  abondante  en 
métaux.  D'autres  textes  épigraphiques  qualifient  le  deva  (^ilivus)  Sri 
Is'anav.,  qui  fut  «  le  maître  de  la  terre  »,  de  «  glorieux  suzerain  de  trois 
rois,  possesseur  de  trois  villes  inébranlables  ». 

Nous  connaissons  plusieurs  fondations  religieuses  faites  pendant  ce  règne. 
Un  personnage  nommé  Is'ânadatta  semble  paraître  en  deux  endroits  dif- 
férents, qualifié  (à  \at  Thleng,  district  de  Chaudoc)  d'ucdrya  «  maître  »  et  (à 
Ang  Pou,  province  de  Treang)  de  muni  «  ascète  ».  Avec  d'autres  habitants, 
il  fait  des  donations  de  champs  et  d'esclaves  aux  divinités.  Les  représentations 
des  dieux  sont  restaurées  ou  consacrées  (à  Ang  Chumnik,  province  de  Ba- 
Phnom)  et,  d'accord  avec  sa  femme,  un  personnage  leur  donne  les  biens 
qu'il  a  reçus  en  héritage.  Le  petit  temple,  actuellement  détruit,  de  Prasat 
Pi*am  Lovông,  en  Cochinchine,  date  probablement  de  ce  temps.  Enfin  nous 
savons  aussi  que  l'un  des  ministres  du  roi  Is'ânav.  était  le  poète  Simhavïra, 
fils  de  Dharmadeva. 

1.  Op.  cil.,  I,  p.  471. 
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En  Chine,  la  gloire  des  Tang  <(  se  répand  jusqu'aux  extrémités  du  monde  ^> 
et  à  partir  de  627,  les  pays  lointains  viennent  en  foule  aux  hommages.  Entre 
cette  date  et  l'année  698,  le  Tchin-la,  dit-on,  envoya  quatre  fois  aux  hom- 
mages. Mais  il  est  aussi  constaté  que  le  Founan,  ce  pays  déjà  conquis  par  le 
Tchin-la  et  à  plusieurs  reprises,  au  dire  des  Chinois,  envoie  encore  des  am- 
bassades régulières,  entre  627  et  6/19,  dont  l'une  offre  à  l'empereur  deux 
hommes  du  «  Royaume  des  têtes  blanches  »,  situé  à  l'Ouest  du  Founan  et 
au  Sud-Ouest  du  ïsan-pan.  Le  Founan  disparaît  à  partir  de  ces  dates. 

Fr.  Garnier  fait  remarquer  que  «  d'après  le  Hay-koue-thou-tchi  (histo- 
riens des  Thang  ou  Tang,  a.  Duong),  le  Tchin-la  était  encore  pendant  les 
années  tching-kouang  (627-660)  une  province  du  Founan  ».  Ces  contradic- 
tions, ajoute-t-il  avec  juste  raison,  sont  dues  à  la  confusion  qu'occasionne 
toujours  un  nom  géographique  nouveau  donné  à  un  même  territoire. 

Le  nom  de  ce  royaume  de  Po-li,  dont  nous  avons  constaté  à  diverses 
reprises  les  étroites  analogies  et  même,  pourrions-nous  ajouter,  la  complète 
identité  avec  celui  du  Founan,  disparaît  en  même  temps.  «  Dans  les  années 
tching  kouan,  des  Tang  (627-649),  des  ambassadeurs  du  Po-li  parurent 
encore  à  la  Cour^  ».  M.  de  Rosny^  mentionne  aussi,  mais  à  propos  du 
Siam,  les  ambassades  de  Po-li-lo-tchah  et  de  Lin-i  «  qui  vinrent  ensemble  » 
à  la  Cour  chinoise  de  Taï  Tsoung,  de  la  dynastie  des  Tang,  pendant  l'ère 
tching -kouan  (627-649).  Donc  tous  ces  anciens  noms  que  nous  avons  appli- 
qués aux  pays  cambodgiens  :  Founan,  Po-li,  Lo-tsa,  ou  Po-li-lo-tchah,  dispa- 
raissent au  milieu  du  vu*  siècle,  et  les  Chinois  ne  connaîtront  plus  guère 
dès  lors  que  celui  de  Tchin-la. 

En  définitive,  ce  Founan,  que  le  Tchin-la  aurait  absorbé  à  maintes 
reprises,  depuis  soixante  ans  et  plus,  dont  les  historiens  des  Tang  men- 
tionneront même  en  627,  la  conquête  par  le  roi  du  Tchin-la,  Cha-li-Y-kin-na 
(S'rï  Is'ânavarman),  existait  encore  peu  avant  65o  !  On  voit  à  quelles  con- 
tradictions, à  quelles  impossibilités  on  se  heurte  quand  on  prend  à  la  lettre 
les  sources  chinoises,  quand  on  ne  tient  pas  compte  de  la  somme  d'erreurs 
qui  résultait  des  méprises  des  interprètes,  de  l'ignorance  des  historiographes, 
de  la  confusion  des  appellations  géographiques  de  toutes  ces  contrées  loin- 
taines ;  et  combien  sont  peu  justifiées  des  phrases  du  genre  de  celle  que  nous 


1.  Méridionaux,  p.  46o. 

2.  Op.  cit.,  p.  198  etai-y. 
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relevons  dans  une  récente  et  estimable  publication  :  «  Le  Tclien-la,  c'est-à-dire 
le  Cambodge,  était  somuis  au  Founan  avant  (It?-,  tandis  (|u'à  partir  de  celte 
date  le  Founan  fut  soumis  au  Tcben-la.  » 

Mentionnons  ici  que,  d'après  la  Notice  de  Mntouanlin  sur  le  Lin-y,  le 
roi  Is'ânav.  aurait  donné  asile  à  un  prince  de  ce  pays,  nommé  Tchou-ko-ti, 
(jui  retourna,  vers  6.^6,  au  Champa,  où  il  régna  en  épousant  une  cousine. 

La  légende  locale,  sans  autre  raison,  apparemment,  que  de  faire  coïn- 
cider un  événement  religieux  important  avec  la  création,  en  C^i8,  de  la  petite 
ère,  qui  pouvait  alors  prendre  naissance  (pielquc  part,  au  Pégou  par  exenqîle, 
fait  venir  les  livres  religieux  de  Ceylanau  Cambodge'.  Mais  cette  atru-malion 
ne  doit  pas  avoir  d'autre  fondement.  Le  Houddliisme  alors  connu  au  Cam- 
bodge était  celui  du  Nord  et  ce  ne  fut  que  bien  des  siècles  plus  tard  que 
s'introduisit  le  canon  pAli  de  C^evlan  dont  il  est  question  en  cette  tradition. 

C'est  au  temps  du  roi  Is'ânav.  qu'eut  lieu  le  grand  voyage  du  pèlerin 
cliinois  llouien-tsang  (G29-G'|5),  dont  la  relation  (Ci*))  atteste  combien  la 
renommée  du  monarque  cambodgien  s'était  étendue  au  loin  jusqu'aux  bords 
du  Gange.  Nous  reviendrons  sur  ce  sujet  plus  loin  quand  nous  examinerons 
le  pays  et  la  capitale  de  celle  époque. 

J.WAVAnMAN  I",  «  le  Protégé  de  la  Victoire  »,  successeur  d'Is'iïnav.,  monta 
sur  le  tronc  à  une  date  encore  inconnue.  Il  n'est  pas  possible,  actuellement, 
de  dire  lequel  de  ces  deux  princes  fil  les  conquêtes  qui  eurent  lieu,  d'après 
les  Cliinois,  en  C5o-G5C,  et  c'est  simplement  par  conjecture  que  nous 
plaçons  ces  acquisitions  au  règne  de  Jayav.  Les  royaumes  que  le  Tcbin-la 
absorba  à  cette  époque  avaient  tous  envoyé  aux  bommages  en  Cliine,  en 
rannée  C38,  et  les  Chinois  les  appelaient  :  Seng-kao  ((pii  est  à  notre  avis  le 
Tclii  tou,  dans  le  bassin  du  Méiiam,  au  Nord-Ouest  du  Tcbin-la),  Ou-Iing 
(.a  Vo-hinh),  Kia-tclia  {ou  Isa,  a.  Gia-tac),  Kieou-mi  (a.  Cuu-mal)  et  Fou-na 
(a.  Phu-na).  Ces  derniers  royaumes  devaient  être,  en  partie  tout  au  moins, 
situé.s  vers  l'itlisme  de  Malacca.  Ces  nouvelles  annexions  semblent  donc 
avoir  étendu,  et  pour  la  seconde  fois  sans  doute,  la  puissance  des  Khmers 
jusqu'au  fond  de  la  péninsule  malaise,  où  subsistent  encore,  comme  nous 
l'avons  dit,  des  vestiges  au  moins  moraux  de  cette  domination. 

Nous  ignorons  si  le  roi  Jayav.  était  le  fils  de  son  prédécesseur,  mais  nous 

I.  Quelques  auteurs  en  onl  tenu  compte,  Moura,  par  ciem|ilc.  il,  j>.  i4. 
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savons  qu'il  prétendait,  lui  aussi,  descendre  de  la  race  lunaire:  «  11  est  un 
roi  S'rï  Jayav.  qui  a  surpassé  les  autres  princes  de  la  terre,  pleine  lune  dans 
le  ciel  sans  tache  de  la  race  lunaire'  ».  Les  dates  inscrites  avec  son  nom 
apprennent  qu'il  régnait  en  664,  665  et  668.  Mais  depuis  combien  d'années 
était-il  sur  le  trône  et  quel  temps  y  resta-t-il  ensuite.'^  Nous  n'en  savons 
rien. 

En  664,  il  fait  de  riches  donations  au  dieu  S'iva,  du  temple  d'Adhyâpura 
(Ang  Chumnik)  et  établit  un  de  ses  Seigneurs,  probablement  son  médeciu 
Sirnhadatta,  gouverneur  de  cette  ville,  conformément  à  un  droit  héréditaire 
dans  la  famille  de  ce  personnage,  qui  institue  une  fête  que  les  habitants  sont 
invités  à  célébrer  en  l'honneur  du  dieu.  En  665,  le  roi  autorise  et  garantit  la 
transmission,  faite  par  droit  héréditaire,  de  la  propriété  ou  de  la  jouissance 
d'un  domaine  qui  paraît  avoir  un  caractère  religieux,  qui  semble  être  affecté 
au  bouddhisme.  Vers  la  même  époque,  ce  même  roi  probablement,  prescrit 
à  un  seigneur  et  à  une  douzaine  de  personnages  secondaires  d'assurer  une 
donation  d'esclaves  faite  au  dieu  de  Samudrapura  «  la  ville  maritime  ».  En 
668,  le  gouverneur  d'Adhyâpura  érige  en  cette  ville  un  linga  consacré  à  S'rï 
Vijayes'vara  «  le  Seigneur  de  la  victoire  ».  En  cette  même  année,  Jayav. 
régnant,  un  personnage  du  nom  de  Kavalitayamin  érige  une  divinité  brah- 
manique. D'après  une  inscription  sanscrite,  de  découverte  récente  et  qui  a 
été  étudiée  par  M,  Bartli,  le  roi  Jayav.  fit  une  ordonnance  relative  aux  immu- 
nités (droit  d'asile)  et  à  la  police  d'un  sanctuaire  appelé  le  Lingaparvala.  Ce 
nom  désignait  très  probablement  la  montagne  de  Vat  Phou,  province  de 
Bassak,  où  la  stèle  a  été  trouvée,  ainsi  que  son  antique  sanctuaire,  qui  précéda 
sans  doute  le  Lingaparvala  du  xn^  siècle,  le  temple  dont  les  ruines  sont 
encore  visibles  en  ce  lieu.  Jayav.  I"  fit  encore  des  donations  à  Vikramapura, 
dans  le  Bâti  actuel,  mais  leur  date  a  disparu.  Par  contre,  une  érection  du 
dieu  S'iva,  qui  eut  lieu,  en  676,  au  pays  appelé  aujourd'hui  Baray,  ne  porte 
pas  de  nom  de  roi,  et  nous  ne  savons  donc  pas  si  elle  doit  être  attribuée  à  ce 
prince. 

Récapitulons  les  règnes  des  sept  souverains,  si  nous  y  comprenons 
Jayav.  I",  qui  régnent  à  partir  des  grandes  réformes  du  v*  siècle,  sur  ce  pays 
de  Founan  qui  devient  le  Tchin-la  et  que  nous  appelons  le  Cambodge  pri- 

I.  I.  d'Ang  Chumnik    Trad.  Barlh. 


inilif.  Quoinue  approxiniallves  cl  pintMiiciil  liN|M)ll»(''li(juos,  les  dalcs  que 
nous  leur  allribuons  n'uni  rien  d'invraisenihlable  et  perniellcnl  de  supposer 
que  nous  connaissons  les  noms  de  tous  les  rois  de  cette  période  : 

i"  S'rutavarman  (Kaundinvasonia),  ne  vers  /|io;  roi  de  /|35  à  /jgo  ;  — 
a"  Srestliavarnian,  /i95-53o  :  —  3"  Hudravarman,  53o-56o  :  —  4°  Bhava- 
varman,  5G()-5ç)0:  —  5°  Mahendravarnian,  590-Gio  ;  —  G°  Is'nnavarman  1", 
Gio-G5o:  —  7°  Jayavarnuin  ^■^  G5o-G8o. 

Auquel  de  ces  princes  faudrait-il  rattacher  les  paroles  du  pèlerin  V-tsing, 
qui  voyageait  en  ces  contrées  de  676  à  Gqo,  donc  au  temps  de  Jayav.  I"  et 
qui  s'exprimait  en  ces  termes':  «  Partant  de  Lin-i  =  Champa,  on  atteint  à 
pied  en  un  mois  Poh-nan  (K.uo),  autrefois  appelé  Founan.  Anciennement 
c'était  un  pays  dont  les  habitants  allaient  nus  :  le  peuple  adorait  surtout  les 
devas  et  plus  lard  le  Bouddhisme  y  llorissait.  Mais  un  méchant  roi  les  a  lous 
chassés  ou  exterminés.  Acluellemcnt,  il  n'y  a  plus  de  membres  de  l'Assem- 
blée bouddhique,  mais  les  sectes  hérétiques  y  vivent  mêlées.  La  région  est 
la  pointe  Sud  du  Jambudvipa  (Inde).  »  Laissant  de  coté  cette  dernière  phrase 
que  nous  avons  déjà  relevée  en  disant  qu'elle  s'applique  à  toute  l'Indo- 
Chine  aussi  bien  qu'à  la  côte  de  Tcnasscrim  ou  de  Malacca,  et  sachant 
maintenant  que  le  Founan  était  le  Cambodge  même  et  non  un  pays  conquis 
par  un  roi  du  Tchin-la,  on  ne  peut  plus  attribuer  celte  persécution  du  Boud- 
dhisme, —  en  admettant  toutefois  qu'elle  ait  réellement  eu  lieu,  —  à  un 
prétendu  conquérant  du  Founan,  au  roi  Is'ânavarman,  par  exemple.  Il  est 
plutôt  permis  de  supposer  qu'il  s'agissait  peut-être  du  réformateur  S'rutavar- 
man, de  ce  prince  qui  fut,  d'après  tout  ce  qu'on  peut  conjecturer,  un  ardent 
zélateur  de  ce  brahmanisme  qu'il  fit  complètement  dominer  au  Cambodge. 

Le  Tchin-la-  —  H  s'agit  ici  du  pays  tel  que  nous  l'ont  fait  connaître 
les  auteurs  chinois  :  ce  qu'on  peut  extraire  actuellement  des  inscriptions 
devant  être  examiné  plus  loin.  On  sait  que  le  nom  de  Tchin-la  (a.  Chon- 
làp),  paraît  pour  la  première  fois^  à  l'époque  de  la  dynastie  chinoise  des  Soui, 
lin  du  vi'"  et  commencement  du  vu"  siècle,  à  peu  près  au  moment  même  où 
les  inscriptions  commencent  à  être  burinées  sur  la  pierre,  au  Cambodge. 
Nous  avons  vu  aussi  que  les  anciennes  expressions  de  Founan,  de  Poli,  se 

I.  Trad.  Takakusu,  p.  13. 

a.  M.  Schlegcl,  dans  le  Tuny  Pua,  II,  p.  i^fi,  fait  remonler  l'emploi  de  l'appellation  Tcliin-la  au 
temps  des  premiers  Song,  milieu  du  v^'  sii-cic.  Mais  cette  assertion  devrait  être  justiûce. 
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maintiennent  quelque  temps,  alternant  avec  le  nouveau  nom,  selon  le  caprice 
ouïes  connaissances  des  annalistes  chinois,  puis  disparaissent  définitivement 
à  partir  du  milieu  du  vn*  siècle.  Reste  dès  lors,  à  peu  près  seul,  en  Chine, 
pour  désigner  le  Cambodge,  ce  terme  de  Tchin-la',  (dont  la  première  syllabe 
est  aussi  écrite  Tchan,  Tchen,  Tchang,  Tclie,  Tchun).  Son  étymologie  et 
son  origine  restent  obscures.  M.  Schlegel  transcrit  Chanda,  M.  Pelliot  pro- 
pose d'y  A'oir  peut-être  Kanla,  Kanda,  s'appuyant  sur  ce  fait  que  Kam-pul- 
chi,  transcription  chinoise  du  nom  officiel  du  même  pays  est  devenue  Tong- 
pou-tchai  au  xvu"  siècle.  M.  C.  Imbault-Huart  dit^  que  d'anciens  auteurs 
chinois  appellent  Kieou-tchen  le  Cambodge.  Nous  ne  pouvons  rien  ajouter,  car 
nous  n'apercevons  pour  le  moment  aucune  explication  plausible  à  fournir, 
qui  serait  basée  sur  les  termes  indigènes.  Il  serait  même  prématuré  d'affir- 
mer, actuellement,  que  le  nom  fut  donné  à  une  province  du  Founan  avant 
de  se  substituer  complètement  à  ce  dernier  terme.  Les  indices  tirés  des 
affirmations  des  Chinois  seraient  trop  faibles  et  nous  ne  savons  que  trop  peu 
de  chose  sur  l'étendue  exacte  et  les  divisions  provinciales  de  cet  ancien 
royaume. 

Un  autre  nom,  plus  rarement  usité  que  celui  de  Tchin-la,  fut  celui  de 
Ki-miei,  Kih-mieh,  Kiêt-miêt,  Kao-mien,  et,  chez  les  Annamites,  Kao-men, 
Toutes  ces  formes  proviennent  évidemment  du  terme  indigène,  Kmer,  Khmer, 
et  non  de  Khmoch  «  cadavre,  mort  »,  comme  le  dit  Garnier  d'après  Bastian. 
Ce  terme,  Kmer,  paraît  dans  les  inscriptions,  dès  leurs  débuts,  non  comme 
une  appellation  ethnique,  ce  que  ne  comportait  guère,  d'ailleurs,  le  contenu 
habituel  de  ces  documents,  mais  comme  un  nom  de  personnes.  Les  Javanais 
le  connurent  de  bonne  heure  sous  la  forme  de  Kmir.  Les  Chamcs  de  même, 
et  aussi  sous  celles  de  Kvir,  Kur  ;  les  Kvir  paraissent  dans  leurs  inscriptions 
du  XI''  siècle.  Plus  tard,  les  Siamois  l'écrivirent  comme  les  Cambodgiens  et 
le  prononcèrent,  Khomen,  hhamen,  Khàin.  On  peut  se  demander  si  Khmer 
n'était  pas  le  Kimara  de  Ptolémée  ;  mais  ce  fut  certainement  le  Qimar  ou 
Comar  des  Arabes. 

Le  Tchin-la  est  situé,  d'après  les  auteurs  chinois,  au  Sud-Ouest  du  Lin-y, 
à  3ooo  li  (3oo  lieues)  de  la  capitale  de  ce  dernier  royaume.  (On  sait  que  ces 

1.  Les  deux  hiéroglyphes  signifient,  le  premier  «  pur,  parfait,  divin  »,  le  second,  «  offrandes 
rituelles,  viandes  préparéos  pour  le  sacrifice  »,  mais  ceci  n'a  aucune  importance  Ils  ont  été  évidem- 
ment choisis  pour  représenter,  tant  hien  que  mal,  des  consonances  exotiques. 

2.  Titng  Pao,  189'!,  p.  3a3. 
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mesures  sont  prises  gi^néralemenl  de  capitale  à  capitale)  cl  îi  20700  li  (deux 
mille  lieues,  distance  singulièrement  exagérco)  de  la  (lour  impériale  (alors  à 
Si-ngan  fou,  dans  le  lllien-si).  Le  voyage  par  mer,  du  Ji-nan  (Canton  et  Ton- 
kin)  au  Tcliin-la  demande  soixante  jours.  C'e  pays  est  «  situé  en  mer  »,  c'est- 
à-dire  qu'il  est  baigné  d'un  côté  par  l'océan  ;  quelques  auteurs  le  font  border 
ù  l'Est  par  la  mer.  On  ne  parle  guère  de  ses  îles,  qui  sont  en  effet  de  peu 
d'importance. 

L'aire  du  pavs  aucpiol  doit  s*a[)pliquer  plus  spécialement  le  nom  de  Tcliin- 
la  estdinicile  à  déterminer,  parce  qu'elle  fut  essentiellement  variable.  Ce  dut 
ôtre  à  peu  près  celle  du  Founan  proprement  dit,  avec  moins  d'extension  à 
l'Ouest,  peut-on  présumer,  ef  davantage  à  l'Est,  où  le  delta  du  Mékbong  était 
même  devenu  le  cœur  du  nouveau  royaume.  La  langue  klimère  devait 
dominer  entre  les  bornes  qu'une  tradition  orale  place,  en  les  orientant  très 
mal  d'ailleurs,  au  Sud  à  Baria,  à  l'Est  ù  Attopœu,  au  Nord  à  Korat,  et  à 
l'Ouest  à  Pascbim.  Ce  dernier  nom,  pasciina,  signifie  effectivement  ((  occi- 
dent »,  ne  peut  donc  se  rapporter  qu'au  Cambodge  cl  nullement  au  Siam  qui 
possède  actuellement  cette  ville  et  dont  elle  est  une  cité  très  orientale. 

Les  conquêtes  du  Tcbin-la  purent  étendre  ensuite  sa  domination,  au  Nord 
jusque  vers  Vien-Cban  et  Sieng-Klian,  et  à  l'Ouest,  où  les  liabitants  des 
plaines  du  bas  Vlénam  parlaient  probablement  sa  langue  et  possédaient  sa 
civilisation,  puis  sur  la  presqu'île  de  Malacca.  Au  temps  de  sa  puissance, 
les  peuples  voisins  pouvaient  subir  son  influence  et  graviter  dans  son  orbite. 
Mais  ce  serait  transporter  dans  l'étude  du  passé  de  l'Extrême-Orient  des  idées 
européennes  complètement  hors  de  propos  que  de  songer  à  des  traités  écrits, 
à  des  frontières  fixes  et  bien  déterminées  ;  les  seuls  principes  dirigeants 
étaient  quebpiefois  la  tradition  et  presque  toujours  la  force. 

Au  Sud,  quoicpjc  la  solution  se  présente  de  la  façon  la  plus  simple,  — 
l'océan  limitant  naturellement  le  pays,  —  elle  se  complique  pourtant  de  pro- 
blèmes très  embarrassants.  Par  là  était  un  paysdeTchc-Riou,  placé  tantôt  au 
Sud,  tantôt  à  l'Est  du  Tcbin-la,  donc  approximativement  au  Sud-Est,  où 
pouvaient  aborder,  selon  Hénmsat,  après  soixante  jours  de  navigation,  les 
navires  partis  du  Ji-nan,  et  où  était  probablement  un  port  nommé  Tcbaï-li- 
ting.  Ce  pays  rem  plaçai  l-il  l'ancien  Lo-tsa,  dont  nous  avons  parlé  à  plusieurs 
reprises,  qui  était  à  l'Est  du  royaume  de  Poli,  et  que  nous  sommes  tenté  de 
placer  vers  Baria  et  Saigon  ')  Nous  avons  vu  que  le  Lang-ya-sieou,  sur  les 
côtes,  peut-être,  à  Kampot,  ou  à  Cbantaboun,  paraît  à  cette  époque  indécise, 
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fin  du  M*  siècle,  début  du  vn%  où  le  Founan  se  transforme  en  Tchin-la  ; 
aussi  le  Pan-pan  probablement  au  Sud-Ouest  du  Lin-y,  vers  Baria,  Phantliiet 
et  Phanri;  aussi  le  To-ho-lo  ou  Pin-to-lo,  peut-être  au  Pandarang  actuel.  Il 
est  encore  possible  que  le  Tche-Kiou  ait  remplacé  l'un  de  ces  derniers  pelits 
royaumes. 

De  même  que,  auparavant,  le  Founan  avait  pu  disputer  au  Lin-y  la  pos- 
session de  ces  régions  intermédiaires,  le  ïchin-la  dut  essayer  plus  dune  fois 
de  se  les  annexer,  de  les  enlever  au  Lin-y,  et  plus  tard  au  Tchen-tching, 
quand  le  Champa  reçut  ce  dernier  nom.  Mais  une  remarque  doit  être  faite, 
sur  laquelle  il  convient  môme  d'insister.  C'est  que  les  guerres  entre  les  deux 
grands  royaumes  de  civilisation  indienne  ne  pouvaient  guère  avoir  lieu  que 
par  la  voie  maritime.  Ainsi  dut  agir  Gia-long,  à  la  fin  du  xvni°  siècle,  en 
mettant  à  profit  la  mousson  pour  entreprendre,  plusieurs  années  de  suite,  ses 
((guerres  de  saison  »,  cjui  avaient  pour  objectif  la  prise  dans  le  Sud  de 
l'Annam,  de  cette  citadelle  de  Binh  Dinh,  qui  n'était  autre  que  la  dernière 
capitale  des  Chames  transformée  en  chef -lieu  de  province  annamite. 

Par  terre,  le  littoral  de  l'océan  n'est  en  effet  (|u'un  très  long  et  très 
pénible  bourrelet  de  dunes  sablonneuses  dont  la  traversée  userait  rapidement 
les  meilleures  troupes.  Derrière,  au  delà  de  marécages  infranchissables, 
commence  cette  zone,  large  de  cinquante  à  soixante  lieues,  qui  sépare  les 
deiix  royaumes,  formidable  frontière  naturelle  de  monts  et  de  forêts  oii 
gîtent  des  peuplades  indépendantes,  timides,  farouches  et  clairsemées,  terri- 
toire insalubre  où  seuls  pénétraient,  et  avec  appréhension,  quelques  chasseurs 
ou  brigands  en  quête  d'esclaves  à  capturer.  Il  en  fut  ainsi  jusqu'à  nos  jours, 
jus(|u'aux  explorations  toutes  récentes  des  Européens,  plus  entreprenants 
d'esprit  et  possesseurs  de  quinine  et  autres  remèdes  efficaces.  Pour  eux  seu- 
lement ces  vastes  solitudes  qui  séparent  les  fertiles  plaines  du  Mékhong  des 
vallées  de  la  côte  de  la  mer  de  Chine  ne  furent  plus  réputées  infranchissables 
et  considérées  comme  res  nullius. 

L'existence  de  ces  petits  Etats,  feudataires  sans  doute  de  l'un  ou  de  l'autre 
de  leurs  puissants  voisins,  se  concilie  très  bien  avec  la  remarque  des  Chinois, 
disant  que  le  Tchin-la  est  au  Sud-Ouest  du  Lin-y  et  que  ces  deux  royaumes 
furent  souvent  en  guerre  :  le  second  étant  aussi  désigné  sous  le  nom  de 
Hoan,  To-hoan,  To-Ouan,  que  prit  l'ancien  Lin-y,  en  766,  dit  la  Notice 
de  Malouanlin  sur  ce  pays.  Ce  document  est  muet  sur  la  conquête,  cjue  men- 
tionne simplement  Uémusat,  de  Iloan  Wang  (Lin-y),  en  655,  par  le  Tchin-la 
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qui,  comme  nous  le  savons,  étendait  «Irincsurémenl  ses  possessions  à  cette 
é|>o(|uo.  Il  est  possible  cpjo  des  défailes  essuyées  alors  par  le  roi  du  ïiiii-y 
l'aient  amené  à  donner  un  nouveau  nom  à  son  royaume,  ou  à  sa  capitale. 
(Illinois  ou  Annamites,  les  empereurs  en  proie  aux  revers  en  usent  ainsi  pour 
leurs  chiffres  de  règne.  Mais  tout  ceci  reste  encore  très  obscur.  Quant  aux 
auteurs  qui  mentionnent  en  outre  un  royaume  de  Kan-tho-youan  ou  Kien-tho- 
vuen,  souvent  en  guerre  avec  le  Tcbin-la,  il  est  probable  qu'ils  différencient 
à  tort  ce  nom  de  celui  de  Tho-youan  ou  To-hoan,  c'est-à-dire  du  Lin-y  lui- 
même.  On  ne  peut,  en  tous  cas,  songer  aux  Annamites,  qui  restèrent  soumis 
aux  Chinois  jusqu'au  \'  siècle,  et  très  éloignés  des  Cambodgiens  jusqu'au  xv". 

Il  serait  plus  dillicile  de  tracer  la  limite  septentrionale  du  ïchin-la.  Les 
lois  de  la  géographie,  d'une  importance  capitale  en  pareille  conjecture,  per- 
mettent toutefois  de  supposer  que  l'action  de  ce  pays  s'étendit  sans  trop 
d'obsl<icles  juscpi'à  la  réirion  de  Vien  Chan,  par  18°  Nord,  où  déjà  allluaient 
proljablement  les  Tais,  appelés  ici  les  Laos.  Mais  on  peut  croire  que  cette 
région  ne  se  reliait  que  faiblement  à  l'empire  cambodgien.  Les  auteurs 
chinois  placent  au  Nord  du  Tchin-la  un  pays  de  Tao-ming,  sur  lequel  ils  ne 
donnent,  à  notre  connaissance  du  moins,  aucun  détail.  Ils  placent  encore  au 
N.-E.  un  j)ays  de  lloan-tcheou  que  Garnier  identifie  avec  le  Xu'-nghe,  c'est- 
à-dire  le  Nghe-an  actuel.  Ceci  n'est  pas  invraisemblable,  mais  peut-être  faut-il 
étendre  ce  nom  de  Iloan-tcheou,  dont  la  première  syllabe  rappelle  encore  le 
Lin-y,  à  toute  la  contrée  des  ïhanh-hoa,  Nghe-an  et  lla-tinh  actuels,  pays  de 
situation  intermédiaire  entre  le  Tonkin  et  l'Annam,  et  que  le  Lin-y  disputa 
pendant  des  siècles  aux  Chinois  et  plus  tard  aux  Annamites  encore  fixés  au 
Tonkin. 

Au  N.-O.  du  Tchin-la  nous  retrouvons  ce  royaume  de  Tsan-pan  qui  lui 
était  élroilemenl  allié,  qui  dépendit  plus  lard  du  Ouen-tan  ou  Tchin-la  sep- 
tentrional, et  qui  envoya,  en  620,  une  ambassade  en  (ihine  en  même  temps 
que  le  pays,  —  voisin,  sans  doute,  en  allant  vers  l'Est,  —  de  Tao-ming.  La 
situation  du  Tsan-pan  est  trop  clairement  indiquéedans  la  généralité  des  docu- 
ments pour  admettre  celle  que  lui  donne,  par  exception,  le  Pei-ouen-vun- 
fan,  en  le  plaçant  à  mille  li  au  S.-O.  du  Tchin-la.  Il  y  a  probablement  là, 
avons-nous  déjà  fait  remanpier,  une  erreur  matérielle  ou  une  faute  de  copiste. 
On  ne  peut  admettre  davantage  l'identification  d'Abel  Rémusat  qui  voit  le 
Champa  dans  ce  Tsan-pan,  sans  doute  parce  que  la  prononciation  des  deux 
noms  présente  quelque  ressemblance.  Ce  pays  de  Tsan-pan  semble  avoir  été, 
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comme  nous  l'avons  dit  en  étudiant  le  Founan,  au  Nord-Ouest  du  bassin  du 
Moun,  en  territoire  actuellement  laotien,  ou  vers  Nan  et  Xieng  Maï.  Quant  à 
la  région  montagneuse  des  Pe-teou,  —  le  royaume  des  «  Têtes  blanches  », 
au  S.-O.  du  précédent  pays,  —  que  nous  retrouvons  de  même  à  propos  du 
Tchin-la,  elle  pouvait  être,  avons-nous  dit,  dans  les  monts  entre  le  Ménam  et 
les  eaux  qui  se  jettent  dans  le  golfe  de  Bengale. 

Nous  n'insisterons  guère  ici  sur  le  pays  du  Ménam  inférieur,  dont  la 
population  était  une  branche  spéciale  de  la  race  du  Founan,  qui  a  pu  être 
réuni  à  ce  dernier  royaume  au  m"  siècle,  être  appelé  le  Kan-to-li  aux  v"  et 
VI*,  le  Tchi-tou  «  Terre  Rouge  »  au  vu",  ou  encore  le  royaume  de  Seng-Kao, 
Seng-tchi,  et  qui  fut,  finalement,  absorbé  par  le  Tchin-la  vers  65o-656.  De 
ce  pays  de  Tchi-tou  nous  avons  déjà  parlé  à  propos  du  Founan  et  nous  y 
reviendrons  avec  plus  de  détails  au  début  du  chapitre  qui  sera  consacré  au 
Siam  ancien.  Bornons-nous  à  dire  que  la  conquête  par  les  Khmers,  au 
VII*  siècle,  de  ce  bassin  inférieur  du  Ménam,  où  ils  burinèrent  plus  tard  quel- 
ques rares  inscriptions,  paraît  avoir  subi  quelques  vicissitudes  ;  mais  on 
peut  croire  en  somme  qu'elle  se  maintint  jusqu'au  xii"  siècle.  Elle  portait 
les  limites  de  l'empire  cambodgien  aux  chaînes  de  montagnes  qui  séparent  le 
Siam  du  Pégou.  Aussi  des  textes  ultérieurs  pourront  faire  confiner  le  Tchin-la 
au  Piao,  l'ancien  Pi-kien  que  ses  habitants  appelaient  aussi  de  noms  tran- 
scrits To-lo-tchou-tou-po  ou  Tou-li-tchoue,  c'est-à-dire  au  Pégou,  qui  était 
un  pays  puissant,  possédant  une  grande  capitale.  Les  Cambodgiens  paraissent 
l'avoir  dominé  à  plusieurs  reprises,  ce  qui  aurait  temporairement  étendu, 
dans  cette  direction,  jusqu'au  golfe  du  Bengale  les  limites  de  leur  empire. 
Ainsi  les  historiens  des  Tang  placent,  à  tort  ou  à  raison,  à  l'Ouest  du  Tchin-la 
cette  mer,  appelée  Piao-nan-pin  ;  et  nous  verrons  que  certains  auteurs  font 
conquérir  par  les  Cambodgiens,  en  iigÔ,  le  Pou-Kan  (Phou-Kan,  Fo-Kan), 
nom  donné  au  Pégou,  a  ers  les  xi*  et  xii*  siècles. 

Ce  golfe  du  Bengale  était  déjà  atteint  depuis  longtemps  et  à  diverses 
reprises,  par  les  Cambodgiens  s'emparant  des  petits  Etats  de  la  péninsule 
malaise.  La  confusion  des  noms  différents,  fréquemment  donnés,  semble-t-il, 
aux  mêmes  pays,  est  très  grande  quand  on  s'avance  dans  cette  direction. 
On  y  rencontre  un  Tchin-li-fou,  un  Po-sse-lan  ;  puis  au  delà,  un  Teng- 
lieou-mei  ou  Tcheou-mei-lieou,  qui  est  peut-être  le  Kieou-mi,  conquis  en 
65o-656  ;  aussi  des  Po-lo  (a.  Bô-lac.*^),  desKo-lo,  ou  Kia-lo,  ouHo-lo  (a.  Hô- 
lac  ?),  noms  que  suivent  diverses  syllabes  ;  encore  un   Fou-na   ou    Fan-no, 
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conquis  aussi  cii  (iaoiioG  :  un  Ma-lsa  (o//  Iflia)  ahsorhé  de  nionic  par  lo 
Tcliin-la  à  la  nuMiic  époque  ;  un  Tcliu-nai  ;  aussi  le  pays  de  Tun-sun  (Tenas- 
scrini  sans  doulc)  qui  avait  déjà  élé  tributaire  jadis  du  Founan  ;  aussi  le  Ho- 
ling  (Ou-ling,  Wou-ling),  appelé  encore  F»>u-po,  Clic-po,  et  conquis  égale- 
ment en  G55  :  ce  dernier  pays  était  souvent  en  guerre  avec  le  San-fo-tsi, 
(pi'on  s  accorde  à  placer  dans  l'îledc  Sumatra.  Toutes  ces  contrées  lointaines 
de  la  péninsule  malaise  étaient,  confusément,  les  Cha-va  (Java)  conlincnlaux 
ou  «  des  montiignes  »  des  Annales  antiamiles,  qui  y  placent  encore  le  grand 
el  le  petit  (^on-iion  (kouen-lun)  et  (pii  nous  disent  que  loi  de  ces  royaumes, 
le  Bo-lac,  comptait  jusqu'à  iîqq  tribus,  Legrand  de  la  Liraye',  à  qui  nous 
empruntons  ces  derniers  renseignements,  confond  évidemment  les  Giao-chi 
el  les  (iambodgiens  (piand  il  prétend  (pic  (iiao-cbi  porta  la  guerre  à  ce 
royaume  de  Cba-va   avec  trente  mille  bommes  et  le  soumit, 

(^)uelles  (pi'aient  été  les  conséquences  immédiates  de  ces  diverses  con- 
quêtes, on  ne  peut  guère  aiTirmer  que  ces  lointaines  possessions  aient  fait 
partie  intégrante  du  Tchin-la,  du  royaume  sur  lequel  nous  possédons,  toujours 
d'après  les  Ciliinois,  les  renseignements  suivants,  qui  concernent  le  pays 
pendant  le  règne  d'Is'ânavarman,  principalement,  donc  au  vu*  siècle. 

Description  du  Tchin-la.  —  L'étendue  qu'on  lui  donne,  7000  li 
(700  lieues)  serait  exagérée,  portée  au  double  même,  à  moins  que  ce  pays 
n'embrasse  la  péninsule  malaise,  ce  (jui  ne  paraît  pas  devoir  être  le  cas.  Il  a 
montagnes  et  vallées  au  Nord,  inondation,  grand  lac  et  vastes  marécages  au 
Sud.  Le  sol  engendre  des  exbalaisons  pestilentielles  et  fourmille  d'insectes 
venimeux.  Les  productions  sont  à  peu  près  celles  du  Lin-y,  diffèrent  peu  de 
celles  du  Kiao-tcbi  et  du  Ji-nan.  On  y  cultive  riz,  seigle  (;'),  un  peu  de  mil 
(sésame.»^)  et  du  gros  millet  (maïs  ?).  On  y  compte  jusqu'à  trente  villes,  dont 
la  plupart  possèdent  des  édifices  magnifiques,  peuplées  cbacune  de  plusieurs 
milliers  de  familles,  et  ayant  à  leur  tète  des  cliefs  spéciaux  dont  le  litre  est 
semblable  à  celui  des  gouverneurs  de  district  au  Lin-y.  La  capitale,  I-cbe-na 
(sans  doute  la  ville  de  Nyâdbapura,  recevant  le  nom  d'is'ânapura  pendant  ce 
règne),  contient  vingt  mille  maisons.  Au  centre  est  l'immense  palais  où  le  roi 
donne  audience  el  tient  sa  cour. 

D'après  le  D'  Joubert,    «  un   bistorien  (chinois)  qui  donne    quelques 

I.   \otes,  etc.,  p.  67. 
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détails  sur  le  royaume  du  Cambodge,  du  temps  que  la  ville  d'Angkor  était 
dans  toute  sa  splendeur,  parle  de  deux  lacs  que  nous  ne  trouvons  plus  aujour- 
d'hui, ne  mentionne  pas  le  grand  lac  et  semble  placer  la  ville  d'Angkor  sur 
les  bords  d'une  grande  rivière  '  ».  L'explorateur  français,  qui  ne  donne  pas  le 
nom  de  cet  auteur,  est  porté  à  conclure  à  des  changements  datant  de  l'époque 
historique,  dans  l'orographie  et  le  régime  des  eaux.  La  vérité  est  plus  simple. 
Il  ne  s'agissait  sans  doute  pas  d'Angkor  Thoni,  capitale  à  partir  du  ix''  siècle, 
mais  de  Vyâdhapura,  dont  les  ruines,  appelées  aujourd'hui  Angkorbaurei, 
sont  effectivement  situées  sur  une  large  rivière  à  proximité  de  plusieurs  lacs, 
et  à  soixante  lieues  du  Grand  Lac.  c'est-à-dire  à  une  dizaine  de  lieues  au 
N.-O.  de  la  ville  cochinchinoise  de  Chaudoc. 

Cette  capitale  du  Cambodge  au  vn*  siècle  exige  une  autre  digression.  Nous 
avons  déjà  fait  remarquer,  à  propos  du  roi  Is'ânavarman  I",  combien  la 
renommée  de  ce  monarque  s'était  étendue  au  loin  puisque  Houien-tsang, 
voyageant  de  629  à  G45  et  publiant  sa  relation  en  6^9,  mentionnait  cette 
capitale,  Is'ânapura.  On  lit  en  effet,  dans  la  traduction  de  Saint-Julien  que, 
arrivé  aux  bouches  du  Gange  et  avant  de  revenir  sur  ses  pas,  le  pieux  pèle- 
rin chinois  recueillit  par  renseignements  quelques  notions  sur  les  royaumes 
situés  au  delà,  «  près  de  montagnes  profondes  et  de  mers  lointaines  »,  c'est- 
à-dire  en  Indo-Chine.  Ces  royaumes  étaient  successivement  :  Che-li-tcha-ta-lo 
(Sri  Ksatra,  en  Arrakan),  Kia-mo  lang-kia  (Kamalanka,  Ramanalanka, 
Ramanya,  le  Pégou),  To-lo-po-ti  (Dvâravati,  ville  principale  du  Siam  méri- 
dional, probablement  cambodgien  alors  de  langue  et  de  race),  I-chang-na- 
pou-lo  (Is'ânapura,  la  capitale  d'Is'ânav.),  Mo-ho-tchen-po  (Mahâchampa,  le 
Lin-y,  fait  observer  avec  raison  Saint-Julien),  Yen-mo-na-tcheou-Koue 
(royaume  des  Yavanas). 

MM.  Chavanneset  ïakakusu  ont  déjà  signalé  l'identité,  difficilement  con- 
testable, d'I-chang-na-pou-lo  avec  la  capitale,  à  l'époque,  du  royaume  cam- 
bodgien. Nous  nous  bornerons  à  ajouter  qu'en  recueillant  ainsi,  des  bords  du 
Gange,  ces  renseignements  sur  les  lointaines  contrées  de  l'Indo-Chine,  Ilouien- 
tsang  ne  paraît  guère  s'être  douté  que  le  royaume  des  Yavanas,  nommé  en 
dernier  lieu,  n'était  autre  que  le  pays  des  Kiao-lchi,  que  lui.  Chinois,  devait 
certainement  connaître  sous  ce  dernier  nom.  M.  Schlesel  a  contesté"  l'iden- 


1.  Voyage  d'exploration  en  Indo-Chine,  t.  II,  p.  78. 

2.  Tumj  Pao,  1900,  p.  82. 
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lilicatioM  îulmiso  par  M.  Chavaimos.  Il  s'autorise  du  Pieni-lien  (|ui  «  dil  dos 
clairouioul  »  (|ue  la  ville  {l'I-siaug-na-pou-lo,  était  en  hiruiauie.  F^a  iiirnianie 
était  alors  le  Pégou  ;  mais  ceci  n'a  pas  d'iinporlaucc.  Ce  qui  doit  être  éUdjli 
c'est  ipie,  si  le  recueil  chinois  s'exprime  ainsi,  il  commet  une  erreur  évidente 
comme  on  peut  en  trouver  bien  d'autres  chez  les  auteurs  du  Céleste  Empire. 

Sur  cette  ville  d'Is'âuapura  une  erreur  plus  considérahlc  a  été  émise  par 
le  1*.  Scluuill.  (pii  mîiilioiiii.»  à  diverses  reprises  '  uuc  cité  de  Canna  on  Caii- 
napura  (pi'il  idenlilie  avec  IMiilseuulok,  ville  du  Siam  actuel  s«ir  la  hrauche 
orientale  du  Méuam.  Dans  uu  précédent  volume*  nous  avons  reproduit  sans 
commentaires  la  Note  du  P.  Schmltt  a  ce  sujet,  nous  réservant  d'y  revenir 
ici.  Elle  est  ainsi  conçue:  «  Canna  ou  Cannapura,  aujourd'hui  Phitsanulok 
(  Vishnuloka).  fut  visitée  par  lliouen  thsang,  pèlerin  chinois,  au  vn'  siècle 
de  noire  ère.  D'après  son  itinéraire,  après  avoir  (piillé  Dvâravali  qui  devint 
plus  lard  Ayuthia,  en  renionlanl  le  lleuvc,  il  arriva  à  Cannapura  et  de  là,  par 
terre,  à  Campapura,  probablement  le  Chainpasac  actuel.  »  Nous  nous  borne- 
rons à  faire  remar(|uer  cpie  I Ionien  ihsang  n'a  pas  mis  les  pieds  en  Indo- 
Chine.  Il  vint  dans  l'Inde  par  les  déserts  du  Nord  et  s'en  retourna  par  la 
même  voie.  Il  est  évident  cpic  ce  nom  de  Cannapura  est  écrit  ici  pour  Is'âna- 
pura,  la  capitale  du  monanpie  cambodgien  cl  idenli(pie  probablement,  avons- 
nous  dit,  à  Nyâdhapura,  donc  située  à  trois  ou  ([uatre  cents  lieues  au  Sud- 
Est  de  Phitsenulok.  Enfm  Champassak  ou  Bassak  sur  le  Mékhong  ne  peut 
nullement  être  identifiée  avec  Champapura,  ville  placée  sur  la  mer  de  Chine. 

Revenons  à  la  description  du  Tchin-la. 

Les  fils  de  la  reine,  f(ui  est  la  femme  légitime,  la  femme  née  sans  doute 
dans  des  conditions  déterminées  et  sacrée  par  des  céréînonics  spéciales,  sont 
les  seuls  (pii  soient  aptes  à  succéder  au  trône.  Le  nouveau  roi  étant  proclamé, 
il  était  d'usage,  dit-on,  d'assurer  sa  tranquillité  en  mutilant  ses  frères  par 
l'ablation  du  nez,  d'un  doigl,  etc.,  et  en  les  reléguant  ensuite  en  quelque  lieu 
écarté  où  il  était  pourvu  à  leur  subsistance  sans  qu'ils  pussent  prétendre  à 
aucune  charge  publicpie.  Ainsi  fit  sans  doute  Is'ânav.  et  les  Chinois  frappés 
du  fait  le  transformèrent  en  un  usage  constant,  ce  (pii  est  moins  sur. 

Tête  nue  sans  ornements  et  vêtu  d'une  robe  blanche  en  temps  ordinaire, 

I.  Mission  Parir,  II,  p.  au.  Note,  cl  Sinm  (incifn  de  M.  Fournercau.  L'erreur  esl  aussi  rcporlce 
sur  la  carte  archéologique  par  trop  fantaisiste  de  ce  dernier  ouvrage,  où  nous  voyons  notre  Vj-.îdhapura 
d'Angkorbaurei,  près  de  Chaudoc,  placé  à  cent  lieues  de  là,  au  Mongkolbaurci  de  Ballambang  ! 

a.   Les  Provinces  siamoises,  p.  gô. 
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le  roi  lient,  tous  les  trois  jours,  ses  audiences  solennelles,  au  milieu  d'un 
luxe  et  d'un  appareil  longuement  décrits  par  les  historiens  des  Soui.  Il  revêt 
un  costume  splendide,  couleur  de  pourpre,  à  broderies  représentant  des  fleurs, 
et  qui  tombe  jusqu'à  ses  pieds.  Aux  oreilles,  il  a,  comme  une  femme,  une 
paire  de  lourds  et  volumineux  pendants  qui  sont  en  or.  Il  se  coifle  d'une  tiare 
pointue,  chargée  d'or,  de  perles  et  de  pierres  précieuses.  Il  chausse  des  mules 
de  paille  de  différentes  couleurs,  ou  de  cuir  et  ornées  d'ivoire.  Il  est  assis  sur 
un  lit  fait  de  cinq  espèces  de  bois  de  senteur  et  orné  de  toutes  sortes  de  pier- 
reries et  de  métaux  précieux.  Au-dessus  du  lit  s'élève  un  pavillon  tendu  de 
magnifiques  étoffes,  dont  les  colonnes  sont  en  bois  précieux  et  les  parois  en 
ivoire  parsemé  de  fleurs  d'or.  L'ensemble  de  ce  lit  et  de  ce  pavillon  forme 
en  quelque  sorte  un  petit  palais,  au  fond  duquel  est  suspendu,  comme  au 
Tchi-tou  (Siam),  un  disque  à  rayons  d'or  en  forme  de  flammes.  Des  brûle- 
parfums  d'or  que  deux  hommes  entretiennent  sont  placés  en  avant. 

On  passe  sous  silence  les  éventails  et  émouchoirs,  tchamara,  en  soie  ou 
plumes  de  paon,  au  long  manche  orné  d'ivoire  et  d'argent  que  les  serviteurs 
ou  les  femmes  devaient  tenir  autour  du  prince  en  ces  jours  de  réception,  à 
l'instar  de  ce  qui  avait  lieu  dans  l'Inde,  Les  dignitaires,  ajoute-t-on,  n'appro- 
chent du  roi  qu'en  se  prosternant  trois  fois  au  pied  du  trône,  et  ils  attendent 
un  ordre  pour  en  monter  les  degrés.  Là,  ils  s'agenouillent  de  nouveau,  en 
se  tenant  les  mains  croisées  sur  leurs  épaules,  puis  ils  vont  s'asseoir  en 
(demi-)  cercle  devant  le  roi  pour  délibérer  sur  les  affaires  publiques.  A  la  fin 
de  la  séance  ils  se  prosternent  de  nouveau  et  se  retirent.  Plus  de  mille 
gardes,  revêtus  de  cuirasses  et  armés  de  lances,  sont  rangés  au  pied  des  marches 
du  trône,  dans  les  salles  du  palais,  aux  portes  et  aux  péristyles. 

Le  costume  des  ministres  est  presque  semblable  à  celui  du  roi.  Ces  grands 
officiers  sont  au  nombre  de  cinq.  Le  premier  a  le  titre  de  Kou-lo-yeou  {ou  Kou- 
lo-tchi);  viennent  ensuite  :  2"  le  Siang-kao-ping  (pu  Kao-siang-ping);  3°  le 
Po-ho-to-ling  {pu  Pho-lo-to-lin);  4°  le  Ghe-mo-ling,  et  5°  le  Jan-lo-leou  {pu 
Jan-to-leou,  Tchou-to-lou).  Le  nombre  des  officiers  inférieurs  est  très  consi- 
dérable. La  plupart  de  leurs  titres  sont  analogues  à  ceux  des  fonctionnaires 
du  Lin-y. 

Comme  en  toute  société  barbare,  le  droit  du  plus  fort  l'emportant  sou- 
vent sur  les  sentiments  de  justice,  les  crimes  devaient  être  fréquents.  ((  Nos 
pères,  disait  le  Grec  Aristote,  marchaient  toujours  armés.  »  Tel  est  l'usage 
que  les  Chinois  notent  auïchin-la.  Batailleurs  et  conquérants  à  cette  époque, 
Aymonier.  a8 
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les  habitants  niarcliaicnt  toujours  armés  cl  cuirassés,  comme  s'ils  étaient  en 
guerre;  de  sorte  que  la  moindre  querelle  entraînait  des  combats  sanglants. 
Très  habiles  dans  l'art  de  dompter  les  éléphants,  ils  en  avaient,  dit-on, 
jusqu'à  cinq  mille  dressés  pour  la  guerre,  dont  les  meilleurs  étaient  nourris 
avec  de  la  viande.  Le  chilTre  est  probablement  exagéré.  En  tous  cas  l'éléphant 
n'étant  pas  Carnivore,  on  doit  supposer  qu'il  s'agit  de  certains  animaux  de 
choix  qui  étaient,  à  l  occasion,  abreuvés  d'alcool  môle  de  fiel  humain,  barbare 
coutume  qui  remonte  très  loin.  Un  auteur  chinois  cité  par  M.  Pelliot  dit  que 
les  éléphants  de  guerre  du  Cambodge  portaient  sur  le  dos  une  tour  occupée 
par  quatre  guerriers  armés  d'arcs  et  de  flèches.  On  peut  rapprocher  ce  rensei- 
gnement de  celui  que  Matouanlin  nous  a  fourni  sur  les  éléphants  et  les 
guerriers  de  l'antique  Ko-lo. 

Les  lois  et  les  mœurs  du  Tchin-la  sont  semblables  à  celles  du  Lin-y.  En 
fait  de  pénalités,  il  est  constaté  qu'on  coupe  aux  voleurs  les  pieds  et  les  mains, 
pour  les  empêcher  de  retomber  dans  le  même  crime.  Les  habitants,  d'un 
tempérament  actif  et  robuste,  sont  noirs  et  de  petite  taille.  On  rencontre 
pourtant  en  ce  pays  des  femmes  qui  sont  blanches.  Les  hommes,  aussi  bien 
que  les  femmes,  portent  les  cheveux  longs  et  les  nouent  sur  la  tête;  ils  ont  de 
même  des  pendants  d'oreilles.  Leur  coutume  est  de  se  parfumer  le  corps. 
Ils  marchent  pieds  nus  et  se  couvrent  le  milieu  du  corps,  les  gens  riches 
d'une  étofle  de  soie  et  les  pauvres  d'une  étoffe  de  coton.  Rémusat  dit,  d'après 
certains  auteurs,  que  les  habitants  ne  portent  pointde  vêtements  et  que  quand 
ils  voient  un  homme  habillé,  ils  se  moquent  de  lui.  Mais  il  est  probable  qu'on 
répétait  de  vieux  historiographes  chinois  ayant  écrit  surleFounan. 

(iCs  habitants  du  Tchin-la  plantent  beaucoup  de  bétel  «  poussant  comme 
des  plantes  grimpantes  ».  Ils  ne  font  usage  ni  de  sel  ni  de  fer;  ce  qui,  par 
parenthèse,  n'est  guère  croyable.  Ils  tuent  les  oiseaux  et  les  autres  animaux 
avec  des  arbalètes  faites  de  bambou.  (Il  est  probable  que  le  mûrier  était  cul- 
tivé et  la  soie  tissée.)  Les  maisons  ont  toutes  leur  porte  à  l'Est  et,  en 
s'asseyant,  on  a  le  visage  dans  la  même  direction.  Maisons  et  meubles  ressem- 
blent beaucoup  à  ceux  du  Tchi-tou  (Siam).  La  main  droite  est  considérée 
comme  pure  et  la  main  gauche  comme  impure.  On  se  baigne  sans  distinc- 
tion de  sexe.  Les  femmes  de  toute  condition  entrent  dans  l'eau  du  fleuve 
devant  tout  le  monde,  sans  attacher  à  cela  la  moindre  importance.  Tout  au 
plus  se  confenle-t-on,  hors  de  l'eau,  de  cacher  avec  la  main  ce  que  la 
pudeur  défend  de  laisser  voir.  (Il  en  est  ainsi  de  nos  jours  au  Laos).  Tous  les 


LE    CAMBODGE    PRIMITIF  435 

matins  les  habilanls  du  Tcliin-la  font  leurs  ablutions  et  se  nettoient  les  dents 
avec  un  rameau  de  iong  Iclie  (peuplier?).  Après  avoir  lu  leurs  livres  ou  récité 
leurs  prières,  ils  font  de  nouvelles  ablutions,  puis  ils  prennent  leurs  repas. 
Quand  ils  ont  fini  de  manger,  ils  se  nettoient  encore  les  dents  avec  leurs 
rameaux  de  peuplier  et  récitent  de  nouvelles  prières. 

On  peut  rapprocher  de  ces  renseignements  sur  les  ablutions  et  les 
prières,  qui  devaient  concerner  surtout  les  religieux  ou  la  caste  brahmanique, 
les  détails  que  Massoudi  recueillait  de  son  côté  au  x"  siècle  (91 5-916).  «  Le 
pays  de  Comar  n'est  pas  une  île,  dit-il  ;  c'est  un  pays  formé  de  côtes  et  de 
montagnes.  11  n'y  a  pas  dans  l'Inde  beaucoup  de  royaumes  plus  peuplés  que 
celui-ci  ;  nulle  part  on  n'a  la  bouche  plus  propre  ;  on  fait  usage,  dans  le 
Comar,  du  cure-dent,  à  l'exemple  des  personnes  qui  professent  la  religion 
musulmane.  \oilà  pourquoi,  seuls  entre  les  Indiens,  les  habitants  du  Comar 
s'interdisent  le  libertinage  et  se  gardent  de  certaines  impuretés.  Ils  s'inter- 
disent aussi  les  liqueurs  fermentées  ;  mais,  sur  ce  point,  ils  ne  font  que  ce 
que  fait  la  masse  des  Indiens.  La  plupart  d'entre  eux  marchent  à  pied,  à 
cause  du  grand  nombre  de  montagnes  qui  couvrent  le  pays,  des  rivières  qui 
le  traversent  et  du  petit  nombre  des  plaines  et  des  tertres*.  » 

Selon  les  Chinois,  il  entre,  dans  les  aliments  beaucoup  de  beurre,  de  lait 
caillé,  de  sucre  en  poudre,  de  riz  et  aussi  de  millet  dont  ils  font  des  pains  ou 
gâteaux  qui  se  mangent  trempés  dans  du  jus  de  viande  au  commencement  des 
repas.  Une  sorte  de  vin,  préparé,  dit-on,  dans  la  bouche  des  belles  filles  et 
distillé  en  une  seule  nuit,  était  appelé  ini-jin-tsieou  «  vin  des  belles  filles  ».  On 
peut  comparer  à  cette  étrange  coutume  ce  que  les  Chinois  disent  aussi  de 
Lieou-Kieou,  pays  où,  avec  du  riz  trempé  à  l'eau,  mâché  par  des  femmes  et 
exprimé  dans  leurs  mains,  on  faisait  un  vin  appelé  Mi-ki'.  L'usage  est,  au 
Tchin-la,  que  quand  on  reçoit  un  hôte,  on  prépare  de  l'arec,  du  camphre  et 
d'autres  parfums  dont  on  fait  un  présent  qui  tient  lieu  de  régal.  Les  débauches 
ont  lieu  en  particulier,  dans  l'iatérieur  des  maisons,  où  chacun  boit  avec  sa 
femme  ;  si  l'on  se  trouve  en  présence  d'un  parent  ou  d'un  supérieur,  on  se 
retourne,  par  respect.  Les  époux  ne  permsttent  pas  qu'on  les  voie  ensemble 
au  lit.  ((  C'est  un  usage  assez  semblable  à  C3  qu'on  voit  en  Chine.  » 

Celui  qui  désire  se  marier  envoie  chez  la  jeune  fille  des  noix   d'arec    Si 


1.  RcinauJ.  Mémoire  sur  l'Inde,  p.  Sa 3. 

2.  Tuiig  Pao,  1891,  p.  264. 


\^Ci  LE    CAMIiODCR 

elle  les  accepte,  c'est  qu'elle  agrée  la  deinande,  que  suivent  alors  d'autres 
présents,  des  robes,  par  exenqile.  Au  jour  choisi  par  sa  famille  pour  ce  mariage, 
la  jeune  tille  est  conduite  par  un  enircmclleur  au  domicile  de  l'époux.  Les 
jeunes  mariés  s'enferment  Imil  jours  dans  leur  maison,  les  lampes  restant 
allumées  nuit  et  jour.  L'époux  reçoit  ensuite  une  part  des  biens  de  ses  parents 
et  va  s'établir  dans  une  maison  à  lui.  A  la  mort  de  ses  parents,  il  prend 
encore  une  pari  de  ce  qui  reste  dans  la  succession,  tout  comme  s'il  n'avait 
pas  reçu  de  dot;  autrement,  le  bien  rentre  au  trésor  public. 

Ce  rappel  de  succession  en  faveur  des  enfants  déjà  dotés  pourrait  bien 
être  erroné.  En  tous  cas,  il  est  en  contradiction  avec  cet  autre  renseignemenl 
qui  semble  être  plus  vraisemblable  :  A  la  mort  des  parents,  si  les  défunts 
laissent  déjeunes  enfants  qui  ne  soient  pas  encore  mariés,  ces  enfants  pren- 
nent possession  du  reste  des  biens  ;  mais  si  tous  les  enfants  sont  mariés  et 
dotés,  les  biens  que  les  parents  avaient  conservés  pour  eux-mêmes  entrent 
dans  le  trésor  public.  Nous  verrons,  en  cfTct,  plus  loin,  que  ces  biens  récu- 
pérés par  le  roi  étaient  appelés  mritakatlhuna,  qui  est  un  terme  sanscrit. 

Les  funérailles  se  font  ainsi  :  les  enfants  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  passent 
sept  jours  d'abstinence,  poussant  de  grands  cris  et  ne  rasant  pas  leurs  che- 
veux. La  parenté  s'assemble  ensuite  avec  les  brahmanes,  prétresses  et  bonzes 
et  reconduit  le  mort  en  chantant  et  jouant  divers  instruments  de  musique. 
Le  corps  est  brillé  sur  un  bûcher  fait  de  toutes  sortes  de  bois  aromatiques  ; 
les  cendres  sont  recueillies  dans  une  urne  d'or  ou  d'argent  qu'on  jette  dans 
les  eaux  profondes.  Les  gens  du  commun  font  usage  d'une  urne  de  terre 
cuite  peinte  de  dill'érentes  couleurs.  Il  en  est  aussi  qui  ne  brûlent  pas  le 
cadavre,  mais  se  contentent  de  le  déposer  au  milieu  des  montagnes,  en  lais- 
sant aux  bêtes  sauvages  et  oiseaux  de  proie  le  soin  de  le  dévorer.  (Il  est  pro- 
bable que  les  ossements  étaient  brûlés  ensuite.) 

On  constate  que  ce  peuple  du  Tchin-la  fait  grand  cas  de  la  science  des 
lettres;  il  se  trouve  dans  son  sein  des  hommes  habiles  en  astronomie,  qui 
savent  prédire  les  éclipses  de  lune  et  de  soleil  ;  on  ignore  dans  quels  livres 
ils  puisent  cette  science.  Les  croyances  fabuleuses  ou  superstitieuses  ne  font 
pas  défaut.  Ainsi,  dans  la  mer  qui  baigne  les  côtes,  on  voit  un  poisson 
appelé  hin-to/if/  qui  a  quatre  pieds  et  n'a  point  d'écaillés.  Son  nez  est  comme 
la  trompe  de  l'éléphant;  il  souille  de  l'eau  à  la  hauteur  de  cinquante  à 
soixante  pieds.  Le  Jcon-hon  est  un  autre  poisson,  assez  semblable  à  une 
anguille,  mais  qui  a  huit  pieds  et  dont  le  museau  se  termine  en  bec  de  per- 
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roquet.  Enfin,  dans  les  mêmes  eaux,  vivent  des  monstres  marins  si  énormes 
que  quand  ils  sortent  des  flots  à  mi-corps  on  croirait  apercevoir  des  mon- 
tagnes. Tous  les  ans,  entre  la  cinquième  et  la  sixième  lune,  l'air  est  empoi- 
sonné par  leur  passage'.  Aussitôt  on  sacrifie  un  porc  et  un  mouton  blancs, 
hors  de  la  porte  occidentale  de  la  ville.  Si  ce  sacrifice  était  négligé,  les 
céréales  ne  viendraient  pas  à  maturité,  les  animaux  domestiques  mourraient 
et  une  multitude  d'hommes  succomberaient  aux  épidémies. 

Il  y  a,  dans  ce  pays,  beaucoup  de  gens  qui  suivent  la  loi  de  Bouddha,  et 
d'autres  qui  s'adonnent  au  culte  de  Tao-sse  (il  faut  entendre  sans  doute  le 
brahmanisme  qui  était  la  religion  dominante).  Il  y  a  des  religieux 
et  des  prêtresses  des  deux  cultes.  Les  uns  et  les  autres  placent  des  images 
pieuses  dans  les  maisons  où  s'arrêtent  les  voyageurs.  A.  Rémusat  fait  remar- 
quer, à  ce  propos,  qu'il  est  plus  vraisemblable  que  là,  comme  en  Chine,  les 
voyageurs  s'arrêtent  dans  les  édifices  consacrés  au  culte.  C'est,  en  effet, 
ce  qui  a  encore  lieu,  généralement,  de  nos  jours,  dans  ce  pays  de  Cam- 
bodge. Nous  savons,  par  les  Chinois,  combien  les  statues  brahmaniques 
étaient  communes  dès  le  règne  de  Kaundinya.  Moins  de  deux  siècles  plus 
lard,  en  ce  règne  d'is'ânavarman  qu'on  nous  décrit,  il  est  question,  paraît-il, 
d'un  temple  situé  à  l'Est  de  la  ville  et  consacré  à  une  divinité  appelée 
Pho-to-li  (Preali  Kâli  ?)  à  laquelle  on  sacrifie  des  hommes.  Chaque  année, 
le  roi  va  dans  ce  temple  faire  lui-même  un  sacrifice  humain  pendant  la  nuit. 
C  est  ainsi  qu'ils  honorent  les  esprits.  Ce  temple  est  gardé  par  cinq  mille 
soldats.  —  Nous  avons  nous-même  remarqué,  sur  la  rive  droite  de  la  rivière  et 
dans  la  partie  orientale  de  l'antique  ville  appelée  actuellement  Angkorbaurei, 
province  de  Préi  Krebas,  et  capitale  probable  du  roi  Is'ânav.,  un  amoncel- 
lement de  grandes  et  belles  briques  qui  pourraient  bien  indiquer  l'emplace- 
ment du  temple  dont  il  est  ainsi  question  dans  les  auteurs  chinois. 

Près  de  la  capitale,  dit-on  encore,  est  une  montagne  nommée  Ling-kia- 
po-pho  (ou  cha),  au  sommet  de  laquelle  s'élève  un  temple,  également  gardé 
par  cinq  mille  hommes  de  troupe.  A.  Rémusat  et  Fr.  Garnier  distinguent 
ces  deux  temples.  Matouanlin,  selon  son  traducteur,  d'Hervey  de  Saint-Denis, 
ne  mentionne  que  celui  de  la  montagne,  en  lui  attribuant  la  divinité  et  les 
particularités  que  les  autres  auteurs  affectent  au  temple  oriental  de  la  ville.  Il 


I.  On  voit  que  nous  adoptons  la  version  de  d'Hervey  de  Saint-Denis,  de  préférence  à  celle  d'Abel 
Rémusat. 
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ne  nous  appartient  pas  de  trancher  le  {lilVrrerid.  Mais  la  montagne  en  ques- 
tion, parlailenient  idenliliable,  n'est  autre  que  la  colline,  appelée  actuelle- 
ment Phnom  Da,  située  à  tm  quart  de  lieue  au  Sud  d'Angkorbaurei  et 
couronnée  d'une  belle  et  antique  tour,  qui  est  construite  partie  en  limo- 
nite,  partie  en  briques. 

Les  inscriptions. —  Nous  ne  connaissons  pas  seulement  le  Tchin-la  par 
les  descriptions  des  auteurs  chinois  que  nous  avons  reproduites  en  les  clas- 
sants d'une  manière  un  peu  plus  rationnelle  qu'elles  ne  le  sont  chez  ces  écri- 
vains. Nous  avons  déjà  mentionné  et  utilisé  à  diverses  reprises  l'épigrapliie 
locale,  dont  les  rares  allusions  à  un  passé  plus  lointain,  des  v"  et  vi*  siècles, 
ont  contribué,  dans  une  mesure  appréciable,  à  rendre  plus  ferme  le  sol  de 
l'histoire,  dette  source  d'informations  nous  fournit  encore  un  précieux 
secours  pour  la  connaissance  plus  approfondie  du  pays,  pendant  celte  seconde 
période  du  Cambodge  primitif  qui  comprend  au  vu'  siècle  la  fin  du  P^ou- 
nan  et  le  commencement  du  Tchin-la.  On  sait  que  les  inscriptions,  celles  du 
moins  qui  ont  été  trouvées  jusqu'à  ce  jour,  apparaissent  vers  le  règne  de 
Bhavav.,  c'est-à-dire  en  la  seconde  moitié  du  vi*  siècle.  Dès  ces  débuts,  elles 
sont  plus  nombreuses  dans  le  Sud  du  Cambodge  actuel,  où  était  la  capitale; 
elles  ne  se  rencontrent  pourtant  un  peu  disséminées  en  toute  la  région  qui 
constituait  alors  le  cœur  de  l'empire,  sinon  l'empire  lui-même  ;  c'est-à-dire 
entre  ces  quatre  points  extrêmes  que  nous  avons  indiqué  d'après  les  traditions 
indigènes:  IWia,  Attopœu,  Korat  et  Paschim. 

Elles  se  présentent  immédiatement  comme  de  véritables  chefs-d'œuvre 
d'écriture  lapidaire,  aux  lettres  fermes,  admirablement  gravées,  ornées  de 
grandes  et  gracieuses  volutes,  et  supérieures  même,  semblc-t-il,  à  celles  des 
règnes  suivants,  qui  sont  pourtant  fort  belles.  Ces  divers  traits  caractéristi- 
ques permettent  de  les  classer  même  quand  elles  ne  portent  pas  le  nom  du  roi. 
Dans  cette  catégorie  de  textes  initiaux  nous  plaçons,  outre  les  inscriptions 
sanscrites  de  Bantéai  Néang,  province  de  Battambang,  et  de  Véal  Kantél, 
province  de  Toidé  Bepou,  les  inscriptions  khmères  de  Bantéai  Nokor,  pro- 
vince deThbaung  Khmum,  et  d'Angkorbaurei,  la  capitale.  Ce  sont,  vraisem- 
blablement, les  premiers  et  vénérables  représentants  d'une  longue  série  qui 
embrassera  six  siècles  de  durée,  de  ce  superbe  ensemble  de  textes  sur  pierre 
dont  on  a  pu  dire  à  juste  titre  :  «  Aucun  monument  épigraphique  de  la  mère 
patrie  (l'Inde)  ne  peut  se  comparer  à  ceux-ci  sous  le  rapport  de  la  régularité, 
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de  la  symétrie,  de  la  perfection  du  détail,  de  la  grâce  de  l'ensemble  (Barth).  » 
Ecrites  en  deux  langues,  ces  inscriptions  ouvrent  une  double  série 
d'études.  Ici,  le  sanscrit,  langue  religieuse,  et  l'ancien  khmer,  langue  vul- 
gaire, surgissent  en  même  temps,  comme  ils  finiront  subitement  à  la  même 
époque.  On  sait  qu'il  n'en  fut  pas  de  même  au  Cliampa,  où  la  langue  vulgaire 
apparut  plus  tardivement  et  se  maintint  plus  longtemps  sur  la  pierre  que  le 
sanscrit. 

((  La  place  dhonneur,  dit  encore  M.  Barth,  appartient  aux  textes  sanscrits, 
qui  contiennent  l'invocation  aux  dieux,  qui  introduisent  et  célèbrent  les 
donateurs,  et  qui  résument  en  termes  généraux  leurs  libéralités.  Une  stance 
sanscrite  relatant  une  fondation  dont  l'auteur  n'aurait  été  mentionné  que 
dans  un  texte  klimer  serait  une  singularité.  En  général,  les  textes  khmers 
contiennent  l'énumération  circonstanciée,  avec  chiffres  à  l'appui,  des  pré- 
sents faits  aux  dieux.  Ce  sont  en  quelque  sorte  les  protocoles  des  donations, 
enregistrant  avec  exactitude  et  en  détail  ce  qui  n'aurait  pu  entrer  que  diffi- 
cilement dans  les  formules  de  la  versification  sanscrite.  »  On  voit  aussi,  par 
suite,  que  cette  source  d'informations,  si  positive  qu'elle  puisse  être,  est  reli- 
gieuse avant  tout,  très  pauvre  en  données  historiques.  Relatant  les  érections 
des  statues  ou  des  temples  des  divinités,  insérant  les  offrandes  de  terres, 
d'esclaves,  de  bétail,  d'or  et  d'argent,  les  rédacteurs  de  ces  textes  ne  se 
préoccupaient  guère  des  faits  de  guerre  ou  d'histoire  politique  «  et  c'est  par 
hasard  seulement  qu'on  y  rencontre  quelques  renseignements  sur  ce  qui  se 
passait  au  Cambodge  en  dehors  de  ce  qui  intéressait  la  religion  ». 

Mais  nous  avons  déjà  pu  faire  remarquer  que  la  nature  même  du  contenu 
de  ces  documents,  qui  paraissent  au  jour  un  siècle  après  les  réformes  de 
Kaundinya,  atteste  à  quel  point  fut  énergique  l'action  de  ce  prince,  que  secon- 
dèrent, doit-on  croire,  les  nombreux  brahmanes  accourus  avec  ou  après  lui. 
En  effet,  ces  textes  nous  montrent  naturalisé  et  cultivé  au  Cambodge  tout  le 
système  religieux  et  philosophique  de  l'Inde  classique,  sa  civilisation  brah- 
manique, sa  législation,  sa  langue  savante  et  ses  habitudes  littéraires.  Comme 
les  livres  indiens,  les  inscriptions  du  Cambodge  célébreront  à  chaque  instant 
les  rois  de  la  légende  épique,  de  même  que  les  Chinois  glorifient  sans  cesse 
les  rois  de  leur  antiquité  semi-fabuleuse.  Les  poèmes  sacrés,  <(  splendides 
volumes  au  contenu  vénéré  »,  Râmâyana,  Mahâbhârata  et  Purânas,  les  Védas 
mêmes,  sont  étudiés  dans  les  couvents,  lus  quotidiennement  dans  les  sanc- 
tuaires. C  est  donc  plus  haut  qu'il  faut  faire  remonter  la  tradition  rapportée 
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par  Fr,  Garnier',  qui  d'ailleurs  n'en  indique  pas  la  source,  lorsqu'il  dit  : 
((  Une  version  fait  apporter  pour  la  première  fois  les  grands  poèmes  épiques 
de  l'Inde  au  Cambodge  vers  Gi  i  par  des  brahmanes.  Ils  traduisirent  en  Cam- 
bodgien la  grammaire  de  Kaccayana,  le  Râmâyana  (Réam  Ké)  et  le  Mahâbha- 
rata,  >>  Cette  prétendue  version  nous  semble  être  une  simple  conjecture  de 


FiG.  43.   —  Angkor  Vat.  Vue  eiléricure  de  la  seconda  galerie  et  de  son  soubassement.  (Cliché  Sorin.) 

l'auteur  cité  et  il  faut  remplacer  sans  doute  le  grammairien  pâli  Kaccayana, 
qui  ne  sera  guère  connu  au  Cambodge  qu'à  partir  du  xiii*  siècle,  par  son 
antique  collègue  Pânini,  le  docte  maître  en  langue  sanscrite.  En  effet,  la  seule 
langue  savante  étudiée  était  le  sanscrit  classique,  qui  était  certainement,  pour 
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ces  fils  (le  braliinanes  transportés  aux  bords  du  Mékiiong,  ce  qu'il  fut  con- 
stamment pour  leurs  cousins  des  rives  du  Gange  :  «  Le  sanscrit  est  resté 
pour  rilindou  d'à  présent  une  langue  sacro-sainte,  do  valeur  magique,  puis- 
sante par  ses  syllabes,  ses  sons  et  ses  vocables  ;  c'est  une  langue  surliumaine 
qui  commande  aux  forces  de  la  nature.  Telle  est  aussi  la  conviction  de  l'Inde 
ancienne  '.  » 

Au  dire  d'un  autre  juge  compétent,  A.  Barlh,  celte  langue  sacrée  se  grave 
sur  les  monuments  indo-cliinois  avec  une  correction  qui  ne  laisse  rien  à 
désirer.  L'orlliograpbe  est  bonne,  les  fautes  rares.  Même  les  artifices  littéraires 
ne  sont  pas  inconnus.  Les  auteurs  emploient  souvent  le  prétérit  au  lieu  du 
présent  ;  ou  bien  ils  se  supposent  placés  avant  les  événements  qu'ils  ont  à 
narrer  et  ils  semblent  les  prédire  ;  mais  ce  ton  prophétique  n'est  pas  toujours 
soutenu.  Ils  s'égarent  trop  souvent  dans  l'éloge  vague,  emphatique  et 
amphigourique  des  rois.  Leur  grande  plaie  consiste  dans  l'emploi  rafliné, 
l'abondance,  des  devinettes,  jeux  de  mots  et  expressions  à  double  sens,  l'abus 
des  équivoques,  des  métaphores,  des  hyperboles:  comme  si  la  pauvreté  de 
leur  sagesse  divine  devait  être  masquée  par  un  voile  d'énigmes.  Déjà  dans 
le  Véda,  dit  encore  M.  Barth,  «  la  pensée  hindoue  est  profondément  atteinte 
du  mal  qui  ne  la  quittera  plus,  celui  d'affecter  d'autant  plus  le  mystère  qu'elle 
a  moins  à  cacher,  d'étaler  des  symboles  qui  au  fond  ne  signifient  rien  et 
de  jouer  avec  des  énigmes  qui  ne  valent  pas  la  peine  d'être  devinées  ».  Ces 
textes  sanscrits  du  Cambodge  sont  parfois  inspirés  d'un  véritable  souille 
poétique.  Mais  cette  pensée  indienne,  ainsi  transplantée  au  loin  dans  un 
miheu  exotique,  garde  toujours  quelque  chose  d'artificiel,  ne  produit 
aucune  œuvre  originale  ;  l'élévation  des  sentiments  lui  fait  défaut.  Rien  n'y 
sera  comparable,  par  exemple,  aux  paroles  émues  dont  les  lointains  aïeux 
saluaient  l'aurore,  fille  du  ciel,  révélatrice  et  dispensatrice  des  biens,  fée 
bienfaisante  qui  ramène  le  jour  aux  mortels  et  prolonge  leur  vie,  rien  de 
semblable  ici  à  ces  accents  des  chantres  du  Rig  Yéda  :  «  lis  sont  partis,  les 
hommes  qui  ont  vu  luire  la  première  des  aurores,  et  maintenant  l'aurore 
nous  est  apparue,  et  voici  qu'ils  viennent,  ceux  qu'éclaireront  les  aurores 
futures.  )) 

S'rulav.  et  les  brahmanes  qui  l'accompagnaient  avaient  dû  apporter  au 
Cambodge  l'usage  de  l'ère  indienne,  dite  de  s'aka,  -f- 78  AD.,  dont  les  plus 
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anciennes  dates,  connues,  jusqu'à  présent,  en  ce  pays,  se  rencontrent, 
avons-nous  dit,  dans  une  inscription  sanscrite  de  Phnom  Bayang,  province 
de  Treang,  datée  de  624(546  s'aka),  relative  à  la  construction  d'un  bassin 
dablution,  et  mentionnant  la  construction,  antérieure  de  vingt  ans,  en  6o4 
(526  s.),  d'une  bordure  de  briques  au  S'ivapâda  de  ce  temple,  c'est-à-dire  à 
la  représentation  adorée  du  pied  du  dieu  S'iva.  Ce  document  donne  donc  ici 
les  premiers  exemples  de  l'emploi  épigraphique  de  ce  système  de  notation 
qui  suppose  l'usage  courant  de  chiffres  avec  valeur  de  position. 

Selon  M.  Kern  «  les  Persans  et  les  Indiens  donnent  le  nom  de  S'aka  à 
toutes  sortes  de  tribus  nomades,  que  nous  appelons,  en  nous  servant  d'une 
forme  grecque,  des  Scythes.  D'autres  noms  de  ces  peuples,  tout  aussi  peu 
déterminés  que  S'aka  et  Scythes,  sont  Huns,  Turaniens,  ïurks  ou  Turushkas. 
Tous  ces  noms  historiques  servent,  dans  les  légendes  de  nos  ancêtres  ariens, 
à  exprimer  l'idée  de  «  fds  de  l'obscurité  «  ou  «  Niebelungen  ».  Ces  peuples 
qui,  aussi  loin  que  nous  pouvons  suivre  l'histoire,  ont  toujours  demeuré  au 
Nord-Est  des  Ariens,  sont  considérés  comme  des  fils  de  Bélial,  les  Ariens 
étant  fils  de  la  lumière'  ».  D'après  Fr.  Garnier,  qui  s'appuie  sur  l'autorité 
d'Albirouny  et  de  Houien  -Isang,  cette  ère,  qui  fut  employée  à  Java  comme 
au  Cambodge,  «  aurait  pour  origine  la  mort  de  S'aka,  prince  étranger  qui 
dominait  dans  l'Ouest  de  l'Inde  et  courbait  les  populations  sous  un  joug 
de  fer.  \ikramaditya  le  vainquit,  le  tua,  s'empara  de  Peichavcr  et  abattit  le 
despotisme  des  princes  turks  de  Kaboul^  ».  Mais  d'autres  auteurs*  consi- 
dèrent que  l'ère  s'aka  part  du  sacre  et  non  delà  mort  de  Kanishka,  le  plus 
illustre  et  le  plus  puissant  de  ces  rois  Indo-Scythes,  dont  l'empire  s'étendait 
de  Caboul  à  Mathurâ,  qui  a  laissé  un  long  souvenir  chez  les  bouddhistes,  qui 
font  de  lui  un  second  As'oka,  et  un  souvenir  non  moins  puissant  quoique 
plus  obscur  chez  les  autres  Indous.  La  fameuse  ère  s'aka  ne  serait  donc 
point,  comme  le  voulait  l'amour-propre  national  de  ceux-ci,  la  date  de 
l'anéantissement  des  S'akas  envahisseurs,  mais  celle  de  l'avènement  du  grand 
roi  S'aka,  Kanishka.  C'est,  en  effet,  de  celte  ère  que  sont  datées  les  inscrip- 
tions de  ce  roi  et  de  ses  successeurs  Indo-Scythes. 

Pour  l'indiquer,  les  inscriptions  sanscrites  du  Cambodge  employent  sou- 
vent celte  phrase  :  ((  Etant  révolue  l'année  de  l'ère  du  roi  des  S'akas  qui 

1.  Hisloire  du  Bouddhisme  dans  l'Inde,  T,  p.  254  255. 

2.  Op.  cit.,  p.  II 5. 

3.  OlJenbcrg,  James  Darmcsieler,  Sylvain  Lévi,  etc. 
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s  oblieiil  j)ar  (U'Is  thiiTrcs)  ».  M.  Harlh  a  fuil  rcman|ucr  à  juste  raison  avec 
(|ueIlo  lulrlilt'  les  formules  aiusi  usllées  «  oui  parfois  <;anlc'  le  souveuir  de  la 
M'i-ilaMe  origine  île  eellc  î-re,  iiisliluéc  par  un  cou(|Ut'raul  tle  raee  étrangère, 
souvenir  ()ui,  d'ailleurs,  dans  la  littérature,  s'est  si  proniptenienl  altéré.  Le 
même  fait  se  reman|ue  dans  les  anciennes  inscriptions  de  l'Inde  propre  ». 

Le  terme  s'akarâja  «  roi  des  S'akas  ».  très  précis  au  début  et  pendant  toute 
la  période  de  la  grande  épigraphie  cambodgienne,  a  pris  ensuite  en  Indo- 
(lliine  la  signification  générale  d'ère  (usage  (|ui  n'est  pas  sans  exemple  dans 
l'Inde,  fait  remanpiiM-  M.  Harlb).  11  désigne  aussi  les  autres  ères,  si  bien  que 
de  nos  jours  les  (landjodgiens  indicpieut  l'ère  de  S'aka  par  l'expression  de 
Mahasakanijn  «  grande  ère  »,  pour  la  distinguer  de  la  Buddhasakamja 
«  ère  du  Huddba  »,  —  5/|3  A.!).,  et  de  la  Culasakaraja  «  petite  ère  »,  -h  638 
A.D.,  (jui  est,  celle-ci,  de  création  indo-cbinoise.  Les  dates  de  l'ère  s'aka 
doivent  partir  de  la  nouvelle  lune  du  mois  de  cailra  (mars-avril)  78.  Mais 
pour  les  convertir  en  la  date  grégorienne  correspondante,  il  faut  savoir  si 
elles  se  rapportent  à  l'année  révolue,  selon  l'usage  actuel  de  Bombay  et  du 
.Nord  de  l'Inde,  ce  qui  a  lieu  (pielquefois  dans  les  inscriptions  sanscrites  du 
Camlxjdge,  ou  à  l'année  courante,  selon  l'usage  de  Madras,  qui  a  clé  généra- 
lement adopté  dans  les  inscriptions  kbmères.  Toutefois  les  inscriptions 
modernes  en  langue  vulgaire  qui  sont  postérieures  au  xnT  siècle  se  rapportent 
généralement  à  l'année  révolue  quand  elles  emploient  l'ère  bouddbique, 
mais  elles  prennent  soin  de  le  spécifier  formellement,  de  dire  qu'il  y  a  tant 
d'années,  tant  de  mois  et  de  jours  que  le  Buddlia  est  entré  au  Nirvana. 

M.  Bartli,  à  qui  nous  empruntons  la  plupart  de  ces  considérations,  en 
ajoute  d'autres'  sur  la  manière  de  compter  le  mois  lunaire  que  nous  laisse- 
rons de  côté,  car  elles  nous  entraîneraient  trop  loin  de  notre  sujet. 

Les  Cambodgiens  mentionnent  fréquemment,  dans  leurs  inscriptions, 
des  dates  se  rapportant  à  des  faits  bistoriques  déjà  éloignés,  manière  de  pro- 
céder qui  n'est  pas  indienne  du  t<nil;  et  leur  supériorité  en  ce  point  lient 
peut-être  aux  influences  cliinoises,  dont  il  ne  faut  pas  faire  absolument 
abstraction  dans  l'étude  du  passé  et  des  peuples  de  la  presqu'île  transgangé- 
ti(|ue.  «  Les  Hindous,  dit  à  cet  égard  M.  Bartb,  dans  leurs  inscriptions,  men- 
tionnent la  date  du  fait  actuel,  fondation  ou  autre,  auquel  le  document  se 
rapporte.  Mais  préciser,  comme  il  est  fait  ici  (au  Cambodge)  et  comme  nous 

I.   Solicet  el  Erlrails,  elc. 
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faisons,  celle  d'un  événement  historique  et  surtout  d'un  événement  depuis 
longtemps  passé,  est  absolument  en  dehors  de  leurs  habitudes  épigraphiques. 
Ainsi  ils  ne  déterminent  pas  l'année  de  l'avènement  d'un  roi.  Celle-ci  ne 
pourra  être  obtenue  qu'indirectement  ;  si,  par  exemple,  l'acte  relaté  par 
l'inscription  est  daté  à  la  fois  en  l'année  d'une  ère  et  en  l'année  du  règne. 
Toutes  les  déterminations  de  la  sorte  sont  chez  eux  du  ressort  du  livre,  de  la 
chronique.  Aussi  la  façon  dont  les  dates  sont  introduites  dans  plusieurs  de 
ces  inscriptions  (cambodgiennes)  est-elle  un  des  rares  indices  qui,  a  priori, 
en  l'absence  de  toute  autre  donnée,  avertirait  qu'on  n'est  plus  ici  sur  le 
terrain  de  l'Inde  propre.  » 

Les  Grecs  tenaient  des  Chaldéens  les  connaissances  astronomiques  qu'ils 
passèrent  eux-mêmes  aux  Indiens,  entre  l'époque  d'Alexandre  le  Grand  et 
celle  de  Jésus-Christ,  peut-on  croire.  Telle,  la  division  de  l'écliptique  en 
douze  signes.  Il  ne  semble  pas  que  doive  être  admise  l'opinion  de  Reinaud 
disant  :  ((  Peut-être  la  division  par  mansions  de  l'espace  que  la  lune  parcourt 
en  douze  mois,  division  admise  par  les  Indiens,  vient-elle  de  la  Chine.  » 
Mais  cet  auteur  ajoute  avec  plus  de  raison  :  «  Néanmoins  il  paraît  qu'au 
vn*  siècle  de  notre  ère  et  dans  les  siècles  qui  suivirent  immédiatement,  les 
astronomes  indiens  avaient  acquis  la  prééminence  dans  l'Asie  orientale.  » 
Ces  notions  astronomiques  vinrent  de  l'Ouest,  et  en  relevant  le  terme  sanscrit 
Tâvura  (Tauros)  sur  une  de  nos  inscriptions,  M.  Barth  a  donc  pu  dire  :  «  Il 
est  tout  naturel  que  ces  noms  grecs  aient  suivi  l'astronomie  zodiacale  grecque 
dans  son  voyage  de  l'Inde  au  Cambodge.  Ce  n'est  pourtant  pas  sans  éprouver 
un  sentiment  étrange  qu'on  les  rencontre  ainsi  égarés  sur  les  rives  du 
Mékhong.  )) 

Les  noms  de  personnages  pris  dans  la  langue  sanscrite  sont  des  plus 
communs  en  ces  textes  du  Cambodge  du  haut  moyen  âge  ;  tels  :  Is'varadatta 
et  son  équivalent  S'ivadatta,  Is'varavindu,  Candrodaya,  Râmapâla,  etc.,  etc. 
On  les  rencontre  déjà  chez  des  gens  de  basse  condition,  mais  ils  sont  alors, 
semble-t-il,  d'un  symbolisme  moins  élevé;  tels:  Das'ami,  Pûrnamï,  Anin- 
dita,  etc.  Les  noms  empruntés,  plus  ou  moins  correctement,  aux  deux 
langues,  ou  simplement  indigènes,  sont  donnés  indifféremment  aux  seigneurs 
et  aux  esclaves,  tels:  Muka  Kraham  «  face  rouge  »,  Jlen  «  sangsue», 
Kmau  ((  noir  ». 

Les  qualificatifs  sociaux,  dont  l'importance  est  grande  en  Extrême- 
Orient,  font  leur  apparition  dès  les  premières  inscriptions  en  langue   vul- 
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gairc.  Tri  ou  vd  pour  les  hommes,  lai  (prou,  kou)  pour  les  femmes,  s'appli- 
quent généralemenl  aux  esclaves,  mais  cpicUpiefois  aussi  à  des  personnes  de 
condilion  libres  qui  devaient  cHre,  au  surplus,  des  gens  du  commun.  D'autres 
appcllalifs  d'esclaves,  nulles  généralement,  qui  disparaîlronl  plus  tard,  sont  : 
mail,  (1er,  luh,  oh,  qui  rappelle,  celui-ci,  l'annamite  oh  «  seigneur».  Par 
contre,  il  est  d'autres  de  ces  titres  du  (Cambodge  primitif  (pii  contimicront  à 
t^tre  très  fréquemment  usités  dans  les  siècles  suivants  :  si.  les  hommes,  lai,  les 
femmes;  celles-ci  sont  encore  qualifiées  quehpjcfois  d'un  terme  équivalent, 
hiintai  «  esclave  femelle,  bayadère  ».  On  les  appelle  aussi  ame  «  mère  »,  pro- 
bablement quand  elles  sont  vieilles.  Les  enduits  sont  déjà  les  /.o/<  (pron. 
konc),  terme  identique  à  l'annamite  con  «  enfant  ». 

A  part  muni  «  moine,  ascMe  »,  qui  n'indique  qu'un  état  particulier,  et 
iicaryti  «  maître,  docteur  »,  qui  existe  encore  aujourdhui  cl  qui  ne  fut  titre 
ofliciel  que  jusqu'à  un  certain  point,  les  qualificatifs  de  distinction  sont  tous 
empruntés  à  la  langue  vulgaire.  On  trouve  déjà  des  Klofl  «  chefs  »,  qui  seront 
très  communs  plus  tard  ;  des  An  et  Klofl  ail  «  seigneurs  »,  des  Pu  cah  afï,  qui 
semblent  être  des  bhiksus  ou  religieux  bouddhistes.  Le  titre  le  plus  répandu 
chez  les  seigneurs  est  celui  de  Pafi  (pron.  Pogne),  qui  durera  encore  pendant 
tout  le  vni'  siècle  et  qui  pourrait  bien  cire  apparenté  au  khmer  actuel  Poh 
«  frère  ahié  »,  ainsi  (|u'au  chame  Pon  «  seigneur  ».  Il  y  a  aussi  des  hlofl  Pofï 
et  des  Tân,  qui  seront  plus  tard  des  Tùil,  et  des  Poi'i  Tâh.  Puis  les  Mralmi, 
probablement  les  gouverneurs  de  province,  qui  seront  les  Mratûfl  aux'  siècle  ; 
les  MraUih  Klofl,  peut-être  les  gouverneurs  titulaires  ou  héréditaires,  les 
\traUin  Kurun,  probablement  «  faisant  fonction  de  »,  tel  le  Mralân  Kurui'i  de 
Vikramapura  (Bâti,  peut-on  croire).  Enfin  les  Kamraidh  afl  ou  Kamraten  afï 
«  roi,  seigneur,  grand  prêtre,  dieu  ».  De  très  bonne  heure  parut  le  terme 
sanscrit  deva,  donné  au  roi  et  à  d'autres  personnages  et  qui  est  le  pendant 
du  divas  des  Latins.  Mais,  dans  les  textes  en  langue  vulgaire,  le  terme  le 
plus  fréquemment  usité,  seul  ou  joint  à  d'autres  mots,  pour  désigner  les 
divinités  et  les  hauts  personnages,   est  Vrah  «dieu,  divin,  sacré'.  »  Il  y  a 


I.  Ce  terme  de  Vrah,  qui  est  devemi  Brah  dès  que  l'écriture  distingua  nettement  le  b  du  v,  s'est 
fort  répandu  en  Indo-Chine.  On  le  rencontre  plus  ou  moins  altéré,  chez  les  Siamois  (Phra),  les  Laos 
(Pha),  et  même  chez  les  Birmans,  qui,  eux,  ont  pu  le  tenir  directement  des  Pégouans  :  ceux-ci  l'ayant 
peut-être  eu  comme  les  Khmers  dès  les  débuts  de  leur  existence  en  tant  que  nation  ;  on  sait,  en  effet, 
que  les  langues  de  ces  deux  derniers  peuples  sont  étroitement  apparentées.  Réservant  la  question  si 
obscure  de  l'origine,  de  l'étjmologie  réelle  de  ce  mot,  nous  ne  pouvons  que  maintenir,  malgré  la  cri- 
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des  Vrah  Mratûh,  gouverneurs  qui  étaient  peut-être  de  race  royale  ;  des  Vrah 
Kamralân  An  «  dieu,  roi  et  grand  prêtre  ». 

Nous  avons  vu,  à  propos  du  Founan,  que  l'histoire  semble  confirmer  les 
traditions  locales,  très  persistantes,  sur  l'antériorité  d'une  domination  chaîne 
en  cette  partie  du  Cambodge  qui  s'étend  au  S.E.  du  Grand  Lac  vers  les  bou- 
ches du  Mékhong.  Quelques-unes  des  plus  anciennes  inscriptions  en  langue 
vulgaire  de  cette  région  paraissent  de  leur  côté  confirmer  cette  opinion  ;  elles 
attestent,  en  tous  cas,  une  influence  du  chame  très  reconnaissable.  Nous  y 
lisons  :  un  qualificatif  Cl,  qui  est  écrit  de  même  et  prononcé  tchei  en  chame, 
où  il  signifie  «  prince  ))  ;  un  autre  titre.  Pu  «  dieu,  seigneur  »  ;  l'expression 
de  Pu  Yah  ((  seigneur  dieu  »  ;  et  même  celle  de  Pa  yan  vinai  «  seigneur 
dieu  femme  »  c'est-à-dire  ((  déesse  ».  Tous  ces  termes  sont  du  chame  pur.  Le 
premier  mot  de  l'expression  Pu  cah  an,  que  nous  avons  relevée  précédem- 
ment parmi  les  titres  usités  à  cette  époque,  doit  appartenir  aussi  à  cette  caté- 
gorie de  mots  empruntés  à  la  langue  des  premiers  occupants  de  cette  partie 
du  pays. 

Les  inscriptions  de  ce  Cambodge  primitif  nous  fournissent  peu  de  rensei- 
gnements sur  les  institutions  du  temps,  qui  ne  devaient  pas,  d'ailleurs, 
différer  beaucoup  des  institutions  de  la  période  des  grands  monuments. 
Nous  consacrerons  un  chapitre  spécial  à  l'étude  de  celles-ci  sur  lesquelles 
nous  possédons  plus  de  détails.  Notons  pourtant  qu'aux  débuts  de  l'empire, 
les  médecins,  de  caste  brahmanique,  paraissent  avoir  joui  d'une  grande  con- 
sidération, été  promus  aux  plus  hautes  fonctions  ;  qu'il  existait  des  gouver- 
neurs par  droit  héréditaire,  donc  une  sorte  de  féodalité;  que  les  grands 
seigneurs  recevaient  des  insignes  d'honneur,  tels  que  coupes  et  aiguières 
d'or,  parasol  éclatant,  brodé  à  l'intérieur  et  surmonté  d'une  boule  ou  d'une 
pointe  d'or,  char  orné  d'or,  train  de  chevaux  et  d'éléphants.  Le  nombre  des 


tique  qui  en  a  été  faite  (A..  Barth.  Journal  des  savants.  Juillet  1901,  p.  447-448),  ce  que  nous  avons 
dit  précédemment  (Le  Royaume  actuel,  p.  49)  sur  son  identité  presque  absolue,  —  de  forme,  ajoute- 
rons-nous, pour  préciser  et  compléter  notre  pensée,  car  il  est  possible  qu'il  n'y  ait  là  qu'une  simple 
coïncidence,  —  avec  la  première  syllabe  du  nom  divin  sanscrit  Brahman.  La  première  lettre  de  Vrah 
fut  un  u  à  toutes  les  époques  où  le  u  et  le  6  furent  confondus  dans  l'écriture  cambodgienne,  alors  qu'on 
écrivait  vralima  pour  brahma  ;  du  jour  où  les  deux  lettres  se  dilTérencièrent  on  l'écrivit  comme  de  nos  jours, 
brah.  Le  visarga  qui  le  termine  peut  être  organiquement  distinct  du  h  sanscrit,  mais  le  son  saccadé  et 
aspiré  que  ce  signe  représente  à  la  fin  des  mots  khmers  ne  doit  pas  dans  la  pratique  différer  beaucoup 
d'un  h  que  l'on  veut  faire  sentir.  En  tous  cas,  ce  terme  Vrah,  si  bien  caractérisé,  remonte  à  la  plus 
haute  antiquité. 
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panisols  afleclé  ù  clia(|iie  difi^iiilairc  éUiil  sans  doule  plus  réduit  en  ce  lointain 
passé  du  royaume  cl  parait  avoir  été  considérablement  accru  dans  la  suite, 
si  l'on  en  croit  les  bas-reliefs  du  temple  d'Angkor  \at  et  la  description  du 
voyageur  chinois  du  xni*  siècle.  On  parle  aussi,  dès  les  débuts  des  textes 
épigraplii(|ues,  des  richesses  conquises  «  par  l'efTort  de  Tare  »,  des  cortèges 
guerriers  où  retentissaient  «  les  cymbales,  tambours,  luths,  timbales,  dûtes, 
cloches,  tambourins  et  multitude  de  con(pies  ».  Le  roi  percevait  une  «juste» 
redevance  sur  les  champs  et  jardins  des  maîtres  de  maison.  Les  femmes  de 
race  noble,  copropriétaires  des  biens  de  la  communauté  conjugale,  partici- 
paient aux  donations  religieuses  de  leur  époux.  Le  roi,  propriétaire  éminent 
du  sol  du  royaume,  autorisait  et  garantissait  à  l'occasion ,  sur  la  demande 
des  intéressés,  la  transmission,  (juoicpie  héréditaire  de  droit,  de  la  jouissance 
ou  de  la  propriété  d'un  domaine  all'ecté  à  une  fondation  religieuse. 

Ces  fondations  étaient  très  nombreuses.  Individuels  ou  collectifs,  les 
donateurs  instituaient  comme  biens  des  dieux,  avec  un  formalisme  déjà  très 
accentué  mais  qui  devra  s'accroître  encore  plus  tard,  les  serviteurs,  esclaves, 
hommes,  femmes  et  enfants,  le  bétail,  bullles,  vaches,  attelages  de  bœufs, 
les  chars  et  pirogues,  et  les  terres,  jardins,  rizières,  dont  la  situation  était 
spécifiée  ou  les  limites  indiquées,  les  arbres,  aréquiers,  cocotiers,  en  nombre 
souvent  déterminé,  l'or  et  le  reste  sans  exception.  En  ces  vieux  textes,  qui 
ont  une  tendance  très  marquée  d'appli([uer  au  Sivaïsme  les  termes  consacrés 
de  l'ancien  culte  des  Hindous,  le  principal  fondateur  est  qualifié  Yajamâna 
«  celui  qui  fait  les  frais  du  sacrifice,  qui  fait  célébrer  à  son  profit  un  sacrifice 
védique  ».  On  rencontre  le  mot  dans  les  inscriptions  khmères  aussi  bien 
que  dans  les  sanscrites.  Déjà  paraissent  aussi  les  imprécations  finales  et  les 
formules  impératives  interdisant  de  mettre  à  mal  les  êtres  vivants  qui 
demeurent  dans  les  sanctuaires,  eussent-ils  même  commis  des  méfaits,  ordon- 
nant que  tous  objets  offerts  aux  dieux  leurs  restent  acquis.  «  Que  seuls 
aient  autorité  ici  les  ascètes,  serviteurs  des  dieux  !  »  Ou  bien  :  «  Qu'on  ne 
circule  pas  à  sa  fantaisie  dans  ce  séjour  du  dieu,  ni  monté  sur  un  char,  ni 
porteur  de  parasols  déployés,  ni  en  agitant  de  riches  chasse-mouches,  qu'on 
ne  nourrisse  ni  chiens,  ni  coqs  (de  combat)  dans  les  enceintes  du  domaine 
du  dieu.  Tel  est  le  commandement  de  ce  maître  du  monde  (le  roi)  que  nul 
ne  doit  transgresser  sur  terre.  »  Les  impies,  les  profanateurs  sont  voués  aux 
suppUces  de  l'enfer  Mahâraurava,  tant  que  dureront  le  soleil  et  la  lune.  Ou 
encore  :  «  Les  biens  en  serviteurs,  terres,  bétail  et  autres,  donnés  à  Bhagavat 
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par  son  adorateur,  l'impie  qui,  plein  d'insolence,  l'âme  frémissante  d'avidité, 
oserait  les  ravir,  que,  sans  pouvoir  expier  son  forfait,  il  soit  sans  cesse, 
dans  les  enfers  aux  supplices  variés,  frappé  par  les  valets  (de  Yama),  à  la 
bouche  grimaçante  de  colère  ' .  » 

Nombreux  étaient  les  temples,  déjà  disséminés  sur  toute  l'étendue  du 
territoire.  L'art,  encore  simple  et  dans  l'enfance,  commençait  pourtant  à 
dédaigner  les  primitives  constructions  en  bois  s'élevant  de  plain-pied  ou  sur 
des  terrasses  soutenues  qui  sont  encore  rcconnaissables  aujourd'hui  ;  il  les 
remplaçait  par  des  tours  de  limonite  et  de  briques,  avec  encadrements  de 
portes  en  grès,  tantôt  isolées,  tantôt  groupées  par  deux,  par  trois,  seules,  ou 
accompagnées  de  petits  autels  ou  de  cellas  en  larges  plaques  de  grès.  Entourés 
quelquefois  d'enceintes  en  briques  ou  en  limonite,  ces  petits  temples,  n'an- 
noncent pas  encore,  motifs  de  sculpture  à  part,  les  grandes  constructions  de 
la  période  suivante.  Tels  sont  les  sanctuaires  de  Phnom  Da  et  d'Asram  Maha 
Rosei,  province  de  PréiKrebas,  de  Phnom  Bayang,  province  de  Treang,  de 
Phnom  Hanchéi,  sur  le  grand  Fleuve. 

A  cette  époque,  le  Bouddhisme  vivait  déjà  au  Cambodge,  dans  une  sorte 
de  promiscuité  avec  les  cultes  brahmaniques.  Ses  monastères  recevaient,  à 
l'instar  des  temples  sivaïtes  ou  vishnouites,  des  terres,  des  esclaves,  voire  des 
bayadères.  Mais,  n'en  déplaise  aux  voyageurs  et  pèlerins  chinois  de  l'époque, 
son  importance,  quelle  qu'ait  pu  être  la  cause  de  cet  état  de  choses,  était  sin- 
gulièrement restreinte,  et  c'est  une  grave  méprise  que  dire,  comme  Garnier, 
qu'à  ce  moment  (viii^  siècle),  s'il  faut  en  croire  Târanâtha  et  son  traducteur 
Schiefner  a  le  bouddhisme  était  devenu  tellement  florissant  en  Indo-Chine  que 
beaucoup  de  gens  s'y  rendaient  du  Madhyades'a  «  pays  du  milieu  ^  ».  Ce 
mouvement  d'émigration  existait  certainement  mais  il  était  avant  tout  brah- 
manique. On  ne  peut,  pour  la  même  raison,  accepter  qu'en  partie  l'asser- 
tion de  M.  Chavannes  disant  :  «  Toute  ITndo-Chine,  à  l'exception  peut-être 
du  Siam,  est  bouddhique  (au  vu"  siècle)  ;  ce  sont  des  noms  sanscrits  que 
portent  les  souverains  des  principaux  Etats  de  la  péninsule  \  »  Le  Boud- 
dhisme, en  réalité,  apparaît,  quoique  timidement,  dans  les  textes  épigraphi- 
ques  du  Cambodge,  dès  l'an  665,  Jayav.   P'  régnant,  et  dans  le  siècle  qui 


1.  Trad.  A.  Bartli. 

2.  Op.  cit.,  p.  129. 

3.  Voyages,  etc.  Intr.,  p.  XIV. 
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suivit.  Mais  ses  sectateurs  paraissent  rire  on  infime  iiiinorilé,  ou,  ce  qui  revient 
au  même,  ne  jouent  en  ce  pays  (pi'un  rôle  infinie.  Déplus,  dès  ses  débuts 
on  le  voit  subissant  rinlluenee  Irrs  foric  des  cultes  brulimaniques.  Tout  en 
continuant  à  recevoir  ces  impressions  ambiantes,  il  se  développera  considé- 
rablement pendant  la  période  suivante,  ce  (pii  nous  permet  de  renvoyer  à 
un  autre  chapitre  son  étude  plus  détaillée. 

Au  contraire,  il  convient  d'examiner  ici  les  dieux  brahmaniques.  Le 
Panthéon  cand)0(lgien  pourra  recevoir  j)lus  tard  d'autres  divinités,  le  culte 
se  compliquera  ou  subira  cpiclqucs  modifications:  l'élude  de  ces  change- 
ments, que  nous  connaîtrons  par  des  inscriptions  ultérieures,  sera  réservée 
pour  un  autre  chapitre.  Mais  les  dieux  apportés  de  l'Inde  restent,  jusqu'au 
\m'  siècle,  date  probable  de  la  stèle  sanscrite  d'Angkor  Vat,  à  peu  près  tels 
qu'ils  apparaissent  dans  les  textes  du  vi' ;  ils  ont  pu,  à  la  longue,  perdre 
des  sectateurs:  la  théogonie  reste  intacte.  En  outre,  plus  que  tout  autre  élé- 
ment ces  dieux  accusent  condjicn  était  profonde  1  indianisalion  du  Cambodge, 
moins  de  cent  ans  après  le  règne  de  S'rutav.,  combien  avait  été  nombreuse  et 
puissante  cette  immigration  de  brahmanes  en  Indo-Chine,  cette  émigration 
des  Indiens  que  Târanâlha   croyait  être  composée  de  bouddhistes. 

On  sait  que  chez  les  Hindous,  «  le  brahman,  l'absolu,  se  manifeste  en 
trois  personnes,  Bvahmu  le  créateur,  T/.sv///  le  conservateur,  et  S'iva  le  des- 
tructeur. C'est  en  elles  qu'il  devient  capable  d'action,  qu'il  participe  aux 
trois  ((  qualités  »  de  bonté,  de  passion  et  d'obscurité,  principes  subtils  répan- 
dus en  toutes  choses,  et  qui  résument,  selon  l'ancienne  philosophie  sankhya, 
toutes  les  énergies  de  la  Nature.  Chacune  de  ces  personnes  est  représentée 
par  une  des  trois  lettres  a,  u,  m.  dont  la  réunion  forme  la  syllabe  sacro-sainte 
aum,  mn,  le  symbole  de  l'absolu  '  ».  Telle  est,  résumée  en  quelques  mots,  la 
doctrine  religieuse  importée  au  (Cambodge.  Mais,  en  ce  pays,  de  même  qu'en 
la  mère  patrie,  si  la  triade  est  invoquée,  si  on  rend  hommage  aux  trois  grands 
dieux,  il  en  est  mi  dans  la  réalité,  soit  S'iva,  soit  Visnu,  qui  est  identifié 
directement  par  ses  sectateurs,  avec  l'être  suprême,  et  les  deux  autres, 
Brahmâ  surtout,  sont  réduits  à  un  rêde  subordonné. 

C'est  au  troisième  membre  de  la  triade  que  s'adresse  surtout  le  culte,  qui 
est  principalement  s'ivaïlc".  Mahâdeva  «  le  grand  dieu  »,  destructeur  et  créa- 


I.   D'après  liarlli.  Les  rcliyions  de  Vinde. 
a.  Voir  Barth.  Ibid. 
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leur,  a  absorbé  Rudra  «  le  Rutilant,  le  Hurleur  »,  la  vieille  divinité  de  l'ou- 
ragan. Il  trône  sur  le  Kailas'a,  la  montagne  fabuleuse  du  Nord,  où  l'entourent 
les  génies.  Identifié  parfois  avec  Paramâtman,  l'Absolu  des  Upanishads,  il 
est  aussi  Ilara  «  le  Ravisseur  »,  S'iva  ((  le  Fortuné»,  S'ambhu  «  le  Propice», 
Vibhu  ((l'Omniscient»,  Bhava  (de  Prospère»,  Sankara  ((  le  Fortuné», 
S'arva  (d'Archer  »,  Dhûrjalin  ((au  lourd  chignon  »,  Ekadas'amukha  ((aux 
onze  faces  »,  Tridrik  et  Tryambaka  ((  qui  a  trois  yeux  »,  etc.,  etc. 

La  lune  à  son  diadème  est  l'un  de  ses  symboles.  Sa  monture,  le  taureau 
Nandin,  en  est  un  autre  ;  à  ce  titre,  il  est  Nandïsa  (de  Seigneurdu  taureau». 
Philosophe  et  ascète,  il  est  Vriddhes'vara  ((  le  Maître  des  Anciens,  des  saints, 
des  vieillards  ».  Comme  destructeur,  il  est  Yama,  le  dieu  de  la  mort,  Maliâ- 
kâla  ou  Kâla  ((  le  Temps  »,  Seigneur  de  la  vie  et  de  la  mort,  qui  produit  et 
dévore  toutes  choses.  Il  revêt  des  formes  terribles  ;  armé  du  trident,  il  porte 
un  collier  de  crânes.  Son  vieux  surnom  de  Pas'upati  ((  Seigneur  des  trou- 
peaux» prend  le  sens  sinistre  de  ((  Maître  du  bétail  humain»,  peut-être  celui 
de  ((  Maître  des  victimes  »,  car  plus  que  tout  autre  dieu  il  est  cruel  et  exige 
un  culte  sanglant.  Il  a  un  côté  original  dans  sa  nature  :  il  est  Bhairava,  le 
dieu  de  la  folie  furieuse  ;  revêtu  de  la  peau  sanglante  d'un  éléphant,  il  mène 
la  danse  furibonde  du  Tandâva,  qui  met  en  branle  l'univers  et  les  éléments, 
produit  les  orages  et  la  pluie.  Appelé  Gauripati  ((  le  Maître  de  la  déesse 
Gauri  »,  Jagatpali  ((  le  Maître  des  créatures  »,  il  est  encore,  entre  mille 
noms,  Is'a  ou  Is'âna  ou  Is'vara  ((  le  Seigneur  »,  Mahes'âna  ou  Mahes'vara 
((  le  grand  Seigneur  »,  Para  mes 'vara  ((  le  suprême  Seigneur  »,  Deves'a  ((  le 
Maître  des  dieux  »,  Girîs'a  ((  celui  qui  trône  sur  les  montagnes  ».  L'un  des 
vocables  sous  lequel  les  sanctuaires  lui  sont  le  plus  fréquemment  consacrés 
est  celui  de  Bhadres'vara  ou  Bhadres'a  ((  le  fortuné  Seigneur  ». 

Il  y  a  aussi  une  foule  de  S  ivas  ou  Seigneurs  locaux,  tels  que  S'ikhares- 
vara  a  Seigneur  du  pic»,  Kâpâles'vara  ((  S.  des  crânes  »,  Pancalinges'vara 
((  S.  des  cinq  lingas»,  Raudraparvates'a  ((  S.  de  la  montagne  de  Rudra» 
Yajnapatis'vara  ((  S.  Maître  du  sacrifice  »,  Jalanges'a  ou  Jalanges'vara  ((  Sei- 
gneur du  corps  de  leau ,  du  corps  aquatique  » . 

La  puissance  créatrice  du  grand  dieu  est  principalement  symbolisée  par 
le  lingam,  le  phallus,  dont  la  forme,  au  surplus,  nullement  précisée,  n'a  rien 
ici  d'obscène.  Cette  représentation  divine  fut  excessivement  répandue  au 
Cambodge  et  souvent  appelée  S'ivalinga,  quoique  la  figure  du  dieu  n'y  ait 
pas  été  jointe.  Il  est  possible  que  vers  les  x"  et  xi"  siècles  la  capitale  reçoive 
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môme  le  nom  de  Lingapiirn  «  ville  dos  lingas  ».  Des  S'iv.ipâdas  «  pieds  sacrés 
de  Siva  »  sont  aussi  mentionnés  en  dilTérenls  endroits  du  ('and)odgc,  et 
d'après  M.  Hartli.  ce  serait  là  à  coté  des  \  isiiupâdas  et  des  Huddhapâdas, 
une  donnée  nouvelle  dans  l'iconographie  religieuse  de  l'Inde. 

iiliagavatî  «  la  bienlieureu.se  »  tronc  à  côté  de  son  époux  S'iva,  ayant 
comme  lui  Iwancoup  de  noms  et  de  formes.  Elle  est  Devï  «  la  déesse  », 
Mahâdevî  «  la  grande  déesse  »,  Umâ  «  la  gracieuse  »,  Gauri  «  la  brillante  », 
Durgâ  «  l'inaccessible  »,  Parvalî  «  la  fdlc  des  montagnes  »,  kâlï  «  la 
iSoire  »,  etc.  Le  culte  de  Kfdï  sendjle  avoir  été  sanglant  au  Cambodge  comme 
dans  la  mère-patrie. 

Visiui,  (pii  a  perdu  son  antique  caractère  de  divinité  solaire  en  devenant  le 
dieu  conservateur,  l'Hercule  indien  dont  les  nombreux  avatars  et  les  héroï- 
ques exploits  procurent  aide  et  secours  aux  dieux  et  aux  hommes,  est  aussi 
Nârâyana  «  celui  qui  repose  sur  les  eaux  »,  l'ami  des  êtres  qui,  «  porté  sur 
les  replis  de  Sosha  ou  Ananta,  le  serpent  «  sans  fin  »,  symbole  de  l'éternité, 
apparut  à  l'origine  des  choses,  Holtant  au-dessus  des  eaux  primordiales. 
Selon  qu'il  veille  ou  qu'il  se  replonge  dans  le  sommeil  mystique,  il  donne 
naissance  à  la  création  où  il  la  fait  rentrer  en  lui-même,  et  c'est  de  son  nom- 
bril que  s'élève  le  lotus  d'où  procèdent  Hrahmâ  et  les  dieux  démiurges  » 
(Barlh).  11  est  adoré  au  Cambodge  sous  ces  noms  et  sous  d'autres  vocables 
très  nombreux,  tels  que  llari  «  le  Jaune  »,  Paramâtman  «  l'ame  suprême 
de  l'univers  »  :  il  est  comme  identifié  à  la  syllabe  mystique  om.  Il  est  encore 
Calurbhuja  «  aux  quatre-bras  »,  Svetadvipa  «  l'éléphant  blanc  »,  Pundari- 
haksa  et  Ambhojanetra  «  les  yeux  de  lotus  »,  Mahâvârâha  «  le  grand  san- 
glier »,  Devârïnjaya  «  le  vainqueur  des  ennemis  des  dieux,  »  etc.  Comme 
vaincpieur,  soigneur,  refuge  ou  essence  des  trois  mondes,  il  est  ïribhuvan- 
jaya,  Tribhuvanos'vara,  Tribhuvanasvamin,  Trlbhuvanaikanâtha,  Trailokya- 
nâtha,  Trailokyasâra,  etc.,  mais  la  plupart  des  expressions  de  ce  genre 
servent  aussi  à  désigner  le  Buddha. 

Hhagavat,  ou  Visnu,  est  particulièrement  adoré  sous  les  vocables  de 
Krisna  «  le  Noir  »,  de  Vâsudeva  «  le  fils  de  Vasudeva  »,  de  Madhvari, 
«  l'ennemi  du  démon  Madhu  »,  de  Campes'vara  «  seigneur  de  Campa  ». 
Krisna,  incarnation  de  l'essence  de  Yisnu,  est  presque  aussi  connu  au  Cam- 
bodge que  dans  1  Inde,  où  il  devint  plus  tard  une  divinité  populaire,  person- 
nage épique,  prince  belliqueux,  héros  brave  et  rusé,  de  moralité  équivoque, 
également  heureux  à  la  guerre  et  en  amour,   et  dont  les  attributs  sont  plus 


LE    CAMBODGE    PRIMITIF  453 

spécialement  la  massue,  la  conque  et  le  disque.  On  adorait  aussi  Upendra 
qui  est  un  surnom  de  Yisnu  et  deKrisna,  etc. 

Visnu  trône  dans  son  paradis,  le  Vaikuntha,  avec  son  épouse,  S'ri,  Laksmi, 
Padmâ,  etc.,  la  déesse  de  la  Beauté,  de  la  Volupté  et  de  la  Victoire,  qui  est 
fréquemment  mentionnée  dans  la  littérature  sacrée  du  Cambodge. 

11  est  à  remarquer  que  le  culte  des  deux  principaux  grands  dieux,  S'iva 
et  Visnu,  réunis  en  un  seul  personnage  divin,  fut  particulièrement  en  faveur 
dans  ce  pays.  A  toutes  les  époques  de  l'ancienne  épigraphie  on  trouve  des 
Hari-Hara,  des  S'ankara-Nârâyana,  des  S'iva- Visnu,  etc. 

Brahma,  enfin,  le  créateur  de  l'univers,  qui  peut  en  cette  qualité  prendre 
la  forme  de  Hiranyagarbha  «  l'œuf  d'or  »,  est  fréquemment  invoqué  en 
littérature,  mais,  sans  faire  complètement  défaut,  les  sanctuaires  sont  plutôt 
rares,  qui  lui  furent  spécialement  consacrés  au  Cambodge,  où  on  le  recon- 
naissait aussi  sous  les  épithètes  de  Svayambhû  «  existant  par  soi-même,  Aja 
((  qui  n'a  point  de  naissance  »,  Dhâtri  ((  le  fondateur  »,  Padmodhava  ((  né 
du  lotus  »  (de  Visnu).  Le  quadruple  masque  de  ce  dieu  créateur  décorera  les 
grandes  tours  élevées  au  ix*  siècle.  Il  semble  que  son  épouse,  Sarasvatï 
«  la  Parole  »,  ou  Vâgis'vari  «  la  déesse  de  la  parole  sainte,  de  l'éloquence  » 
assimilée  k  l'énergie  créatrice,  fut  lionorée  autant  que  ce  dieu  lui-même.  Elle 
recevait  sacrifices  et  offrandes. 

Au-dessous  des  grands  dieux  et  de  leurs  déesses,  les  divinités  secondaires 
prenaient  aussi  leur  part  du  culte.  Indra  ou  S'akra,  le  belliqueux  roi  des 
cieux  était  fréquemment  représenté  sur  les  sculptures  décoratives,  chevau- 
chant fièrement  l'éléphant  tricéphale  ;  en  littérature,  les  souverains  du  pays 
lui  étaient  comparés,  étaient  dits  ses  égaux.  Plus  adoré  encore,  peut-être, 
était  Ganes'a  ou  Ganapati  «  le  chef  des  troupes  »  (de  S'iva),  ou  Vighnes'a 
((  le  seigneur  (qui  fait  triompher)  des  obstacles  »,  fils  et  forme  de  S'iva  et  qui 
est  un  avec  son  père,  issu  de  ce  dieu  et  de  la  déesse  Parvatï,  dieu  lui-même 
de  la  sagesse,  de  la  prudence  et  de  la  science,  patron  des  lettres,  inspirateur 
des  ruses  et  des  bons  conseils  ;  il  est  souvent  représenté  sous  la  forme  d'un 
homme  obèse,  à  tête  d'éléphant  couronnée  d'une  tiare,  tenant  une  sorte  de 
crosse  contre  sa  poitrine.  Skanda,  Guha  ou  Karttikeya,  qui  est  aussi,  pour 
les  Sivaïtes,  un  fils  et  une  forme  de  S'iva,  issu  de  ce  dieu  et  de  la  déesse 
Parvatï,  est  le  dieu  de  la  guerre,  représenté  chevauchant  un  paon.  Kâla, 
personnification  du  temps,  n'est  pas  seulement,  comme  nous  l'avons  vu, 
une  forme  de  S'iva,  mais  encore  l'un  de  ses  suivants.   De  même  Yama,  le 
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dieu  de  la  mort,  esl  luiilAl  idenliné  ù  S'ivii,  laiilol  est  un  dieu  disliiicl. 
Nandin,  le  bœuf  qui  sert  do  nionturc  à  S'iva,  ('lait  égalemonl  vénéré,  ainsi 
que  Cianga  ou  Jnlniavî,  la  déesse  (Jauge,  qui  devait  personnifier  ici  le  grand 
fleuve  iudo-ehinois.  Kânia  u  l'Amour  »,  appelé  aussi,  Mannialha  «  qui  ébranle 
l'Anie  »,  Ananga  «  qui  n"a  pas  de  corps  »,  était  encore  Pradyumna  «  le  lU's- 
plendissant  »,  né,  ce  dernier,  de  Hukniinï,  l'incarnation  de  la  grande  déesse 
S'ri,  et  épouse  de  Krisna,  (jui  n'était  autre  lui-même  que  l'essence  de  Visnu. 
Aditya  «  le  soleil  »  était  adoré,  ainsi  que  Visvakarman  ou  Tvasfri  «  l'ar- 
cliiteclo  des  dieux  ».  Les  Vidvâdbaras  «  génies  de  l'air  »  étaient  également 
vénérés,  de  même  que  les  Bralimaraksas,  originairement  «  classe  de  démons 
troublant  les  sacrifices  »,  mais  peut-être  ici  «  les  gardiens  de  Brahnia  ou 
des  Brûbmanes  ». 

Insister  plus  longuement  sur  les  divinités  adorées  au  Cambodge  serait 
faire  une  revue  du  brahmanisme,  trop  complète  pour  notre  sujet  et  répétant 
les  très  nombreux  ouvrages  de  valeur  qui  ont  été  publiés  sur  la  matière. 

La  sécession.  —  En  esquissant  l'histoire  des  rois,  nous  nous  sommes 
arrêté  à  Jayav.  i",  dont  le  règne  fut  suivi  d'une  période  très  obscure  et  con- 
fuse, qui  comprend  tout  le  viii"  siècle  et  déborde  même  quelque  peu  sur  les 
deux  siècles  voisins.  Les  relations  chinoises  ne  l'éclairent  que  faiblement. 
Elles  n'en  sont  pas  moins  précieuses,  parce  qu'elles  expliquent  jusqu'à  un 
certain  point  1  état  de  déchéance  que  subit  alors  la  puissance  cambodgienne. 

Les  inscriptions  de  l'époque,  rares  et  très  maigres  en  renseignements 
positifs,  ne  semblent  pas  être,  en  général,  des  documents  royaux.  Les  textes 
postérieurs  ne  fournissent  forcément  que  des  données  rétrospectives,  vagues 
et  sporadiques.  Ce  fut  pourtant  une  période  de  lointains  voyages  qui  se  conti- 
nuèrent pendant  plusieurs  siècles. 

L'histoire  ayant  par  moments  des  lueurs  qui  éclairent  avec  plus  d'inten- 
sité des  faits  habituellement  laissés  dans  l'ombre,  nous  savons  que,  à  l'époque 
où  nous  arrivons,  les  marchands  occidentaux,  Arabes  et  Persans,  continuant 
des  pratiques  qui  devaient  être  très  anciennes,  aflluaient  en  Extrême-Orient, 
paraissaient  fréquemment,  dans  ces  parages,  où  ils  se  rencontraient  avec  les 
Chinois,  navigateurs  aussi  hardis  et  négociants  également  après  au  gain. 
Mais,  en  ce  temps-là,  ces  derniers,  étaient  encore  poussés  par  un  autre 
mobile  plus  désintéressé  que  l'amour  du  lucre.  Le  sentiment  religieux  les 
jetait  en  grand  nombre  hors  du  Céleste  Empire,    les  conduisait  jusque  dans 
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l'Inde,  se  livrer  à  l'élude  de  la  religion  bouddhique,  à  la  recherche  des  livres 
sacrés,  à  la  visite  des  saints  monuments.  De  la  terre  où  avait  fleuri  la  religion 
du  Maître,  ils  rapportaient  les  manuscrits  originaux  et  publiaient  de  nom- 
breux mémoires,  relations  et  descriptions  des  contrées  visitées.  Or,  ils  devaient 
faire  la  route  par  le  Sud,  par  la  voie  maritime,  tout  autant  que  par  les  déserts 
du  Nord.  On  sait  aussi  que  trois  de  ces  ardents  pèlerins  sont  restés  célèbres  : 
Fahian,  Houien-tsang  et  I-tsing;  et  que  ce  dernier  disait  connaître  une 
soixantaine  de  ses  compatriotes  que  le  zèle  rehgieux  avait  enflammés  au 
point  d'aller,  comme  lui-même,  à  travers  les  plus  grands  et  les  plus  périlleux 
obstacles,  étudier  langue  et  grammaire  d'un  génie  tellement  différent  du 
chinois.  Assurément,  l'histoire  générale  présente  d'autres  exemples  de  dévoue- 
ments de  ce  genre,  mis  au  service  des  idées  pures.  Mais,  comme  dit 
M.  Chavannes,  «  c'est  un  fait  peut-être  unique  dans  l'histoire  du  monde,  de 
voir  une  religion  se  répandre  comme  une  science,  grâce  aux  travaux  d'une 
légion  d'érudits  '  ».  I-tsing,  dont  les  voyages  durèrent  de  671  à  696,  relate 
qu'il  dut  s'aboucher,  pour  son  départ  de  Chine,  avec  le  propriétaire  d'un 
bateau  persan,  et  son  traducteur,  M.  Takakusu,  constate  que,  à  cette  époque, 
la  navigation  était  régulière,  entre  la  Perse,  l'Inde,  les  îles  malaises  et  la 
Chine  ;  il  pense  que  cela  explique  la  route  du  premier  missionnaire  nesto- 
rien,  0-lo-puen  ou  Alopen,  qui  vint  en  Chine  en  635. 

Ces  considérations  ne  sont  pas  ici  un  simple  hors-d'œuvre  et  elles  cadrent 
trop  bien  avçc  notre  propre  opinion  pour  que  nous  les  passions  sous  silence. 
Mais,  encore  une  fois,  les  actives  relations  commerciales  de  ces  contrées 
existèrent  à  peu  près  de  tout  temps,  si  haut  du  moins  qu'on  puisse  remonter, 
et  les  voyages  d'instruction  ou  de  propagande  religieuse  avaient  déjà  eu  des 
précédents,  dans  l'Indo-Chine  même,  lors  de  l'indianisation  de  ce  pays,  et 
avec  une  intensité  dont  nous  pouvons  quelque  peu  apprécier  les  résultats. 

La  conquête,  éphémère  d'ailleurs,  de  la  capitale  de  l'île  de  Ceylan,  parle 
roi  de  Perse,  de  la  dynastie  sassanide  »,  Kosroës-Nouschirvan  ou  Khosrou- 
Anouchirvan  -  vers  le  milieu  du  vi''  siècle,  qui  ne  put  elle-même  avoir  lieu 
qu'au  moyen  d'une  flotte  puissante,  ne  fit  certes  pas  inaugurer  les  longues 
traversées,  mais  elle  dut  leur  imprimer  une  plus  vive  impulsion.  Au  siècle 
suivant,  cette  même  ardeur,  qui  lançait  les  Arabes  en  grandes  chevauchées. 


1.  Voyarjcs,  elc  ,  p.  XIII. 

2.  Suivant  le  témoignage  de  Hamza,  d'Ispahan.  Voir  Reinaud.  Relation,  etc.,  p.  XXXVI. 
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le  sabre  en  main,  liors  do  leur  presqu'île  aux  vastes  déserts  brûlés,  à  la  con- 
(juéle  do  l'univers  entier  (jui  devait  être  converti  à  la  foi  de  Malionict,  les 
incitait  également  à  se  répandre  sur  les  côtes  de  l'Inde,  à  développer  les 
relations  et  nmlliplier  les  points  de  contact  entre  les  deux  extrémités  de 
l'Asie,  u  7V/-.V/«"  est  le  nom  donné  aux  Arabes  par  les  Persans  et  sous  lequel  ils 
ont  été  connus  des  Cliinois.  En  71 3,  les  Arabes,  qui  avaient  conquis  la  Perse 
au  siècle  précédent  et  avaient  solidement  établi  leur  domination  dans  l'Asie 
occidentale,  jugèrent  à  propos  de  se  mettre  en  bons  termes  avec  l'empire 
cliinois,  en  vue  de  contrecarrer  les  demandes  de  secours  que  les  ïurks  et 
autres  nations  attaquées  par  eux,  faisaient  à  l'empereur  de  Gbine.  L'ambas- 
sadeur arabe  Suleiman  présenta  des  cbevaux,  des  ornements  d'or,  une  cein- 
ture de  grand  prix  et  autres  objets.  De  môme  que  plus  tard  lord  Amlierst, 
en  181G,  il  relusa  de  se  conformer  au  cérémonial  ordinaire  d'obéissance 
de  l'empereur,  par  la  raison  que  dans  son  pays,  disait-il,  ils  ne  s'inclinent 
que  pour  Dieu  et  jamais  pour  un  prince.  Après  quelques  diflicultés  on  passa 
outre,  à  cause  de  sa  qualité  d'étranger  ignorant  les  rites  de  l'Empire  '.  » 

L'allluence  des  marcliands  de  toutes  contrées  était  telle,  en  Cbine,  qu'on 
avait  dû,  afin  de  prévenir  tout  désordre,  instituer  des  magistrats  particuliers. 
En  758,  les  Arabes  et  les  Persans  établis  à  Canton  étaient  assez  nombreux 
pour  exciter  un  tumulte  dans  la  ville,  piller  les  magasins  à  la  faveur  du 
désordre,  brûler  les  maisons  des  marcliands  et  s'enfuir  par  mer.  Ce  ne  fui 
qu'au  ix°  siècle  que  les  troubles  qui  s'élevèrent  en  CMiine  portèrent  un  coup 
sensible  aux  relations  commerciales  des  Occidentaux.  Vers  878,  selon  Abou- 
Zeyd,  un  aventurier,  Ban  Sclioua  (chez  les  Chinois,  lloang-tchao),  se 
souleva.  A  khan-fou,  ville,  entre  autres,  prise  par  les  rebelles,  120000  mu- 
sulmans, juifs,  chrétiens  et  mages  établis  là,  furent  passés  au  fil  de  l'épée, 
sans  compter  les  indigènes  tués  ^ 

Ce  ne  sera  guère,  il  est  vrai,  qu'à  partir  des  ix'  et  x"  siècles  qu'on  trouvera, 
dans  les  auteurs  arabes,  quelques  détails  sur  la  partie  de  l'Indo-Chine  qui 
nous  occupe,  mais  ont  voit  que  les  rapports  avec  cet  Orient  lointain  remon- 
taient beaucoup  plus  haut  et,  dans  leurs  récits,  ils  ne  sont  pas  sans  relater  des 
traditions  déjà  anciennes.  Ils  parlèrentdu  paysdeSenf,  que  les  commentateurs 
européens  ont  reconnu  de  bonne  heure  et  d'un  accord  assez  général,  pour  être 


I .   Terrien  «le  Lacouperic,  d'après  Brclschncidcr. 
3.  Rcinaud    Kelalion,  elc,  CIX  el  CWXIII. 
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le  Champa,  contrée  qui  produit,  en  effet,  beaucoup  de  ce  bois  d'aigle  que  les 
Arabes  nommèrent  Senjî.  A  l'Ouest  de  ce  pays,  ils  '  placent  celui  de  Qimar, 
Comar,  Komar  (Khmer),  qui  produit,  lui  aussi,  de  ce  bois  d'aigle  qu'ils 
appellent  ici  al  comàry.  Le  défaut  presque  total  de  connaissanjces  géographi- 
ques sur  rindo-Chine,  avant  les  conquêtes  de  la  seconde  moitié  du  xix"  siècle, 
a  fait  d'abord  identifier  cette  contrée  avec  le  cap  Gomorin,  ou  l'a  fait  prendre 
pour  un  pays  imaginaire.  Yule  fut,  semble-t-il,  «  le  premier  commentateur 
qui  ait  fait  le  rapprochement  du  nom  de  Comar  avec  celui  de  Khmer ^  ». 
Albirouny,  qui  écrivait  vers  l'an  mille,  dit  que  Gomayr  (Khmer)  est  le 
nom  d'un  peuple,  aux  oreilles  percées,  dont  la  couleur  tire  sur  le  blanc,  qui 
est  petit  de  taille,  ressemble  pour  la  figure  aux  Turcs,  et  professe  la  religion 
des  Indiens.  Il  place,  au  nombre  des  îles  de  ce  pays,  celle  de  Waq-Waq,  qu'il 
est  difficile  d'identifier  soit  avec  une  île,  soit  avec  une  région  de  la  terre  ferme. 
D'après  Massoudi  qui  visita  l'Inde,  Ceylan  et  la  côte  de  Chine,  vers  91 5, 
une  distance  en  latitude  de  dix  à  vingt  jours  de  navigation,  selon  la  force  du 
vent,  sépare  le  pays  de  Comar,  —  dont  la  population  est  plus  nombreuse  que 
celle  d'aucun  autre  royaume,  —  de  celui  du  Maharaja  de  Zabedj  (Java), 
dont  il  fut  une  dépendance  à  une  certaine  époque,  s'il  faut  en  croire  ce 
voyageur  qui  raconte,  d'accord  avec  Abou-Zeyd,  la  curieuse  histoire  ^  suivante  : 
((  Jadis  le  royaume  de  Comar  tomba  entre  les  mains  d'un  jeune  prince  d'un 
caractère  naturellemnent  prompt.  Ce  Prince  était  un  jour  assis  dans  son  palais, 
et  le  palais  donnait  sur  une  rivière  d'eau  douce  semblable  au  Tigre  de  l'Irac  ; 
entre  le  palais  et  la  mer  il  y  avait  la  distance  d'une  journée.  Le  roi  eut 
alors  une  étrange  envie  ;  il  dit  à  son  vizir  :  «  Je  voudrais  voir  devant  moi  la 
tête  du  roi  de  Zabedj  exposée  sur  un  plat.  »  Le  Maharaja  de  Zabedj,  le  grand 
roi  de  l'empire  javanais,  était  un  prince  puissant.  Aussi  le  vizir,  comprenant 
que  la  jalousie  faisait  parler  son  maître,  l'adjura-t-il  de  se  taire.  Le  jeune 
homme  répéta  devant  d'autres  ses  propos  imprudents,  qui  vinrent  aux 
oreilles  du  Maharaja.  Le  châtiment  ne  se  fit  pas  attendre.  Le  Maharaja,  alors 
dans  la  force  de  1  âge,  desprit  vif  et  doué  d'expérience,  donna  ordre  à  son 
vizir  darmer  mille  navires.  Il  annonça  qu'il  allait  visiter  les  îles  de  son  empire 
et  dès  que  ses  préparatifs  furent  achevés  il  fit  directement  voile  vers  le  Comar 
dont  le  roi  n'eut  connaissacce   du  danger  qui  le   menaçait  que  lorsque  la 

1.  Aboulféda,  Edrisi. 

2.  Fr.  Garnier.  Op.  cit.,  p.  182. 

3.  Rapportée  par  Reinaud.  Relation  des  voyages,  etc. ,  et  citée  déjà  par  Fr.  Garnier  et  par  M.  Pelliot. 
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flollc  fui  ciilrée  dans  le  fleuve  el  que  les  guerriers  du  Maliârâji»  furent  débar- 
quées. |je  roi  el  son  palais  londjèrenl  enlre  les  mains  des  gens  du  Zabedj. 
Le  Maharaja  reprocha  à  ce  prince  la  légèrelé  de  ses  paroles  el  ajouta  : 
«  J'épargnerai  Ion  royaume  qui  n'en  est  pas  responsable,  el  je  me  bornerai  à 
l  ajiplitpier  le  traitement  (pie  lu  as  désiré  pour  moi.  »  Il  lui  ht  trancher  la 
lèle,  puis  combla  déloges  le  vi/ir  du  (iomar  el  l'engagea  à  remplacer  le  roi 
par  le  plus  digne.  H  se  relira  ensuite  sans  rien  piller,  n'emportant  que  la  lélc 
du  prince  présomptueux  (piil  fil  exj)Oser  sur  un  plat  devant  son  palais  à  la 
vue  de  tous,  afin  que  nul  parmi  ses  peuples  n  ignoraldc  (|uel  châtiment  il  avait 
puni  l'arrogance.  Puis  ordre  fut  donné  de  laver  la  tôle  el  de  l'embaumer  ; 
de  l'expédier  dans  un  vase  au  nouveau  roi  du  Comar,  avec  une  lettre  expli- 
quant la  leçon  doimée.  Quand  la  nouvelle  de  ces  événements  se  fut  répandue 
parmi  les  rois  de  l'Inde  el  de  la  Chine,  le  Maharaja  en  acquit  grand  renom. 
A  |)arlir  de  ce  moment,  les  rois  de  Comar,  chaque  matin,  à  leur  lever,  tour- 
naient la  lèle  vers  le  pays  de  Zabedj  et  se  prosternaient,  adorant  le  Maharaja 
en  signe  de  respect.   » 

Cette  tradition,  recueillie  au  x*"  siècle,  mais  relatant  un  événement  déjà 
ancien,  ne  peut  guère  s'appliquer,  si  toutefois  elle  est  véridique,  qu'à  l'un  de 
ces  règnes  inconnus  qui  suivirent  immédiatement  celui  de  Jayav.  I".  Des 
détails  donnés  sur  la  capitale,  assise  au  bord  d'une  rivière  el  à  une  journée 
de  la  mer,  le  premier  convient  très  bien  à  Vyâdhapura,  et'  le  second  peut 
èlre  admis  à  la  rigueur.  Celle  ville  aurait  été  dès  lors  abandonnée  par  les 
rois,  comme  étant  trop  exposée  aux  insultes  par  mer.  Peut-être  faudrait-il 
voir,  dans  ces  faits,  l'une  des  causes  des  troubles  probables  qui  firent  parla- 
ger  en  deux  parties  le  Cambodge  tombé  dans  un  état  de  grande  faiblesse  poli- 
tique. Mais  il  convient  de  ne  pas  se  dissimuler  la  fragilitéde  ces  hypothèses,  el 
de  passer  à  des  données  plus  certaines. 

Selon  les  auteurs  chinois,  de  grands  troubles  s'élevèrent,  en  705-70C,  au 
Candjodge  (|ui  fut  dès  lors  partagé  en  deux  moitiés,  ayant  chacune  son  roi. 
On  peut  même  supposer  qu'il  y  eut,  non  pas  deux  mais  plusieurs  Etals  par- 
ticuliers :  les  Chinois  paraissant  passer  sous  silence  les  provinces  occidentales 
et  donner  des  dimensions  bien  restreintes  aux  deux  moitiés  qu'ils  signalent 
en  les  nommant.  La  partie  méridionale,  ou  Tchin-la  proprement  dit,  baignée 
par  la  mer,  el  remplie  de  lacs,  d'étangs,  de  marais,  était  par  suite  appelée 
Choui  Tchin-la  (a.  Thuy  Chôn  lap).  On  lui  donnait  800  li  (80  lieues)  d'éten- 
due. Son  roi  habitait  la  ville  de  Pho-lo-ti-pa  (a.  Ba-la-de-huu)  peut-être  pour 
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Baladeva  (?),  que  le  P.  Legrand  de  la  Liraye  croit  avoir  été  située  à  rempla- 
cement actuel  de  Bien-hoa,  ou  Dong-nai,  dans  l'Est  de  la  Basse-Cochinchinc. 
La  moitié  septentrionale,  plus  sèche  et  accidentée,  coupée  de  montagnes 
et  de  vallées,  fut  appelée  Lou-Tcliin-la  (a.  Luc  Chon  làp),  c'est-à-dire  Tchin-la 
de  terre  ferme,  des  terres  hautes.  On  lui  donna  aussi  les  noms  de  Ouen-tân 
(Wen-tan,  Bun-tan)  et  de  Po-leou  (Php-lao)  ;  celui-ci  semhle  rappeler  les 
Laos,  hahitants  actuels  d'une  partie  de  cette  région,  à  laquelle  on  accordait 
une  étendue  de  700  li  (70  lieues).  Son  roi  portait,  dit-on,  le  titre  de  Tsiaï- 
kiu  (Tsiei-khiu,  Taï  kiu).  lîaslian  et  Moura  doivent  reporter  beaucoup  trop 
au  Nord  la  capitale  de  celte  moitié  septentrionale  du  Cambodge,  en  la  plaçant 
à  Vien  Ghan.  La  position  du  Tchu  Kiang  (Fleuve  Rouge,  Ménam  actuel)  étant 
nettement  indiquée  au  Nord-Ouest  du  ïchin-la  d'eau,  nous  supposons  que  les 
deux  Etats  étaient  grosso  modo  séparés  par  la  chaîne  des  Monts  Dangrek.  Le 
centre  actuel  de  Sambaur  (alors  S'ambhupura)  sur  le  Mékhong  fut  incontes- 
tablement une  des  capitales  au  temps  de  cette  sécession  ;  mais  de  quelle  partie, 
nous  ne  sommes  pas  en  mesure  de  le  décider. 

Le  Cambodge  est  mentionné  en  722,  à  propos  d'un  événement  qui  semble 
avoir  été  beaucoup  exagéré  par  les  auteurs  qui  en  ont  parlé.  Un  chef  annamite 
du  Xu-nghê  (Nghe-an,  dans  le  Nord  de  l'Annam  actuel),  nommé  Maï-thu'c- 
loan,  leva  contre  les  Tang  (a.  Dâng)  l'étendard  de  la  rébeUion  et  prit  le  titre 
de  Hac-dê  «  empereur  noir  ».  A  la  tète  des  troupes  de  trente-deux  districts  et 
aidé  par  les  Chames  ou  gens  du  Lam-ûp  et  par  les  Cambodgiens  ou  habitants 
du  Chon-lâp,  il  réunit  une  armée  de  trente  mille  hommes.  Mais  il  fut  défait 
par  le  général  chinois  Duong  tu  huu  qui  dissipa  ces  bandes  et  réprima  la 
révolte.  Les  légendes  locales,  auxquelles  on  ne  peut  malheureusement  accorder 
guère  de  crédit,  mentionnent,  de  leur  côté,  une  grande  inondation  qui  aurait 
eu  lieu  en  729.  Ajoutons  aussi  que,  au  dire  des  auteurs  chinois,  vers  celle 
époque,  entre  718  et  765,  on  ne  précise  pas  davantage,  le  roi  du  Tchin-la 
de  terre  envoya  en  ambassade,  avec  vingt-six  officiers,  son  fds,  qui  reçut  de 
l'empereur  le  titre  de  Ko-yi-tou-ouei  (Protecteur  ferme  et  persévérant). 

L'expédition,  rapportée  plus  haut,  du  Maharaja  de  Zabedj,  fut  suivie —  si 
toutefois  elle  eut  lieu  et  si  on  peut  la  placer,  comme  nous  lavons  supposé, 
au  commencement  du  vin"  siècle  — par  d'autres  campagnes,  plus  authentiques 
celles-ci.  En  ce  siècle,  les  Malais  et  peut-être  les  Javanais  mettent  en  mer  de 
véritables  flottes  composées  de  nombreuses  embarcations  avec  lesquelles  ils 
exercent  la  piraterie  et  sèment  au  loin  la  terreur.  Les  Annales  chinoises  signalent, 
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en  7C7,  une  invasion  forniidahlo  «les  oMcs  du  Tonkin  et  de  la  (lliinc  méri- 
dionale par  des  hordes  de  Malais  venues  de  la  presqu'île  de  Malacca  cl  autres 
lieux  et  (jui  dévastent  le  pa^  s, en  vuliissenl  les  préfectures,  attaquent  les  eiladelles. 
Le  général  chinois  Truông-ba-Nghi  les  hat  à  Chau-dziern,  les  chasse  et  cons- 
truit la  citadelle  de  I^-thanh,  qui  est  devenue  la  capitale  actuelle  du  Tonkin  '. 
Ilepousséc  par  les  Chinois,  cette  Armada  de  pirates  dut  se  maintenir  plus 
longtenq)s  dans  le  (Ihampa  ou  Lin-y,  qui  venait  de  prendre,  en  707,  le  nom 
de  lloan  Wang,  disent  les  (Chinois.  En  77/1,  selon  une  inscription  sanscrite 
du  roi  de  cepavs,  Satyavarman,  «des hommes  extrêmement  noirs  et  maigres, 
venus  d'un  autre  pays  sur  des  navires  »  détruisirent  le  temple  de  la  déesse 
Po-Nagar  à  Mia-tràng  et  dérobèrent  le  linga  qu'avait  érigé  là  le  roi  fabu- 
leux Vicitrasagara  depuis  des  centaines  de  milliers  d'années,  Satyavarman 
prétend  (|u'il  poursuivit  et  battit  à  plate  coulure  les  impies  ravisseurs.  La 
victoire  conq)lète  dont  se  vantait  ce  roi  chame  n'empêcha  pas  «  des  armées 
venues  de  Java  »  d'incendier,  treize  ans  plus  lard,  en  787,  un  temple  de 
Si  va  au  milieu  de  la  plaine  de  Panduranga  (Panrang),  au  Sud  de  son 
royaume.  Bref,  pendant  plus  de  vingt  ans,  les  côtes  de  ces  contrées  furent 
insultées  par  ces  pirates  venus  de  très  loin,  et  il  est  à  supposer  que  le  Cam- 
bodge méridional  ne  fut  pas  épargné. 

Entre  7OO  et  780,  —  en  779,  précise  A.  Uémusat,  —  le  vice-roi,  pro- 
bablement l'héritier  présomptif,  du  Tchin-la  d'eau,  nommé  Po-mi  (Pho-mi), 
fil,  accompagné  de  sa  femme,  une  visite  d'hommages,  et  offrit  onze  éléphants 
apprivoisés  à  l'empereur  chinois  Sou-tsong,  qui  lui  accorda  un  titre  honori- 
fique et  lui  donna  déplus  le  surnom  de  Pin-han  (hôte  de  l'empereur).  11  assista 
à  l'avènement  de  Te-lsoung,  en  780.  Le  nouvel  empereur  fil  relâcher  les  oiseaux 
précieux  et  autres  animaux  rares,  entretenus  à  grands  frais,  et  renvoyer  au 
loin  les  éléphants  domestiques,  au  nombre  de  trente-deux,  offerts  par  les  bar- 
bares et  nourris  jusqu'alors  dans  les  résidences  impériales.  Signalons  encore, 
pour  en  finir  avec  les  rares  notions  historiques  que  nous  jwssédons  sur 
ce  vm*"  siècle,  que  le  roi  du  Champa,  Indravarman,  célébrait,  en  799,  la 
gloire  acquise  par  des  expéditions  au  Sud,  qui  ont  pu  avoir  le  Cambodge 
pour  théâtre. 

Quelques  fondations  religieuses  altestent  que  la  profonde  indianisalion 
du  pays  restait  vivace  pendant  celte  période  obscure  et  troublée.  Nous  voyons 

I.   V.  Legrand  de  la  Liraye. 
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deux  seigneurs,  qualifiés  Pon,  faire  des  donations  d'esclaves  en  698.  D'autres 
Pofi  font  au  temple  de  Neak  Buos,  province  de  Melou  Préi,  d'importantes 
donations  religieuses  que  sanctionna  même  un  ordre  royal,  mais  la  date  exacte 
est  douteuse.  En  726,  des  Mratail  donnent  des  champs  et  des  esclaves  au  dou- 
ble dieu  Sankara-Nârayâna.  D'autres  Mratân  font  également  des  donations 
religieuses  aux  temples  de  la  ville  de  S'ambhupura  (Sambaur).  Une  inscrip- 
tion, bouddhique  celle-ci,  du  temple  de  Kedei  Ta  Keâm,  province  d'Ang- 
kor,  porte  la  date  de  791  (7i3  s.).  On  touchait  au  moment  ofi  le  territoire 
de  cette  province  allait  devenir  le  foyer  de  la  civilisation  indienne  au  Cam- 
bodge. Non  plus,  l'immigration  des  brahmanes  venant  de  l'Inde  ne  paraît 
s'être  ralentie  en  ce  temps  de  déchéance  politique.  Nous  en  avons  même  une 
indication  très  positive  dans  des  inscriptions  du  ix"  siècle,  célébrant  en  ter- 
mes vagues  et  pompeux  les  ancêtres  du  roi  Yas'ovarman  qui  montera  sur  le 
trône  en  889.  Ces  textes  nous  reportent  donc  à  cette  période  troublée  de  la 
sécession  ;  ils  présentent  presque  invariablement  les  hommes  comme  des  rois 
et  les  femmes  comme  des  reines. 

Dans  l'une  des  branches,  l'ancêtre  le  plus  reculé  est  un  certain  Puskara 
ou  Puskarâksa.  11  y  avait  eu  un  personnage  de  ce  nom,  mentionné  jadis  dans 
des  inscriptions  du  vu"  siècle  —  grand  seigneur  ou  grand  prêtre,  qui  semble 
avoir  été,  sous  le  règne  d'Is'ânav.,  le  )  ajamdna  «  fondateur  »  du  monument 
de  Prasat  Pram  Loveng,  ou  Thap  Muoi,  dans  la  plaine  des  Joncs,  Cochin- 
chine  actuelle.  Fut-ce  le  même  ou  un  autre  personnage  de  ce  nom  qui  paraît 
en  tête  de  la  généalogie  en  question  ?  On  ne  sait.  Celui-ci,  le  Puskara  célé- 
bré au  ix"  siècle,  paraît  toutefois  être  postérieur  d'un  demi-siècle,  si  l'on  cal- 
cule les  générations  de  la  généalogie.  Mais  l'objection  aurait  peu  de  valeur  ; 
des  supputations  de  ce  genre  devant  recevoir  une  certaine  élasticité  ;  les  Indo- 
Chinois  en  général  et  ces  princes  ou  brahmanes  du  Cambodge  en  particulier 
ont  ou  avaient  des  enfants  en  leur  verte  vieillesse  aussi  bien  qu'en  leur  prime 
jeunesse*.  Ce  Puskarâksa,  dont  se  revendiquera  le  roi  Yas'ov.,  «ferme  dans 
le  combat  »,  était  «  l'oncle  maternel  de  l'oncle  maternel  de  la  mère  du  roi  » 
qui  montera  sur  le  trône  en  802.  On  dit  aussi  qu'il  était  de  la  famille  des 
seigneurs  d'Aninditapura  ;  peut-être  faut-il  entendre  de  la  famille  du  roi 
Rudrav.,  qui  fut  roi  en  cette  ville,  avons-nous  vu.  Lui-même  devint  roi,  par 

I.  On  connaît  la  démonstration  si  concluante  donnée  en  fait  par  le  précédent  roi  de  Siam  qui 
monta  sur  le  trône  ayant  dépassé  la  cinquantaine  et  peupla  néanmoins  son  harem  de  nombreux 
enfants  dont  la  paternité  était  indiscutable  I 
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mariage  ou  aulremenl,  de  S'am!>!iupura  (Sambaur),   ce  qui   semble  nous 
reporter  h  l'époque  de  la  sécession. 

Un  de  SCS  descendants  épousa  l'bérilière  des  Adbirâja  ou  «  grands  rois  » 
de  Vyâdliapura.  Leur  fds,  i\âjendravarman,  régna  de  même  à  S'amblnipura. 
Mais  il  n'est  pas  prouvé,  à  noire  avis,  que  la  haute  origine  de  sa  mère  l'ait  fait 
régner  aussi  sur  \yâ(lha|)ura.  Ce  Hâjcndrav.  épousa  Nripalïndradevï,  dont 
il  eut  un  rds'nommé  Mahïpalivarman.  Celui-ci,  qu'on  a  identifié,  au  début 
des  éludes  sur  les  inscriptions  cambodgiennes  avec  le  roi  qui  monta  sur  le 
Ironeen  8o';j,  dut  être,  peul-on  penser,  ungrand  seigneur  mais  simple  seigneur 
de  la  cour  de  ce  roi.  Il  épousa  Hiijondradcvï,  opérant  ainsi  la  fusion  avec 
l'autre  brandie  de  la  généalogie.  Leur  fdle  fut  Indradcvï,  femme  du  roi 
Indrav.  et  mère  du  roi  Yas'ov.,  le  roi  poète  se  réclamera  de  tous  ces  ancrtres. 

De  l'aulre  cùlé,  un  brahmane,  nommé  Agaslya,  «  connaisseur  des  Védas  et 
des  Vedangas  »  et,  détail  intéressant  à  noter,  venu  de  VAryades'a,  c'est-à- 
dire  sans  doute  de  l'Inde  propre,  avait  épousé  au  Cambodge  une  princesse  de 
sang  royal  nommée  Yas'omatï.  Sous  les  mêmes  réserves  que  précédemment, 
en  ce  qui  concerne  la  durée  des  générations,  on  peut  fixer  l'arrivée  de  ce  per- 
sonnage vers  la  fin  du  vu''  siècle.  De  cette  union  naquit  un  fils  qui  fut  roi 
sous  le  nom  de  Narendravarman.  Celui-ci,  prince  «  impétueux  dans  le  com- 
bat »,  eut  une  fille  nommée  Narendralaksmï,  qui  fiit  l'épouse  d'un  roi  ou  sei- 
gneur du  nom  de  Hâjapalivarman,  «  lion  dans  les  combats  pour  ces  rois  des 
éléphants  qui  étaient  ses  ennemis  ».  La  fille  de  ce  couple  fut  Rojendradevî 
qui  épousa,  avons-nous  dit,  le  seigneur  Mahïpativ.,  fut  mère  dindradevï  et 
grand' mère  de  Yas'ov. 

A  côté  de  cette  double  généalogie  de  la  mère  de  ce  roi,  dont  l'inlerpré- 
talion  peut  laisser  à  désirer  en  ce  qui  concerne  la  qualité  réelle,  royale  ou 
non,  de  la  plupart  de  ces  personnages,  il  semble  qu'il  faut  encore  placer  l'aïcid 
le  plus  reculé  dont  Yas'ov.  se  réclamera  du  côté  paternel.  C'est  un  seigneur  ou 
roi  du  nom  de  Nripatïndrav.,  dont  la  fille  épousera  Uudrav.,  celui-ci  simple 
seigneur  de  la  cour  du  roi  qui  montera  sur  le  trône  en  802.  La  fille  de  ce 
couple  épousera  un  autre  grand  seigneur  du  temps,  Prithivîndrav.,  et  le  fils 
de  ceux-ci  sera  le  roi  Indrav.,  époux  d'Indradcvï  et  père  de  ce  roi  Yas'ov.  qui 
établira  ces  diverses  généalogies.  Prithivîndrav.  et  Uudrav.,  de  même  que 
Mahipativ.  sont  tous  des  seigneurs  appartenant  au  ix*  siècle  qui  sera  étudié 
dans  le  chapitre  suivant.  Mais  il  n'était  guère  possible  de  les  passer  sous 
silence  en  éludianl  ici  les  généalogies  que  Yasov.  fait  remonter  au  siècle  pré- 
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cèdent.  On  peut  se  demander  si  jNiipatïndrav.,  l'ancêtre  du  père  de  Yasov., 
ne  fut  pas  l'époux  d'une  reine  Nripendradevï  qui  était  à  S'ambhupura,  vers 
lan  800,  veuve  peut-être  d'un  roi  qui  avait  reçu  le  nom  posthume  de 
Srïndraloka,  d'après  l'inscription  de  Vat  Tasâr  mo  roi. 

En  définitive,  les  généalogies  de  ce  roi  \asov. ,  dont  nous  verrons  plus  loin 
le  règne,  ne  dissipent  guère  l'obscurité  qui  plane  sur  l'époque  de  la  sécession  ; 
elles  donnent  pourtant  quelques  noms  de  personnages  princiers  vivant  à  cette 
singulière  période  de  l'histoire  du  Cambodge  ;  elles  nous  apprennent  qu'une 
des  capitales  d'alors  était  S'ambhupura,  «  ville  de  S'ambhu,  de  S'iva,  »  que 
nous  avons  identifiée  avec  certitude  au  Sambaur  actuel  sur  le  Mékhong. 

Ce  nom  et  bien  d'autres  encore  nous  montrent  que  les  Indiens  transplantés 
sur  les  bords  du  Mékhong  adoptèrent  de  bonne  heure  la  coutume  de  donner 
aux  villes  et  temples  qu'ils  fondaient  des  noms  sanscrits  empruntés  souvent 
aux  vocables  des  divinités.  Ces  appellations,  usitées  officiellement  et  paraissant 
subir  d'assez  fréquents  changements,  faisaient  de  plus  double  emploi,  dans 
la  plupart  des  cas,  avec  les  désignations  primitives,  prises,  celles-ci,  dans  la 
langue  vulgaire  et  usitées  habituellement  par  le  peuple.  Cette  dualité,  qui  ne 
présentait  probablement  pas  beaucoup  d'inconvénients  à  ses  auteurs,  com- 
plique pour  nous  la  question  des  identifications. 

Nous  pouvons  mentionner  quelques-uns  de  ces  noms  en  para  ou  pùri, 
termes  signifiant  généralement  «  ville  »,  mais  aussi  «  sanctuaire  »,  ou  qui 
sont  simplement  les  équivalents  du  mot  indigène  sruk  a  pays  ».  Ils  paraissent 
dès  cette  époque  du  Cambodge  primitif,  qui  va  de  S'rutav.  à  la  fin  de  la 
sécession  et  comprend  donc  les  v*,  vi%  vu"  et  viii"  siècles.  Outre  S'ambhupura, 
nous  voyons  Dhanvipura,  «  ville  des  archers  »,  qui  pouvait  être  la  même 
que  Vyâdhapura,  «  ville  des  chasseurs  »,  c'est-à-dire  la  capitale  d'Is'ânav. 
à  Angkorbaurei,  province  de  Préi  Krebas  ;  Samudrap.  «  la  ville  maritime  », 
situation  inconnue  ;  Adhyâp.,  «  la  ville  riche  »,  à  Ang  Chumnik,  province 
de  Ba  Phnom  ;  Aninditap.,  «  la  non  dédaignée  »,  séjour  probable  du  roi 
Rudrav,  et  située  vraisemblablement  non  loin  du  Mékhong,  dans  l'Est  du 
Cambodge  actuel;  S'resthap.,  «  la  ville  des  meilleurs,  des  brahmanes», 
capitale  du  roi  S'resthav.,  située  aussi  quelque  part  dans  le  Sud-Est  du 
Cambodge  et  distincte  en  tous  cas  de  Vyâdhap.,  car  des  inscriptions  posté- 
rieures la  mentionneront  encore  comme  chef-lieu  de  district  ;  Bhavap.,  ((  la 
ville  de  Bhava,  de  S'iva  »,  capitale  peut-être  du  roi  Bhavav.  et  qui  possédait 
un   gouverneur  héréditaire,   il  faut  probablement  la  chercher  aussi  dans  le 
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Siid-Ksl  du  Cambodge  acliiol  :  Vikramap.,  ft  ville  des  héros,  »  qui  paraît 
avoir  été  à  Hali  ou  dans  les  environs  :  l  graj).,  «  ville  de  S'iva,  acropole, 
ville  rude,  escarpée  »,  prohahleinenl  à  llancliéi.  sur  les  bords  du  Mékliong  ; 
Trvand)akap.,  «  ville  de  S'iva  aux  trois  yeux  »,  probablement  vers  Mongkol- 
lnunei  de  liatlamlKmg  ;  Amogliap.,  «  la  ville  d'Amogba,  de  S'iva,  ou  la  ville 
infaillible,  (pii  n'a  pas  élé  bàlie  en  vain  ».  devait  être  placée  dans  les  environs 
du  hatL'unbang  actuel  :  Indrap..  «  la  ville  du  dieu  Indra  »,  située  (piebpie  part 
dans  l'Ouest  du  (lanibodge.  j)araîl-il  :  lUuinap..  «  ville  de  Hliîma,  de  S'iva, 
ville  redoutable»,  (pie  possédait,  au  temps,  dis'ânav.  le  seigneur  de  Tâm- 
nip.,  —  on  lit  sur  une  inscription  «  Vrab  Sruk  Hbîmapura  »,  ce  qui  per- 
mettrait de  la  placer  peut-être  au  Preah  Srok  actuel,  au  Nord  de  Hattambang; 
il  est  vrai  que  Pliiniaie.  province  de  Korat,  peut  aussi  rappeler  ce  nom  de 
Hliîmap.  :  —  (lakrankap.,  «  la  ville  du  Porte-disque,  de  \isnu  »,  dont 
(]hikréng.  au  Nord  du  (Jrand  Lac.  semble  rappeler  le  nom;  Tâmrap., 
«  la  ville  de  cuivre»,  conquise  au  temps  dis'ânav.,  doit  être  a.ssez  loin  dans 
la  direction  de  l'Ouest,  etc.,  etc. 

Quant  aux  noms  de  lieux  indigènes,  leur  connaissance,  jointe  à  l'étude 
deTctymologiedes  appellations  actuelles,  pourrait  réserver  quelques  surprises. 
Ils  sont  surtout  connus  par  des  inscriptions  de  l'époque  suivante,  mais  ils 
existaient  certainement  à  la  période  oii  nous  sommes  :  leur  origine  remontant, 
peut-on  dire,  à  rétablissement  de  la  race  en  ces  contrées.  Ils  sont  empruntés 
aux  accidents  du  sol  ;  tels  les  chdih,  «  fleuves,  torrents  »  ;  les  pin,  «  étangs  », 
ainsi  Pin  Kblâ,  «  l'étang  du  tigre»  ;  les  travail,  «  marcs  »,  par  exemple  Travan 
kbas,  «  mare  haute  »,  Travan  Svây,  «  mare  des  manguiers  »  :  les  stuh, 
((  lac,  bassin  »,  ainsi  Stuk  Ven,  «  long  bassin  »,  Stuk  Umân,  «  étang  des 
axis»,  Stuk  Amvil,  «bassindes  tamariniers»,  Stuk  Slâ,  «  lac  des  aréquiers  ». 
Nous  trouvons  aussi  les  ha/nv  lii,  — pron.  kampong,  identique  au  mot  des  îles 
de  l'archipel  signifiant  «  village  »  :  il  a,  au  Cambodge,  la  signification  de 
«quai,  rive  habitée,  village  fluvial»; — tel  Kamvan  Tadin,  «rive  trans- 
versale »  ;  les  c/ipar,  «  jardins  »,  ainsi  Clipar  Uansi  «  jardin  des  bambous»  ; 
les  tnal.  a  chaussées»;  tel  Tnal  Piik,  «chaussée  rompue  »;  les  jarny, 
«  pointe,  cap  »  ;  les  vniir,  probablement  «  lumulus  »,  ainsi  Vnur  Kamdvat, 
d'un  nom  d'arbre  ;  les  tmo  ou  l/imo  «  pierres  ».  Les  vnam  «  monts  »  abon- 
dent ;  Vnarn  Hun,  peut-être  le  Phnom  Roung  actuel,  dans  la  province  de 
Korat;  Vrah  Vnam,  qui  pourrait  bien  être  le  Preah  Phnom  ou  Ba  Phnom 
actuel;  Jeu  Vnam  «  Pied  des  monts  ».   Les  vrai  «  forêts  »  sont  aussi  très 
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communs:  Vrai  Krapas  «forêt  du  coton»,    le    Préi  Krebas  actuel;   Vrai 
Ramtval  «  foret  des  arbres  Romduol  »  ;   Vrai  Kmyat  «  forêt  du  curcuma  »  ; 
Vrai  Gmum  «  forêt  des  abeilles  »  ;  Vrai  Tampvan    «forêt  de  la  massue  », 
d'ovi  vient  peut-être  le  nom  moderne  de  Preah  Dambang  ou  Battambang. 
Les  choh,    toujours  joints    à  des  noms    d'arbre,    semblent   avoir    signifié 
«  bosquet  »,  tels  :  Chok  Gargyar  «  bosquet  (?)  des  arbres  koki  »  ;  Chok  Trapek 
«  —  des  goyaviers  »  ;  Cliok  Sanke  «  —  des  arbres  à  coclienille  ».  On  rencontre 
aussi  des  rmCun  «jungles  »  ;  et  des  noms  d'arbre,  tels  que  Thho,  Jlyak,  Jrai, 
«  un  figuier  »  celui-ci  ;  Lveh  Svây  «  cannellier  et  manguier  ».  D'autres  noms 
de  lieu  usités  viennent  des  jamnyak  «  canaux  »  ;  des  thpal  «  mortier  à  décor- 
tiquer »  ;  tel  Tlipal  Amvil  «  mortier  de  tamarinier  »  ;  des  thpvah  «  têtes  »  ; 
ainsi  Thpvan  ïyak  «  tête  couchée  »  ;  ïlipvan  Rmâii  «tête  d'axis  ».  Citons 
enfin  les  Vrah  «saint,  sacré»;  tels  Vrah  Sruk  «  saint  pays  »;  Vrah  Thkval 
«  dieu  érigé  »,  Vrah  So  «  dieu  blanc  »  ;  Vrah  Travail  «  mare  sainte  »  ;  Vrah 
\inaya  «  sainte  discipline  »,  etc.,  etc. 
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Fie.   V'i-    —   Bas-relief»  d'Angkor  Val.  Scènes  de»  légende»  antiques.  (Cliché  Gscll.) 


CHAPITUE  III 


LES  ROIS  CONSTHUCTEIjHS 


Au  IX'  siècle.  —  Yas'ovarman.  —  Au  X'  siècle   —  Au  XI'  siècle.  —  Au  XII'  siècle. 


Au  IX"^  siècle.  —  En  79^1  s'aka,  donc  80a  A.  D.,  S.  M.  Jayavarman  II 
monta  sur  le  tronc.  Clclte  date  de  ravcncment  du  restaurateur  de  la  puis- 
sance cambodgienne  resta  fameuse  dans  les  fastes  locales.  Pendant  des  siècles 
on  célébrera  «  le  roi  (jui  monta  sur  le  tronc  en  79/4  ».  On  a  pu  croire,  mais 
le  fait  n'est  pas  prouvé,  (pi'il  j)orla  d'autres  noms  au  début  de  son  règne, 
tels  que  Dbaraiiïudrav.,  Prilhivïnarendra,  etc.  nor<i:ai;;ne  l'avait  aussi  iden- 
lific  avec  le  grand-père  de  Yas'ov.,  c'est-à-dire  avec  le  père  de  la  reine 
Indradevî.  Mabïpativ..  qui  aurait  change  son  nom  en  celui  de  Jayav.  après 
rétablissement  de  sa  capitale  sur  le  mont  Mabcndra.  Il  aurait  ainsi  été  le 
fds  de  Hâjendrav.,    roi   de  S'ambbupura,   issu  directement,   celui-ci  de  la 
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famille  de  Puskarâksa  ainsi  que  des  seigneurs  d'Anindilapura  et  des  «  rois 
souverains»  de  Vyâdhapura,  M.  Barth  n'est  pas  de  cet  avis\  et  nous  nous 
rallions  d'autant  plus  volontiers  à  son  opinion  qu'il  nous  paraît  évident 
que  si  \as'ov.  avait  pu  revendiquer  le  grand  roi  parmi  ses  ancêtres  directs, 
il  n'eût  point  manqué  de  faire  en  termes  formels.  Il  semble  plutôt  que  l'avè- 
nement de  Jayav.  eut  lieu  à  la  suite  d'une  révolution  intérieure  ou  d'une 
extinction  parmi  les  lignes  directes  des  anciennes  maisons  royales  du  Cam- 
bodge. ((  Dans  cette  race  parfaitement  pure  des  rois,  grand  lotus  qui  n'avait 
plus  de  tige,  il  surgit  comme  une  floraison  nouvelle  »,  dit  une  inscription 
postérieure.  Bien  plus,  une  autre  inscription,  khmère  celle-ci  et  burinée 
deux  siècles  et  demi  après  cet  événement,  dit  en  termes  formels  et  précis 
qu'il  ((  vint  de  Java  ».  A  quelle  contrée  se  rapporte  exactement  cette  désignation.»^ 

On  sait  que  les  Indo-Chinois  entendent  par  Java,  non  pas  seulement  la 
grande  île  que  nous  connaissons  sous  ce  nom,  mais  aussi,  en  partie  ou  en 
totalité,  la  presqu'île  malaise.  Nous  en  avons  vu  ici  même  des  exemples, 
tirés  des  Annales  annamites  qui  mentionnent  à  différentes  reprises  les 
Clia-vâ  (Java)  de  cette  péninsule.  M.  Schlegel"  voit  un  royaume  de  Java 
mineure  dans  le  Shay-po,  Clie-po,  ïou-po,  des  auteurs  chinois,  et  explique 
ce  nom  par  DjaA  a  ou  Djapâ  (hibiscus,  rose  chinoise).  Ce  pays  offrait  d'étroites 
analogies  avec  le  Cambodge  et  le  Champa  et  nous  lisons  dans  la  Notice  de 
Matouanlin  qui  le  concerne  que  son  roi  en  435,  date  de  sa  première  ambassade 
en  Chine,  avait  un  nom  commençant  par  Sse-li  (S'rî)  et  finissant  en  pa-mo 
(varman).  Le  royaume  était  bien  connu,  dit-on,  des  contrées  voisines  ainsi 
que  des  navigateurs  arabes,  venant  du  pays  d'Oman  pour  y  faire  le  commerce. 
Personnellement,  l'identification  de  ce  royaume  de  ïou-po,  placé  commu- 
nément vers  Malacca,  nous  paraît  être  une  question  encore  très  obscure. 

Devons-nous,  au  contraire,  faire  venir  Jayav.  II  de  la  grande  île  de 
Java,  Java  majeure,  le  Suvarnadvipa  «île  de  l'or  »  des  écrivains  sanscrits, 
ou  leur  Yavadvipa  «  île  du  millet  »,  dit  M.  Schlegel,  le  Yabadiu  ou  Zapadïv 
de  Ptolémée,  le  Zabedj  des  Arabes,  le  Ya-po-ta  ou  Djao-oa  des  Chinois,  le 
Yavadi  de  Fa-hian,  qui  y  fut  poussé  accidentellement  par  une  tempête  en  4i4 
quand  il  passa  par  le  détroit  de  Malacca,  en  allant  de  Chine  en  Inde  ? 
Plusieurs  indices,    que  l'on  peut  remarquer  en   étudiant  les  faits  du  règne 


1.  Notices  et  Extraits,  etc.,  p.  178. 
3.   Tiing  Pao,  1899,  p.  2^7  et  suiv. 
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(le  Jayav.,  semblent  faire  pencher  la  balance  en  faveur  de  cette  solution. 
On  bien  encore,  faut-il  atlmettre  comme  Heinaud  '  un  vaste  el  puissant 
empire  (le  Zabedj,  existant  >crs  ce  ix"  siècle,  dont  le  Maharaja  ((grand  roi», 
résidait  en  une  immense  capitale  situ(^'e  dans  l'Ile  de  Java,  mais  (|ui  dominait 
sur  la  majeure  partie  des  peuples  de  i*acc  malaise  et  sY'lcndait  sur  la  pres(ju*ilc 
de  Malacca  où  l'une  doses  dcîpendances,  le  pa}s  de  kalah,  faisait  commerce 
avec  l'Oman?  Autant  de  (juestions  (|ui  semblent  être  insolubles,  en  l'état 
actuel  de  nos  connaissances. 

Nous    ne  savons  pas   davantage  quelle  sorte  de  parenté  exacte  avec  les 
anciens  rois  du  Cand)odge  put  être  invo(piée  par  Jayavarman,  à  (juel  litre  ce 
prince,   venu  de  loin,   fit  accepter  sa  domination  par  les  Kambujas.   Nous 
savons  seulement  (v.  p.   4C2)  (jue  les  généalogies  de  Yas'ov.  l'allient  indi- 
rectement à   Puskarâksa  et   peut-être  à   l'antique   roi  Hudrav..   Mais  il  est 
incontestable  que  ce  fut    lui   (|ui  inaugura  dans  les  plaines  du  Mékhong, 
ces  colossales  constructions  (jui  s'élevèrent  durant  les  quatre  siècles  suivants. 
Auparavant,  au  vni"  siècle,  le  royaume,   morcelé,  était   trop  faible  pour  se 
lancer  en  de  telles  entreprises,  el  nous  savons  pertinemment  (|ue  les  temples 
du  \n'  siècle  n'étaient  que  de  faibles  embryons  du  grand  art  cambodgien. 
Ce  superbe  épanouissement  des  produits  de  l'art  architectural,  c'est-à-dire  des 
o'uvres  humaines  (jui  offrent  l'image  la  plus  expressive   de  l'originalité  d'un 
peuple,   ne  peut   se  concevoir  (ju'avec  des  institutions  politiques  fortes  el 
fonctionnant  à    merveille,  au  début  du  moins,   car  plus  tard  l'usure  et  la 
décadence  devaient  se  produire  selon  la  loi  générale  des  choses  de  ce  monde. 
Jayav.  eut-il  des  rapports  avec  des  étrangers  venus  du  golfe  Persique  et 
des  aulres  contrées  de  l'Asie  occidentale,  dont   les  relations  commerciales 
avec   cet    Exlr(*mc-Orient   étaient  alors,    avons-nous  vu,   à   leur  maximum 
d'intensité?   Nous   l'ignorerons  probablement  toujours.  Mais  il  est  peut-être 
possible  de  soulever  un  coin  du  voile  (pii  re("ouvre  les  origines  immédiates  du 
grand  art  cambodgien.  M.  Harlh  a  fait  remarquer  "*  que  l'alphabet  sanscrit  du 
Nord  de  l'Inde  (pii,  paraît  à  la  fin  du  ix**  siècle,  dans  les  inscriptions  digraphi(jues 
de  Yas'ov.,  dut  venir  directemenlde  l'île  de  Java;  et  qu'on  rencontre  à  Java  el  à 
Hali  la  pluj)arl  des  caractères  el  des  éléments  (pie  l'archileclurc  cambodgienne 
devait  développer  en  des  conceptions  d'une  incomparable  grandeur.  11  sem- 


1.  Rotations,  etc.,  p.  lxxiii-i.xxv. 

2.  Journal  des  saiyints,  jaiWei  1901. 
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blerait  donc  résulter  de  ces  observations  très  fondées  que  l'île  de  Java  joua 
un  rôle  appréciable  dans  le  développement  de  la  puissance  cambodgienne 
au  temps  de  Jayav.  II. 

Un  fait  important  est  à  constater.  Le  roi  qui  monta  sur  le  trône  en  802 
ne  domina  pas  immédiatement  la  totalité  du  pays,  mais  sa  partie  occiden- 
tale seulement,  probablement  le  Tchin-la  de  terre.  Une  autre  royauté  conti- 
nua d'exister  pendant  quelques  années,  à  S'ambhupura,  probablement,  où 
nous  voyons  une  reine  nommée  Jesthârya,  faire  en  8o3  (726  s.)  des 
donations  religieuses  en  faveur  d'un  roi  défunt  appelé  Srïndraloka,  de 
son  nom  posthume.  Ainsi  s'explique  encore  une  inscription  du  Champa, 
de  808,  où  le  Senapati  «  général»  Pamrœ  (à  remarquer  que  ce  dernier  terme 
n'est,  ni  sanscrit  comme  le  précédent,  ni  chame,  mais  purement  khmer)  se 
vante  «  d'avoir  montré  jusqu'au  milieu  du  pays  des  Kambujas  la  force  invin- 
cible de  son  bras  ».  Les  auteurs  chinois,  de  leur  côté,  relatent  que,  entre 
806  et  820,  —  la  dale  précise  fait  défaut  —  le  Tchin-la  «  d'eau  »  offrit  encore, 
le  tribut.  Amiot,  dont  les  erreurs  sont  trop  fréquentes,  dit  qu'en  60G  (il  faut 
lire  peut-être  806)  le  Founan  fut  réuni  au  Tchin-la  et  que  les  dénominations 
de  Tchin-la  d  eau  ou  de  terre  n'eurent  plus  lieu  désormais. 

Par  tout  ce  que  nous  savons  du  règne  de  Jayav.  la  scission  dut,  en  effet, 
finir  peu  d'années  après  son  avènement,  dix  ans  au  plus  peut-être.  En  tous 
cas,  elle  cessa  certainement  pendant  le  règne  de  ce  puissant  souverain.  Il 
est  donc  temps  de  mettre  fin  à  l'erreur  de  Klaproth,  qui  fait  partir  la  division 
de  632  (époque  de  Mahomet)  et  la  prolonge  jusqu'au  xm"  siècle  ;  de  Rémusat, 
qui  se  borne  à  dire  que  les  deux  Etats  furent  réunis  en  un  seul  avant  1 1 1 1- 
II 17,  d'Hervey  de  Saint-Denis,  qui,  à  propos  d'une  ambassade  du  Tchin-la 
en  iiiG  ajoute  une  Note  pour  faire  remarquer  que  le  texte  ne  dit  pas  «  s'il 
s'agit  du  Tchin-la  de  terre  ou  du  Tchin  la  d'eau  »  ;  aussi  à  l'erreur,  toute 
récente  celle-ci,  de  M.  Schlegel'  disant  que  les  deux  parties  du  Chanda  (j)oar 
Tchan-la)  «  furent  réunies  pendant  le  xii'  siècle  » . 

Venant  de  «Java»,  Jayav.  résida  d'abord  au  nagara  «capitale»  Indra- 
pura,  ville  que  nous  avons  supposée  être  dans  l'Ouest  du  Cambodge,  c'est- 
à-dire  dans  les  possessions  siamoises  actuelles.  Il  la  quitta,  probablement  au 
moment  où  tout  le  royaume  passait  sous  son  sceptre,  pour  aller  résider  à 
Hariharâlaya,  «  séjour  de  S'iva  et  de  Visnu  »,  lieu  que  nous  pensons  iden- 

I.    Tung  Pao,  1901,  p.  176. 


lificr  avec  le  monument  de  Prakhan,  au  Nord  d'Angkor  Tliom.  Si  celle  sup- 
position est  exacte,  ce  roi  aur.iil  ainsi  choisi  pour  en  faire  le  centre  de  son 
empire  celle  province  d'Angkor  que  lui  et  ses  successeurs  devaient  couvrir 
de  monuments.  Knsuile,  il  alla  fonder  Amarendrapura,  «  ville  du  roi  des 
immortels,  des  dieux  »,  que  nous  supposons  Otre  le  Bantéai  Chhmar  actuel, 
au  Nord  de  la  province  de  Hallamljang,  dont  le  monument  offre  les  plus 
élroiles  analogies  avec  celui  de  Praklian  et  présente  de  même  le  caractère 
d  une  haute  anti(piilé  entre  tous  les  grands  édifices  du  Camhodge.  On  ren- 
contre, en  outre,  à  liantéai  Chhmar,  un  éclectisme  religieux  comparai)le  à 
celui  qu'on  peut  remarquer,  par  exemple,  dans  les  temples  de  Paramhanan, 
à  Java,  qui  sonljJe  la  même  époque. 

Au  comhle  de  la  puissance,  réunissant  prohahlement  sous  sa  domination 
tous  les  territoires  continentaux  de  l'ancien  Founan,  Jayav.  étail  qualifié  de 
cahravarUii  a  seigneur  de  la  terre,  empereur  universel».  Sous  son  règne  «  la 
terre  fut  comhlée  de  prospérité  ».  Puissant  organisateur,  peut-on  croire,  il 
dut  réformer  ou  créer  les  institutions  qui  régiront  le  Gamhodge  pendant  des 
siècles,  et  dont  ne  suhsistent  plus  que  les  étiquettes  ou  les  vestiges  dégénérés. 
Nous  savons,  par  exemple,  que  les  catégories  ou  maisons  princières  existaient 
déjà  vers  la  fin  de  son  règne. 

L'événement  qui  resta  entre  tous  prodigieux  aux  yeux  de  la  postérité  fut 
1  élahlisscment  de  sa  [nirl  ((  résidence,  capitale  »,  sur  le  Mahendraparvata 
<(  mont  du  grand  Indra  »,  oîi  fut  érigé  le  dieu  particulier  du  souverain,  appelé 
((  dieu  royal  »  et  où  furent  organisées,  semhle-t-il,  les  règles  et  lois  d'admi- 
nistration et  de  gouvernement  devant  remplacer  celles  qui  avaient  été  appor- 
tées de  Java,  lors  de  l'avènement  du  roi,  sans  doute.  Le  principal  auteur  de 
ces  règlements  fut,  sous  l'autorité  directe  de  Jayav.,  un  hrahmanc  de  grande 
science,  nonuné  lliranyadâma,  venu  d  un  pays  de  Janapada,  qui  pourrait 
hien  rire  un  lieu  situé  dans  la  province  acluelle  de  Melou  Préi.  La  puissance 
de  mémoire  de  cet  homme  lui  permit  de  dicter  par  cœur  plusieurs  traités. 

Malgré  la  précision  des  détails  donnés  en  quehpies  textes,  l'identificalion 
du  mont  Mahendra  n'est  pas  sans  présenter  de  grandes  difficultés.  Il  doit  se 
rencontrer  évidemment  dans  la  région  d'Angkor.  Le  Phnom  liakhèng, 
appelé  Indrâdri  «  mont  d'Indra  »,  est  hors  de  cause.  On  sait,  d'ailleurs,  que 
les  eaux  du  mont  Mahendra  arrosaient  le  lac  de  Yas'odhara,  c'est-à-dire  le 
lac  d'Angkor  Thom,  or  la  rivière  d'Angkor  vient  du  mont  Koulen.  Une 
inscription   mentionne  le  sommet,  la  cime  de  la  montagne  ;   une  autre  parle 
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de  son  plateau  où  sont  situés  plusieurs  villages,  et  même  un  district  de  neuf 
villages.  Le  plateau  du  mont  Koulên  ne  renferme  aujourd'hui  que  quatre  ou 
cinq  misérables  hameaux  ;  il  a  pu  être,  il  est  vrai,  plus  habité,  recevoir 
même  des  potiers  chinois  dont  nous  y  avons  relevé  la  tradition.  Mais  rien 
n'y  indique  les  restes  d'une  puri  royale  qui  devait  être  certainement  un  grand 
monument.  Les  ruines  y  font  défaut  :  de  plus,  une  capitale  placée  sur  la  mon- 
tagne même  aurait  exigé  une  route  d'accès  dont  il  n'est  nulle  trace. 

Il  n'y  a,  à  proximité  de  cette  montagne  que  le  grand  monument  de  Beng 
Méaléa  situé  à  moins  de  deux  lieues  au  Sud-Est,  en  plaine,  il  est  vrai,  mais 
sur  sol  rocheux  pouvant  à  la  rigueur  être  considéré  comme  un  prolonge- 
ment volcanique  du  mont  lui-même,  donc  ce  que  les  Cambodgiens  appellent 
facilement  une  montagne.  En  outre,  non  loin  de  là,  à  moins  d'une  lieue 
du  pied  du  mont  Koulen  une  inscription  mentionne  encore  sous  son  nom 
sanscrit  cette  montagne,  Mahendraparvata.  Ce  monument  de  Beng  Méaléa 
est  une  merveille  de  grâce  sobre,  de  noblesse  et  de  régularité  dont  les  salles 
sont  plus  larges  que  dans  les  autres  édifices  cambodgiens  et  qui  n'offre  ni 
statues  ni  inscriptions.  Mais  nous  devons  avouer  que  l'hypothèse  de  son 
identification  avec  la  puri  de  Jayav.  se  heurte  à  une  très  forte  objection. 
Son  caractère,  dans  ses  détails  comme  en  son  ensemble,  paraît  le  placer  à 
une  date  sensiblement  postérieure  aux  temples  que  nous  attribuons  à  ce 
règne  de  Jayav.  et  qui  sont  incontestablement  des  plus  anciens:  Bantéai 
Chhmar  et  Prakhan  d'Angkor. 

Nous  ne  possédons  que  très  peu  de  renseignements  sur  les  relations  de 
Jayav.  avec  l'extérieur.  Le  roi  du  Champa,  Harivarman,  se  vante  encore,  en 
817,  que  son  lieutenant  général  des  provinces  du  Sud  avait  battu  les  Cam- 
bodgiens. Les  Annales  chinoises  prétendent,  de  leur  côté,  que  Ouang  Chi 
(a.  YuongThûc),  gouverneur  général  de  l'Annam,  alors  province  méridionale 
de  l'empire,  reçut  chaque  année,  au  nom  de  l'empereur,  à  partir  de  836,  les 
hommages  des  rois  du  Champa  et  du  Cambodge,  relations  qui  paraissent 
avoir  duré  jusque  vers  860.  A  partir  de  ce  moment  ces  Annales  sont  muettes 
sur  riiistoire  du  Cambodge  jusque  à  1  ambassade  de  iiiG.  ((  On  sait,  fait 
remarquer  à  ce  propos  Fr.  Garnier,  qu'à  la  fin  de  la  dynastie  des  Thang,  de 
nombreuses  rébellions  ébranlèrent  l'empire  chinois  et  interrompirent  les 
communications  habituelles  avec  les  pays  étrangers.  Cet  état  de  troubles  et 
de  guerres  civiles  se  prolongea  sous  les  cinq  petites  dynasties  jusqu'à  l'avè- 
nement de  la  dynastie  des  Song.  » 
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Fiifm,  on  ne  peut  guère  accorder  créance  aux  Annales  du  Laos  disant  que 
le  roi  du  Cambodge  recul,  en  85G,  de  son  ami  le  roi  de  Lanka  (Ceylan),  la 
célè!)re  slatue  appelée  Pra-i^ang,  fondue  laoo  ans  plus  lot  et  que  les  Cam- 
bodgiens auraient  cédé  aux  Laos  vers  le  xiv*  siècle. 

Kn  délinilive,  pendant  les  deux  siècles  et  demi  qui  vont  suivre,  les  seules 
notions  connues  sur  l'bistoire  du  Cambodge  sont  celles  que  fournissent  les 
inscriptions  de  ce  pays.  La  nature  spéciale  de  cette  source  de  renseignements 
iniluera  nécessairement  sur  le  caractère  de  notre  esquisse  historique. 

^  ers  la  fin  de  son  règne,  Jayav.  quitta  Mahcndraparvata  et  acheva  ses 
jours  en  son  autre  résidence  de  llarihanllaya  où  il  dut  mourir  en  8G9 
(791  s.),  donc  après  un  règne  de  67  ans.  Nous  avons  supposé  que  Ilariharâ- 
laya  —  qui  resta  la  capitale  officielle  de  ses  deux  successeurs  immédiats  et 
qui  ne  fut  abandonnée  par  le  troisième  qu'après  l'achèvement  d'Angkor 
Thom  —  était  une  résidence  située  à  proximité  de  cette  dernière  capitale, 
permetlant  donc  d'en  surveiller  les  constructions  qui  durent  exiger  les  cITorts 
de  plus  d  une  génération.  C'est  pourquoi  nous  avons  songé  plus  haut  à 
Prakhan  qui  remplit  parfaitement  cette  condition  et  qui  semble  bien 
appartenir  au  règne  de  Jayav.  IL  Dans  cette  hypothèse,  le  plan  grandiose 
de  l'ensemble  d'Angkor  Thom  et  de  son  temple  le  lîayon  remonterait  donc 
au  règne  du  restaurateur  de  la  puissance  cambodgienne,  qui  aurait  fait  élever 
antérieurement  Ilariharâlaya,  Amarendrapura  et  Mahcndraparvata.  11  est  à 
supposer  que  la  population  corvéable  était  levée  régulièrement  chacpie  année, 
pendant  les  trois  mois  qui  vont  de  la  moisson  aux  labours,  et  que  les  travaux 
étaient  répartis  par  spécialités,  extraction  des  matériaux,  transport,  construc- 
tion et  ornementation.  Mais  comment  se  formèrent  tant  d'adroits  et  pieux 
artistes,  tant  de  hardis  architectes,  et  par  quels  procédés  élevait-on  à  de  pro- 
digieuses hauteurs  les   plus  lourds  blocs  de  pierre.»*  Nous  l'ignorons  encore. 

Jayav.  li  reçut  après  sa  mort  le  nom  de  Parames'vara.  Nous  avons  déjà 
vu  un  de  ces  noms  posthumes  ou,  plus  exactement,  post-crématoires,  attribué 
à  un  précédent  roi  de  Sambatn-,  S'rïndraloka.  Ces  appellations,  dont  la 
physionomie  est  étrange,  à  première  vue,  demandent  quelques  mots  d'expli- 
cation. Après  la  mort  de  leurs  souverains  et,  sans  doute,  après  la  béatifica- 
tion qui  devait,  selon  leurs  croyances,  résulter  de  la  grande  cérémonie  puri- 
ficatoire, la  crémation,  les  Cambodgiens  avaient  jadis  coutume  de  dire  que 
«  le  roi  (défunt)  était  allé  à  telle  divinité,  à  tel  monde  ou  séjour  divin  ». 
Vulgairement,  on  désignait  sans  doute  les  anciens  rois  par  des  expressions 
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de  ce  genre  que  nous  retrouvons  quelquefois  entières  dans  les  textes  épigra- 
phiques.  Puis  on  abrégeait  probablement  la  phrase  en  supprimant  les  mots 
((  qui  est  allé  »,  en  disant  simplement  «  Sa  Majesté  de  tel  dieu  ou  monde 
divin  ».  Ainsi  Jayav.  II  «  alla  à  Paramesvara  »,  c'est-à-dire  au  Seigneur 
suprême,  à  S'iva,  et  fut  appelé  plus  tard  S.  M.  Paramesvara.  De  même 
le  S'rïndraloka  «  fortuné  monde  ou  paradis  d'Indra  »  avait  été  attribué 
au  roi  de  Sambaur  du  vni"  siècle. 

Nous  n'avons  que  très  peu  d'inscriptions  remontant  au  règne  de  ce 
grand  prince,  et  encore  ne  sont-elles  pas  toutes  datées.  L'écriture  de  quelques- 
unes  est  négligée,  mais  la  plupart  se  distinguent  par  la  fermeté,  la  netteté  et 
l'élégance  de  leurs  beaux  caractères  monumentaux  qui  rappellent,  quoique 
la  forme  des  lettres  diffère  sensiblement,  les  beaux  spécimens  primitifs  qui 
apparurent  avec  Bhavav.  au  vi"  siècle.  C'est  le  cas  de  l'inscription  sivaïtc  de 
Sambaur,  datée  de  8o3,  et  de  l'inscription  bouddhique  de  la  Vat  Baroma- 
nivét,  à  Bangkor,  qui  joint,  celle-ci,  avons-nous  déjà  fait  remarquer  d'après 
M.  Barth,  à  la  netteté  de  l'écriture  et  à  la  beauté  de  l'exécution,  la  forte 
ordonnance  de  ses  prescriptions  lui  donnant  un  certain  caractère  impérial. 
Par  contre,  la  fatigue  de  la  fin  de  ce  long  règne  semble  se  refléter  dans 
l'inscription  vishnouïte  relatant,  en  862(784  s.)  la  fondation  du  petit  temple 
de  Jeu  On,  actuellement  ChœungAng,  province  de  Thbaung  Khmum.  L'écri- 
ture est  ici  grossière,  le  texte  plein  de  négligences  et  de  fautes  d'orthographe. 

Nous  possédons  les  noms  d'un  grand  nombre  de  prêtres,  seigneurs,  dames 
et  personnages  secondaires  du  règne  de  Jayav.,  mais  leur  énumération  man- 
querait d'intérêt.  On  peut  citer,  toutefois,  —  outre  le  savant  brahmane  Hira- 
nyadâma,  — le  gura  et  chapelain  du  roi,  S'ivakaivalya,  et  ces  trois  grands  Sei- 
gneurs qui  eurent  probablement  des  titres  de  rois  feudataires  et  dont  nous 
avons  déjà  parlé  au  chapitre  précédent  :  Mahîpativ.,  le  descendant  des  rois  de 
S'ambhupura,  époux  de  Râjendradevî  et  père  d'Indradevï,  la  femme  du  futur 
roi  Indrav.  ;  Rudrav.,  oncle  maternel  d'une  femme  du  roi  Jayav.  II  qui  fut 
mère  du  successeur,  Jayav.  III  ;  enfin  le  gendre  et  neveu  de  Rudrav.,  Prithi- 
vïndrav.,  le  père  du  futur  roi  Indrav.  A  ce  dernier  seigneur  l'inscription  de 
Chœung  Ang  donne  le  titre  de  Dhûll  Jeh,  dont  le  titulaire  unique  était  placé 
sans  doute  au  sommet  de  la  hiérarchie  des  mandarins. 

Jayavarman  III.  Parmi  les  personnages  du  règne  de  Jayav.  II  dont  nous 
connaissons  les  noms,  on  remarque  plusieurs  reines.  Les  nombreuses  femmes 
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(le  ce  reslauraleur  de  la  puissance  cambodgienne  durent  lui  donner  quantité 
d'enfants  dont  la  plupart  élaient  sans  doute  avancés  en  âge  lorsqu'il  mourut 
lui-môme.  (lelui  (pii  lui  succrda  fut  uu  loul  jeune  homme  qui  avait  probable- 
ment pour  lui  l'avanlage  capital  d'èlre  allir  par  sa  mère  à  la  fannlle  des  sei- 
gneurs que  nous  venons  de  nommer,  famille  qui  devait  Hre  toute-puissante 
à  la  mort  de  Jayav.  II  et  qui  allait  bientôt  mettre  un  de  ses  propres  membres 
sur  le  tronc,  en  évinçant  totalement  la  descendance  du  grand  monarque. 

Javav.  m  avait  été  appelé,  avant  son  avènement,  Jayavardbana,  «  (pii 
accroît  la  victoire  ».  On  pourra  bientôt  remarquer,  plus  loin,  que  le  lils  et 
bérilier  présomptif  de  son  successeur  Indrav.,  c'est-à-dire  le  futur  roi  ^as'ov., 
recevra  de  même,  du  vivant  de  son  père,  le  nom,  du  même  genre,  de  Yas'o- 
vardliana.  Cette  coïncidence  semble  indiquer  que  le  prince  Jayavardbana 
avait  déjà,  son  père  vivant  encore,  la  qualité  d'héritier  présomptif. 

La  phraséologie  onicielle  fait  de  ce  jeune  roi  ces  éloges  empreints  de 
banalité:  «  lirillanl  comme  le  soleil,  doué  de  toutes  les  vertus  héroïques... 
ses  pieds  reposaient  sur  la  tète  des  grands  rois.  »  Il  devait  être  grand  chasseur 
comme  l'étaient  sans  doute  son  père  et  la  plupart  des  seigneurs  cambod- 
giens. Nous  savons  qu'il  captura  un  éléphant  sauvage  aux  environs  de  Beng 
Méaléa.  Sa  résidence  onicielle  était  à  llariharâlaya,  où  il  eut  pour  chapelain 
privé  le  brahmane  Sûksmavindu,  neveu  de  S'ivakaivalya.  Quelques  fonda- 
tions religieuses  eurent  lieu  pendant  son  règne,  mais  elles  restent  à  identi- 
fier. On  peut  citer  pourtant  le  temple  de  Prasat  kouk  Pou,  à  deux  ou  trois 
lieues  à  l'Ouest  d  Angkor  Thom,  qui  était  afl'ecté  au  culte  de  Visnu. 

Ce  roi  mourut  prématurément  en  877  (799  s.),  donc  après  huit  ans  de 
règne.  A  sa  mort  on  lui  attribua  le  monde  divin  de  Visnu,  d'où  son  nom 
posthume  de  Visnuloka. 

Indhavauman,  fils  du  grand  seigneur  ou  premier  ministre  Prithivîndra- 
varman  et  de  la  fille  d'un  autre  grand  seigneur,  Hudravarman,  monta  alors 
sur  le  trône  et  régna  de  877  (799  s.)  à  889  (81 1  s.).  A  partir  de  ce  moment, 
la  descendance  directe  de  Jayav.  II  fut  définitivement  écartée  du  pouvoir.  La 
femme  du  nouveau  roi,  IndradevT,  appartenait,  avons-nous  vu,  par  son  père 
Mahïpatïv.  aux  anciennes  maisons  royales  de  S'ambhupura,  de  Vyâdhapura 
et  d'Aninditapura,  tandis  que  par  sa  mère,  Hâjendradevî,  elle  descendait  de 
la  lignée  princière  issue  de  l'union  du  brahmane  indien  Agastya  et  d'une  prin- 
cesse indigène.  La  noblesse  de  cette  reine,  que  son  fils  Yasov.  tiendra  à  faire 
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célébrer,  a  pu  faciliter  l'avènement  au  trône  de  son  mari.  Mais  il  semble  qu'on 
ait  aussi  demandé  à  celui-ci  d'activer  l'exécution  de  grands  travaux  projetés 
ou  entrepris,  car  «  dès  qu'il  eut  reçu  le  pouvoir  royal,  il  fit  cette  pro- 
messe :  ((  Dans  cinq  jours,  à  partir  d'aujourd'hui,  je  commencerai  à  creuser, 
etc.  ))  (à  creuser  des  étangs  sacrés,  des  fondations,  à  construire  un  ou  des  tem- 
ples). 

Indrav.  fit  en  effet  plusieurs  constructions.  Il  érigea  le  temple  de  Bakou, 
consacré  aux  mânes  de  ses  parents  et  oii  il  faut  placer  sans  doute  «  les  six 
images  d'Isa  et  de  Devï  »,  dont  parle  une  inscription,  car  nous  savons 
que  les  sanctuaires  de  Bakou  comprenaient  six  tours  consacrées  à  S'iva  et  à 
Parvati,  sous  des  vocables  qui  unissent  étroitement  à  ces  divinités  les  défunts 
ainsi  honorés.  Indrav.  fut  aussi  le  fondateur  probable  du  temple  de  Bakong, 
voisin  du  précédent,  autel  d'un  linga,  pyramide  revêtue  en  pierres,  décorée 
de  statues  de  lions  aux  perrons  et  d'éléphants  aux  angles,  entourée  de  huit 
belles  tours  en  briques  et  dun  large  fossé.  Il  semble  avoir  aussi  creusé 
rindratâtaka  «  l'étang  d'Indra  »,  probablement  le  vaste  et  superficiel  bassin 
qui  entoure  le  temple  de  Loléi,  situé  également  à  proximité  des  précédents, 
et  où  son  fils  Yasov.  devait  ériger  plus  tard  des  sanctuaires  consacrés  à  la 
mémoire  d'Indrav.  et  de  ses  autres  parents. 

Mais  la  principale  œuvre  du  roi  Indrav.  dut  être  l'achèvement  d'une 
((  maison  de  pierres»  oii  il  érigea  un  linga  d'Isa,  et  le  même  temple  probable- 
ment dont  les  premiers  grands  prêtres  furent  deux  brahmanes  célèbres  de 
l'époque  :  son  propre  guru  S'ivasoma  et  l'élève  de  celui-ci,  Vâmas'iva, 
qui  était  lui-même  le  guru  du  prince  héritier  Yas'ovardhana.  Ce  fameux 
temple,  appelé  S'ivâs'rama  «  sanctuaire  de  S'iva  »,  devait  être,  à  notre  avis, 
celui  qui  est  actuellement  connu  sous  le  nom  de  Bayon.  Sa  consécration 
aurait  eu  lieu  pendant  ce  règne,  mais  la  conception  et  les  premiers  travaux 
remonteraient  sans  doute  au  règne  du  grand  Jayav.  Le  vieux  S'ivasoma 
mourut,  semble-t-il,  avant  l'achèvement  de  cette  grande  œuvre  dont  il  fut 
peut-être  le  principal  architecte,  à  laquelle  il  dut  consacrer  sa  vie,  pendant 
trois  règnes  successifs. 

A  notre  connaissance,  Indrav.  fit  encore  un  pèlerinage  et  des  réparations 
au  temple  lointain  et  déjà  ancien  de  Phnom  Bayang,  province  de  Treang, 
près  de  Chaudoc. 

Sous  le  règne  de  ce  prince  l'écriture  monumentale  des  inscriptions  cam- 
bodgiennes se  modifia  sensiblement,  prenant  des  formes  plus  régulièrement 
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arrondies,  abandonnant  les  grands  jambages  des  textes  précédents.  On  peut 
8up|)08er  que  ces  cbangcnients  s'étaient  déjà  introduits  depuis  qucl(|uc 
temps  dans  les  manuscrits  et  rcnu)nt(Mil  au  règne  de  Jayav.  II. 

Indra  varman  mourut  en  88()  (8ii  s.)  et  reçut  le  nom  postbumc  d'Isva- 
raloka,  le  roi  (pii  est  allé  au  «  monde  du  Seigneur,  de  S'iva  ». 

Nous  connaissons  les  noms  d'un  bon  nombre  de  personnages  de  son  règne, 
qui  vécurent  aussi,  pour  la  plupart,  sous  le  règne  de  son  fds  et  successeur 
Vasov.  Nous  avons  déjà  mentionné  le  vieux  S'ivasoma,  appelé  peut-être 
aussi  Somas'iva.  dont  l'un  des  disciples,  qui  n'est  pas  nommé,  fut,  dans  la 
suite,  instructeur,  désigné  par  le  roi  \asov.,  de  grammaire  et  de  langue 
sanscrite  dans  le  domaine  de  S'rï  Indravarmes'vara,  qui  est  un  des  noms 
du  temple  de  Loléi.  Adhyjlpaka.  alias  Râjendrapandila,  fut  aussi  nommé 
par  ordre  royal  professeur  dans  un  couvent  appelé  Hudras'rama.  Avec 
S'ivasoma,  nous  avons  vu  précédemment  son  élève  favori  et  le  plus  illustre, 
son  coadjuteur  et  son  successeur  au  prieuré  du  grand  temple,  Vâmas'iva, 
qui  lit  en  divers  lieux  des  fondations  religieuses,  dont  l'une,  semble-t-il, 
à  (îiripura,  actuellement  Phnom  Preah  Net  Preali,  province  de  Battambang. 
Son  frère  cadet,  Iliranyaruci,  appelé  aussi  \nam  Kansa,  fit  également  des 
fondations:  ainsi  que  Suksmavindu,  le  chapelain  privé  du  roi  Jayav.  III, 
et  Sikhâsiva,  celui-ci,  favori  d'Indrav.  et  sacrificateur  de  Yas'ov.  Un  autre 
brahmane,  \  âsudeva,  fut  l'un  des  principaux  ministres  de  ces  deux  princes  ; 
«  expert  dans  la  politique  des  rois,  il  fit  exécuter  leurs  commandements  ». 
Plusieurs  hautes  Dames  et  grands  Seigneurs,  aux  titres  royaux,  sont  aussi 
nommés;  tels  Is'varav.,  Narâdhipativ.,  Jayendrav.,et  dame  Jayendradevï  ; 
Sâlam,  qui  fut  ministre  de  la  guerre  sous  le  roi  Yas'ov.  Les  noms  sanscrits  ou 
khmers  d'autres  personnages,  hommes  ou  femmes,  de  condition  moindre, 
sont  aussi  très  nombreux.  Malheureusement,  ils  intéressent  moins  l'his- 
toire (pie  ne  l'eussent  fait  des  renseignements  sur  les  événements  sociaux 
ou  politiques  de  l'époque. 

Yas'ovarman.  —  L'illustre  origine  de  sa  mère,  Indradevï,  dont  il  se 
plut  à  glorifier  les  h)intains  ancêtres,  destinait  au  trône  dès  sa  naissance,  sans 
rivalité  possible,  le  jeune  prince  Yasovardhana  «  qui  accroît  la  gloire  »,  et 
1  éducation  qu'il  reçut  de  son  guru  \  âmas'iva  dut  le  préparer  systématique- 
ment à  assumer  le  pouvoir  suprême,  faire  de  ce  roi  un  type  caractérisé  entre 
tous  les  souverains  de  cette  monarchie  cambodgienne  récemnient  restaurée 
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et  rajeunie  par  la  main  puissante  de  Jayav.  II.  C'est  le  prince  dont  les 
inscriptions  éclairent  le  mieux  la  figure,  qui  reste  pourtant  curieuse  et  énig- 
matique.  Il  n'a  pas,  au  surplus,  laissé  à  d'autres  le  soin  de  composer  son 
éloge.  Or,  nous  devons,  bien  entendu,  nous  garder  de  faire  l'histoire  des 
souverains  d'après  l'épigrapliie  de  leurs  propres  monuments,  où  les  vices 
peuvent  se  muer  en  vertus,  les  troubles  se  changer  en  paix  profonde  et  pros- 
périté grande. 

Il  monta  sur  le  trône  en  889  (811  s.^)  et  dut  ne  régner  qu'une  ving- 
taine d'années.  Il  prit  un  nom  de  règne  qui  semble,  fait  assez  remarquable, 
être  resté  unique  dans  la  longue  série  des  monarques  cambodgiens,  celui  de 
Yas'ovarman  ((  le  Protégé  de  la  gloire  » .  Plaçant  devant  ce  nom  le  terme  hono- 
rifique S'rï,  plus  spécialement  réservé  aux  dieux,  rois  et  grands  seigneurs, 
S'rï  Yas'ovarman  analyse  ainsi  lui-même  ce  composé  :  «  S'rt  c'est  Padmâ 
(épouse  de  Visnu,  déesse  de  la  Fortune),  Yas'as,  c'est  gloire,  Varman  c'est 
cuirasse.  »  On  peut  donc  traduire,  d'après  sa  propre  explication  :  «  le  for- 
tuné, qui  a  la  gloire  pour  cuirasse.  »  Il  est  une  de  ses  inscriptions  qui 
remplace  cette  expression  par  une  autre  leçon  et  dit:  ((  Parce  Sri  Yas'o- 
dharman,  brillant  de  S'rï  (de  prospérité),  de  yas'as  (de  gloire)  et  de  dharman 
(de  mérite  moral),  lune  entre  les  rois,  dont  le  visage  était  pareil  à  une  lune, 
qui  commença  à  régner  en  lune  (un),  lune  (un),  trésors  (huit;  811,  date 
donnée  ainsi  sous  une  forme  fréquemment  répétée). 

Yasov.  monta  jeune  sur  le  trône,  aux  environs  de  la  vingtième  année,  peut- 
on  supposer.  Les  inscriptions  disent:  «  Il  était  jeune  et  sa  gloire,  d'une 
taille  démesurée,  était  vieille...  Quoique  jeune  par  l'âge  il  fut  vieux  (grand) 
par  la  vertu...  »  En  des  passages  à  double  sens,  ces  textes  parlent  aussi 
de  ses  exploits  physiques  :  «  De  son  seul  bras  gauche  [de  son  beau  bras] , 
il  a  tué  un  éléphant  en  rut  [l'orgueil  pareil  à  un  éléphant]...  ))  Le  plus 
étrange  est  mentionné  à  trois  reprises  en  ces  termes  :  «  D'un  seul  coup 
de  son  épée  il  brisait  en  trois  morceaux  une  grande  et  dure  barre  de 
cuivre...  Il  fendait  en  un  instant  une  barre  d'airain  en  trois,  d'un  seul  coup 
de  son  épée...  Il  brisait  en  trois  morceaux  d'un  seul  coupd'épée  un  fer  long, 
rond,  large  et  dur,  comme  pour  le  punir  de  rivaliser  avec  son  bras.  »  L'ex- 
ploit est  assez  difficile  à  imaginer  ;  mais  il  semble  que,  exagération  manifeste 
mise  à  part,  il  peut  s'expliquer  par  un  jeu,  d'adresse  plutôt  que  de  force,  qui 

I.  La  première  date  de  cette  épigraphie  cambodgienne  que  nous  ayons  déchiffrée. 
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est  1res  commun  chez  les  Cambodgiens  actuels.  Tenant  d'une  main  une 
canne  à  sucre,  ils  l'appuient  sur  le  sol  de  manière  à  la  faire  cintrer  forleincnt 
sans  aller  jus(|u'à  la  rupture  et  d'un  seul  coup  de  couteau  bien  appli(|ué  ils 
la  coupent  en  trois  tronçons. 

D'autres  de  ces  éloges,  qu'il  se  décerne  ou  se  fait  décerner  dans  ses  pané- 
gyriques oflîciels,  se  rapportent  aux  qualités  morales.  Il  signe  «  le  roi  des 
rois  du  (lambodge,  l'émule  du  soleil,  le  roi  aux  yeux  de  lotus  ».  Des  allu- 
sions peu  voilées  sont  faites  à  ses  plaisirs.  Il  dit,  parlant  toujours  de  lui  à 
la  troisième  personne:  «  Ses  (ils  lui  restaient  aisément  attachés...  Quant 
aux  ennemis  et  aux  défauts,  il  n'en  n'avait  pas...  Lourd  (vénérable),  gros 
joyau...  Il  était  le  conservateur  des  quatre  castes...  Il  apprenait  à  danser  aux 
princesses  en  leur  donnant  la  mesure...  (ou  bien  :  «  les  fdles  des  maîtres 
de  la  terre  dansaient  en  sa  présence  »). ..  Dans  toutes  les  sciences  et  dans 
toutes  les  escrimes,  dans  les  arts,  les  langues  et  les  écritures,  dans  la  danse, 
le  chant  et  tout  le  reste,  il  était  habile  comme  s'il  eut  été  le  premier  inven- 
teur (ou  comme  s'il  eiit  été  Brahma  lui-même)'.  »  L'élève  du  brahmane 
Nâmas'iva  devait  être  instruit,  présomptueux,  bel  esprit  même.  «  Le  roi  est 
le  guru  (précepteur)  du  monde  entier  »  dit-il,  et  il  passe,  dans  ces  inscriptions, 
pour  avoir  composé  lui-même  un  commentaire  du  Mahâbhâsya  (qui  est  le 
commentaire,  par  Patanjali,  de  la  grammaire  sanscrite  de  l'antique  auteur 
indien  Pânini). 

Une  inscription  khmère  mentionne  une  révolte  d'un  personnage  appelé 
lUiaraUt  Ililhu  Sandniddhi  qui  assaillit  le  Palais  royal.  Deux  fidèles  seigneurs 
se  firent  tuer  en  couvrant  le  roi.  La  rébellion  étant  réprimée,  celui-ci  ordonna 
d'ériger  leurs  statues  et  combla  leurs  familles  de  biens  et  d'honneurs. 
Le  même  document  relate  aussi  une  invasion  que  \as'ov.  fit  dans  le 
(^liampa,  où  il  courut  de  grands  dangers.  Les  succès  du  début  furent  suivis 
de  revers,  semble-t-il.  Cerné  dans  une  embuscade,  il  dut  reculer  en  combat- 
tant sans  répit  et  se  retrancher  sur  une  montagne  où  les  corps  de  troupe  à 
turban  de  Champa  l'assaillirent.  Deux  de  ses  seigneurs  se  dévouèrent  et 
périrent  sous  ses  yeux.  Il  leur  fit  faire  de  royales  funérailles  et  érigea  aussi 
leurs  statues.  C  est  peut-être  à  cette  dernière  campagne  (pic  se  rapportent  ces 
passages  des  inscriptions  sanscrites:  «  Les  ennemis  étaient  devant  lui  :  il  était 
percé  de  cent  flèches  ;  et  cependant  il  leur  donnait  ses  enseignements...  (il  les 

I.  Tous  ces  passages  sonl  empruntés  aux  traduclions  de  Bergaigne  et  de  Barth. 
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punissait)  en  les  mettant  à  mort...  Dans  une  expédition  il  a,  pour  vaincre, 
brisé  (divisé,  dispersé)  dans  la  grande  mer,  des  milliers  de  barques  fraîches 
et  blanches  [réunies  par  des  rotins]  qui  s'étendaient  de  tous  côtés...  »  — 
Yasov.  guerroya  donc  et  pas  toujours,  semble-t-il,  avec  un  égal  succès. 
Actif,  avide  de  gloire,  brouillon  peut-être,  il  dit  que  ((  la  terre  qu'il  proté- 
geait était  limitée  par  la  frontière  des  Chinois  et  par  la  mer...  »  11  y  com- 
prend donc  le  Champa.  Revenant  sur  cette  idée,  l'exagérant  même,  il 
indique  les  limites  de  son  empire  dans  un  composé  comprenant  les  noms 
de  la  Chine  et  du  pays  de  Champâ  ! 

A  ce  prince  il  faut  faire  remonter,  sinon  la  conception,  du  moins  l'achè- 
vement  de  la  capitale,  AngkorThom.  Il  est  formellement  dit  qu'il  transféra 
à  Yas'odharapuri  le  culte  du  dieu  royal,  c'est-à-dire  la  capitale  ofTicielle, 
établie  depuis  une  quarantaine  d'années  à  Hariharâlaya.  Le  voisinage  des 
deux  points  facilitait  sans  doute  la  surveillance  des  travaux;  c'est  même  là 
une  des  raisons  qui  ont  contribué  à  nous  faire  supposer,  avons-nous  déjà  dit, 
que  Hariharâlaya  devait  être  identifié  au  monument  de  Prakhan,  temple  qui 
date  de  l'époque  de  Jayav.  II.  Il  est  évident,  d'un  autre  côté,  qu'on  ne 
peut  ramener  la  construction  d'Angkor  Tliom  à  une  date  postérieure  à 
Yasov.  :  cette  ville  étant  restée  dès  lors  la  capitale  officielle  des  successeurs 
de  ce  roi,  sauf  une  courte  interruption  bien  déterminée  que  nous  verrons  plus 
loin  ;  et  on  trouve  dans  ses  ruines  des  inscriptions  qui  s'échelonnent  depuis 
la  mort  de  Yas'ov.  Donc  vers  900  (820  s.  environ),  ce  prince  fut  le  premier 
souverain  habitant  Angkor  Thom.  L  hypothèse  est  confirmée  très  explici- 
tement par  des  passages  de  ses  inscriptions  sanscrites  disant:  «  Bien  qu'il 
fût  un  héros  incomparable  (l'unique  héros),  il  s'était  fait  conformément 
aux  s'âstras  (traités)  une  forteresse  garnie  de  bons  soldats  et  (toujours) 
brillante...  Il  protégea  Kambupurï  (qu  il  avait  rendue)  imprenable,  terri- 
fiante... ))  Kambupurï  «  ville  de  Kambu  »  ville  des  Cambodgiens,  en  d'autres 
termes,  la  capitale  du  Cambodge,  ou  encore  «  la  ville  (pleine)  d'éléphants  », 
est  une  autre  désignation  donnée  à  sa  capitale  Yas'odharapuri,  «  ville  du 
support  de  l'honneur  »  et  les  deux  expressions  désignent  en  définitive  Angkor 
Thom,  qui  semble  encore  avoir  reçu  plus  tard  d'autres  noms,  tels  que  Lin- 
gapura  «la  ville  des  lingas  ».  Mais,  sur  ce  dernier  point,  nous  sommes  moins  ' 
affirmatif. 

Il  est  dit  aussi  que  Yas'ov.  fit  ensuite  ériger  le  Vnam  Kantûl   a  le  mont 
central»,    c'est-à-dire   la  tour  centrale,  qui  doit  être  le  même  édifice  que 


(l'aiilrcs  textes  appolloiil  ^as'odlianjgiii  u  le  iiionl  (de  la  ville)  de  Yas'od- 
liara  »,  c'est-à-dire  «  la  tour  d'Aiif^kur  Thoiii  ».  l  n  liiiga  fut  consacré  en  celte 
tour.  (|ui  a>ait  étr  ((  rapidcnxMil  atlicvcc  par  les  corvées  royales  »  sous  la 
direclion  de  son  ancien  guru.  \  ânias'iva,  le  grand  prêtre  du  Sivâs'rania.  Le 
monument  do  Ua  IMioun  étant  postérieur,  comme  nous  le  verrons  plus  loin, 
celle  tour  centrale  doit  être,  ou  le  IMiiméanakas,  qui  est  placé  à  peu  près  au 
centre  du  Palais  royal  et  de  la  capilalo,  ou  la  tour  centrale  du  Hayon,  qui 
n'aurait  donc  pas  été  complMemoiil  achevé  sous  le  règne  précédent.  On 
conçoit  cond)ion  est  grande  la  dillicullé  de  déterminer  avec  certitude  à 
riieure  actuelle  des  constructions  (jue  leurs  auteurs  signalent  d'une  manière 
si  vague  et  si  sommaire.  Après  de  longues  hésitations  nous  croyons  devoir 
admettre  l'hypothèse  qu'il  s'agissait  ici  de  rédilication  de  la  lour  centrale  de 
Hayon. 

On  peut  aussi  se  deniander  si  les  inscriptions  du  roi  ^as'ov.  ne  forcent 
pas  leurs  expressions  à  l'avantage  de  ce  roi  cl  au  déiriment  de  ses  prédéces- 
seurs, lorsqu  elles  allrihuenl  à  lui  seul  la  fondation  ou  l  achèvement  de  la 
capitale  et  du  grand  temple  :  constructions  qui  durent  exiger  de  longues 
années.  D'autant  qu'il  y  eut  hien  d'autres  travaux  exécutés  en  ce  règne.  En 
8î)3  (Siô  s.)  ^as'ov.  consacrait  le  temple  de  Loléi,  au  milieu  d'un  vaste  lac 
superficiel,  creusé  à  faux  frais  en  excavanl  légèrement  le  fond  et  en  rejetant  les 
déhlais  à  I  îlot  central  et  aux  digues  qui  couraient  sur  tout  le  pourtour,  et  en 

I  ahmentant  prohablemcnt  par  un  canal  prenant  1  eau  d'une  petite  rivière  qui 
coule  à  proximité.  Nous  avons  dit,  précédemment,  que  ce  lac  semble  avoir 
été  creusé  par  son  père  Indrav.  qui  l'aurait  appelé  Indralâtaka  «  étang  d'In- 
dra». ^as'ov.  revendique  pourtant  celle  œuvre,  en  disant  dans  l'inscription 
dressée  au  lieu  même  et  où  il  parle  de  ses  travaux  :  «  Puis  cet  étang  quadrangu- 
laire,  sa  propre  n'uvre,  astre  frais  et  charmant  pareil  au  disque  de  la  lune...» 

II  est  certain  d'ailleurs  que  le  temple  proprement  dit  de  Loléi  fut  construit 
par  \asov.  <pii  nous  apprend  avec  un  grand  luxe  d'indications  astrologi- 
ques, dans  les  inscriptions  burinées  sur  les  portes  des  tours,  qu'il  éleva  en 
893  (81 5  s.)  ce  tenq)le  à  la  mémoire  de  son  père  et  qu'il  le  consacra  àS'iva 
et  à  Parvali.  Ou  encore,  comme  dit  une  autre  inscription,  qui  restitue, 
celle-ci,  au  père  le  creusement  du  lac,  il  érigea  aux  quatre  tours  ou  sanc- 
tuaires de  ce  lenqde  «  quatre  images  de  S'iva  et  de  Dcvï  pour  le  salut  de  ses 
parents  et  de  ses  grands  parents  dans  l'île  de  llndralâlaka  qu'avait  fait  creu- 
ser son  père  ». 
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D'accord  avec  des  textes  postérieurs  qui  nous  apprennent  que  les  fonda- 
tions religieuses  furent  nombreuses  en  ce  règne,  les  inscriptions  de  Yas'ov. 
s'écrient:  «Bien  qu'il  fît  cent  as'ramas  (monastères)...  Il  donna  tant  de 
femmes,  de  bœufs  et  d'éléphants...  Bien  qu'en  gouvernant  ses  peuples  il 
fixât  exactement  les  limites  des  quatre  as  ramas  (des  quatre  castes),  il  fit 
à  tous  les  points  cardinaux  une  centaine  d'asramas  excellents  (une  centaine  de 
couvents)...  Il  a  entretenu  sur  la  terre  cent  âsramas  cliers  à  ses  ancêtres 
(à  qui  ils  comptaient  comme  mérites  dans  l'autre  monde),  aux  dieux  (qu'on 
y  adorait)  et  aux  hôtes  (qui  y  étaient  reçus),  pleins  des  subsistances  et  des 
ustensiles  nécessaires,  vases  de  prospérité.  » 

Bergaigne  a  fait  remarquer  que  l'époque  de  Yas'ov.  est  caractérisée  au 
point  de  vue  épigraphique,  par  un  phénomène  curieux,  l'usage  d'une  double 
écriture,  l'écriture  ancienne  du  Cambodge,  originaire  de  l'Inde  du  Sud,  sous 
la  forme  arrondie  et  déjà  plus  ornée  que  lui  avaient  donnée  les  lapicides 
d'Indrav.  et  une  écriture  venant,  à  ce  qu'il  semble,  de  l'Inde  du  Nord.  Selon 
M.  Bartli,  celle-ci  dérive  de  la  première;  cette  dérivation  s'est  faite  au  Cam- 
bodge même,  et  malgré  des  différences  d'aspect  très  considérables,  les  deux 
écritures  n'en  sont  pas  moins  identiques  au  fond.  «  Le  nouvel  alphabet, 
ajoute  M.  Barth,  appartient  à  la  classe  des  alphabets  nâgarï  du  nom  de  l'Inde, 
alors  que  les  autres  alphabets  cambodgiens  étaient  originaires  du  Sud.  Or 
un  alphabet  du  Nord  vers  le  vn"  ou  le  vni"  siècle  s'aka  se  rencontre  aussi 
loin  dans  le  Sud  que  dans  la  région  des  Sept-  Pagodes,  où  il  ne  paraît  pas 
avoir  fait  grande  fortune.  Le  mouvement  n'était  pas  un  fait  isolé.  On  en  a 
signalé  le  contre-coup  à  Java,  où  bouddhisme  et  écriture  du  Nord  existaient, 
dès  le  VIII*'  siècle,  vers  700  s'aka.  Donc  un  même  mouvement  se  serait  fait 
sentip  successivement  sur  la  côte  de  Madras,  à  Java  et  au  Cambodge,  ici 
porteur  d'idées  bouddhiques,  là  au  service  du  brahmanisme  sivaïte. 

((  D'où  venait  en  dernier  lieu  le  flot  qui  apporta  l'alphabet  du  Nord  au 
Cambodge.^  Directement  du  Nord  de  l'Inde,  ou  de  la  côte  de  Coromandel, 
ou  de  Java  .^  C'est  encore  là  une  question  à  laquelle  on  ne  peut  répondre 
que  par  des  probabilités.  D'une  part  nos  inscriptions  mentionnent  à  diverses 
reprises  l'arrivée  des  brahmanes  hindous,  et,  de  l'un  d'eux  du  moins,  elles 
nous  disent  positivement  qu'il  était  né  dans  l'Inde  du  Nord,  sur  les  bords 
de  la  Yamunâ.  Mais,  d'autre  part,  cet  alphabet  nâgarï  du  Cambodge  ne 
ressemble  exactement  à  aucun  de  ceux  qu'on  a  trouvés  jusqu'ici  dans  l'Hin- 
doustan,  ni  à  celui  des  Sept-Pagodes,  Il  a  au  contraire  plusieurs  traits  carac- 
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téristiqucs  de  commun  avec  celui  de  l'inscription  de  Kalansan,  à  Java.  Il 
n'en  tlillere  en  réalité  que  par  l'abondance  de  ses  fleurons,  ce  qui  s'explique 
suflisainnuMit  par  rinlorvalic  do  plus  d'un  sit'cle  qui  l'en  sépare  et  par  le 
si)  le  orné  qui  était  depuis  longtemps  celui  de  l'épigrapliie  cambodgienne. 
(Test  à  Java  aussi,  après  son  jwiys  d'origine,  que  cet  alpbabet  parait  avoir 
laissé  If  plus  de  spécimens,  tandis  que  ceux  de  Madras  sont  rares  pour 
l'époque  ancienne.  Aussi  à  tout  prendre  et  bien  que  les  inscriptions  en 
nâgarî  de  Java  soient  toutes  bouddbiqucs,  est-il  assez  probable  que  ces 
caraclt'res  ne  sont  arrivés  au  ('ambodgc  qu'après  avoir  fait  étape  dans  la 
grande  île.  Le  roi  Yasov.  semble  avoir  fait  de  leur  propagation  une  alVaire 
j>ersonnelle.  Il  les  qualifie  comme  les  autres  alphabets  d'écriture  cambod- 
gienne.  )) 

Ces  inscriptions  digraphiques,  qui  présentent  sur  les  deux  faces  d'une 
stèle  le  même  texte  en  caractères  diflerents,  nous  les  avons  trouvées  au  nom- 
bre de  douze,  disséminées  par  tout  le  Cambodge,  en  des  sanctuaires  véné- 
rés. Mais  ces  vingt-quatre  textes  se  réduisent  en  réalité  à  deux,  dont  l'un 
est  reproduit  vingt-deux  fois  sur  onze  stèles.  Le  contenu  de  la  douzième 
stèle,  au  temple  de  Loléi,  ajoute  au  texte  des  autres  des  prescriptions  qui  lui 
sont  propres.  En  toutes  difl^re  seul,  à  la  trente-sixième  stance,  le  nom  de 
la  divinité  locale  à  laquelle  l'hommage  était  rendu.  Ce  sont,  en  partie  du 
moins, des  édits  et  c'est  avec  raison  que  liergaignc  les  a  appelées  «des  affiches 
de  pierre  ».  M.  Harlh  lait  aussi  remarquer  que  par  une  curieuse  coïnci- 
dence on  trouve  sur  les  monuments  des  environs  de  Madras,  non  seulement 
ces  spécimens  de  l'écriture  du  Nord,  auxquels  il  a  fait  précédemment  allusion, 
mais  aussi,  dans  une  proportion  beaucoup  moindre  qu'au  Cambodge,  il  est 
vrai,  des  exemples  du  digraphisme  de  Yas'ov.  Fantaisie  de  vanité,  mode 
fastueuse,  mais  la  retrouver  à  la  fois  dans  l'Inde  et  au  Cambodge  montre 
une  fois  de  plus  avec  (|uellc  facilité  les  modes  se  propageaient  jusqu'aux 
extrémités  de  l'Orient  soumis  aux  influences  hindoues. 

Les  deux  traducteurs  des  inscriptions  sanscrites  de  Yasov.,  que  nous 
devons  citer  à  chaque  instant  en  parlant  de  ce  prince,  disent  encore: 
«  Toutes  ces  inscriptions  digraphiques  sont  admirablement  gravées.  Il  est 
impossible  d'imaginer  un  travail  plus  élégant  et  plus  soigné.  En  même  temps 
I  unité  de  style  est  si  grande  que  si  elles  ne  sont  pas  sorties  du  même  atelier 
elles  doivent  certainement  être  l'œuvre  des  mêmes  artistes.  »  Cette  seconde 
hvpothèse  est  seule  exacte,  cro)ons-nous.  Car  nous  avons  rencontré,  en  deux 
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OU  trois  temples  très  éloignés  les  uns  des  autres  et  éloignés  des  sanctuaires 
où  existent  les  stèles  digraphiques,  des  tables  de  grès  restées  nues,  mais 
plates,  relativement  minces,  lisses,  bien  préparées,  ayant  les  dimensions  et 
la  forme  caractéristique  de  celles  qui  furent  gravées  en  deux  écritures,  et 
n'attendant  que  le  ciseau  des  lapicides  qui  ne  purent  ou  ne  voulurent  se 
transporter  en  ces  quelques  temples. 

Sur  les  stèles  digraphiques,  restées  debout,  les  caractères  étrangers  sont 
à  la  face  orientale  ou  face  d'honneur  ;  l'autre  face  étant  réservée  à  l'écriture 
ordinaire  du  pays.  Le  texte  qui  est  répété  vingt-deux  fois  sur  onze  stèles 
différentes  contient  l'adoration  des  divinités,  cette  généalogie,  en  termes 
vagues  et  pompeux,  du  roi  \asov.,  que  nous  avons  résumée  dans  le  cha- 
pitre précédent,  puis  l'éloge,  aussi  prétentieux  dans  la  forme  que  banal  dans 
le  fond,  de  ce  prince  ;  vient  ensuite  la  36*  stance  disant  :  «  Le  splendide 
couvent  de\as'odhara  ayant  été  donné  (en  l'an  marqué)  par  lune,  un  corps 
(huit  corps  de  S'iva,  8ii  s'aka),  il  (Yas'ov.)  a  fait  cet  édit  pour...  (telledivi- 
nité))).  Neuf  de  ces  divinités  ainsi  honorées  sont  sivaïtes,  une  est 
vishnouïte  ;  les  noms  des  autres  sont  perdus.  Le  texte  finissait  sur  la  première 
face  par  ces  mots  :  «  Majestueux  comme  l'Indra  des  Ambujas  (le  roi  des 
lotus,  le  soleil),  le  roi  des  Kambujas  aux  yeux  d' Ambujas  (de  lotus)  a  tracé 
ces  caractères  nommés  caractères  des  Kambujas.  »  A  la  fin  de  la  seconde 
face,  une  ligne  écrite  en  langue  vulgaire  disait  plus  simplement:  «  Ces  stances 
ont  été  écrites  en  caractères  cambodgiens.  » 

Quant  à  la  douzième  stèle,  au  temple  de  S'rï  Indravarmes'vara,  actuelle- 
ment Loléi,  elle  porte  la  date  de  SgS  (8i5  s.)  ;  son  texte  est  plus  long,  mais 
il  n'ajoute  pas  grand'chose  à  nos  connaissances. 

Quel  pouvait  être  ce  splendide  couvent  ou  temple  (as'rama,  chez  les 
Cambodgiens  a  les  deux  sens)  de  Yas'odhara  dont  le  jeune  roi,  exultant  de 
foi,  d'enthousiasme  ou  d'orgueil,  proclamait  urbi  et  orbi  le  don  à  S'iva  ? 
Nous  savons  que  la  ville  de  Yasodhara  est  Angkor  Thom,  que  l'étang  de 
Yas'odhara  est  cet  immense  lac  superficiel,  aujourd'hui  desséché,  le  Baray 
oriental,  situé  à  l'Est  de  la  rivière  de  Siem  Réap  tout  autour  du  temple  de 
Méboune.  Mais  nous  savons  aussi  que  ces  termes  de  Baray  et  de  Méboune 
sont  plutôt  au  Cambodge  des  noms  communs  ;  ils  servent  souvent  à  désigner 
le  premier  le  bassin  à  l'Est  des  grandes  résidences,  le  second  le  temple 
secondaire  construit  dans  un  îlot  au  milieu  de  cet  étang.  Le  Méboune 
d' Angkor  Thom,  quoique  bien  supérieur  en  beauté  et  en  importance  à  tous 
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les  autres  Mébounc  connus,  n'dtail  au  fond  qu'un  temple  secondaire 
dépendant  du  grand  temple  de  cette  capitale,  c'est-à-dire  du  Hayon.  C'était 
dtmc,  crovons-nous,  le  don  au  dieu,  c'osl-à-diro  la  consécration,  du  temple 
du  Hayon,  on  8ii  s'aka,  année  de  son  événement,  que  célébrait  Yasov., 
sous  une  forme  et  en  des  termes  dont  la  pompe  et  la  solennité  étaient, 
il  faut  bien  le  reconnaître,  justifiées  et  au  delà,  en  ce  qui  concerne  la  beauté 
du  l(  inpb'  l'I  riniportancc  de  l'événement.  Mais  il  semble  que  le  jeune 
roi  confisquait  à  son  profit,  volontairement  en  non,  la  gloire  de  ses 
prédécesseurs,  cpi  il  passe  sous  silence,  qui  avaient  été  à  la  peine  et 
n'étaient  pas  à  l'bonncur.  Nous  avons  vu  qu'en  son  règne,  une  tour 
centrale,  celle  du  Hayon  probablement,  fut  «  rapidement  achevée  »  sous 
la  direction  du  brahmane  Vâmas'iva,  mais  nous  savons  aussi  que  le  grand 
temple  de  S  iva,  le  S'ivHs'rama  par  excellence,  existait  déjà  dès  le  règne 
d'Indrav.  qu'on  avait  alors  consacré  des  lingas  dans  cette  «maison  de 
pierres  »,  et  que  le  vieux  S'ivasoma,  son  architecte  présumé,  en  fut  même  le 
premier  grand  prêtre,  ayant  son  élève  V amas  iva  pour  coadjuleur  et  futur 
successeur.  Or  toutes  ces  données  semblent  bien  se  rapporter  au  Hayon,  et 
diminueraient  l'importance  de  l'œuvre  de  «  l'achèvement  rapide  »  de  la  tour 
centrale. 

1^1  stèle  digraphique  de  Loléi,  qui  remonte  à  8i5  s'aka,  laisse  entendre 
que  l'étang  de  ^asodhara  était  creusé  à  cette  date.  D'autres  inscriptions 
sanscrites  ne  laissent  aucun  doute  sur  la  situation  exacte  de  ce  lac  dont 
le  jeune  roi  avait  mentionné  l'excavation  en  môme  temps  qu'il  célébrait  la 
consécration  de  l'âs'rama  de  Si'va  en  8ii  s.  ;  ce  sont  les  stèles  placées  aux 
(piatre  angles  des  digues  du  pourtour  de  ce  lac  rectangulaire  '.  Ces  fûts  élé- 
gants, couverts  d'inscriptions  sanscrites  qui  sont  entièrement  écrites  en  carac- 
tères du  Nord  de  l'Inde,  se  trouvent  en  effet  aux  angles  des  levées  du  Haray 
oriental  d  Angkor  Thom  cl,  avec  une  cinquième  stèle  du  même  genre  qui  fut 
trouvée  à  deux  cents  mètres  de  l'angle  Sud-Est  du  rectangle,  ils  précisent  à 
n'en  pas  douter  le  site  exact  de  ce  Yas'odharatâlaka  «  étang  de  Yasodhara  » 
qui  était  «  beau  comme  la  lune  »  ;  «  pareil  au  disque  de  la  lune  ».  — 
«  C'est  par  ce  roi  des  rois,  disent  ces  textes,  qu'a  été  creusé  cet  étang 
aux  rives  bordées  d'arbres  en  fleurs,  exhaussé  au  moyen  d'une  digue... 
11  fit  cet  étang  nommé  Yas'odharatâtaka  qui  donne,  mais  sans  avoir  été  agité, 
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la  gloire  comme  lune  à  ce  ciel  qui  est  la  race  des  rois  du  Cambodge...  Il  a 
creusé  cet  étang  pareil  au  lotus  où  est  né  le  créateur  ;  ses  vagues  bondissantes 
qui  s'épanouissent  en  lames  de  cristal  en  heurtant  ses  bords  en  sont  les  mille 
pétales  charmants,  et  il  est  riche  d'étamines  puisque  le  pollen  y  tombe  des 
fleurs  de  ses  rives...  ))  —  Il  est  donc  clair  que  l'étang  de  Yas'odhara  n'était 
autre  que  le  Baray  Méboune  oriental,  ce  vaste  lac  creusé  superficiellement 
à  l'Est  d'Angkor,  la  capitale  ou  résidence  royale  inaugurée  par  le  roi  Yas'o- 
varman. 

Les  inscriptions  en  caractères  du  Nord  qui  furent  laissées  autour  de  ce  lac 
sont  riches  au  point  de  vue  littéraire.  Elles  abondent,  fait  remarquer  M.  Bartli, 
en  allusions  qui  témoignent,  de  la  part  de  leurs  auteurs,  d'une  grande  fami- 
liarité avec  la  légende  épique  et  mythologique,  particulièrement  avec  le  Hari- 
vams'a  (c'est-à-dire  la  généalogie  de  Visnu,  le  récit  des  hauts  faits  de  Krisna, 
ouvrage  composé  dans  le  Sud  de  l'Inde).  Pour  avoir  été  faite  au  Cambodge 
vers  l'an  900  de  notre  ère,  la  moisson  est  belle.  Nous  avons  déjà  vu  qu'on 
y  laisse  entendre  que  le  roi  aurait  lui-même  composé  un  commentaire  du 
Mahâbhâsya. 

Barth  et  Bergaigne,  les  traducteurs  de  ces  inscriptions  de  l'étang  de  Yas'o- 
dhara, se  sont  demandé  si  elles  étaient  posthumes  ou  composées  du  vivant 
du  roi.  Elles  sont  rédigées  au  passé  :  «  Aujourd'hui  encore,  on  dit,  on  sait, 
on  voit  telle  ou  telle  chose  de  lui  »,  ainsi  s'expriment-elles.  Selon  M.  Barth 
ceci  peut  se  réduire  à  un  expédient  de  rédaction  ;  il  y  a  dans  ces  textes  des 
emprunts  mutuels,  un  même  thème  varié  d'une  même  façon.  Mais  le  roi  y 
parle  à  ses  successeurs.  Il  signe  en  quelque  sorte  de  ses  surnoms  ;  nulle  part 
son  apothéose  n'est  célébrée,  nulle  part  on  ne  le  dit  uni  à  S'iva;  et  il  n'y  a 
pas  de  successeur  qui  se  nomme  dans  ces  actes  de  fondation  qui  sont  donc 
probablement  de  lui. 

Quant  à  Bergaigne,  il  s'était  finalement  décidé  à  les  tenir  pour  pos- 
thumes, se  basant  sur  un  passage  de  la  stèle  de  l'angle  du  Sud-Ouest  qui 
dit  que  :  «  Yasovarman  était  supérieur  au  soleil  et  à  la  lune  par  la  manière 
de  voyager  (par  la  situation  qu'il  occupe  dans  l'autre  monde),  car  ils  touchent 
la  terre  du  pied  (avec  leur  rayon)  et  franchissent  le  pas  (dépassant  le  séjour) 
de  Visnu  (Yasovarman  au  contraire  y  demeure).  »  —  «  Cette  stance,  dit  de 
son  côté  M.  Barth,  est  une  de  celles  où  Bergaigne  pensait  voir  la  preuve 
que  Yasovarman  était  mort  quand  furent  rédigées  ces  inscriptions.  Je  crois 
qu'il  faut  entendre  autrement,  ne  serait-ce  que  pour  une  raison  :  l'inscription 
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est  sivuïlc  cl  quelle  qu'ail  pu  t^lre  la  croyance  personnelle  de  Yasovarman 
ce  n'est  pus  au  paradis  de  \  isnu  (linreli  pada)  (|ue  noire  lexle  l'aurait  placé.  » 
M.  liarlh  croit  donc  que  les  inscriptions  furent  rédi^'ées  du  vivant  du  roi'. 

Cette  opinion  nous  sendile  être  contirnicc  par  le  nom  que  donnent  à  Ya- 

s'ovarnian  les  inscriptions  klinières  écrites  après  sa  mort.  Elles  l'appellent 
Parainas'ivaloka,  le  roi  qui  est  allé  au  «  monde  du  suprême  S'iva  ». 

Mais  nous  avons  personnellement  une  autre  opinion  à  émettre  sur  celle 
question.  Si  ce  roi  n'était  pas  mort,  alors  que  furent  rédigées  ces  inscriptions 
de  l'élang  <le  Yas'odliara,  nous  croyons  (pi'il  se  trouvait  dans  une  situation 
spéciale,  épouvantable,  dont  la  tradition  locale  a  conservé  le  très  vif  souvenir 
et  (pii  expliquerait  certains  passages  quelque  peu  étranges,  même  en  admet- 
tant leurs  doubles  sens,  de  ces  textes,  ceux  que  nous  allons  reproduire. 

«  Sa  gloire  avait  pour  séjour  une  haute  montagne...  Quel  est  l'arbre  qui 
a  pu  plonger  avec  le  mont  Mandara  dans  le  lieu  profond  où  il  a  été  porté.»*... 
—  Après  avoir  détruit  les  ennemis  du  dedans  (colère,  amour,  etc.)  et  du 
dehors,  fait  prospérer  les  vertus  des  gens  de  bien  et  placé  le  monde  au  milieu 
de  la  plénitude  de  sa  gloire,  il  s'est  réfugié  dans  une  retraite  qui  est  le  souve- 
nir des  hommes  (il  est  entré  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes)...  Même  dans 
l'adversité  il  n'abandonna  jamais  la  vertu...  —  Il  avait  le  désir  des  grandes 
choses  (il  était  très  passionné),  il  avait  un  grand  héroïsme  (une  puissante 
virilité):  il  contentait  le  coîur  des  faibles  (des  femmes);  il  était  toujours 
éveillé,  il  était  le  contraire  d'un  paresseux  (d'un  euimcpie);  comment  donc 
Laksmi  (la  déesse  de  la  fortune)  a-t-elle  pu  renoncer  à  ses  embrassemenls? 
(comment  Laksmi  aurait-elle  renoncé  à  ses  embrassemenls?)  »  —  «  Sans 
aucun  doute,  celle  gloire  qui  fut  la  sienne  est  aujourd'hui  encore  et  toujours 
baisée  au  passage  par  la  bouche  des  points  cardinaux  que  parfuma  la  fumée 
des  feux  de  ses  sacrifices.  »  —  «  Il  a  cessé  de  tenir  la  terre  par  la  main  (il 
n'est  plus  son  époux  étant  mort)  ;  il  ne  touche  même  plus  le  sol  du  pied  :  et 
cependant,  ce  héros  est  toujours  chéri  d'elle,  il  est  le  bien-aimé  de  la  terre 
immense.  »  —  Harth,  il  est  vrai,  conteste  la  traduction  que  Bergaigne 
donne  de  cette  dernière  strophe,  et  la  remplace  par  celle-ci  :  ((  Bien  qu'il 
renonçât  à  lever  \v  tribut  sur  la  terre  (qu'il  renonçât  à  l'épouser)  et  qu'il  n'en 
touchât  |)as  même  du  pied  la  surface  (parce  que  fouler  le  sol  nu  est  bon  pour 
les  gens  du  commun),  il  obtint,  etc..  » 
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Devenant  pathétique,  poussant  en  quelque  sorte  un  cri  de  détresse,  s'abais- 
sant  aux  supplications,  Yasovarman  termine  en  conjurant  ses  successeurs 
dans  les  termes  suivants  :  «  C'est  lui  qui  a  creusé  cet  étang  pareil  au  disque 
de  la  lune...  Et  voici  ce  qu'il  demande  avec  instance  à  tous  les  futurs  rois 
des  Kambujas,  lui  qui  marche  à  la  tête  des  bienfaisants  :  «  Défendez  cette 
œuvre  pie  dont  j'ai  voulu  faire  un  pont  »  :  Par  égard  pour  moi,  qu'on 
n'emmène  pas  captifs  les  très  peu  nombreux  gardiens  de  l'étang  et  qu'il  ne 
leur  soit  fait  aucun  mal. . .  —  Les  arbres,  ces  tendres  veaux  de  la  terre  qu'elle 
nourrit  des  eaux  de  cet  étang  comme  du  lait  de  ses  mamelles  et  qui  font 
entendre  le  doux  murmure  de  leur  voix  enfantine  (ou  qui  ont  pour  doux  mur- 
mure le  ramage  des  oiseaux)  défendez-les  contre  toute  atteinte  de  ce  serpent, 
le  méchant.  —  Les  généreux  donnent  volontiers  même  de  précieux  joyaux 
à  leurs  suppliants.  Comment  ne  m'accorderiez-vous  pas  ce  (que  je  vous 
demande)  ici,  rien  que  de  l'eau  .^  —  Et  je  sais  très  bien  que  supplier  c'est  la 
mort  surtout  pour  un  roi.  Et  pourtant  que  cela  soit  (fait)  !  Car  la  mort  pour 
une  cause  sainte  est  un  bien  pour  les  bons.  Je  vous  supplie  donc  vous  qui  ne 
refuserez  pas.  » 

Supplications  finales  et  allusions  discrètes  à  une  grande  infortune  peuvent 
permettre  de  fixer  ces  inscriptions  aux  dernières  années  du  règne  et  s'expli- 
quent, k  notre  avis,  par  une  hypothèse  suffisamment  vraisemblable  :  l'iden- 
tité du  roi  lépreux  des  légendes  populaires  et  de  Yas'ovarman  qui  s'était  retiré 
de  sa  capitale,  frappé  du  mal  terrible  et  inexorable.  En  effet,  ce  prince  fut  le 
premier  roi  habitant  Angkor  Thom,  ville  à  laquelle  il  donna  même  un  nom 
tiré  du  sien  propre  ;  or,  selon  la  tradition  générale  et  constante  des  indigènes, 
le  fondateur  de  cette  capitale  fut  affligé  de  la  lèpre.  Il  importe  de  constater 
que  l'officier  chinois  qui  visita  le  Cambodge  à  la  fin  du  xni*  siècle  mentionne 
déjà  cette  croyance  populaire  en  ces  termes  :  «  il  y  a  eu  un  roi  qui  fut  affligé 
de  la  lèpre  et  ses  sujets  ne  s'en  sont  pas  effrayés.  » 

Dans  ce  volume  même',  nous  avons  donné  des  renseignements  assez 
détaillés  sur  la  statue  dite  du  roi  lépreux,  qui  est  dépourvue  de  tout  attribut 
de  la  souveraineté  et  qui  se  trouve  à  proximité  du  palais  royal  d'Angkor  Thom. 
Dans  un  précédent  volume  ^  nous  avons  également  relaté  les  notes  que  nous 
avions  prises  sur  le  lieu  de  la  retraite  et  de  la  crémation  de  l'infortuné  prince' 
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sur  le  inoul  Koulcn.  au  fond  d'un  petit  vallon  bien  abrité  cl  au  bord  de  la 
iH'lile  rivière  dont  les  eaux  nnirniurent  ^'aienient  avant  de  sauter  les  dernières 
cascades  (|ui  les  feront  couler  en  plaine  vers  la  capitale.  Le  choix  de  celte 
dernière  retraite  tenait  peut-èlre  à  des  précédents  indiens  ou  à  des  souvenirs 
littéraires  que  ne  devaient  pas  ignorer  les  lettrés  cambodgiens  du  ix"  siècle 
cl  dont  nous  trouvons  trace  en  ce  passage  d'un  ouvrage  moderne  :  «  Un  roi  de 
Hénarès,  ayant  été  attaqué  de  la  lèpre,  avait  quitté  son*  trône  et  s'était  retiré 
dans  une  foret  au  Nord  de  sa  capitale.  Il  y  trouva  la  guérison  à  l'ombre  de 
l'arbre  Kalau  '.  »  Enfin,  une  dernière  considération,  dont  il  ne  faut  pas  exa- 
gérer lit  valeur,  mais  (jui  ne  doit  pas  être  négligée,  milite  encore  en  faveur 
de  riiypothèse  identifiant  le  roi  lépreux  à  Ya'sov.,, c'est  que  ce  nom,  ainsi  que 
nous  l'avons  déjà  fait  remar(|ucr,  ne  fut  repris  par  aucun  des  successeurs  du 
fondateur  d'Angkor  Thom.  La  superstition  a  pu  attribuer  une  influence 
néfaste  à  ce  nom  royal  (pii  avait  pourtant  été  auréolé  par  la  gloire. 

Nous  ne  possédons  pas  la  date  exacte  du  décès  de  Yas'ov.  Mais  il  y  a  tout 
lieu  de  croire  (ju'il  était  mort  depuis  très  peu  de  temps  lorsque  fut  burinée 
en  910  (833  s.)  l'inscription  du  Phiméanakas,  c'est-à-dire  du  temple  placé 
au  cœur  du  Palais  de  ce  prince.  La  partie  sanscrite  de  ce  document  donne 
des  détails  minutieux  sur  sa  date  et  semble  avoir  été  rédigée  à  l'occasion 
de  celle  mort.  Sur  la  partie  khmère  on  reconnaît  le  nom  posthume,  Para- 
mas'ivaloka,  du  roi  \as'ov.  qui  trépassa  donc  à  l'agc  de  quarante-cinq  ans 
au  plus. 

Au  X'  siècle.  —  Ce  fut,  semble-t-il,  une  période  de  détente,  de  faiblesse 
même,  (pii  suivit,  pendant  dix-huit  ans,  le  règne  si  agité  de  Yas'ov..  Alors, 
régnèrent  successivement  à  Angkor  Thom  ses  deux  fils,  H arsavakm an  I"  l'aîné, 
(pii  recrut  le  nom  posthume  de  Kudraloka,  et  Ïs'anavarman  H,  le  cadet,  qui  fut 
appelé  a|)rès  sa  mort  Paraniarudraloka  (monde  du  suprême  Uudra,  ou  S'iva)  ; 
ce  dernier  resta  sur  le  trône  juscpi'en  928  (85o  s.).  Ignorant  en  quelle  année 
il  remplava  son  aîné,  nous  croyons  devoir*  réunir  ici  les  règnes  de  ces  deux 
princes  qui  eurent  pour  Ao/ar  ou  sacrificateur  le  brahmane  Kumârasvâmin, 
neveu  du  célèbre  Vâmas'iva  et  auteur  de  plusieurs  fondations  religieuses. 

On  ne  connaît  guère  que  par  ces  sortes  d'œuvres  pies  ces  deux  règnes,  qui 
furent  ternes  sans  doute.  Dès  9 10  (832  s.),  au  lendemain  de  la  mort  de  Yas'ov., 
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un  ministre,  de  religion  bouddhique,  nommé  Satyavarman,  faisait  buriner 
au  Phiméanakas,  dans  le  Palais  même,  l'inscription  déjà  mentionnée  et  don- 
nait, par  ordre  du  défunt  roi,  des  esclaves  au  dieu  Trailokyanâtha,  ici  un 
vocable  de  \isnu.  Vers  la  même  date,  Harsav.  faisait  ériger  des  lingas  et  des 
statues  brahmaniques  aux  environs  de  la  capitale  et  en  particulier  à  la  tour 
appelée  aujourd'hui  Baksei  Chângkrâng,  au  pied  de  la  montagne  d'Indra 
(indrâdipâde),  c'est-à-dire  du  mont  Bakhêng.  Ce  même  prince  ou  peut-être 
des  seigneurs  de  l'époque  firent  d'autres  donations  en  diflerents  lieux  du 
royaume,  en  l'année  912  (834  s.).  Puis,  en  921  (843  s.),  Is'ânavarman  II 
régnant  selon  toute  vraisemblance,  le  monument  de  Krevan,  province  d'Ang- 
kor,  composé  de  cinq  tours  en  briques,  fut  élevé  en  l'honneur  du  dieu 
Visnu  et  de  la  déesse  S'rî.  Les  textes  de  cette  fondation  taisent  le  nom  du  roi 
et  mentionnent  quelques  grands  seigneurs.  D'autres  donations  religieuses 
eurent  encore  lieu  l'année  suivante.  Mais  les  inscriptions  de  toutes  ces  œuvres 
pies  ne  donnent  guère  que  des  titres  de  dignitaires  et  des  noms  d'autres  per- 
sonnages. 

ï]n  928  (85o  s.)  JayavarmanIV,  «  mari  de  la  sœur  du  père»  de  son  prédé- 
cesseur Isânav.  II,  —  donc  beau-frère  du  roi  Yas'ov.  — ,  monta  sur  le  trône 
et  devait  recevoir,  après  son  règne  de  quatorze  ans,  le  nom  posthume  de 
S'ivapada  ou  Paramas'ivapada.  Sitôt  en  possession  du  pouvoir,  il  abandonna, 
on  ne  sait  pour  quelle  raison,  la  superbe  capitale  inaugurée  par  Yas'ov., 
depuis  une  trentaine  d'années  seulement,  et  alla  fixer  sa  résidence  à  une  qua- 
rantaine de  lieues  vers  le  Nord-Est,  en  un  site  assez  sauvage,  appelé  alors 
Ghok  Gargyar,  où  il  éleva  l'ensemble  des  constructions  connues  aujourd'hui 
sous  le  nom  de  ruines  de  Kolikér,  province  de  Kampong  Svay .  Il  avait  là,  pour 
sacrificateur  du  dieu  royal,  le  brahmane  Is'ânamûrti  qui  fit  diverses  fonda- 
tions religieuses.  On  mentionne  aussi  le  brahmane  Rudrâcârya,  entre  §iutres 
personnages  auteurs  d'œuvres  pies.  De  son  côté,  outre  les  constructions  de 
Kolikér,  le  roi  paraît  avoir  fait  ériger  des  lingas  et  des  statues  brahmaniques 
à  S'ivapura  et  à  Lingapura;  mais  il  est  possible  que  ces  noms  de  ville  dési- 
gnent simplement  la  capitale  de  l'époque. 

D'après  Fr.  Garnier  '  «  Massoudi  semble  indiquer  qu'au  commencement 
du  dixième  siècle  de  notre  ère  le  Zabedj  et  le  Senf  obéissaient  au  même  sou- 

I.  Op.  cit.,  p.  i33. 
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verain.  Abou-Dolaf,  cité  par  Heynaud,  dit  que  vers  9^0,  le  roi  de  Senf  domi- 
nait sur  les  contrées  environnantes.  11  nous  paraît  probable  que  Zabcdj  désigne 
ici  le  Cambodge  et  non  Java  ».  Nous  devons  faire  remarquer,  à  notre  tour, 
combien  il  est  peu  admissible  qu'à  celte  époque  le  Cambodge  ait  été  soumis 
au  Senf  ou  (ibanq)a  ;  le  contraire  serait  plutôt  à  supposer,  car  une  inscription 
sanscrite  postérieure  de  plusieurs  règnes  à  Jayav.  IV  glorifie  ce  prince,  «  vain- 
queur de  Campji  et  des  quatre  coins  de  l'borizon  ». 

IIaksavahman  11.  lils  cadet  de  Jayav.  IV,  lui  succéda  en  9^1  îî  (86/|  s.)  et  con- 
tinua à  résider  à  (  lliok  (  largyar,  où  il  eut  pour  sacrificateur  et  cbapelain  du  dieu 
royal  le  brabmane  Atmas'iva  qui  devait  conserver  ces  fonctions  pendant  le 
règne  suivant,  llarsav.  ne  resta  que  deux  années  sur  le  trône  et  mourut  pour 
aller  au  Brabmaloka  ;  il  reçut  donc  ce  nom  postbume. 

Son  frère  aîné  lui  succéda  avec  le  cbilTre  de  règne  de  Rajendravahmaî«,  et 
se  maintint  sur  le  tronc  pendant  vingt-quatre  ans,  de  9/4/4  (8CG  s.)  à  968 
(890  s.),  pour  aller  ensuite  au  S'ivaloka.  Il  est  possible  que  ce  changement 
de  règne  ait  été  du  à  un  drame  tragique,  que  Râjendrav.,  prince  fugitif  et 
traqué  pendant  les  deux  années  où  son  cadet  et  prédécesseur  occupa  le  pou- 
voir, doive  (Hre  identifié  au  roi  Baksei  (iliangkrûng  «  couvé  par  l'oiseau  »,  des 
légendes  indigènes.  En  eflet,  un  petit  monument  fondé  sous  son  règne,  à 
Tlivéar  Kedei.  province  de  Kampong  Svay,  porte  le  nom  de  Prasat  Haksei 
(iliùngkràng  ;  de  plus,  à  la  grande  tour,  au  pied  du  mont  Bakhéng,  pro- 
vince d'Angkor,  qui  semble  avoir  reçu,  il  est  vrai,  des  donations  antérieures 
à  Hnjendrav.,  fut  burinée  pendant  ce  règne  une  superbe  inscription  san- 
scrite, et  cette  tour  est  appelée  aussi  Prasat  Baksei  Chimgkrûng.  Sitôt  monté 
sur  le  trône,  Biijendrav.  abandonna  Chok  Gargyar  pour  revenir  se  fixer  à 
^asodbarapura,  c'est-à-dire  à  Angkor  Tbom,  ((  ville  qui  avait  été  longtemps 
vide  ».  En  réalité  elle  avait  été  abandonnée  par  les  rois  pendant  seize  années. 
Angkor  Thom  resta  dès  lors  la  capitale  ofTicielle  des  rois  du  Cambodge  et 
c'est  par  suite  d'une  méprise,  très  naturelle  d'ailleurs,  et  due  à  une  lacune 
d'une  inscription  de  ce  règne  qu'on  a  pu  confondre  Râjendrav.  ou  son  prédé- 
cesseur avec  l'antique  Hudrav,  «  lune  de  la  race  de  Kaundinya,  qui  résidait 
à  Aninindilapura  ». 

Sous  le  règne  de  Râjendrav.  les  fondations  brahmaniques  furent  nom- 
breuses. Dès  l'année  de  son  avènement,  son  cbapelain  Atmas'iva  et  un  digni- 
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taire  civil  provoquèrent  un  ordre  royal  maintenant  l'intégralité  des  biens 
religieux  de  Sainrong,  province  actuelle  de  Treang.  Trois  ans  plus  tard,  la 
belle  inscription  sanscrite  de  Baksei  Changkrâng,  près  d'Angkor,  rappelle 
l'érection  par  le  roi  d'un  linga  dans  la  ville  de  S'iva,  d'un  autre  linga  dans 
l'île  de  l'étang  de  Yas'odliara,  donc  au  temple  appelé  actuellement  Méboune  ; 
et  cette  inscription  a  elle-même  pour  objet  l'érection  d'une  statue  d'or  de 
S'iva.  En  9/19  (871  s.)  divers  personnages  font  des  restaurations  et  des  dona- 
tions au  temple  de  Preali  Net  Preab,  province  de  Battambang.  En  967  (879  s.) 
une  haute  dame  et  un  dignitaire  provoquent  un  ordre  royal  de  donation  en 
faveur  du  dieu  Campes'vara  de  Thvéar  Kedei.  En  969  (881  s,)  on  inscrivait 
sur  les  parois  de  la  porte  de  la  chapelle  de  Leak  Néang,  province  d'Angkor, 
un  ordre  royal  confirmant  des  achats  de  terre  faits  pour  différentes  divinités. 
En  960  (882  s.)  des  divinités  brahmaniques  sont  érigées  à  Phnom  Trâp,  pro- 
vince de  Chœung  Préi,  par  un  seigneur,  Bhadrodayes'vara,  qui  remplissait 
de  hautes  fonctions  depuis  sept  ans'. 

11  serait  fastidieux  d'insister  plus  longuement  sur  les  fondations 
brahmaniques  de  Râjendrav..  Il  importe  davantage  de  constater  à  quel  point 
se  développent,  dès  le  règne  de  ce  prince,  les  œuvres  pies  du  bouddhisme, 
qui  avaient  été  plutôt  rares  auparavant.  Le  bouddhisme  commence  à  recevoir 
une  plus  large  part  des  faveurs  royales,  et  quoique  Râjendrav.  professe  le  culte 
de  S'iva,  l'un  de  ses  principaux  ministres,  nommé  Kavïndrârimathana,  se 
déclare  hautement  bouddhiste  et  chef  des  bouddhistes.  Chargé  par  le  roi  des 
embellissements  d'Angkor  Thom,  redevenue  la  capitale  du  Cambodge,  ce 
personnage  érigea  aux  environs  de  cette  ville,  en  9^6,  908,  960,  seul  ou  avec 
le  concours  d'autres  seigneurs,  plusieurs  divinités  bouddhiques,  et  fit  à  leurs 
temples  des  donations  de  biens  et  d'esclaves  que  garantissaient  les  ordres 
royaux.  C'est  ainsi  qu'il  fonda,  entre  autres,  le  temple  de  Bat  Choum,  au 
Sud  de  la  pièce  d'eau  appelée  Srah  Srâng,  province  d'Angkor.  D'autres  fonda- 
tions bouddhiques,  avec  donations  de  biens,  bétail  et  esclaves  mâles  ou 
femelles,  eurent  aussi  lieu,  généralement  par  ordre  royal,  en  966  et  967. 

Des  inscriptions,  datées  de  ce  règne,  nous  montrent  avec  quel  soin  on  s'in- 
quiétait parfois  d'enregistrer  les  décisions  royales  intéressant  la  société  civile, 
concernant  la  religion  ou  assurant  le  respect  de  la  propriété.  En  966  (878  s.) 

I.  Un  lapsus  calaini  m'a  fait  dire  dans  le  premier  volume,  Le  royaume  actuel,  p.  Saa,  que  ce 
seigneur  était  probablement  vassal  «  du  roi  Udayâdityav.,  qui  régnait  depuis  871  saka.  »  C'est  en 
971  s.  que  monta  sur  le  trône  ce  dernier  prince,  qui  n'appartient  donc  qu'au  siècle  suivant. 
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un  ordre  roval  prescrit  à  deux  dignitaires  de  faire  l'inventaire  des  biens,  con- 
fisqués sans  doute,  de  trois  autres  personnages  :  ces  biens  sont  donnés  à  un 
temple.  En  j)Ga  (88.'i  s.)  c'est  un  jugenienl  par  lecpiel  Hâjendrav.  condamne 
do  bauts  perst)nnages  provinciaux  à  la  bastonnade  et  à  l'amende.  Ils  avaient 
arracbé  les  bornes  (|ui  limitaient  les  cbamps  de  la  partie  adverse  et  ils  y  avaient 
moissonné  le  riz  pour  leur  propre  utilité.  La  cause  entendue,  l'un  d'eux  est 
astreint  à  paver  dix  onces  d'or  ;  trois  autres  reçoivent  cbacun  une  centaine  de 
coups  de  fouet  sur  le  dos,  et  les  terrains  usurpés  sont  restitués  aux  possesseurs 
légitimes,  (les  derniers  avaient  des  prolecteurs  très  baut  placés,  ce  qui  explique 
la  rondeur  avec  laquelle  ce  procès  fut  mené.  Peut-être  encore,  telle  autre 
inscription  aurait-elle  jeté  (pielques  lueurs  sur  le  côté  bumanitairc  de  cer- 
taines œuvres  de  l'époque,  s'il  était  possible  d'attribuer  à  ce  règne  une  inscrip- 
tion sanscrite,  étudiée  d'après  nos  calques  par  Bergaigne  mais  perdue  depuis  '. 
Là,  au  pied  du  mont  Hayang,  province  de  Treang,  on  parlait  de  la  fonda- 
lion  d'un  bôpital  pour  les  quatre  castes,  on  donnait  l'indication  du  nombre 
des  médecins,  infirmiers,  cuisiniers  et  serviteurs  de  tout  genre,  peut-être 
celle  de  leurs  salaires  ;  suivait  enfin  une  adjuration  aux  souverains  futurs  du 
Cambodge,  Kambujnvaja,  de  respecter  l'œuvre  de  leur  prédécesseur. 

Moura  doit  se  tromper  de  date  et  confondre  avec  la  conquête  du  Cbampa 
parle  Cand)odge  qui  aura  lieu  vers  la  fin  du  xu"  siècle,  lorsqu'il  dit  que  le 
Cbon-lap  (Cambodge)  envabit  et  s'annexa  le  Cbiem  Tbanb  (Cbampa)  en 
ç)()0^  Mais  il  n'est  pas  moins  certain  que,  sous  le  roi  cambodgien  Râjeiidrav., 
—  qu'une  des  inscriptions  de  l'époque  compare  «  au  feu  de  la  destruction 
universelle  qui  brûlait  les  royaumes  ennemis,  à  commencer  par  celui  de 
Campa  »  — ,  il  y  eut  des  incursions  faites  en  ce  dernier  royaume,  où  les 
kbmers  enlevèrent,  de  l'aveu  des  Chames  eux-mêmes,  une  statue  d'or  érigée 
au  temple  de  la  déesse  Po  Nagar,  dans  le  Nba-trâng  actuel.  Les  Cbames 
prétendirent,  à  la  vérité,  que  les  ravisseurs  cupides  en  moururent,  c'est-à- 
dire  en  furent  punis.  Mais  quoiqu'il  faille  penser  de  cette  prétendue  punition 


I.  C'esl  par  une  autre  erreur  de  plume  que  j'ai  dit  (/>e  royaume  artuel,  p.  163)  que  ce  calque 
('ludic|>ar  Hor^aigne  «  donnait  comme  date  probable  le  n'-giic  de  Râjcndrav.  cl  l'année  984  s'aka  =^  io6a 
A.  I).  »  Kn  cITcl  H.ijendrav.  rognait  en  88'»  s  ,  et  en  98/1  s.  c'était  Udayâdilvav.  (|ui  était  sur  le  trône. 
Bergaigne  a  pu  conjecturer,  mais  sans  aucun  m  )jcn  de  vérification,  que  la  date  de  ce  texte  était  gS'i , 
et  ajouter  que,  en  lous  cas,  il  ne  remonte  guère  plus  haut  que  le  règne  Hâjendrav.  Il  est  possible  que 
le  document  H)it  mémo  postérieur  à  Udavâdiljav. 

3.   Op.  cit.,  1,  p.  ^73. 
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en  doit  croire  que  les  envahisseurs  avaient  d'abord  infligé  aux  Chames  un 
sérieux  échec. 

Outre  les  personnages  déjà  mentionnés,  —  le  ministre  bouddhique  Kavîn- 
drârimathana  et  le  chapelain  Atmas'iva,  —  on  peut,  pour  en  finir  avec  le  roi 
Râjcndravarman,  ou  S'ivaloka,  citer,  parmi  les  principaux  dignitaires  du 
règne,  le  brAhmane  Rudrâcârya,  le  brahmane  Vrah  Jrai  «  Figuier  sacré  », 
les  seigneurs  Samarâdhipativ.,  gouverneur  héréditaire  de  la  villedeBhavapura, 
Mahendrâdhipativ.,  Jayendra-\uddhâ,  etc.  Mais  le  favori  puissant  entre  tous 
semble  avoir  été  le  Kamsten  ou  Seigneur  appelé  Râjakula  Mahamantrî,  qui 
transmettait  souvent  les  ordres  du  roi  et  qui  fut  même  chargé  d  accueillir 
les  réclamations  concernant  les  biens  sacrés,  de  les  juger,  et  de  châtier  les 
coupables  selon  la  gravité  de  leurs  fautes. 

Disons  aussi  que  c'est  peut-être  au  règne  de  Râjendrav.  qu'il  faut  fixer 
la  date  de  la  construction  de  deux  grands  monuments,  voisins  l'un  de 
l'autre  :  Ta  Prom,  qui  fut  consacré  au  culte  brahmanique,  et  Bantéai  Kedei, 
qui  paraît  avoir  été  bouddhique  dès  l'origine.  Ces  édifices,  en  tous  cas, 
ne  semblent  pas  être  postérieurs  à  Râjendrav.  Son  règne  fut  assez  long 
et  prospère,  et  nous  ne  connaissons  pourtant  pas  de  grandes  constructions 
qui  puissent  lui  être  données  avec  certitude,  alors  que  nous  avons  pu, 
tant  bien  que  mal,  en  attribuer  à  ses  divers  prédécesseurs.  En  outre,  l'atten- 
tion de  ce  roi  paraît  s'être  portée  principalement  sur  cette  partie  du  pays  où 
ces  temples  sont  situés,  à  l'Est  d'Angkor  ïhom  et  au  Sud  du  grand  bassin 
de  Yas'odhara.  L'énorme  stèle,  que  nous  avons  trouvée  au  cœur  du  monu- 
ment de  Ta  Prom  et  au  milieu  d'une  de  ses  étroites  galeries,  et  qui  est  datée 
de  1186,  Jayav.  VII  régnant,  nous  avait  fait  supposer,  dans  une  publication 
antérieure',  que  cet  édifice  ne  remontait  qu'à  cette  époque  ;  mais  une  étude 
plus  attentive  nous  a  fait  abandonner  ultérieurement  cette  opinion.  Les  carac- 
tères de  ce  chef-d'œuvre  de  délicatesse  et  de  grâce  architecturales  qu'est  le 
temple  de  Ta  Prom  permettent  de  lui  attribuer  une  plus  grande  antiquité. 
Ses  tours  sont  en  effet  sommées  de  ce  quadruple  masque  de  Brahma,  qui 
caractérise  la  plupart  des  édifices  du  ix''  siècle,  qui  est  encore  admissible  pour 
les  temples  de  Râjendrav.,  x^  siècle,  mais  qui  ne  le  sera  plus  pour  les  con- 
structions du  xn". 


1.  Journal  asiatique,  1900.  Les  inscriptions  modernes  d'Angkor  Vat,  p.  4  du  tirage  à  part. 
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Peul-elrc  Hnjriulrav.  n'élaitil  pas  morl  on  ()n8  (890  s.),  date  de  l'avènc- 
meiil  de  son  fds  Jayavaiima>  N  .  M.  Barlli  a  vu  olVel  relevé  un  passage  de  l'in- 
scripti<»n  saiisrrile  de  Preal»  Kvnkosei.  datée  de  8<)'.i  s.,  (|iil  parle  ainsi  du  roi 
alors  régnant,  Jayavarnian,  u  lui-niènie  un  roi  el  le  hien  aimé  du  roi  des 
rois  »,  c*esl-ù-<lire  de  son  père  Uâjendrav.,  el  le  traducteur  s'est  demandé 
avec  raison  s'il  ne  faut  pas  voir  là  un  indice  que  celui-ci  était  encore  vivant 
a  ce  moment  :  on  peut  remarquer,  aussi  que,  quand  le  père  régnait  encore, 
c'esl-ii-dire  avant  890  s.,  le  prince  cpii  devait  prendre,  à  celle  dernière  dale, 
le  nom  roval  de  .lavav.  avait  été  associé  au  Irùiic  avec  le  litre  de  Yuvarâja,  qui 
le  consacrait  héritier  présomptif.  Il  esl  donc  très  possible,  en  somme,  que 
Hâjendrav.  ait  sinqdemenl  abdiqué  en  {)(iS. 

Sous  le  règne  de  Jayav.  V,  le  Houddhisme  continua  à  jouir  des  faveurs 
royales  pres<|ue  à  l'égal  du  brahmanisme.  L'inscription  de  Srei  Sanlhor  fait 
l'éloge  d'un  minisire,  nommé  kîrlipandila,  qui  avait  déjà  exercé  une  charge 
sous  le  règne  précédent  :  elle  exalte  ses  cll'orls  pour  la  restauration  de  la  foi 
bouddhique,  el  elle  constate  que  le  roi  lui-même  s'intéresse  à  la  prospérité 
de  celte  religion,  donne  des  instructions  el  des  conseils  en  faveur  des  pra- 
tiques bouddhiques.  Mais  les  œuvres  brahmaniques  conservent  la  préémi- 
nence, Jayav.  se  vante  d'avoir  établi  «  un  ordre  excellent  parmi  les  castes  ». 
Son  Vrali  (Juru  a  saint  précepteur  »,  un  des  brrdimanes  sans  doute  qui 
avaient  joué  un  rôle  important  au  précédent  règne,  est  l'agent  principal  du 
roi  en  tout  ce  qui  concerne  les  fondations  ou  donalions  brahmaniques.  Dans 
la  plupart  des  cas,  simplement  désigné  par  ce  titre  de  Vrah  Guru,  il  reçoit 
les  suppliques  et  informe  le  roi  dont  il  transmet  les  ordres  en  ce  qui  concerne 
les  monastères  el  œuvres  pies  ;  il  proclame,  en  981  (908  s.),  que  si  les 
prescriptions  sont  enfreintes,  on  doit  porter  plainte  au  Tribunal  du  Seigneur 
Hâjakula-Mahâmanlri.  qui  examinera  el  jugera.  Les  fondations,  royales  ou 
seigneuriales,  sont  nombreuses.  On  peut  en  signaler  une  vishnouïle,  à  Lvo, 
le  Louvo  actuel  de  Siam.  Le  temple  d'Eynkosei,  à  Siem  Réap,  semble  aussi 
avoir  été  fondé  à  cette  époque.  Parmi  les  constructions  dues  à  des  seigneurs 
on  peut  remarquer  Prasat  Char,  à  l'Ouest  d'Angkor  Thom,  temple  fondé  par 
S'rî  Narapati  vïrav.  en  l'honneur  de  son  père,  le  défunt  Kamslen  S'rï  Hâjapati  v. . 

La  fondation  la  plus  inq)ortanle  de  Jayav.  V,  qui  prenait  aussi  quelque- 
fois le  nom  de  .layendravarman,  send>le  avoir  été,  vers  978,  la  construction 
d'un  Palais  royal  appelé  S'rî  Jayendranagari,  ou  encore  Jayendranagiri.  Il  y 
fil  ériger  une  pyramide   dorée,  appelée   llemagiri,   llemas'ringes'a,  Hema- 
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s'ringagiri,  ((  la  montagne  ou  tour  de  la  Corne  d'Or  ».  Ces  noms,  fait  remar- 
quer M.  Barth,  sont  «  autant  de  synonymes  du  Meru.  Or,  chez  les  Sivaïtes 
surtout,  Meru,  Kailâs'a  et  d'autres  noms  encore  de  montagnes  mythologiques 
célèbres  désignaient  des  sortes  particulières  de  temples  ».  Ces  pyramides  ou 
édifices,  auxquelles  étaient  attachés  des  prêtres  ou  brahmanes,  servaient, 
croyons-nous,  aux  grandes  solennités  royales,  aux  investitures  pompeuses 
des  hautes  dignités.  Nous  voyons,  en  effet,  par  un  passage  d'une  inscrip- 
tion sanscrite,  que  Jayav.  V  conféra  au  brahmane  S'ivâcârya,  sur  ce  mont 
Hemas'ringagiri  «  pour  le  développement  du  culte  des  dieux,  l'inspection  des 
défauts  et  des  qualités  »,  c'est-à-dire  la  dignité  du  dernier  des  quatre  grands 
ministres,  de  celui  qui  avait  la  charge  des  récompenses  et  surtout  des  châti- 
ments, en  d'autres  termes  le  ministre  de  la  Justice  criminelle.  11  ne  s'agissait 
donc  pas  là,  comme  a  pu  le  supposer  le  traducteur,  de  la  direction  d'une 
communauté  religieuse. 

Nous  savons,  par  un  passage  d'une  inscription  klimère  de  Prasat  Kouk 
Pou,  à  l'Ouest  d'Angkor  Thom,  que  le  constructeur  de  cette  «  Tour  de  la 
Corne  d'Or  »  dont  il  est  question  ici  fut  un  Vâp  appelé  S'ivavrâhma,  et  nous 
avons  ainsi  la  rare,  sinon  l'unique,  fortune  de  relever  positivement  le  nom 
d'un  des  grands  architectes  cambodgiens.  Mais  quelle  était  cette  pyramide, 
quel  était  ce  palais  royal  ?  Nous  croyons  qu'il  s'agissait  d'un  agrandissement 
du  Palais  royal  d'Angkor  Thom,  érigé  antérieurement  par  Yas'ov. ,  et  que 
la  «  Corne  d'Or  »  était  le  monument  qu'on  appelle  actuellement  Ba  Phoun. 
En  effet  des  textes  du  règne  suivant  diront  nettement  que  Jayavïrav.,  le 
successeur  de  Jayav.  V,  résidait  aux  Quatre  Portes  saintes  (au  Palais  royal) 
de  la  ville  sacrée  S'rï  Jayendranagiri  :  or,  nous  savons  que  ce  successeur 
séjourna  au  Palais  royal  d'Angkor  et  nous  verrons  bientôt  qu'il  y  fit  buriner 
en  loi  I  un  serment  d'allégeance  de  tous  les  dignitaires  de  son  empire.  Il  semble, 
au  surplus,  que  ce  fut  ce  successeur  qui  acheva  la  «  Corne  d'Or  »  on  tout 
au  moins  la  fit  couronner  de  son  paflcas'ûla,  ((  quintuple  flèche  »  terminale. 
Mais  nous  devons  encore  faire  observer  que  le  roi  Udayâdityav.,  second 
successeur  de  Jayav.  V,  revendiquera,  lui  aussi,  la  construction  d'une  mon- 
tagne ou  tour  d'or  au  centre  de  sa  ville,  ce  qui  désignerait  très  positivement 
le  Ba  Phoun,  si  toutefois  cette  ville  était  Angkor  Thom.  Il  est  à  craindre, 
en  somme,  que  la  plupart  de  ces  potentats  n'aient  eu  quelquefois  des  pré- 
tentions exagérées,  en  qualifiant  de  construction  ce  qui  pouvait  n'être 
qu'embellissement  ou  restauration. 
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Parmi  les  personnages  du  règne  de  Jayav.  V  on  peut  remarquer,  outre  ceux 
que  nous  avons  déjà  menlioiinés,  une  feinnio  de  la  race  sacerdotale,  nommée 
Prânâ,  (|ui  avait  été  l'une  des  épouses  do  Hjijcndrav.  et  qui  fut  placée,  étant 
devenue  veuve,  à  la  tèle  des  secrétaires  intimes  de  Javav.  \  .  Le  brahmane 
kâvïs'vara,  chapelain  du  roi  et  préposé  aux  rites  du  feu  sacré,  sera  aussi 
prêtre  dun  hnga  sous  le  successeur  de  Jayav.  V,  Sur) av.  1",  qui  était  le 
neveu  ou  arrière-neveu  de  ce  prêtre.  Citons  encore  les  brahmanes  appelés 
Vâgis'vara,  Yogis'varapandita  et  Vrah  Tannot  «  palmier  sacré  ».  D'autres 
brAhmanes  venaient  de  l'Inde  et  arrivaient  aux  plus  hautes  dignités,  aux  plus 
illustres  alliances.  Tel  Sankarsa  qui  remplit  de  grandes  charges  et  qui  avait 
amené  avec  lui  son  (ils  Mâdhava  ;  ce  dernier  vécut  longtemps  sous  le  règne 
suivant.  Tel  surtout  le  bnlhmane  et  «  docteur  <(  Divâkara  ou  Divasakara,  natif 
des  bords  de  la  Kalindi  ou  Yamunâ,  c'est-à-dire  de  la  région  d'Agra  et  Delhi, 
en  Inde,  qui  épousa  la  princesse  Indralaksmi,  fille  de  Uâjendrav.  et  sœur 
cadette  de  Javav.  V.  Ce  Divâkara  fut  successivement  haut  dignitaire  civil 
et  grand  prêtre  d'un  temple,  à  ce  qu'il  semble  ;  il  paraît  aussi  avoir  fondé  le 
temple  d'Eynkosei  à  Siem  Réap. 

Peut-être  Jayav.  V  prit-il,  vers  looi  (923  s.),  le  nom  d'Udayâdïtyavar- 
man  :  une  inscription  sanscrite  mentionnant  un  roi  de  ce  nom  en  cette  année 
qui  dut  être,  ou  la  suivante,  celle  de  sa  mort.  Après  un  règne  de  trente- 
quatre  ans  environ,  il  trépassa  et  reçut  le  surnom  de  Paramavîraloka,  le  roi 
qui  est  allé  au  «  monde  des  héros  supérieurs  ». 

il  11  XI°  siècle.  —  On  peut  croire  que  Jayav.  V  eut  pour  successeur 
immédiat  le  prince,  usurpateur  probablement,  qui  devait  être  connu  surtout 
par  le  nom  royal  de  Sûryavarman  «  le  Protégé  du  soleil,  de  la  divinité 
solaire  »,  et  qui  monta  sur  le  trône  en  ioo:î  (92/1  s.).  Il  ne  prit  pas  immé- 
diatenrient  ce  chiffre  de  règne  et  pendant  quatre  ou  cinq  ans  il  porta  celui  de 
Jayavîravarman,  quelque  chose  comme  «  le  Protégé  des  héros  victorieux  ». 
Parmi  ses  litres  de  chancellerie,  il  semble  avoir  alTectionné  celui  de  Kamlvan, 
hamtiin,  très  peu  usité  chez  ses  prédécesseurs  et  qui  ne  le  sera  guère  après 
lui  que  par  son  fds  et  successeur.  Ce  terme  parait  se  rattacher  au  mot  Tûn 
«  grand'mère  ».  Sûryavarman  I"  n'appartenait  pas  à  la  famille  de  son  prédé- 
cesseur. Il  se  targuait  d'être  issu  de  la  race  solaire  et  il  prétendait  descendre 
d'Indravarman,  le  roi  du  ix*  siècle  qui  avait  été  àl'Is'varaloka.  Il  rattachait  aussi 
sa  principale  épouse,  qualifiée  agradevi  «première  reine  »  et  appelée  Vîralaksmi, 
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aux  deux  petits-fils  de  ce  roi,  qui  régnèrent  après  Yas'ov.  Il  revendiquait 
donc  l'honneur  d'appartenir,  personnellement  et  par  sa  femme,  à  cette  lignée 
royale  qui  monta  sur  le  trône  avec  le  père  de  Yas'ov.  et  que  l'avènement  du 
beau-frère  de  ce  dernier,  Jayav.  IV,  avait  écarté  du  trône  pendant  près  d'un 
siècle.  Réels  ou  non,  ces  titres  furent  appuyés  par  les  armes.  Il  prit  «  le 
royaume  à  un  roi  au  milieu  de  la  foule  de  ses  guerriers  » ,  et  il  y  eut  des 
troubles  sanglants,  de  grandes  levées  de  troupes,  à  son  avènement. 

Affermi  sur  le  trône,  il  est  quelquefois  appelé,  dans  les  textes  khmers,  le 
roi  des  «  Quatre  Portes  sacrées  »  (c'est-à-dire  le  roi  qui  réside  au  Palais  des 
quatre  portes  sacrées)  «  de  la  ville  sainte  Sri  Jayendranagarï»,  donc  au  Palais 
royal  d'Angkor  Thom,  probablement  agrandi  par  son  prédécesseur.  Les 
stances  suivantes  d'une  inscription  sanscrite  de  Preali  Kêv  confirment, 
croyons-nous,  cette  résidence  et  aussi  l'identification  que  nous  en  avons  faite 
à  propos  de  sa  construction  pendant  le  règne  précédent.  «  Dans  (la  ville  de) 
Yas'odharapura  (Angkor  Thom),  dans  le  brillant  palais  à  quatre  portes  qui 
la  domine,  resplendissant  de  l'éclat  des  pierres  précieuses,  de  1  or  etde  l'argent, 
il  (\ogis'varapandita)  fut  en  honneur  sans  cesse  auprès  du  roi.  —  (Là)  par 
leliotri  et  le  guru  du  roi,  par  les  premiers  ministres,  par  les  principaux 
delà  cour,  par  les  brahmanes,  (tous)  les  mains  jointes,  avec  des  chants  de 
louanges  et  les  rites  du  feu,  était  célébré  Isa  (Siva).  » 

Empruntons  encore  aux  traductions  de  Bergaigne  et  Bartli  les  passages 
par  lesquels  Sûryavarman  ou,  ce  qui  revient  au  même,  1  un  de  ses  prêtres, 
revendique  l'achèvement  de  la  ((  Corne  d'Or  »  :  «  S'rî  Yogis 'varapandita,   le 
guru  et  l'exécuteur  des  travaux  du  roi  (Sûryavarman)  qui  acheva  le  Hemagiri 
(la  montagne  d'or)...  Guru  de  S'rî  Sûryavarman,  avec  le  fds  de  la  sœur  de 
ce  (prince),  du  nom  de   Uddhatavïravarman   résidant  à  (ou  natif  de)  Stuk. 
Kak  qui,  par  l'ordre  du  roi,    était   appelé    Narendravarman,    il  établit  un 
Pancas'ûla  (pinacle,  épi  de  cinq  flèches  dressé  sur  le  faîte)  dans  l'édifice  du 
Hemagiri.  »  On  peut  donc  croire  que  le  monument  que  nous  appelons  Ba 
Phoun  fut  complètement  achevé  aux  premières  années  du  règne  de  Sûryavar- 
man, ou  bien  que  sa  haute  toiture  pointue  fut  alors  posée  ou  réparée.  D'autres 
passages  font  des  allusions  très  claires  à  l'une  de  ses  principales  destinations. 
De  tel  seigneur  il  est  dit:  ((  Ayant  reçu  de  la  faveur  de  ce  (Suryav.  I")  un 
palanquin  orné  d'ailes  de  dragon,  il  obtint  sur  le  Hemas'ringagiri  (la  charge 
de)  l'inspection  des  qualités  et  des  défauts.  » 

Nous  connaissons  une  décision  judiciaire  de  ce  roi,  prétendant  terminer 
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une  affaire  foncifTO  qui  durait  depuis  des  siècles.  Elle  fui  rendue  en  loiiS, 
l'année  qui  suivit  son  avènenicnl.  alors  (ju'il  portait  le  nom  de  Jayavîrav. 
Étant  au  (palais  des)  Qualre-lN)rlos  sacn'os  du  saint  Srï  .laycndranagarï,  il 
entendit  la  supplique  dun  j^ardion  des  legislres  royaux  qui  lui  exposa  respec- 
lueuseinent  ce  (|ui  suit.  Il  y  avait  près  de  deux  siècles  que  deux  de  ses 
anci^tres  avaient  obtenu  du  roi  .layav.  M  la  concession  de  domaines  situés 
en  divers  endroits  de  l'empire:  environ  cent  trente  ans  plus  lard,  sous 
Jayav.  IV,  un  autre  de  ses  ascendants  acheta  des  terres  qu'il  annexa  aux 
premières.  La  légilimilé  de  cclic  ac(piisition,  contestée  à  plusieurs  reprises, 
avait  été  reconnue  en  dernier  lieu  par  .layav.  V:  ce  prince  avait  oclroyé  au 
pétitionnaire  lui-même  un  ordre  de  donation  et  avait  enjoint  aux  juges  de 
faire  planter  solennellement  les  bornes  augustes.  Toutefois,  l'avènement  d'un 
nouveau  souverain  rendait  désirable,  et  peut-être  même  nécessaire,  une 
seconde  investiture.  Sa  Majesté,  informée  de  tous  les  faits  anciens  et  récents 
ainsi  relatés,  daigna  commander  que  l'ensemble  fi*it  gravé  siu*  la  pierre,  ce 
qui  fut  fait,  et  les  ministres  qui  avaient  assisté  à  l'audience,  furent  énumérés 
à  la  lin  du  document,  afin  d'ajouter  plus  de  poids  à  la  décision.  Pour  que 
nul  n'en  ignorât,  les  noms  des  domaines  en  litige  furent  énoncés  par  le  menu, 
chacun  avec  l'indication  précise  des  bornes. 

Ln  autre  document  aussi  curieux  que  le  précédent,  mais  d'une  nature 
très  dilTérente,  est  le  serment  de  fidélité  et  de  dévouement  que  Sûryav.  fit 
prêter  en  loii,  donc  neuf  ans  après  son  avènement,  à  tous  les  gouverneurs 
ou  dignitaires  de  l'empire,  et  reproduire  avec  les  titres  ou  signatures  de  ces 
personnages,  sur  les  piliers  de  la  porte  d'honneur  du  palais  royal.  L'ayant 
étudié  dans  ce  volume  même',  nous  n'avons  pas  à  insister  de  rechef  sur  ce 
texte,  et  nous  nous  bornons  à  rappeler  que  le  grand  nombre  des  signatures 
indique  que  les  divisions  territoriales  étaient  nombreuses,  l'empire  très 
étendu. 

Les  souverains  cambodgiens  semblent  généralement  avoir  tenu  à  honneur 
de  revendiquer  la  qualité  de  lettrés  éminents.  Les  inscriptions  vantent  les 
connai.ssances  littéraires  de  Sûryav.,  prince  protecteur  des  lettres,  profon- 
dément versé  dans  l' Atharvan  (le  quatrième  Véda),  instruit  à  fond  dans  la 
doctrine  de  Pânini  (le  premier  et  le  plus  célèbre  grammairien  de  l'Inde 
antique).  Sûryav.  est  aussi  un  prince  «  aimant  Vishnou»  et  qui  «  fonda  un 

I.  1».  1^9  l 'il. 
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collège  voué  au  culte  du  vrai  et  du  bien  à  l'intérieur,  et  au  culte  du  beau  à 
l'extérieur  ». 

Vénérant  le  bouddhisme,  qui  devenait  de  plus  en  plus  florissant,  aussi 
bien  que  le  brahmanisme  officiel,  il  édicta,  en  1022  et  i025,  des  ordres 
adressés  aux  rehgieux  de  tous  les  monastères  bouddhiques,  tenus  de  reporter 
sur  son  auguste  personne  le  mérite  acquis  par  leurs  austérités. 

Mais  ce  sont  surtout  les  œuvres  brahmaniques,  érections  de  statues  et 
de  lingas,  constructions  ou  restaurations  d'édifices,  fondations  et  donations, 
qui  furent  nombreuses  sous  le  règne  de  Sûryav.  Dès  son  avènement  en  1002, 
on  consacre,  semble-t-il,  les  temples  de  Bantéai  Préau,  appelé  alors  Thpvan 
Rmân  «  Tête  d'Axis  »,  près  de  Soay  Chék,  province  de  Battambang,  et  de 
Bos  Preah  Nân,  province  de  Chœung  Préi.  En  ioo5,  S.  M.  ordonne  de 
fendre  la  poitrine  à  ceux  qui  arracheront  les  bornes  sacrées.  Des  donations 
sont  faites  au  temple  de  Preah  Net  Preah,  provincede  Battambang,  en  1006, 
et,  les  années  suivantes,  à  celui  de  Bantéai  Préau,  déjà  mentionné  ici,  ainsi 
qu'à  plusieurs  autres  monastères.  Des  donations  et  des  restaurations  ou 
agrandissements  ont  lieu  aussi  au  vieux  temple  de  Preah  Neak  Buos,  pro- 
vince de  Melon  Préi.  Vers  ioi5  (987  s.),  on  construit  ou  l'on  restaure  dans 
la  province  actuelle  de  Bâti,  le  temple  de  Phnom  Chisaur,  et  ce  nom  que 
lui  donnent  les  indigènes  de  nos  jours  dérive  en  somme  de  l'ancienne 
appellation  officielle,  Sûryaparvatâ  «  montagne  du  soleil  »,  sans  doute  par 
allusion  au  nom  du  roi.  Une  érection  de  linga  qui  pourrait  bien  se  rapporter 
à  l'achèvement  de  la  construction  du  monument  lui-même  a  lieu  au  temple 
de  Vat  Ek,  près  de  Battambang,  en  1027  (9^9  ^■)  Un  autre  temple  plus 
important  encore,  celui  de  Phnom  Preah  Vichéar,  province  de  Koukhan, 
sur  les  monts  Dangrêk  paraît  avoir  été  achevé  en  cette  même  année,  et  reçut 
de  nombreuses  donations  pendant  les  années  suivantes.  Le  temple  de  Sri 
Jayaksetra,  dont  le  nom  actuel,  Basêt  (pour  Brah  Kset.^^),  aurait  peut-être 
gardé  trace  de  l'ancienne  appellation,  fut  aussi  achevé,  peut-on  croire,  vers 
io36  (958  s.),  et  ce  monastère,  situé  à  l'Est  de  la  ville  actuelle  de  Battambang 
reçut  de  riches  donations  pendant  les  règnes  de  Sûryav.  et  de  son  successeur. 
En  io42  (964  s.),  un  seigneur  fait  au  pays  de  Stuk  Amvil  une  fondation 
qui  paraît  se  rapporter  à  l'achèvement  de  la  construction  du  temple  où  l'on 
burina  le  texte  qui  en  parle,  le  Kamphêng  Niai  actuel,  province  de 
Sisakêt.  Pour  en  finir  avec  cette  énumération  très  incomplète,  disons  qu'on 
plaça,  semble-t-il,  en  io47  (9^9  ^O'  ^^^^  le  temple  de  Phnom  Preah  Vihéar 
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une  siMe.  énito.  ce  qui  ('•lait  cxccplionncl  pour  lY'poquo,  en  ces  caractères 
du  Nord  tic  l'Inde  que  le  roi  Yas'ov.  avait  tenté,  cent  cin(]uante  ans  aupa- 
ravant, de  mettre  à  la  mode  au  Cambodge. 

Outre  de  nombreux  temples  très  inq)orlants,  ceux  de  Phnom  Chisaur, 
de  Vat   Ek,   de    Hasèt,  de  IMinom   Preah    \  iliéar,   par   exemple,    il  semble 
qu'il  faut  aussi  faire  remonter  à  ce  règne  les  deux  grands  édifices  de  Preah 
kèv.    à    l'Est  d'Angkor.    dont  les    inscriptions   datent  de  l'époque,   et   de 
Prakhan.  dans  kampong  Soay,  vaste  résidence  et,   probablement,  sorte  de 
capitale  teniporaire,  de  rendez-vous  de  chasse,  dont  1  inscription  dit  formel- 
lement <|ue  Sûrvav.  «  fil  une  œuvre  méritoire  en  créant  cet  édilice  irrépro- 
chable ».    Ces  grands  travaux   s'expliquent  par  la   puissance  du  (îamlKjdge 
qui  était  encore  à   son  apogée  et  qui  s'étendait  au  loin  dans  la  direction  du 
Nord.  Des  (tcarya  «  docteurs  »  faisaient  à  cette  époque  des  donations  bouddhi- 
ques au  Han  Kemouy  actuel,  au  Nord  d'Oubon.  Un  seigneur  cambodgien 
commandait  au    pays  appelé  aujourd'hui    Mœuong  Sakhun,    par    17"    N. 
Nous   connaissons  les   noms,  —  dont  plusieurs  avaient  déjà   paru  sous 
le  règne  précédent,  —  de  beaucoup  de  prêtres    et  de  seigneurs  qui  durent 
coopérer  aux  œuvres  pies  de  Suryav'. 

l  ne  foule  de  seigneurs,  aux  ncuns  terminés  en  varman,  sont  en  effet  men- 
tionnés dans  les  textes  de  l'époque.  Tels  Râjapativ.,  Mahîpativ.,  Mahïdharav., 
Vijayendrav.  qui  avait  été,  celui-ci,  le  guru  «  précepteur  »  du  roi  ;  Prithi- 
vîndrav.,  le  même  sans  doute  que  Prilhivïndrapandita,  qui  consacra  des 
temples,  qui  parait,  dès  le  début  du  règne,  comme  Ministre  de  la  Justice 
criminelle  et  qui  reparaîtrait,  trente  ans  après,  comme  président  du  Tribunal 
civil  :  lliijcndrav.  ou  Hâjendrapandila.  d'abord  président  du  Tribimal,  ami 
personnel,  semble-l-il,  du  roi,  et  qui  devait  être  plus  tard  un  senapali 
«  général  »  du  (ils  et  successeur  de  Sûryav. 

Le  brahmane  \  âgîs'varapandita  surveilla  l'exécution  de  certaines  dona- 
tions royales.  Il  faut  peut-être  1  identifier,  — les  deux  termes  is'vara  et  indra 
étant  synonymes  en  réalité  et  les  deux  noms  signifiant  également  «  le  lettré 
Seigneur  de  la  parole  »  — ,  à  ce  \âgindrapandita  qui  mourut,  pas  très  long- 
temps après  l'avènement  de  Sûryav.,  en  possession  du  titre  le  plus  élevé  de 
la  hiérarchie  des  dignitaires  cambodgiens,  le  titre  quasi  royal  de  Dhûli  Jeu 

I.  Il  ne  faut  pa«,  à  ce  sujet,  oublier  la  remarque  déjà  faite,  que  nous  sommes  rarement  fixés  sur 
If*  cliai)goment5  «le  nom  de  co«  personnages  qui  peuvent,  par  suite,  paraître  plus  d'une  fois  et  à  notre 
insu  -loui  deux  noms  dinV^rents. 
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((  poussière  des  pieds  ».  L'éminent  honneur  ainsi  décerné  à  ce  brahmane 
permettrait  peut-être  de  se  demander  s'il  ne  fut  pas  ce  (jufm  de  Jayav.  V  qui 
joua  un  si  grand  rôle  à  l'époque  et  que  les  textes  mentionnent  si  fréquemment 
sans  le  nommer. 

Kâvis'vara,  poète  célèbre  «  à  la  pensée  libre,  dont  la  science  sacrée  était 
la  richesse  »,  avait  été  chapelain  de  Jayav.  V,  avons-nous  dit  en  parlant  de 
ce  roi.  Sûryav.,  qui  était  son  neveu  ou  arrière-neveu  dans  la  ligne  fémi- 
nine, l'institua  prêtre  du  linga  de  S'ambhu,  érigé  sur  leSûryaparvata  (Phnom 
Chisaur).  A  la  fin  de  son  noviciat,  Kavîs'vara  épousa  la  fdle  de  la  sœur  du 
((  riche,  savant  et  glorieux,  ministre  S'rï  Vâgis'vara  (le personnage  précédent), 
et  il  doit  probablement  être  identifié  avec  un  Kavîs'varavarman  qui  fut  plus 
tard  Président  du  Tribunal  civil. 

Le  kavi  ((  poète  »,  Yoglndra,  qui  fut,  semble-t-il,  chapelain  de  Sûryav., 
doit  être  probablement  identifié  au  docteur  Yogïs'varapandita,  natif 
du  pays  de  Vnur  Kamdvat,  territoire  de  Vyâdhapura,  qui  revendiquait  pour 
ancêtre  maternelle  roi  Jayav.  II,  qui  fut  guru  de  Sûryav.,  qui  érigea  le 
linga  de  Vat  EK  et  qui  fit  don  d'un  domaine  ou  d'une  ville,  — appelée  Yogis'va- 
rapura  et  située  dans  la  «  région  orientale  »,  c'est-à-dire  vers  Thbaung 
Khmum  ou  Ba  Phnom,  —  aux  futurs  descendants  d'une  élève  nommée  Jana- 
padâ,  qu'il  avait  mariée  avec  un  brahmane  du  nom  de  Kes'ava. 

Le  brahmane  S'ivâcârya,  petit-neveu  d'Atmas  iva,  prétendait  descendre  de 
l'une  des  nombreuses  femmes  de  Jayav.  II.  Son  nom  paraît  déjà  sous  Râjen- 
drav.,  dont  un  S'ivâcârya  reçoit  un  ordre  en  969  (881  s.),  mais  on  ne  peut 
affirmer  positivement  qu'il  s'agisse  de  lui-même  :  cette  date  étant  antérieure 
d  une  soixantaine  d'années  à  sa  mort.  Ayant  été  le  chapelain  et  le  sacrifi- 
cateur de  Jayav.  Y,  il  ne  fut  pas  moins  en  faveur  dans  la  suite  auprès  du  roi 
Sûryav.  qui,  prétendant  établir  la  division  classique  des  castes,  lui  accorda 
la  dignité  de  Vanias'restha,  «  chef  de  la  caste  »  des  brahmanes,  sans  doute, 
et  octroya  à  sa  famille  la  confirmation  de  la  charge  héréditaire  de  prêtre  de 
Kapâles'vara  «  seigneur  des  crânes,  S'iva».  En  l'an  1007  (929  s.),  S'ivâcârya 
arrondit  le  domaine  de  Haripura  qu'il  tenait  de  ses  ancêtres.  C'est  proba- 
blement ce  môme  personnage  que  nous  retrouvons,  en  1017  (939  s.),  à 
Phnom  Chisaur,  sous  la  désignation  de  S'ivâcârya  (du  pays  de)  Vnur  Sramo, 
et  qui  fit  présenter  une  supplique  au  roi  par  le  seigneur  Vïrendravarman.  Il 
dut  mourir  peu  après  cette  date  et  la  plupart  des  fondations  qu'il  avait  faites 
au  début  du  règne  furent  désertées. 
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Javt'iulrapaiulilu.  appelé  d'abord  Sadâs'iva,  élail  le  neveu  de  ce  S'ivS- 
câiNa.  Kii  nous  donnant  à  sa  façon,  dans  l'inscriplion  de  Sdok  Kâk  Thom, 
nuantité  de  détails  sur  ses  parents  dans  les  lignes  maternelles,  il  a  eu  soin 
d'esjniisser  sa  propre  hiof^raphic.  Il  fut  d'ahord.  par  droit  héréditaire,  le 
puroliita  du  dieu  royal,  c'osl-à-dire  le  chapelain  privé  de  Sflryav.  Ce  roi 
lui  lit  «pntter  les  ordres'  pour  lui  donner  en  mariage  «  en  présence  du 
feu  et  des  brahmanes  »,  donc  en  solennelles  noces,  la  soeur  cadette  de 
VAyrmlevi,  «  principale  reine  »  ou  Haute  Dame  S'rî  Virendralaksmî.  Il  lui 
donnait  en  même  temps  le  titre  de  Kamslen  (seigneur,  ici  rendu  en  sanscrit 
par  Deva.  tlints)  S*rï  Jayendrapandita,  le  droit  à  un  palanquin  d'or  et  autres 
honneurs,  et  il  le  chargeait  des  fonctions  de  chef  de  rachèvemenl  des  œuvres, 
c'est-à-dire  des  corvées  publiques,  dans  la  première  catégorie  ou  Maison 
royale.  (îeci  devait  se  passer  peu  de  temps  après  l'avènement  de  Sûryav., 
car  nous  voyons,  dès  ioo5  (927  s.),  paraître,  dans  une  inscription  de 
Phnom  Preah  Net  Preali,  un  Mralân  Khlon  S'rî  Jayendrapandita  Bhagavan, 
qui  doit  être  notre  dignitaire.  Pendant  le  règne  de  Sûryav.  ce  personnage 
lit  de  nondjreuses  fondations  ou  restaurations.  Il  se  chargea  aussi  de  faire 
les  funérailles  et  accomplir  les  œuvres  pies  de  son  parent  S'rî  Vâgindrapan- 
dila.  Enfin  le  roi  lui  continua  ses  faveurs  et  lui  donna  une  haute  marque  d'es- 
time en  le  chargeant  d'être  le  guru  «  précepteur  »  de  son  fils  et  héritier  pré- 
somptif, le  futur  roi  Udayâdïlyav.  qui  devait,  comme  nous  le  verrons  au  règne 
de  ce  prince,  placer  Jayendrapandita  ausommetdcla  hiérarchie  des  dignitaires. 

S'ivavindu,  petit-fils  (ou  peut-être  petit-neveu,  les  termes  de  filiation 
manquant  souvent  de  précision)  de  S'ivScârya,  fut  comme  celui-ci,  prêtre  du 
dieu  Kâpâles'vara  et  reçut  de  même  sur  le  Hemasrïngagiri  la  charge  «  de 
l'inspection  des  défauts  et  des  qualités  »,  c'est-à-dire  le  Ministère  de  la  Justice 
criminelle.  A  la  mort  d'un  grand-oncle  maternel  de  sa  mère,  il  obtint  de 
Sûryav.  la  survivance  du  litre  porté  par  ce  parent,  de  S'rî  Ksitîndropakalpa, 
quelque  chose  comme  «  aide,  lieutenant  du  roi.  »  On  peut  donc  se  demander 
s  il  ne  doit  pas  être  identifié  avec  un  Ksilîndrapandita,  qui  fut  ministre, 
panilt-il.  de  Sûryav.  et  était  frère  d'un  S'ikhas'iva  qui  était  aussi,  ce  dernier, 
apparenté  à  S'ivacârya. 

S'ivas'akli,    «  muni  (moine),    sage,    yogin  (sectateur  mystique,   fakir), 


I.    l'hsik   «  .It'frwjuor  ».  ce  qui  vent  dire,  à   noire  axis,  qu'il  lui  fit  (iiiiller  l'clat  de  noviciat,  qui 
devait  coiujK^rlcr  le  célibat,  un  cohluuje  sjitcial  et  i»crmettre  de  remplir  certaines  cérémonies  du  culte- 
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homme  vertueux  »,  qui  devint  «  le  chef  des  maîtres  de  la  doctrine  de  S'ïva  », 
fut  le  gardien  des  biens  dont  parle  une  stèle  en  caractères  du  Nord  de  l'Inde 
qui  mentionnait  au  temple  de  Phnom  Preah  Vihéar  des  faits  et  des  person- 
nages remontant  au  ix^  siècle,  en  ajoutant  que  les  derniers  personnages 
nommés  laissèrent  ((  des  lignées  qui  observèrent  (comme  eux)  la  loi.  »  En 
1047  (969  s.)  ce  mystique  brahmane  prélendit  avoir  reçu  un  s'ivâjnd  «  ordre 
de  S'ïva  »,  en  vertu  duquel  il  transporta  à  ce  temple  de  Phnom  Preah  Vihéar 
une  idole  prise  au  Yas'odharagiri,  c'est-à-dire,  vraisemblablement,  au  Bayon. 

En  ce  temps  d'ardeur  mystique,  de  folie  des  constructions  religieuses,  au 
milieu  de  cette  foret  toulfue  de  fondations  pieuses,  paraissent  dans  les  textes 
une  foule  d'autres  personnages,  qualifiés  brahmanes,  quelquefois,  plus  sou- 
vent pandita  «  lettrés  »,  et  recevant  ou  non  des  titres  de  dignitaires.  Ils  ont 
pu  être,  successivement  ou  alternativement,  lettrés,  prêtres,  dignitaires  ; 
ceux-ci  se  recrutant  parmi  les  premiers.  Les  noms  sont  tantôt  sanscrits: 
Yas'odhara,  Mahendrapandita,  S'ivadâs'a;  ce  dernier  personnage  faisait 
partie  du  «  tribunal  des  défauts  et  des  qualités  »:  Sangrâma  Dâruna,  etc. 
Tantôt  ces  noms  appartiennent  au  langage  vulgaire  :  Aso  ((  blanc  »,  Mat  Gnaîi 
((  œil  fier  »,  Vrai  Tampon  «  forêt  de  la  massue  »,  Jaroy  Vo  «  cap  du  figuier  », 
Travail  Slâ  ((  mare  des  aréquiers  » ,  Travân  Gol  ((  mare  de  la  borne  » , 
Travail  Krave  ((  mare  du  crocodile  »,  etc.,  etc. 

Nous  ne  savons  presque  rien  sur  les  relations  extérieures  de  l'empire  de 
Sûryav.  I".  En  ioi3,  selon  Legrand  de  laLiraye,  et  en  1020,  d'après  Moura, 
le  roi  du  Cambodge  ((  rendit  hommage  »  au  fondateur  de  la  dynastie  anna- 
mite des  Ly.  Il  faut  évidemment  entendre  qu'il  y  eut  échange  d'ambassades 
entre  le  Cambodge  et  le  Tonkin.  Ces  visites  semblent  s'être  renouvelées  en 
io3o.  Mais  il  ne  paraît  guère  possible  d'admettre  l'assertion  de  Moura' 
disant  que  de  a  io3o  à  1090,  les  Khmers,  les  Chinois  et  les  Cliames  firent  la 
guerre  au  Tongking  mais  sans  résultats  ».  En  ce  qui  concerne  les  Khmers, 
cette  guerre  est  fort  problématique  et  nous  nous  rallions  plus  volontiers  à 
l'opinion  de  Garnier,  s'appuyant  sur  l'autorité  de  Burney  et  de  Bastian  pour 
dire  que  le  Cambodge  «  resta  étranger  aux  guerres  soutenues  par  son 
remuant  voisin  (le  Cliampa,  contre  les  Annamites  du  Tonkin).  D'après 
quelques  traditions  il  était  engagé  alors  dans  une  lutte  contre  le  roi  Anauratha 
qui  régna  à  Pagan  au  commencement  du  xi^  siècle  ».  Cette  version   serait 

I.    Op.  cit.,  II,  p.  26, 
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plutôt  confirmée  par  une  lecture  que  nous  avons  faite  autrefois  sur  une 
inscription  en  langue  vulgaire  flu  Çhainpa,  datée  de  io5o  (972  s.),  donc 
contemporaine  de  notre  Sûrvavarman,  où  sont  mentionnés  des  esclaves 
clianies,  cambodgiens,  chinois,  syam  (siamois)  et  imkâni,  c'est-à-dire 
pégouans.  Nous  nous  bornons  à  constater  ici  le  fait  de  ces  esclaves  pégouans, 
vendus  et  transportés,  en  1000,  juscpie  sur  les  côtes  lointaines  de  la  mer  de 
(Ihine,  pouvant  donc  provenir  de  prises  faites  aux  guerres  qui  auraient  eu 
lieu  à  cette  époque  entre  le  Pégou  et  le  Cambodge,  et  nous  renvoyons  l'exa- 
men de  ce  nom  de  \  ukâm  à  notre  chapitre  du  \m""  siècle,  époque  où  il 
{Kiraîtra  de  nouveau  dans  les  textes  épigrapliiipies  du  Champa. 

Srirya>arman  I"'  mourut  vers  le  mois  de  Phalgun  de  971  s., c'est-à-dire  au 
commencement  de  looo  AI).,  après  un  règne  de  près  de  quarante-huit  ans 
qui  fut  sans  doute  iihistré  aux  yeux  des  contemporains  par  la  grande  quantité 
des  fondations  religieuses  et  ainsi  que  par  une  pléiade  d'hommes  savants  ou 
remarquables  à  divers  titres.  Il  re^ut  après  sa  mort  le  nom  de  Nirvânapada 
ou  Paramanirviinapuda,  le  roi  qui  est  allé  au  a  séjour  du  suprême  paradis 
lK)uddhi(pie  ».  On  peut  donc  supposer  qu'après  avoir  ordonné  ou  encou- 
ragé tant  de  fondations  brahmaniques,  ce  prince  mourut  dans  la  foi  boud- 
dhique. Il  dut  laisser  une  forte  trace  dans  l'histoire  du  pays.  En  effet,  alors 
que  tiuit  de  noms  de  rois  cambodgiens,  et  des  plus  glorieux,  disparaissaient 
totalement  d;ins  la  nuit  de  l'oubli,  jusqu'au  jour  où  les  textes  épigraphiques 
livrèrent  leurs  secrets,  celui  de  Nirvfmapada  se  conserva  suHisamment  pour 
reparaître  en  tète  de  la  (Chronique  moderne,  ainsi  que  nous  le  verrons,  en 
étudiant  les  débuts  des  temps  modernes. 

I  n  des  lils  de  Silryavarman  I"^""  monta  sur  le  trône  le  huitième  jour  de  la 
lune  décroissante  de  Phalguna,  971  saka,  c'est-à-dire  au  commencement  de 
mars  ifJÔo,  et  prit  pour  chiffre  de  règne  le  nom  de  UDAY.\nrrvAVAHM.vN  «  Pro- 
tégé du  .soleil  levant  »,  qui  avait  déjà  paru,  mais  d'une  manière  tout  à  fait 
éphémère,  vers  l'époque  de  l'avènement  de  son  père.  On  lui  donna  quelque- 
fois un  nom  équivalent,  Ldayârkavarman.  Comme  son  père  il  prit  aussi 
parmi  ses  titres  de  chancellerie  celui  de  Kamlnn.  Il  aimait  de  même  à  se  ratta- 
cher à  la  tige  des  fds  de  \as'ov.,  dont  le  beau-frère  de  ce  dernier,  Jayav.  IV, 
axait,  comme  nous  le  savons,  évincé  du  trône  la  descendance,  en  fondant 
une  branche  (|ui  dura  jusqu'à  Jayav.  V.  La  résidence  officielle  du  roi  Udayâ- 
dityav.  était   à  Angkor  Thoni,  mais  il  séjourna  aussi  au  Nagara  Abhivâdana- 
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nitya,  qui  reste  à  identifier.  Ce  prince  et  ses  successeurs  semblent  avoir  favo- 
risé plutôt  le  brahmanisme,  quoique  le  bouddhisme  paraisse  faire  de  constants 
2)rogrès.  «  Sacré  monarque  universel  par  ses  ministres  quand  Sûryavarman 
fut  allé  au  ciel  »  il  eut  pour  un  de  ses  scnapati  «  généraux  »  le  seigneur 
Hâjendrav.  qui  avait  été  l'ami  de  son  père.  Il  devait  être  encore  très  jeune, 
puisque  son  précepteur  Jayendrapandita  continua  son  éducation  après  son 
avènement  au  trône,  lui  faisant  étudier  les  sciences  :  grammaire,  mathé- 
matiques, astronomie,  recueils  des  lois  et  autres  traités  ;  l'initiant  aussi  aux 
pratiques  du  pontificat  royal,  à  la  célébration  des  mystères  sacrés,  des  saints 
sacrifices  et  des  grandes  fêtes.  Par  contre,  le  roi  donna  de  nombreux  hono- 
raires, en  esclaves,  biens  et  bétail,  à  son  guru,  et  l'éleva  aux  plus  hautes 
dignités,  lui  conférant  le  nom  de  Jayendravarman  et  le  titre  quasi-royal  de 
Dhûli  Jeu  ((  poussière  des  pieds  » ,  qui  le  plaçait  au  sommet  de  la  hiérarchie 
de  tous  les  dignitaires.  Une  sœur  du  roi  avait  épousé  un  autre  brahmane 
nommé  Vâsudeva  et  surnommé  Dvijendravallabha  «  favori  des  brahmanes  » 
et  en  avait  eu  un  fils  nommé  Samkarsa,  qui  coopéra  à  plusieurs  des  fon- 
dations  pieuses  du  règne. 

On  continue  les  donations  au  temple  récemment  construit  de  Basêt,  pro- 
vince de  Battambang  :  on  en  fait  à  celui  de  Banone,  même  province  ;  le  roi 
octroie  à  son  guru  et  à  la  famille  maternelle  de  ce  précepteur  les  terres  de 
Stuk  Rmân  «  lac  des  Axis  »,  actuellement  Prasat  Roluh,  même  province.  Ce 
guru,  devenu  le  Haut  Seigneur  Jayendravarman,  fonde,  en  1062  (97 /i  s.), 
le  temple  de  Bhadraniketana,  actuellement  Sdok  Kâk  Thom,  province  de 
Sisaphon,  ovi  il  érige  un  S'ivalinga,  et  où  il  fait  buriner  cette  superbe  stèle  à 
inscriptions  sanscrite  et  khmère,  qui  relate  ses  fondations  pieuses  et  celles  de 
ses  ancêtres  dans  les  lignes  maternelles,  depuis  deux  siècles  et  demi.  En  IOol^ 
(976  s.),  un  liiiga  est  consacré  au  Phum  Da,  province  de  Kampong  Lêng,  et 
on  peut  noter  le  caractère  mystique  de  celte  fondation  communale.  \ers 
1062,  fut  construit  probablement  le  temple  appelé  aujourd'hui  Bantéai  ïa 
Keam,  province  de  Siem  Réap.  Peut-être  le  grand  monument  de  Phimaie, 
province  de  Korat,  au  Laos,  date-t-il  aussi  de  cette  époque.  Une  autre  con- 
struction importante  de  ce  roi  est  celle  que  l'inscription  sanscrite,  dite  de 
Lovêk,  qui  fut  rédigée  sous  son  successeur,  lui  attribue  en  ces  termes  : 
((  Voyant  qu'au  milieu  du  Jambudvipa,  la  demeure  des  dieux,  s'élevait  la 
montagne  d'or  (le  Meru  qui  se  lève  au  centre  du  Jambudvipa,  le  continent 
terrestre,    dont  le  Bharatavarsa,  l'Inde,   forme  le  secteur  méridional),  il  (le 
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roi  L'davadilyuv.)  fil  faire,  comme  par  émulation,  une  montagne  d'or  au 
rentre  de  su  ville.  —  «  Sur  le  faite  de  celle  montagne  d'or,  dans  un  temple 
d'or,  brillant,  d'un  éclat  céleste,  il  érigea  un  linga  de  S'iva  honoré  d'ablutions 
aux  tcm[)s  (prescrits).  —  «  Par  ce  roi,  le  sage  Sankarapaiulila,  versé  dans 
toute  science,  fut  employé  comme  guru,  à  la  vue  de  la  parfaite  cilicacilé  de 
ses  sacritices.  —  Sur  (celte)  monlagne,  l'ornement  des  trois  mondes,  cet 
illustre  (guru),  dans  la  quinzaine  fortunée  du  mois,  fut  institué  prêtre  de  (ce) 
linga  d'or  par  ce  protecteur  de  la  terre'.  »  —  Quel  était  ce  monument  pyra- 
midal ?  Nous  ne  pouvons  songer  au  ha  Phouii,  qui  semble  trop  positivement 
remonter  à  Jayav.  V  ;  encore  moins  au  IMiiméanakas,  qui  date  de  Yasov.,  ou 
au  Ha  Kong,  qui  existait  déjà  au  temps  d'Indrav.  Le  Preab  Kêo  était  déjà 
construit  sous  le  roi  Sûryav.  i''".  Il  ne  peut  être  question  d'Angkor  Val. 
Heslenldonc  les  monuments  pyramidaux,  à  date  inconnue,  du  mont  Bakhéng 
et  de  Prr  Koup.  Il  est  possible  que  Sankarapandila,  l'aulcur  de  l'inscription, 
ail  voulu  parler  de  ce  dernier  monument,  autour  duquel  pouvait  s'étendre  une 
ville  de  plaisance,  peut-être  celle  qu  on  appelait  Abliivâdananitya  et  qui  fut 
parfois  le  séjour  du  roi  Ldayâdilyav.  Mais  il  faut  évidemment  se  garder  de 
rien  aflirmer. 

Ces  diverses  constructions  s'élevaient  au  milieu  des  révoltes  qui  trou- 
blèrent le  règne  de  ce  roi  pendant  une  quinzaine  d'années,  de  io5i  (97^  s'.)  à 
1066  (988  s'.).  L'inscription  de  PrealiNgouk  dans  Angkor  Thom  a  laissé  de 
ces  lettres  intestines  un  curieux  récit,  véritable  morceau  de  littérature  poé- 
tique, où  l'on  voit  les  chefs  ennemis  se  défier  et  s'invectiver  longuement,  à 
la  façon  des  héros  d'Homère.  Elle  célèbre  les  exploits  d'un  général  du  roi 
Ldayâdilyav.,  du  nom  de  Sangrâma,  qui  réprima  successivement  trois  rébel- 
lions redoutables.  I^a  première  fut  celle  d'un  prince,  sans  doute,  compétiteur 
au  trône,  et  nommé  Aravindahrada  ((  Etang  de  lotus  »,  qui  s'était  rendu 
«  redoutable  dans  la  contrée  méridionale  »,  c'est-à-dire  qui  avait  dû  soulever 
et  placer  sous  ses  ordres  tout  le  pays  qui  s'étend  entre  Phnom  Penh  et  Baria, 
ce  dernier  point  étant  alors  la  frontière  probable  du  Cambodge.  Des  seigneurs, 
(pialifiés  Deva  et  Kamsten,  et  porteurs,  pour  la  plupart,  de  noms  indigènes, 
sont  envoyés  contre  ce  rebelle  qui  anéantit  leurs  troupes.  Sangrâma  réclame 
la  faveur  d'aller  se  mesurer  avec  lui,  le  bal,  disperse  ses  forces  et  le  contraint 
à  se  réfugier  au  Champa. 

I.  Traduction  Uarlh. 


LES    ROIS    CONSTRUCTEURS  Boy 

C'est  ensuite  un  senapati  (.(.  général  »  du  roi  Udayâdïtyav.,  qui  a  le  nom 
indigène  de  Kamvau  (Kambau,  pron.  actuellement  Kamepou),  «  vaillant 
héros,  habile  favori  »  qui,  en  un  jour  d'aveuglement,  sort  de  sa  ville  avec  ses 
troupes  innombrables  et  de  grande  vaillance.  Lui  aussi  bat  et  anéantit  les 
grands  chefs  et  les  troupes  envoyés  par  le  roi  à  sa  rencontre.  Il  brise  de  tous 
côtés  les  lingas  et  les  statues  des  dieux.  Sangrâma  demande  à  le  combattre  : 
il  poursuit  Kamvau,  qui  recule  jusqu'au  S'iva  du  Prithus'aila  (large  mon- 
tagne). Sangrâma  fait  ses  dévotions  à  cette  divinité  et  engage  la  bataille  contre 
le  rebelle.  Les  chefs  s'apostrophent  ;  les  guerriers  héroïques  tombent  en  foule 
des  deux  côtés.  Sangrâma,  blessé  à  la  mâchoire  d'une  flèche  décochée  par 
Kamvau,  le  frappe  à  son  tour  de  trois  traits,  à  la  tête,  à  la  nuque  et  à  la  poi- 
trine, Kamvau  s'abat  sur  le  sol  en  poussant  un  cri  terrible.  Le  vainqueur 
revient  sur  ses  pas  adorer  le  S'iva  du  Prithus'aila,  auquel  il  fait  de  riches 
donations. 

Enfm,  c  est  Slvat  ou  Slût  (pron..  aujourd'hui  Slaut),  qui  se  révolte  avec 
son  frère  cadet  Siddhikâra  et  un  troisième  personnage  nommé  Sas  ântibhu- 
vana.  Les  chefs  ennemis  s  invectivent.  Slvat  crible  de  flèches  l'armée  de 
Sangrâma,  qui  tue  Siddhikâra  et  met  les  autres  en  fuite.  Le  vainqueur  prend 
position  à  Pras'an  Vrai  Rmyat  (Pras'an  de  la  forêt  de  curcuma,  localité  qui 
devait  être,  semble-t-il,  dans  Sithor  à  l'Est  de  Phnom  Penh),  oîi  il  fait  des 
fondations  en  106G  (988  s.).  A  deux  reprises  encore,  il  renouvelle  ses  exploits 
et  ses  œuvres  pies.  Complètement  victorieux,  il  remet  au  roi  tous  les  ennemis 
chargés  de  liens.  Le  roi  le  félicite  de  son  héroïsme  et  de  sa  fidélité  et  lui  fait 
don  des  biens  conquis.  Sangrâma  demande  l'autorisation  d'en  faire  hommage 
au  ((  moi  invisible  »  du  roi,  à  Isvara  (le  Seigneur,  S'iva),  logé  dans  un 
linga  d'or.  Le  roi  accepte  et  proclame  que  la  fidélité  de  Sangrâma  sera  célé- 
brée jusqu'à  la  fin  du  Yuga  (actuel,  qui  doit  durer  432  000  ans).  Sangrâma 
se  prosterne  rempli  de  joie. 

En  somme,  cette  troisième  rébellion  paraît  avoir  eu  lieu  dans  les  pro- 
vinces orientales  du  royaume,  tandis  que  la  première  avait  embrasé  la  région 
méridionale.  Quant  à  la  seconde  elle  dut  avoir  son  foyer  au  Nord-Ouest,  car 
en  1067  (989  s.)  Samkarsa,  le  fils  de  Vâsudeva  et  de  la  sœur  du  roi,  restau- 
rait à  Preali  Klisêt,  tout  au  Nord-Ouest  de  la  province  d'Angkor,  un  linga 
qui  avait  été  brisé  par  le  rebelle  Kamvau. 

Nous  ignorons  à  quelle  date  finit  ce  règne  et  c'est  par  gratuite  hypothèse 
que  nous  lui  attribuons  une  vingtaine  d'années,  de  io5o  à  1070.    Udayâdi- 
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tyavariiian  est  aussi  le  premier  cl  l'un  des  rares  rois  conslrucleurs  dont  le 
surnom  postimme  nous  soit  inconnu. 

Il  eut  pour  successeur  son  frère  cadel,  le  roi  IIarsavarman  III,  donl  l'avè- 
nement est  crlébré  en  ces  termes  dans  l'inscription  dite  de  Lovôk  :  «  Ensuite 
S'ri  llarsavarman,  un  frère  cadet  né  de  la  m<)me  mère,  fut  roi  pour  le  bon- 
heur (les  peuples.  aj)rès  qu'L'dayâdilyavarman  fut  allé  au  ciel.  —  Et  ce  fut 
Sankarapandila,  en  qualité  de  guru,  qui  le  sacra  et  l'établit  sur  ce  trône,  de 
concert  a>ec  les  minislres,  coninie  Vas' ist ha  (sacra)  le  descendant  de  Hâghu 
(Hnma).  —  Aux  peuples  que  consumait  auparavant  la  lièvre  produite  par 
l'ardeur  (dévorante)  de  Kâli,  ce  (prince),  qui  réunissait  en  lui  à  un  degré 
incomparable  l'essence  de  tous  les  moyens  de  succès,  procura  le  repos  en 
faisant  strictement  observer  les  devoirs  des  quatre  castes'.  »  —  Cette  dernière 
strophe  fait,  semble-t-il,  une  allusion  très  positive  aux  troubles  qui  agitèrent 
le  règne  précédent. 

On  conslale,  en  eilel,  dans  d'autres  textes  en  langue  vulgaire,  que,  sous 
llarsav.,  eurent  lieu  de  nombreuses  restaurations  de  lingas  brisés,  de  statues 
brahmaniques  renversées,  probablement  pendant  le  règne  si  agité  d'Udayâ- 
dilyav.  Des  villages  furent  établis,  des  bassins  furent  creusés  et  des  terres 
furent  achetées  pour  pieuses  fondations  brahmaniques.  Ces  travaux  eurent 
lieu  de  1077  à  ioqS  environ  et  furent  exécutés  principalement  sous  la  direc- 
tion de  trois  brahmanes;  ^ogis'varapaiulila  et  Divâkarapaiulila,  que  nous 
retrouverons  aux  règnes  suivants,  et  ce  Saûkarapandita,  qui  est  l'auteur  de 
l'inscription  sanscrite  dite  de  Lovék.  Celui-ci,  appelé  aussi  Yatisankara, 
était  fds  de  la  sœur  du  Kâvïs'vara  qui  vivait  au  temps  de  Sûryav.,  et  il  fut 
successivement  le  purohila  ou  chapelain  domestique  de  ce  prince  et  de  ses 
deux  fds,  les  rois  Ldayâdityav.  et  llarsav..  11  nous  dit  lui-même qu  il  sacra  ce 
dernier.  11  él;iil  aussi  prrlrc  d  un  linga  et  il  fut  l'érectcur  d'une  image  de 
S'iva  dans  un  pays  appelé  Dviradades'a. 

Ce  serait  probablement  au  règne  de  Har.sav.  qu'il  faudrait  placer,  le  cas 
échéant,  ce  que  dit  Moura,  qu'en  1072,  les  Chames,  les  Khmers  et  les  Chi- 
nois coalisés  atla(|uèrcnt  l'Amiam,  mais  sans  résultats  sérieux'.  Mais  cette 
assertion   nous   paraît  suspecte.  Nous  accorderions  plus  d'importance   aux 
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constatations  de  Fr.  Garnier'  disant:  «  La  domination  du  Cambodge  ne 
s'étendait  plus  sur  la  côte  occidentale  de  Malacca,  car  nous  voyons,  à  la  fin 
du  onzième  siècle,  Alaung-tsi-thou,  roi  de  Pagan,  occupe  à  réprimer  une 
révolte  à  Tenasserim.  C'est  le  roi  que  Cra^vford  appelle  Alaun-chang-su  et 
qu'il  fait  monter  sur  le  trône  en  1081.  » 

Nous  savons  que  notre  Harsavarman  III  régnait  en  1089  (101 1  s.).  Une 
inscription  khmère  postérieure  à  son  règne  le  mentionne  à  cette  date,  sous 
son  nom  posthume.  Elle  parle  formellement  des  ordres  qu'il  donna  alors. 
Mais  nous  ne  sommes  fixés  ni  sur  l'année  de  son  avènement  ni  sur  celle  de 
la  fin  de  son  règne,  et  c'est  par  simple  supposition  que  nous  le  faisons 
régner  de  1070  à  1090  environ.  Il  reçut  après  sa  mort  le  surnom  de  Sadâs'i- 
vapada,  le  roi  qui  est  allé  au  «  séjour  du  perpétuel  fortuné,  de  S'iva  ». 

Au  Xir  siècle.  —  Nous  savons  que  Harsavarman  III  eut  pour  succes- 
seur immédiat  Jayayarman  VI  et  c'est  à.tort,  croyons-nous,  queBergaigne,  l'un 
des  premiers  traducteurs  des  inscriptions  sanscrites  du  Cambodge,  trompé, 
ce  qui  était  très  excusable  d'ailleurs,  par  une  particularité  spéciale  des  noms 
royaux  de  ce  pays,  a  pu  dire  :  «  La  succession  exacte  des  rois  nous  manque 
entre  Harsavarman  III  et  Jayavarman  VI,  grand-oncle  de  Sûryavarman  IL 
Une  inscription  trouvée  à  Daunang  (pour  Aun),  dans  la  province  d'Angkor, 
comprend,  dans  une  énumération  des  rois  qui  ont  précédé  Sûryavarman  II, 
avant  les  noms  de  Jayavarman  VI  et  de  Dharanïndravarman,  l'indication 
vague  :  Harsavarman,  etc.  "  »  L'éminent  sanscritiste  ne  pouvait  guère  se  dou- 
ter que  cet  etc.  se  rapportait  non  pas  à  d'autres  rois  passés  sous  silence  mais 
à  la  kyrielle  de  noms  qui  suivaient  celui  de  Harsavarman  pour  désigner  ce 
prince  lui-même.  Le  sanscrit,  gêné  sans  doute  parles  règles  de  sa  versification, 
ne  juge  pas  à  propos  de  reproduire  tous  ces  titres  royaux.  Nous  retrouverons 
d'autres  exemples  frappants  de  cette  pluralité  des  noms  royaux,  qui  semble 
s'être  développée  progressivement  et  dont  nous  saisissons  ici  une  première 
trace.  De  même  que  pour  son  prédécesseur,  nous  ne  possédons  que  très 
peu  de  renseignements  sur  Jayav.  VI.  Nous  ignorons  les  dates  exactes  de  son 
avènement  et  de  sa  mort  et  quel  degré  de  parenté  pouvait  exister  entre  ce 
roi  et  Harsav.  III.   Un  faible  indice    permettrait  toutefois   de  supposer  qu'il 
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fonda  une  nouvelle  dynastie  ou  qu'il  inaugiua  tout  au  moins  une  nouvelle 
hranclie  mvalc.  C'est  que  son  deuxième  successeur,  Sûryavarman  II,  se  glo- 
riliria  d'rliv  le  petit  neveu  des  deux  rois  (|iii  ont  régné  avant  lui,  Jayav.  VI 
vi  Diiaranîndrav.  1",  sans  jMvIrndro  faire  romoiiler  plus  haut  ses  droits  au 
tronc. 

Javav.  VI  fut  sacré  par  le  guru  royal,  Divâkarapandita,  brahmane  qui 
parait  être  né  aux  dernières  années  du  règne  d'Udayâdityav.  c'est-à-dire  en 
1057  et(|ui,  malgrés  on  jeune  Age,  s'était  déjà  fait  remanjuer  par  seséminentes 
qualités,  dès  le  règne  de  llarsav.  III.  Il  devait  jouer  un  très  grand  rôle  sous 
les  trois  successeurs  de  ce  roi.  Jayav.  lui  confère  les  hauts  titres  honorifiques 
de  Hhagavat  IMda  Kamralen  An,  et  l'emploie  à  de  nombreux  sacrifices,  dona- 
tions et  fondations.  Le  roi  accomplit  lui-même  des  pèlerinages,  adore  S'iva, 
ainsi  que  Visiiu  sous  le  vocable  de  Campcs'vara.  Il  restaure  les  statues  brah- 
maniques brisées  lors  des  précédentes  révoltes.  Les  fondations  royales  appar- 
tiennent au  brahmanisme  qui  semble  avoir  été  plus  spécialement  favorisé  par 
Ldayâdilyav.  et  ses  trois  successeurs.  D'autres  personnages  du  règne  sont 
quelque  peu  connus.  «  Émerveillé,  dit  l'inscription  sanscrite  de  Ban  That, 
de  la  valeur  de  Subbadra  le  fils  (de  la  dame)  Tilaka,  Jayav.  VI  le  combla 
de  faveurs  et  le  nomma  chef  ou  inspecteur  des  ermitages  et  lieux  saints.  »  Le 
brahmane  Yogîs'varapandila  eut  aussi  part  aux  faveurs  de  ce  roi. 

Il  semble  (pie  le  temple  de  Vat  Pliou  à  Bassak  fut  construit,  ou  tout  au 
moins  commencé  sous  ce  règne  et  qu'il  aurait  été  appelé  alors  Vrah  Thkval 
«  le  dieu  érigé  ».  Mais  cette  désignation  ne  parait  pas  avoir  été  spéciale  à  ce 
monument.  De  grands  travaux  eurent  aussi  lieu,  de  1090  (1012  s.)  à  1108 
(io3o  s.),  c'est-à-dire  à  peu  près  pendant  toute  la  durée  de  Jayav.,  pour  la 
construction  d'un  temple  de  S'iva  adoré  sous  le  vocable  de  Bhadresvara, 
et  dès  iioC  (1038  s.),  on  y  faisait  des  érections.  Mais  si  les  rois  de  cette 
époque  sont  fervents  sectateurs  du  brahmanisme,  on  peut  constater  de  fré- 
quentes rébellions  qui  s'attaquent  à  leurs  dieux.  De  même  que  les  précédents, 
le  règne  de  Jayav.  est  troublé  par  des  révoltes  et  des  statues  récemment 
restaurées  sont  de  nouveau  brisées  ou  renversées. 

S'il  faut  en  croire  les  Annales  annamites,  le  roi  du  Tonkin,  Ly-nhon 
long,  aurait,  vers  l'an  i  100.  <lissipé  une  coalition  des  Chinois,  des  Chames  et 
des  Cambodgiens.  Ces  deux  derniers  peuples  se  seraient  relirés  à  la  première 
défaite,  laissant  les  (Miinois  continuer  seuls  la  guerre.  Le  fait  concernerait 
donc  le  règne  de  Ja>a\ .  \  I.  Mais,  comme  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de 
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le  dire,  le  Tonkin  était  si  loin  du  Cambodge  que  la  participation  de  ce  dernier 
pays  aux  luttes  des  Annamites  et  des  Cliames  nous  paraît  être  très  problé- 
matique, à  cette  époque  du  moins.  Il  doit  en  être  de  même  de  l'assertion 
d'Amiot  disant  qu'en  iio3,  l'empereur  de  Chine,  Ilouei  Tsoung,  envoya 
des  patentes  et  un  sceau  au  roi  de  Tchen-la  qui  avait  été  aux  hommages.  Ces 
relations,  entre  les  deux  pays,  interrompues  depuis  si  longtemps,  ne  recom- 
mencèrent, semblc-t-il,  qu'en  1116. 

Jayavarman  VI  dut  mourir  aux  environs  de  l'an  1108.  Il  reçut  ensuite 
le  surnom  de  Paramakaivalyapada,  le  roi  qui  est  allé  au  «  séjour  de  la  béati- 
tude suprême  » . 

Ce  fut  encore  le  pandit  et  guru  royal  Divâkara  qui  sacra  son  succes- 
seur. Le  chiffre  de  règne  de  celui-ci  est  Dharanîndravarman  I"  ((  Protégé  du 
maître  de  la  terre».  Les  sacrifices,  donations  et  fondations  religieuses  de 
toutes  sortes  furent  renouvelés  à  l'occasion  de  cet  événement  solennel.  Ce 
nouveau  roi,  frère  aîné  de  son  prédécesseur,  était  un  prince  déjà  avancé  en 
âge.  Il  laissa,  semble-t-il,  la  réputation  d'un  roi  sage,  modeste,  peu  ambi- 
tieux. ((  Quoiqu'il  n'eût  pas  le  désir  d'être  roi,  il  céda  après  la  mort  de  son 
frère  cadet,  Jayavarman,  aux  sollicitations  des  sujets,  et  gouverna  le  pays 
avec  prudence  et  justice,  favorisant  d'autant  plus  le  bien-être  des  sept  états 
de  citoyens  dont  la  paix  était  profonde  qu'il  était  d'un  âge  plus  mûr.  » 

Si  nous  ignorons  la  date  de  son  avènement  nous  savons  qu'il  régnait  en 
l'an  iio9(io3i  s.).  En  cette  année  plusieurs  chefs  civils  authentiquent  la 
fondation  religieuse  d'un  collègue  à  Prasat  ïrao,  province  d'Angkor  et  nom- 
ment ce  prince,  qui  est  le  roi  régnant.  Des  érections  et  des  fondations  eurent 
aussi  lieu  en  divers  endroits,  en  la  même  année. 

Vers  II 12  (io34  s.)  S.  M.  Dharanïndravarman  I"  alla,  après  un  règne 
qui  dut  être  assez  court,  au  Paramaniskalapada,  «  le  séjour  du  vide 
suprême  ».  C'est  le  dernier  roi  dont  nous  connaissons  positivement  le  sur- 
nom posthume. 

Il  eut  pour  successeur,  en  cette  année  11 12,  le  roi  Sûryavarmax  II,  qui 
prenait  donc  un  nom  qu  avait  porté  un  souverain  du  siècle  précédent,  dont 
le  règne  avait  été  long  et  pouvait  être  réputé  glorieux.  Ce  nouveau  prince  se 
disait,  dans  les  textes  en  langue  vulgaire,  «  petit-fils  »  du  côté  maternel  des 
deux  précédents  rois.  Il  faut  entendre  «  petit-neveu  »,  ce  que  précise  en  ces 
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termes  l'inscription  sanscrite  de  Ban  Tliat  :  «  fils  de  S'rî  Narendralaksmî, 
propre  nièce  des  deux  rois  (Jayav.  et  Dliaranïndrav.),  comme  Karttikeya  (le 
dieu  de  la  guerre)  est  fils  de  Hiiavnnï  (la  dt-esse  t'pouse  de  S'iva),  il  fui  pour 
un  ennemi  redoutable  ce  que  le  lion  est  pour  l'éléphant  '  ». 

('c  héros  comparable  au  dieu  de  la  guerre,  «  rival  redoutable  de  la  splen- 
deur des  deux  règnes  précédents  ».  prit  violemment  la  royauté  en  tuant  son 
ou  ses  compétiteurs.  «  C'était  après  avoir  fini  ses  études,  à  peine  arrivé  à 
l'âge  adulte,  qu'il  devint  désireux  delà  dignité  royale  de  sa  famille  et,  comme 
elle  était  partagée  entre  deux  seigneurs,  il  entra  en  canqîagne  avec  une  armée 
nond)reuse,  li\ra  une  bataille  terrible  et,  sautant  sur  la  tète  de  l'éléphant 
royal,  il  tua  le  roi  ennemi.  Il  rendit  à  son  état  normal  l'empire  qui  avait  été 
plongé  dans  une  mer  de  calamités'.  » 

Soit  avant  soit  après  cette  lutte  décisive,  il  fut  sacré  par  le  célèbre  guru 
royal  Divâkara  qui  l'initia,  après  cet  ondoiement,  aux  devoirs  et  aux  céré- 
monies interminables  de  ses  dignités  nouvelles.  Le  jeune  roi  étudia  donc  les 
sciences  et  les  mystères  sacrés,  organisa  des  fêtes  religieuses,  accomplit  les 
millions  d'oblalions  sacrées,  les  grands  holocaustes  et  les  sacrifices  aux  saints 
ancêtres.  Il  fit  les  largesses  accoutumées,  présents  et  dons  aux  dieux  et  spé- 
cialement à  S'iva,  adoré  sous  le  vocable  de  Bhadres'vara;  il  donna  des  réçpm- 
penses  à  son  guru  et  aux  autres  brahmanes  en  fonctions,  distribuant  donc  de 
tous  cotés,  palanquins,  parasols,  chasse-mouches,  bijoux  incrustés  de  pier- 
reries, boucles  d'oreilles,  bracelets,  bagues,  anneaux  de  pied,  urnes,  aiguières, 
crachoirs  et  autres  ustensiles,  terres,  bétail  et  esclaves  des  deux  sexes. 

Le  roi,   lettré  lui-même,   composa,  scmble-t-il,   des  strophes  sanscrites. 

D'autres  textes  disent  qu'il  reçut  «le  tribut  des  peuples  voisins,  subju- 
gués de  leur  propre  gré,  et  qu'il  entreprit  une  expédition  dans  l'île  des  élé- 
phants et  du  cuivre  et  éclipsa  par  cet  exploit  la  gloire  de  Uaghava  ou  Rama, 
le  victorieux  ».  Ce  dernier  passage.se  rapporte  peut-être  à  une  campagne 
faite  dans  la  presqu'île  de  Malacca  ;  malgré  les  qualifications  données  à  cette 
«île  »,  il  ne  peut  être  question,  en  elîet,  de  Ceylan. 

In  fait  plus  positif,  fiit  la  reprise,  avec  l'empire  chinois,  des  relations  oITi- 
cielles  qui  semblent  avoir  été  totalement  interrompues  depuis  le  règne  de 
Jayav.  IL  au  ix'  siècle,  jusqu'en  iiiG.  En  celte  année,  ou  peut-être  plus 
exactement,  au  commencement  de  notre  année  1117  (nouveau  style),  deux 

I,    Kern    lnscri|ition  Je  Ban  Thaï. 
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dignitaires  cambodgiens,  envoyés  par  Sûryav.,  arrivèrent  à  la  cour  de  Chine, 
avec  une   suite  de  quatorze    personnes.   L'un  de   ces  envoyés   se  nommait 
Kieou  mo-seng-ko  (...   Sinha?)  et  l'autre  Mo-kiaii-ming-k'm-sse .  L'empereur 
leur  fit  donner  des  habits  de  cour,  écoula  leurs  compliments  et  ordonna  de 
consigner  dans  les  annales  officielles  les  détails  de  leur  réception.  Ils  étaient 
arrivésà  la  fm  de  l'année  chinoise.  Ils  repartirent  à  la  troisième  lune  suivante  '. 
L'impression  rapportée    dut    être  agréable    au   souverain   cambodgien,   car 
il  envoya  quatre  ans   plus   tard,  sous  la  conduite  d'un  général  ou  ministre 
nommé  Ma-la-ina-thou-fang,   une  seconde  ambassade  qui  lui  valut  une  inves- 
titure avec  des  titres   égaux  à   ceux  qui    étaient  accordés  au    roi  de  Tchen- 
tching  (Gliampa).  Déduite  ou  non   de  ces  procédés   du  protocole  chinois, 
l'assertion  de  Moura'  disant  que  le  royaume  du  Cambodge  «  était  bien  déchu 
alors  de  son  ancienne  splendeur  »  est  en   complet  désaccord  avec  la   réalité 
historique.   En    1128,    l'empereur  de   Chine   confère  à  nouveau  de  hautes 
dignités  au  roi  de  Tchin-la  et  le  reconnaît  pour  grand  vassal  de  l'empire.  On 
peut  douter  que  la  formule  ait  été  traduite  exactement  au  monarque  cambod- 
gien, et  qu'un  résident  chinois  soit  resté,  comme  dit  encore  Moura,    «  à  la 
cour  de  ce  prince  tributaire  ».    En  réalité,   comme  le  constate  Matouanlin, 
((  quelques  difficultés  relatives  aux  affaires  de  commerce  furent  ensuite  exa- 
minées et  réglées  »,  entre  ii3i  et  1147. 

Une  courte  description  du  Tchin-la  de  cette  époque  fut  consignée  dans  les 
annales  chinoises  à  la  suite  de  ces  ambassades.  Il  s'étendait  du  Tchen-tching 
(Champa),  à  l'Est,  jusqu'au  Phou-kam  (Pégou),  à  l'Ouest,  et  touchait  au 
Ka-la-hi  ou  Kia-lo-hi  (Malaisie  .^)  vers  le  Sud.  Il  mesurait  7  00oli  (700 
lieues).  Le  nombre  de  ses  éléphants  de  guerre,  encore  plus  exagéré  que  celui 
de  ses  dimensions  est  porté  au  chiffre  fabuleux  de  deux  cent  mille.  On  parle 
aussi  d'une  multitude  de  chevaux  «  mais  qui  sont  petits  ».  Les  villes  forti- 
fiées, les  bourgades,  et  aussi  les  mœurs  des  habitants  ressemblent  à  celles  du 
Tchen-tching.  Enfin,  on  mentionne,  à  la  capitale  sans  doute,  une  tour  de 
Cuivre,   entourée    de    vingt-quatre   tourelles  pareillement  en  cuivre  et  huit 


t.  «  Le  texte  ne  dit  pas  s'il  s'agit  du  Tchin-la  de  terre  ou  du  Tchin-la  d'eau  »  fait  remarquer  dans 
une  note  le  traducteur  d'Hervcy  de  Saint- Denis,  qui  ignorait  sans  doute  que  cette  sécession  du 
viii«  siècle  nedura  qu  une  centaine  d'années,  et  qui  constate  cependant  quelques  lignes  plus  loin  que 
ce  Tchin-la  du  xii<'  siècle  aurait  7000  li  d'étendue,  alors  que  les  auteurs  chinois  en  donnaient  700  ou 
800  à  chacune  des  deux  parties  de  l'ancien  Tchin-la  ! 

2.   Op.  cit.,  II,  p.  27. 
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él(''|)liaiits  de  inèiiio  mêlai,  placés  coiuinc  pour  garder  les  tours  cl  pesant 
chacun  (pialre  mille  livres.  Il  s'agissait  peut-être  du  monument  du  Hayon, 
dont  les  einoyés  auraient  essayé  de  donner  une  description. 

Sûrvav.  eu!  «les  relations  d'une  nature  uïoins  |)aci(i(pie  avec  son  turbu- 
lent \oisin,  le  (ilianipa.  Ses  troupes,  unies  à  celles  de  \  ijaya,  (pii  devait  être 
un  petit  Klat  tampon  occupant  la  plaine  actuelle  de  Pliantliiet,  livrèrent 
halaiilc,  vu  i  i  \^k  <lans  la  plaine  de  Pandarang.  à  l'armée  du  roi  Cliame, 
Jaya-llariNarman.  (pii  prétend,  dans  ses  inscriptions,  avoir  remporté  la  vic- 
toire sur  les  alliés.  (Juoi  (piil  en  soit,  il  ne  semble  pas  (ju'on  puisse  admettre 
l'assertion  de  Moura  disant'  (pie  «  de  iio^  à  ii5G,  le  Cambodge  soumit 
de  nouveau  le  Clianipa,  mais  cette  domination  dura  peu  ». 

Kn  ce  (pii  concerne  les  personnages  religieux  du  règne  de  Suryav.  H, 
on  peut  cilcr  un  grand  prêtre,  probablement,  du  nom  de  Hliêk,  qui  fit 
des  ollVandes  de  terres  et  d'esclaves  au  temple  de  Phnom  Chisaur,  pro- 
vince de  Hali  ;  ainsi  (pie  le  brahmane  Subhadra,  appelé  aussi  Pujâ-S'iva,  fds 
de  la  dame  Tilaka  et  auteur  de  l'inscription  sanscrite  de  lîan  That,  près  de 
Hassak  ;  ce  personnage  avait  rempli  sous  les  deux  prédécesseurs  d'importantes 
fonctions  (piil  continua  pendant  ce  règne. 

Mais  il  convient  d  insister  sur  le  pamJHa  «  lettré  »  Divâkara,  dont  nous 
suivons,  pour  ainsi  dire,  la  carrière  pendant  cinquante  ans,  sous  quatre  ou 
cin(|  règnes,  (pii  semble  avoir  possédé  un  pouvoir  illimité  en  fait  d'œuvres 
religieuses,  et  (jue  nous  supposons  avoir  été  l'architecte  ou  du  moins  le 
principal  auteur  du  célèbre  temple  d  Angkor  Vat.  Nous  connaissons  de  lui 
deux  stèles,  (pii  ne  sont  à  peu  près  que  la  répétition  du  même  texte,  dont 
létat  actuel  (^sl  déplorable,  et  où  il  parait  se  revendiquer  du  fameux  guru 
anonyme  du  roi  .layav.  \  ,  qui  vivait  un  siècle  auparavant.  Nous  devons  faire 
remanpier,  à  ce  propos,  (jue  son  nom  de  Divâkara  avait  déjà  été  porté  à  celte 
épo(pi('  par  le  docteur  brahmane  (pii  vint  du  coMir  de  l'Inde  et  épousa  la 
princesse  strur  de. layav.  \  .  La  date  la  plus  ancienne  qu'on  puisse  lire  en  ces 
textes  mutilés  est  celle  de  loSy  (979  s.),  Udayâdityav.  régnant,  et  il  est 
possible  (pi'elle  s(«  raj)porte  à  la  naissance  de  notre  Divâkara  (jui  vivait  encore 
soixante-dix  ans  j)his  tard,  vers  1  1  28.  Hien  jeune  encore,  il  était  déjà  en  relief 
pendant  le  règne  de  Ilarsav.  III,  1070-1090  environ,  si  bien  qu'à  l'avènement 
de  Jayav.  \  I.  alors  (pi'il  devait  avoir  trente  ou  trente-cinq  ans,  sa  réputation 

I.   op.  cil.,  il,   I».  j^. 
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était  telle,  qu'il  eut  l'honneur  de  sacrer  ce  roi,  qui  lui  conféra  les  titres  hono- 
rifiques de  Bhagavat  Pâda  Kamraten  ail.  Il  ondoya  de  même  les  deux  succes- 
seurs, Dharanïndrav.  I""  et  Sûryav.  II.  Pendant  ces  quatre  règnes,  il  célébra 
de  nombreux  sacrifices,  ordonna  de  creuser  des  bassins,  fonda  à  lui  seul,  ou 
contribua  à  fonder,  avec  les  rois  ses  maîtres,  plusieurs  édifices,  prodigua 
les  biens-fonds,  les  objets  du  culte,  les  éléphants,  les  chevaux,  aux  brah- 
manes, aux  pandits,  aux  divinités  de  tous  lieux  de  dévotion  et  de  pèlerinage. 
Enfin,  vers  1120,  Sûryavarman  II,  régnant  depuis  huit  ans  environ, 
éleva  son  vieux  «  précepteur  »  à  la  divinité  presque  royale  de  Dhûli  Jen 
«  Poussière  des  pieds  »,  qui  n'avait  jamais,  croyons-nous,  qu'un  seul  titulaire, 
placé  au  sommet  de  la  hiérarchie  des  seigneurs  du  royaume. 

Parmi  les  donations  ou  fondations  religieuses,  faites  pendant  le  règne  de 
Suryav.,  avec  l'aide  de  ce  Divâkara  ou  d'autres  brahmanes,  on  peut  en  citer 
à  VatPhou,  près  de  Bassak,  en  11 12;  au  vieux  temple  de  Sûryaparvata  ou 
Phnom  Chisaûr,  province  de  Bâti,  en  11 16  (io38  s.).  En  11 19  (io4i  s.), 
Sûryav.  ordonne  une  levée  générale  des  ouvriers  et  corvéables  de  l'empire, 
Divâkara  redouble  les  donations  et  les  sacrifices  à  S'iva-Bhadres'vara  et  à 
Visnu-Campes'vara.  Des  statues  de  ces  divinités  sont  encore  érigées  à  diverses 
reprises  à  Vat  Phou.  Des  ornements  sont  placés,  des  vélums  sont  tendus  sur 
les  tours  d'un  temple  important  de  Bhadres'vara.  Le  roi  et  son  éminent  guru 
font  graver  la  commémoration,  aujourd'hui  mutilée  ou  ruinée,  des  hauts  faits 
religieux  de  l'époque.  Vers  1 126  (io48  s.),  on  grave  l'inscription  deDaûn  Aûn. 
A  la  même  époque,  un  chef  de  la  population,  du  nom  de  Kâvïs'vara,  achète 
des  terres  et  les  donne  avec  des  salaires  aux  dieux  de  Lingapura,  c'est-à-dire, 
peut-on  supposer,  aux  dieux  de  la  capitale.  Vers  1128,  plus  tard,  peut-être, 
Subhadra  fait  graver  l'inscription  sanscrite  de  Ban  That.  Enfin,  vers  11A6 
(io48  s.),  une  inscription  de  Battambang  constate  encore  des  donations  faites 
à  S'iva-Bhadres'vara. 

Le  brahmanisme,  qui  semble  être  fortement  empreint  de  mysticisme, 
continue  donc  à  être  le  culte  dominant,  mais  le  bouddhisme  est  cependant 
très  florissant  pendant  ce  règne.  Sûryav.,  qui  paraît  s'être  occupé  surtout 
des  provinces  septentrionales  de  son  empire,  des  contrées  voisines  du  Moun 
et  des  Dangrêk,  y  laissa  plusieurs  inscriptions  sanscrites  ;  qui  sont  boud- 
dhiques et  qui  restent  à  traduire.  L'écriture  prend  une  forme  carrée,  gracile 
et  à  fleurons  ;  mais  elle  peut,  dans  son  genre,  soutenir  presque  la  comparai- 
son avec  la  graphie  des  belles  époques  de  Yas'ov.  ou  de  l'antique  Bhavav. 
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Nous  no  connaissons  pas  de  (lato  appui  Icnant  au  roi  Sûryav.  el  poslé- 
ricurcs  à  ii/|G.  Nous  ignorons  la  dalo  de  la  mort  de  ce  prince  et  c'est  par 
sini|)Ie  supposition  que  nous  la  plaçons  vers  l'an  i  i  .")•.?,  ce  qui  donnerait  une 
durée  d  une  (piarantaine  dannt'es  à  ce  rè^'iie. 

Nous  avons  laissé  entendre,  en  parlant  du  hralunane  Divnkara,  (jue  le 
tenq)led "Aufîkor  Vat  aurait  été  eonslrull  ou  au  moins  achevé  en  cette  prc- 
mit^'rc  moitié  du  \u'  siècle.  Ilicn  dans  le  célèbre  monument,  avons-nous  dit 
en  l'étudiant  précédemment,  ne  précise  une  date  (piclcoiupie.  Mais  on  sait  que 
les  caractères  de  son  arcliileclure  ne  pcrmeltenl  de  faire  remonter  sa  fonda- 
lion  (ju'à  la  dernière  période  des  «^uands  édifices  cambodgiens.  Approfondis- 
sant nos  reclierclies  et  procédant  par  voie  d'éliminations  et  de  déductions  nous 
arrivons  aux  conclusions  suivantes:  Quelques-uns  des  textes  connus  semblent 
positivement  attribuer  à  Sûryavarman  II  tout  au  moins  l'achèvement  de  cette 
oMivre  colossale  :  et  elle  ne  peut  être  ni  antérieure  ni  postérieure  à  ce  prince. 
Elle  ne  peut  être  antérieure.  On  sait  que  le  fondateur  ou  du  moins  le 
souverain  qui  peut  s'attribuer  le  mérite  de  l'accomplissement,  sinon  de  la 
conception,  de  cette  fondation,  reçut  après  sa  mort  le  surnom  posthume  de 
l^aramavisnuloka,  le  roi  qui  est  allé  au  «  monde  du  suprême  Vishnou  ».  Or, 
nous  connaissons  les  noms  posthumes  de  tous  les  rois,  depuis  Jayav.  II  jus- 
qu'au prédécesseur  immédiat  de  Sûryav.  II,  sauf  une  seule  exception,  celle  du 
roi  Ldayâdllyav.  Dans  cette  série  de  noms  terminés  en  loha  ou  en  pnda,  il 
n'y  a  qu'un  seul  Nisnuloka,  qui  fut  Jayav.  III,  et  ce  prince  doit  évidem- 
ment être  écarté  :  son  règne  fut  très  court  et  il  vécut  au  ix"  siècle,  lorsque 
les  caractères  de  rarchiteclure  étaient  tout  différents  de  ceux  qui  se  retrouvent 
dans  le  grand  édifice.  Quant  à  Udayâdityav.,  nous  savons  que  son  règne 
d'une  vingtaine  d'années  fut  trop  agité  par  les  guerres  civiles  pour  qu'il  ait 
été  possible  d'achever  sinon  d'entreprendre  une  telle  œuvre.  Ajoutons,  pour 
ne  rien  négliger  et  ([uoique  1  argument  soit  de  faible  portée,  que  le  qualifi- 
catif de  Parama  «  suprême  »,  semble  avoir  été  surtout  en  honneur  au 
xn'  siècle  dans  les  noms  posthumes  :  nous  l'avons  vu  décerner  aux  deux  pré- 
décesseurs immédiats  de  Suryavarman  II.  Celui-ci  est  donc  très  vraisem- 
blablement le  Paramavisnuloka  d' Angkor  Vat. 

La  construction  d'Angkor  Val  ne  j)eut  être  postérieure  à  Suryavarman  II. 
En  efîet  ,  son  successeur  immédiat,  Dharanïndrav.  Il  n'aura  qu'un  règne 
bref  et  .sans  aucun  relief.  Quant  au  deuxième  successeur,  Jayav.  VII,  s'il 
a|)partient  encore  à  la  série  des  rois  constructeurs,  des  rois  de  la  grande  période 


LES    ROIS    CONSTRUCTEURS  Biy 

ëpigraphique,  son  règne  nous  le  verrons  bientôt,  subira  la  honte  d'une  inva- 
sion pénétrant  jusqu'au  cœur  de  l'empire  et  pour  venger  cette  cruelle  offense 
ce  roi  se  lancera  dans  des  guerres  formidables  qui  rempliront  les  dernières  années 
de  ce  xu'  siècle,  se  continueront  au  xni*  et  se  termineront  par  la  décadence 
définitive  du  Cambodge.  L'ère  des  grandes  constructions  sera  passée.  Bref, 
on  peut  affirmer,  croyons-nous,  qu'aucun  des  successeurs  de  Sûryav.  ne  put 
faire  exécuter  par  son  peuple  une  œuvre  aussi  colossale  que  le  fut  l'édification 
du  monument  d'Angkor  Vat. 

Enfin,  les  textes  épigraphiques  semblent  nous  permettre  d'attribuer  très 
positivement  à  Sûryavarman  II  la  construction  du  grand  temple.  Les  courtes 
inscriptions  de  la  galerie  desYarman  de  cet  édifice,  placées  dans  les  scènes  repré- 
sentées, sont  absolument  analogues  à  des  légendes  explicatives  écrites  au  bas 
des  gravures  d'un  livre.  La  nature  très  précise  de  leur  contenu  démontre 
qu'elles  s'appliquent  évidemment  à  des  seigneurs  connus  personnellement 
des  lapicides,  ou  tout  au  plus  disparus  depuis  très  peu  de  temps.  Or,  l'écri- 
ture de  ces  inscriptions  ainsi  burinées  sur  les  murs  de  l'édifice  appartient  à 
l'époque  de  Suryav.  II  ou  de  Jayav.  VII,  c'est-à-dire  à  notre  xn°  siècle. 

D'autre  part,  si  nous  tenons  compte  de  la  très  regrettable  sobriété  dont 
les  auteurs  des  textes  sanscrits  usaient  dans  les  rares  allusions  faites  aux 
œuvres  colossale  de  leurs  temps,  il  nous  semble  incontestable  que  les  pas- 
sages suivants  de  l'inscription  de  Ban  Tliat,  qui  date,  avons-nous  dit,  des 
environs  de  l'an  ii3o,  se  rapportent  à  l'édification  du  grand  monument  :  «  Il 
(Sûryavarman,  sans  doute)  bâtit  un  complexe  de  trois  hauts  édifices  de 
pierre,  comparables  aux  trois  sommets  élevés  du  mont  Mérou,  la  montagne 
primitive,  qui,  à  cause  des  bocages  d'arbustes  variés,  dont  ils  étaient  partout 
entourés,  étaient  fréquentés  par  des  groupes  nombreux  de  sages  et  de 
nymphes  célestes.  Gomme  s'il  était  le  palais  d'Indra  cet  édifice  se  signalait 
par  des  bannières  nombreuses  flottant  haut  dans  l'air,  par  les  doux  sons  de 
la  musique  s'élevant  jusqu'au  ciel  et  par  les  groupes  de  femmes  dansant  et 
chantant  d'une  douce  voix  avec  accompagnement  d'instruments  à  cordes. 
Là  on  pouvait  entendre,  à  l'occasion  d'un  S'râddha  (libation  à  la  mémoire 
des  ancêtres),  ou  d'un  Dirghasattra  (grand  sacrifice  de  Soma,  la  liqueur 
sacrée,  le  breuvage  des  dieux),  l'histoire  des  temps  passés,  de  la  bouche  du 
récitateur  ;  là  on  pouvait  voir  en  tout  temps  l'univers  représenté  comme  de 
près  sur  la  paroi  brillant  de  tableaux.  » 

Sauddha  désignant  ((  un  temple,  un  palais,  tout  édifice  élevé  et  magni- 


fiqiie  »),  rexprcssion  snnscrilc  Smulilhnlntyam,  i[iic  M.  kerii  liaduil  pur  «  un 
ci.mplexe  de  liois  liants  rdilices  »  de  piono.  peut  s'interpréter,  à  notre 
avis,  par  «  un  enscnihlo  à  triples  galeries  éUigées  »  de  pierre.  Les  «  bocages 
d'arbustes  variés  »  qui  entouraient  de  tous  ctMés  «  cet  édifice  »  comparable 
au  palais  dindra  désignent  le  grand  parc  qui  régnait  autour  du  temple.  Les 


Kk..  45.  —   Porlo  el   ffiu-lrcs  cl'unc  galerie  du  «Icuxii-ine  clagc  d'Angkor   VaJ.   (Cliclic  Gsoll.) 


«  bannières  nombreuses  ilotlant  liant  dans  l'air  »  sont  mentionnées  en 
termes  équivalents  dans  les  inscriptions  kbnièies  du  gourou  Divâkara.  Enfin 
«  l'univers  représenté  comme  de  près  sur  la  paroi  brillant  de  tableaux  » 
semble  indi<pier  très  nettement  les  galeries  des  bas-reliefs  d'Angkor  Val. 

Nous  avons  à  peu  j)iès  épuisé,  personnellement,  les  données  que  les 
textes  en  langue  vulgaire  peuvent  fournir  à  l'Iiistoire  du  Cambodge,  avons- 
nous  déjà  dit.   Mais  de  nombreuses  inscriptions  sanscrites  de  l'époque  de 
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Sûryav.    II,  celles  de  Vat  Baut,  de    Khonbouri,    de  Chayaphoum,   de  Ban 
Phkeam,  province  de  Korat  ;   et  de  Ta  Mean  ïauch,  province  de  Sourên, 


Vue  d'uQ  édicule  d'Angkor  Vat.  (Cliché  Néjjadelle.) 


restent  à  traduire.  De  même,  sont  encore  à  peu  près  vierges  de  toute  inter- 
prétation les  stèles  de  Jayav.  VII,  burinées  au  temple  de  Ta  Prom  et  sur  les 
angles  des  remparts  d'Angkor  Thom,  Il  serait  surprenant  qu'on  ne  rencon- 
trât, le  jour  où  l'on  étudiera  ces  documents  du  xu*  siècle,  aucune  autre  allu- 
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sioii  à  la  grande  œuvre  du  roi  qui  «  fil  hAlir  un  temple  supcrl>e  dédié  à  S'iva 
où  il  érigea  un  linga  et  une  statue  de  Dourga  ». 

Nous  croyons  avoir,  en  rlVet,  étaMi,  dans  notre  description  d'Angkor 
Val,  que  ce  monument  fut  primitivenuMit  alTccté  au  culte  brahmanique. 

Nous  avons  supposé  plus  liant  que  Divâkara,  le  royal  gourou  de  trois 
r^gncs  fut  le  génial  archilccte  du  grand  temple.  Nulle  part,  il  est  vrai,  il  n'a 
signé,  à  notre  connaissance  du  moins,  son  œuvre,  et  malheureusement  les 
deux  slMcs  khmères  qui  lui  sont  à  peu  près  consacrées,  sont  trop  mutilées 
pour  suppléer  à  cette  lacune.  Mais  sans  aller  aussi  loin  que  Fr.  Garnier,  disant 
qu'Angkor  Val  «  est  un  édifice  trop  considérable  pour  ne  pas  avoir  exigé  le 
concours  de  plusieurs  générations  '  »  il  faut  bien  reconnaître  que  ce  temple, 
achevé  vers  ii3o,  semble-t-il,  ne  put  être  commencé  seulement  à  l'avène- 
ment de  Sûryav .  La  conception  et  l'origine  des  travaux  doivent  remonter  beau- 
coup plus  haut.  Or,  Divâkara,  jeune  encore,  mais  déjà  honoré  entre  tous,  au 
pointd  être  choisi  pour  sacrer  Jayav.  VI,  vers  i09o,devaitjouir  dès  cette  époque 
de  la  plus  grande  influence.  Nous  avons  pu  faire  remarquer  précédemment 
que,  selon  l'inscription  de  Samrong,  province  d'Angkor,  de  grands  travaux 
semblent  avoir  eu  lieu  pour  la  construction  d'un  temple  de  S'iva-Bhadres'vara, 
entre  1090  et  1 108  environ,  c'est-à-dire  pendant  toute  la  durée  du  règne  de 
Jayav.  VI.  Ces  travaux  purent  être  continués  pendant  les  règnes  de  Dhara- 
nindrav.  ï  et  de  Sûryav.  H.  Il  semble  aussi  qu'il  y  ait  une  étroite  connexité 
entre  l'édification  d'Angkor  Vat  et  le  texte  de  la  stèle  khmèrc  "  de  Val  Phou, 
près  de  Bassak  au  Laos,  qui  parle  de  fondations  et  d'érections,  échelonnées  entre 
1 102  et  1 189,  au  Bhadres'varas'rama,  appelé  vulgairement  Vrah  Thkval  «  le 
dieu  érigé,  le  dieu  élevé  ».  Toutes  ces  données  peuvent,  nous  le  supposons  du 
moins,  s'appliquer  à  Angkor  Vat  peut-être  de  préférence  à  Vat  Phou.  Il  est 
prudent,  toutefois  de  ne  pas  trop  affirmer  ceci.  Quant  aux  deux  stèles  de 
Oivâkara  à  Phnom  Sànduk  et  à  Phnom  Preali  Vihéar,  elles  ont  conservé 
quelques  dates,  celle  de  11 18  (io/|0  s.),  où  Sûryav.  donna  peut-être  des 
ordres,  celle  de  11 19  (lo^i  s.),  où  ce  roi  fit  faire  une  levée  générale  des 
artistes,  ouvriers  et  corvéables  de  toutes  catégories,  pour  activer  la  construc- 
tion, peut-on  supposer,  et  où  Divâkara  redoubla  ses  donations  et  sacrifices  en 
tous  lieux  de  dévotion.  C'est  alors  que  les  ornements  et  vélums,  c'est-à-dire 


I .    Op.  rit.,  p.    I5'|. 

a.  V.  Les  Provinces  siamoises,  p.  ifia. 
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«  les  bannières  flottant  haut  dans  l'air  »  furent  placés  sur  les  tours  et  pyra- 
mides. Enfin  ce  fut  vers  1122  (fin  de  lo^S  s.)  que  Divâkara  reçut  le  titre, 
suprême  pour  un  sujet,  deDhûliJen,  dernierhonneurquipourraitbien  avoir 
coïncidé,  sinon  avec  l'achèvement  total  de  l'œuvre,  du  moins  avec  un  pas 
décisif  fait  dans  la  construction.  En  celte  année-là,  selon  l'inscription  de  Vat 
Phou,  eut  lieu  l'érection  d'un  Sankara-Narayana,  ou  Siva-Visnu  dans  le 
Vrah  Pran  «  sainte  pyramide  ».  Or  il  n'y  a  pas  de  pyramide  à  Vat  Phou, 
alors  qu'Angkor  Vat  est  un  monument  pyramidal  par  excellence. 

Nous  croyons,  en  résumé,  que  le  grand  temple,  commencé  vers  1090  et 
achevé  après  1020,  peut  être  entre  io3o  et  io4o,  exigea  donc  les  travaux  de 
deux  générations,  mais  fut  l'œuvre  personnelle  de  Divâkara,  brahmane  et 
lettré  puissant  entre  tous,  honoré  de  l'entière  confiance  de  trois  souverains 
successifs.  Il  parvint  à  un  âge  très  avancé,  et  pourtant  la  mort,  en  le  cou- 
chant sur  ce  bûcher,  lui  fit  abandonner  son  temple  dont  l'achèvement  resta 
imparfait,  comme  on  le  sait.  Dans  leur  ensemble,  nos  hypothèses  paraissent 
être  suffisamment  plausibles.  Si  des  traductions  ou  des  découvertes  ultérieures 
permettent  de  les  modifier,  on  devra  au  moins  reconnaître,  à  notre  décharge, 
qu'il  ne  nous  était  guère  possible  —  en  cette  histoire  du  Cambodge  où  nous 
avons  déjà  tenté  de  fixer  l'époque  de  la  construction  d'Angkor  Thom  et  du 
Rayon  —  d'éluder  cette  autre  question  de  la  date  de  l'édification  du  plus 
grand  temple  du  peuple  khmer. 

Si  le  Paramavisnuloka  d'Angkor  Vat  n'est  autre  que  le  roi  Sûryav.  II,  il 
conviendrait  peut-être  de  parler  ici  des  seigneurs  de  sa  cour,  ministres,  san- 
jak  ((  dévoués  »,  de  tous  ces  Varman qui  l'entourent  sur  la  paroi  de  la  galerie 
historique.  Mais  pourrions-nous  faire  mieux  que  de  renvoyer  le  lecteur  à  la 
description  donnée  précédemment'  en  étudiant  le  monument .►*  Là,  ces  per- 
sonnages peuvent  être  saisis  sur  le  vif,  pour  ainsi  dire,  ayant  été  habilement 
reproduits  par  le  ciseau  des  artistes  qui  semblent  avoir  fait  une  étude  person- 
nelle de  chaque  modèle.  Nous  nous  bornerons  donc  à  faire  remarquer  que  les 
titres  génériques  de  ]  rah  Kumrateih  Afi  qui  leur  sont  prodigués  se  retrouvent 
avec  une  égale  abondance  dans  l'inscription  khmère  de  Nom  Van,  que  nous 
verrons  plus  loin,  postérieure  de  quinze  ou  vingt  ans  à  la  mort  de  Sûryav.  II,  et 
qui  serait  donc,  selon  notre  hypothèse  précédente,  —  qui  reçoit  ici  une  nou- 
velle confirmation,  —  à  peu  près  contemporaine  de  ces  légendes  burinées 

I.  Voir  plus  haut,  pages  347-265. 
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sur  la  galerie  des  Varman.  Disons  encore  que  l'un  des  Safijak  de  celte  gale- 
rie, kâvîsvara '.  qui  a  revu  li>  un  plus  long  litre  terminé  en  varman,  serait 
peul-ètre  à  identifier  avec  le  chef  de  la  population  nommé  Kâvïs'vara  que 
nous  avons  vu  précédemment  faire  des  donations  religieuses  vers  1 12G.  Hap 
pelons  enfin  que,  parmi  ces  seigneurs,  il  en  est  un,  Hâjendra varman,  dont  le 
nom  fut  déjà  porté  par  un  dignitaire  des  règnes  de  Sûryav.  1"  et  d'Udayâdityav. 
Ceci  n'a  rien  qui  doive  surprendre.  Ces  noms  de  dignitaires,  quoique  person- 
nels, élaienl  plulùt  des  litres  conférés  par  le  roi  et  pouvaient,  à  la  rigueur, 
re|)ai-aUre  de  génération  en  génération.  Mais,  sur  l'inscription  de  Nom  Van, 
que  nous  venons  de  mentionner,  on  retrouve  aussi  un  V.  K.  A.  Hâjendrav. 
et,  étant  donnée  la  contemporéanité  très  probable  de  ces  textes,  il  est  possible 
(pi'il  s'agisse  d'un  même  personnage,  relativement  jeune  lorsque  les  bas- 
reliefs  furent  ciselés,  vers  ii3o  ou  11 /|0  par  exemple,  et  encore  vivant 
vers  I  1G8,  date  approximative  de  cette  inscription  de  Nom  Van. 

La  gloire  se  paie.  Ce  règne,  écrasant  peut-être  pour  les  populations, 
semble  s'être  terminé  tristement  et  avoir  été  suivi  d'une  période  de  détente, 
sinon  de  troubles.  Il  est  possible  même  que  Sûryavarmanll  ait  été  en  réalité 
le  dernier  des  rois  grands  bâtisseurs.  On  continuera  après  lui  à  élever  des 
temples,  mais  ces  édifices  seront  dépourvus  sans  doute  de  toute  importance 
au  point  de  vue  artistique.  De  leur  coté,  les  inscriptions  khmères,  à  la  veille 
de  disparaître,  se  font^très  rares  et,  en  attendant  la  traduction  des  insci'iplions 
sanscrites  de  ce  \ir  siècle,  nous  entrerions  dès  maintenant  dans  une  véritable 
pénombre  précédant  la  nuit  obscure  du  xui%  si  les  inscriptions  chames  et 
les  documents  chinois  ne  venaient  nous  apporter  précisément  quelques  lueurs 
sur  cette  fin  du  xii",  qui  se  passa  en  luttes  acharnées  entre  les  deux  royaumes 
voisins,  le  Cambodge  et  le  Champa. 

Il  est  à  peu  près  certain  qu'il  y  eut  au  moins  un  roi  entre  Sûryav.  II  et 
Jayav.  VII.  En  écartant,  et  nous  verrons  bientôt  pour  quelle  raison,  un  pro- 
blématique Harsav.  IV,  nous  supposons,  au  successeur  de  Sûryavarman  II, 
qui  fut  le  roi  Dhara>ï>dravarmanII,  une  dizaine  d'années  de  règne,  de  1 152, 
environ,  à  1162  (108^  s.),  cette  dernière  date  étant  seule  précise.  La  généa- 
logie de  son  fils  Jayav.  VII  donne  à  ce  Dharanïndrav.  le  litre  d'Adhïs'vara 
«  roi  universel  »,  et  l'inscription  de  Ta  KêPongajoule  à  son  nomla  terminaison 

I.  Voir  p.  261,  Inscr.  n"  a6. 
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deva  «  divin  ».  Cette  dernière  raison  ne  serait  pas  concluante,  car  nous  avons  vu 
ce  litre  deva  donné  à  plusieurs  seigneurs,  entre  autres  au  guru  Jayendravar- 
man  du  xi'^  siècle  ;  mais  la  première  semble  suffire  pour  qu'on  doive  ajouter 
ce  prince  à  la  liste  des  rois  cambodgiens.  Cousin  germain  de  Sûryav.  II,  il 
avait  épousé  la  fille  d'un  Harsav.,  sur  lequel  la  généalogie  de  son  fils  et  suc- 
cesseur, Jayav.  VII,  ne  donne  pas  de  renseignements.  jNous  estimons  que 
ce  personnage  fut,  non  pas  un  nouveau  roi  à  intercaler  entre  Sûryav.  II  et 
Dharanïndrav,  II,  mais  le  roi  Harsav.  III  lui-même,  le  prédécesseur  de 
Jayav.  M.  Il  est  en  effet  très  possible  de  faire  naître  vers  1090  et  même  plus 
tard  cette  princesse,  puisque  nous  ignorons  la  date  exacte  de  la  mort  du  roi 
Harsav.  qui,  nous  le  savons,  régnait  encore  en  1089.  Elle  a  pu  être  mère, 
vers  ii3o,  du  fils  du  futur  roi  Dliaranïndrav.,  c'est-à-dire  du  prince  qui 
devait  être  lui-même  ce  roi  Jayav.  VII  que  nous  verrons  monter  sur  le 
trône  en  1162,  vers  1  âge  de  trente  ans  par  suite,  et  qui  mourra,  devons- 
nous  croire,  en  1201,  c'est-à-dire  vers  l'âge  de  soixante-dix  ans.  Ces  calculs, 
qui  n'ont  rien  d'impossible,  nous  expliqueraient  le  soin  que  Jayav.  VII  sembla 
prendre  ainsi,  dans  sa  généalogie,  de  se  rattacher,  par  Harsav.  III,  à  la 
dynastie  ou  branche  de  Sûryav.  I". 

C'est  au  règne  de  Dharanïndrav.  II,  et  peut-être  même  plus  tôt,  qu'il 
faut  faire  remonter  le  commencement  des  grandes  guerres  entre  le  Cambodge 
et  le  roi  du  Champa,  Jayaharivarman,  qui  était  monté  sur  le  trône  en  ii45. 
Entre  ii53  et  ii56,  les  Cambodgiens  firent  invasion  dans  le  Champa  et 
soumirent  une  partie  de  ce  royaume  à  leur  domination.  Cette  première  con- 
quête ne  dura  pas  longtemps.  D'après  les  inscriptions  chames  que  nous 
avons  étudiées  autrefois  ',  le  roi  du  Cambodge  aurait  chargé  un  de  ses  beaux- 
frères,  le  prince  Harideva,  de  la  garde  des  provinces  conquises.  Mais  le  roi 
chamese  vante  d'avoir  défait,  ((  en  un  clin  d'oeil  »,  aux  champs  de  Kayev, 
territoire  de  Vîrapura,  c'est-à-dire  dans  la  plaine  de  Pandarang,  les  Cambod- 
giens et  leurs  alliésdeVijaya.  Nous  avons  déjà  fait  remarquer  que  ce  dernier  pays 
doit  être  identifié,  à  notre  fivis,  avec  la  région  actuelle  de  Phanthiet.  Jayaha- 
rivarman se  vante  encore  d'avoir  battu  de  rechef  les  alliés,  à  la  plaine  de 
Mahi,  et  de  s'être  emparé  du  prince  cambodgien  Harideva.  Ceci  se  passait  en 
I  i58-i  159.  Fr.  Garnier  se  trompe  donc  lorsqu'il  dit  que  le  Cambodge  «  sou- 
mit complètement  »  le  ïsiampa,  pendant  les  années  Tching-yoaen  (ii53-56) 

I.  Journal  asiatique,  1891. 


el  que  «  c'est  h  partir  de  ce  moment  que  le  Tcliin-la  prend  dans  les  auteurs 
chinois  le  nom  de  Tchen-la  '.  »  Cette  conquête  et  cette  modification,  par  les 
(Illinois,  du  nom  qu'ils  donnaient  au  Cambodjj:e,  doivent  rire  reportées  au 
règne,  (lue  nous  verrons  bientôt  du  successeur  de  Dliaranïndrav.  H. 

A  cette  épocpie,  le  («imbodgc  paraît  avoir  eu  avec  Ceylan  des  relations 
nécessairement  plus  pacifiques  qu'avec  son  voisin  de  l'Est.  Si  nous  en 
croyons  les  Extraits  des  Annales  singhalaiscs  de  Hliys  Davids,  le  roi  de  Hâmâ- 
nva  (Pégou)  arrêta,  en  1161,  des  messagers  et  s'empara  des  vierges  de  sang 
royal  que  ParakrâmaBahu,  souverain  de  Ceylan,  envoyait  à  son  ami  le  roi  du 
Cambodge. 

Si  le  fait  est  exact,  ces  jeunes  princesses  n'étaient  peut-être  pas  destinées 
au  vieux  roi  Dliaranïndrav.,  mais  à  son  fils,  le  prince  qui  devait  lui  succéder 
sur  le  trône  en  i  iCa  (io84  s.)  et  que  nous  appelons  Jayavarman  VII. 

Le  dernier  texte  de  l'ancienne  épigraphie  en  langue  vulgaire  qui  nous 
ait  été  laissé,  entre  tous  ceux  du  moins  qui  ont  été  découverts  jusqu'à  ce 
jour  au  Cambodge,  appartient  à  ce  nouveau  règne  et  fut  buriné  au  temple 
de  Nom  Van,  près  de  Korat,  au  Laos.  Il  porte  une  date  douteuse  en  ce  qui 
concerne  son  chiffre  des  unités:  elle  correspond,  soit  à  1168,  soit  à  1171. 
Le  roi  Jayav.  y  prescrit  à  plusieurs  dignitaires,  civils  ou  religieux,  de 
veiller  à  l'entretien  (du  ou)  des  monastères.  Le  contenu  de  cette  inscription 
est  nettement  brahmanique,  et  le  culte  y  parait  compliqué  autant  qu'il  put 
jamais  l'être.  C'est  là  que  nous  retrouvons  ce  nom  de  Râjendrav,  qui  fut 
écrit  dans  la  galerie  historique  d'Angkor  Vat  et  qui  appartient  ici  au  seigneur 
«  général  de  l'armée  du  centre  »,  c'est-à-dire  du  principal  corps  de  bataille. 
Il  s'y  rencontre  avec  d'autres  seigneurs  au  nom  en  Varman,  avec  des  Bhagavan 
«  bienheureux,  chapelains  royaux  »,  avec  des  Pandita  «  lettrés  »,  derniers 
représentants  authentiques  des  vieilles  institutions  qui  vont  bientôt  dégénérer 
ou  sombrer  dans  la  tourmente  du  siècle  suivant. 

Les  inscriptions  sanscrites  de  ce  règne  sont  plus  nombreuses  et  restent  à 
traduire,  avons-nous  déjà  dit.  L'une,  celle  de  ïa  Kê  Pong,  est  bouddhiste, 
ce  qui  démontre  que  le  bouddhisme  continuait  à  être  honoré,  quoique  le  brah- 
manisme fut  encore  le  culte  officiel  cl  dominant.  Les  inscriptions  des  rem- 
parts d'Angkor  ïhom  sont  sans  doute  brahmaniques,    comme  la  stèle    du 

I .  Op.  cil  ,  p.  i36. 
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temple  de  Ta  Prom,  et  ces  divers  textes,  selon  Bergaigne,  qui  les  a  examinés 
sommairement,  donnent,  en  termes  identiques,  la  généalogie  de  Jayav.  VII. 
A  la  stèle  de  Ta  Prom,  ce  savant  a  relevé  l'ultime  date  authentique  de  l'an- 
cienne épigraphie  cambodgienne,  sanscrite  aussi  bien  que  khmère.  C'est 
I  io8  s'aka.  =  i  i8G  A.  D.  Cette  énorme  stèle  à  section  carrée  dut  être  intro- 
duite par  une  brèche  ou  en  profitant  de  réparations  à  faire  au  temple  qui  est 
beaucoup  plus  ancien.  Elle  semble  se  rapporter  à  l'érection  de  la  statue 
d'une  défunte  princesse,  divinisée  en  quelque  sorte,  et  appelée  Jayakïrtidevï. 
Le  roi  Jayav.  adjure  les  souverains  futurs  du  Cambodge  de  respecter  les  dona- 
tions qu  il  y  énumère  et  le  prince  royal,  du  nom  de  Sûryakumara,  semble 
y  contresigner  l'ordre  de  son  père  '. 

L'étude  de  la  langue  savante  n'était  donc  pas  négligée  sous  Jayav.  VII  et 
on  peut  se  demander  quelle  fut  la  cause  de  la  cessation  brusque  de  cette 
épigraphie,  sanscrite  ou  khmère,  ainsi  que  de  l'abandon  tout  aussi  certain  des 
grands  travaux  de  construction.  On  doit  attribuer  sans  doute  ces  subites 
interruptions  à  une  grave  offense  dont  les  conséquences  devaient  bouleverser 
et  ensanglanter  l'Indo-Chine,  à  un  événement  déjà  passé  depuis  neuf  ans 
lorsque  fut  faite,  par  exception  probablement,  cette  inscription  de  1186  con- 
statant une  dernière  grande  donation  en  faveur  d'une  morte  chérie.  La  riche 
et  fière  capitale  des  Kambujas  venait  d'être  violée  et  pillée,  et  Jayav.  ne  son- 
gera plus  qu'à  venger  ce  sanglant  affront,  inconnu  jusqu'alors  dans  les  fastes 
des  successeurs  de  S'rutavarman. 

Nous  voyons  dans  les  inscriptions  chames  que  le  belliqueux  roi  du 
Champa,  Jayaharivarman,  ne  se  tenant  pas  pour  satisfait  d'avoir  repoussé  les 
envahisseurs  cambodgiens  en  iiBg,  renouvelait  encore,  en  1170,  ses  remer- 
ciements et  ses  dons  à  la  grande  divinité  de  son  royaume,  la  déesse  Po  Nagar 
de  léa  Trang,  et  il  l'invoquait  aussi  probablement  en  faveur  de  ses  expédi- 
tions futures.  D'autre  part,  Matouanlin,  dans  sa  Notice  du  Tchen  tching  ', 
conte  ceci  :  «  Dans  la  septième  année  Kien  tao  (i  171),  il  y  eut  un  mandarin 
de  la  province  de  Fo-Kien,  nommé  Ki-yang-kiun,  qui,  faisant  une  prome- 
nade en  mer,  fut  emporté  par  les  vents  jusque  sur  les  rivages  du  Tchen- 
tching.  Ce  royaume  était  en  guerre  avec  celui  de  Tchin-la  ;  de  part  et  d'autre 
on  employait  des  éléphants  pour  combattre,  sans  en  obtenir  respectivement 


1.  V.  plus  haut,  p.  3o. 

2.  Méridionaux,  p.  555. 
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de  grands  avantages.  Ki-yang-kiun  conseilla  au  roi  de  Tchen-tching  d'avoir 
aussi  parmi  ses  troupes  des  cavaliers  armés  d'arcs  et  d'arbalètes,  auxquels  il 
enseignerait  l'art  de  lancer  des  flèches  tout  en  maniant  leurs  chevaux.  Le  Roi 
accueillit  la  proposition  avec  beaucoup  de  joie  :  il  combla  Ki-yang-kiun  de 
présents,  lui  confia  un  vaisseau  et  le  chargea  du  soin  d'acquérir  des  che- 
vaux. Ki-yang-kiun  en  acheta  quehpies  dizaines.  Le  succès  de  cette  innova- 
lion  fut  énorme  :  la  victoire  se  déclara  pour  le  Tchen-tching.  » 

Sur  ces  entrefaites,  le  roi  du  Champa  quittait  le  trône  et  peut-être  la  vie, 
laissant  à  son  successeur,  le  roi  Jaya-Indravarman  III,  le  soin  de  poursuivre 
ses  projets.  En  i  ija  et  en  1 183,  ce  nouveau  roi  offrait  des  présenlsà  la  déesse 
Po-Nagar  et  il  parlait,  dans  liiiscriplion  portant  ces  deux  dates,  de  la  «  con- 
quête du  Cambodge  »  qu'il  allait  faire  ou  qu'il  avait  faite.  Les  Chinois  four- 
nissent de  leur  côté  de  précieux  renseignements  sur  ces  graves  événements. 
En  1177,  date  donnée  dans  les  deux  notices  de  Malouarilin  sur  le  Tchin- 
la  et  sur  le  Tchen-tching.  le  quinzième  jour  de  la  cinquième  lune  ',  le  roi  de 
Tchen-tching,  à  la  lèlc  d'une  flotte  puissante  assaillit  à  l'improviste  la  capi- 
tale du  Tchin-la  et  la  livra  au  pillage. 

On  peut  se  figurer,  en  effet,  le  roi  Jaya-Indravarman,  ayant  fait  ses  dévo- 
tions à  la  grande  déesse  protectrice  du  Champa,  prescrivant  les  préparatifs 
et  le  rassemblement,  sur  toute  l'étendue  des  côtes  de  son  royaume,  des  troupes 
et  des  barques  légères  de  guerre,  ramassant  ensuite  toutes  ces  forces  en 
longeant  le  littoral  du  Nord  au  Sud,  pénétrant  dans  le  grand  fleuve  dont  ses 
sujets  devaient  bien  connaître  les  bouches,  remontant  rapidcmentle  Mékhong, 
jour  et  nuit  à  la  rame  et  à  la  voile,  semant  au  loin  la  terreur  et  arrivant, 
à  peine  annoncé,  aux  portes  de  la  capitale,  assaillie,  et  évacuée  à  la  hâte  par 
les  Cambodgiens  surpris  et  affolés.  Villes,  palais  et  temples  sont  dévalisés. 
Lingas  d'or,  vases  et  ustensiles  précieux,  tout  est  enlevé  par  ces  ennemis, 
qui  se  retirent  sans  tarder,  emportant  le  plus  riche  butin. 

La  Notice  sur  le  Tchen-tching  ajoute  même  que  l'envahisseur  «  fil  périr  le 
roi  de  Tchin-la  sans  écouter  aucune  proposition  de  paix.  De  là  naquit  une 
grande  haine  qui  porta  ses  fruits  »  en  1 199.  Mais  ce  fut  sans  doute  par  erreur 
ou  pure  jactance  *  {|ue  les  Chames  se  targuèrent  auprès  des  auteurs  chinois 
du  meurtre  du  roi  cambodgien.    L'autre  notice  de   Matouanlin,   celle  qui 

I.  En  juin,  crojrons-nous. 

a.  Comme  au  xvi"'  siècle  les  Siamois  attribueront  faussement  à  un  de  leurs  rois  le  meurtre  d'un 
roi  cambodgien  de  Lovék  dans  le  sang  duquel  le  vainqueur  aurait  pris  un  bain  do  pieds  ! 
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concerne  le  Tchin-la,  plus  véridique  sur  ce  point,  dit  simplement  que  le  roi 
de  ce  pays  jura  de  tirer  de  son  ennemi  «  une  vengeance  éclatante,  ce  qu'il 
parvint  à  exécuter  après  dix-huit  années  de  patiente  dissimulation  ». 

De  Mailla  donne  de  cette  brusque  invasion  du  Cambodge,  qui  aboutit  à 
la  surprise  complète  d'Angkor  ïhom,  une  date  légèrement  différente, 
retardée  de  deux  ans,  et  se  borne  à  dire  que  le  roi  de  Tchen-tcliing  entra 
dans  le  royaume  de  Tchin-la  «  à  la  tête  d'une  armée,  1  an  1 179  ;  et  il  y  fit 
de  grands  ravages,  mais  sans  aucune  conquête.  Le  roi  du  Cambodge,  pour 
mieux  se  venger,  dissimula  longtemps  son  ressentiment  ». 

Ce  ne  fut,  paraît-il,  ni  en  1 199,  date  que  Matouanlin  donne  dans  sa  Notice 
sur  le  Tchen-tching,  ni  en  1197,  année  qu'indiquent  Gaubil  et  de  Mailla,  ni 
même  en  1 196,  date  que  laisse  entendre  Matouanlin  dans  sa  Notice  sur  le  Tchin- 
la,  mais  ce  fut  en  1 190,  après  treize  ans  de  préparatifs  secrets  et  de  patiente 
dissimulation,  depuis  l'agression  de  1177,  que  Jayav.  VII  put  assouvir  son 
ressentiment  et  tirer  de  son  ennemi  l'éclatante  vengeance  si  longtemps 
méditée.  Cette  date  de  1 190  est  formellement  donnée,  en  effet,  dans  lesinscrip- 
tions  du  Champa  qui  sont  presque  contemporaines  de  ces  événements.  Les 
divergences  s'expliquent,  à  la  rigueur,  par  le  fait  que  la  conquête  du 
Champa,  ou  plutôt  la  guerre  cruelle  entre  les  deux  royaumes,  dura  pendant 
de  longues  années. 

Afin  de  mieux  assurer  ses  desseins,  Jayav.  entra  en  relations  amicales 
avec  le  roi  annamite  Ly  cao  tong,  qui  était  au  Nord,  le  voisin  immédiat  du 
Champa.  Il  envoya,  en  1190,  à  ce  roi  du  Tonkin,  une  ambassade  et  des 
présents  qu'il  devait  renouveler  en  1197.  Puis  ((  en  11 12  saka  (1190  A. 
D.),  le  roi  du  Cambodge  Yrah  Pâda  S'rï  Jayavarmadeva  »,  dit  une  inscrip- 
tion chame  —  qui  lui  donne  donc  par  exception  ce  titre  de  Vrah,  appartenant 
aux  formules  de  chancellerie  des  rois  khmers  —  se  précipita  sur  le  Champa, 
à  la  tête  d'une  grosse  armée,  emporta  d'assaut  la  capitale,  extermina  les  habi- 
tants, saisit  dans  son  palais  et  emmena  en  captivité  le  roi  ennemi,  après  avoir 
fait  tuer  ses  ministres  et  ses  conseillers.  Il  dut  enlever  a  son  tour  un  riche 
butin,  les  inscriptions  chames  avouant  qu'il  emporta  «  tous  les  lingas  »  qui 
étaient  en  métal  précieux,  sans  doute.  Elles  reconnaissent  qu'il  disposa  de 
la  couronne  du  Champa  en  faveur  de  l'un  de  ses  propres  généraux  et  les 
auteurs  chinois  s'accordent  aussi  sur  ce  point.  Ces  derniers,  selon  un  usage 
assez  fréquemment  suivi  chez  eux,  paraissent  avoir  donné  pendant  quelque 
temps  aux  deux  pays  ainsi  réunis  de  Tchin-la  (a.  Chon-lâp)  et  de  Tchan- 
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Icheng  (a.  C^hicm-llianh)  le  nom,  pris  nioilié  d'un  coté,  moitié  de  l'aulre,  de 
ïclian-lu  (a.  Cliicm-làp  '). 

Lancé  dans  celle  voie  de  conquête.  Ja^av.  Ml  paraît  avoir  de  môme 
reculé  considérablement  les  limiti's  de  son  empire  vers  l'Ouest,  en  injô,  et 
subjugué  des  pays  <|ui  étaient  peul-iHrc  simplement  alliés  auparavant,  tels 
que  Tsiin-pan  ou  Clien-pan  {d.  Sam-ban),  Tclicn-li  ou  Tcliin-li  (a.  Clion-li), 
Teng-licou-mei  (a.  I)aiig-luu-mi),  ces  deux  derniers  du  coté  de  Malacca  ; 
enlin  le  IMiou  Kan  ou  Pou-Kam  (a.  Bo-(^am),  c'est-à-dire  le  Pégou,  que 
plusieurs  auteurs  cliinois  mentionnent  eirectivement,  à  celte  époque  ou  peu 
après,  comme  étant  devenu  une  dépendance  du  Cambodge.  Jayav.  VII  semble 
avoir  eu  même  soin  de  se  ménager  les  bonnes  grâces  de  l'empereur  de  Cbine, 
de  lui  faire  reconnaître  en  quelque  sorte  ses  conquêtes.  En  l'an  laoo,  il 
envoya  une  lettre  accompagnée  de  ses  présents  et  de  ceux  de  quelques-uns 
de  ses  vassaux  présents  consistant  en  raretés  du  pays. 

L'inscription  cliame  qui  nomme  ce  prince  dit  qu'en  laoi  (iia3  s.)  il 
alla...  (^ce  qui  suit  est  perdu).  Suppléant  à  la  lacune,  nous  dirons  que  Jaya- 
varman  \ll  alla  «  au  ciel  »,  c'est-à-dire  mourut  en  cette  année-là.  Il  laissait 
l'empire  démesurément  étendu,  mais  atteint,  semble-t-il,  aux  sources  vives 
de  sa  puissance.  On  peut  dire  qu'il  fut  le  dernier  des  rois  de  la  période  des 
grands  Kambujas.  Après  lui  c'est  la  nuit  sombre  du  xni'  siècle. 

Si,  comme  nous  avons  tenté  de  le  faire  pour  les  rois  du  Cambodge  pri- 
mitif, nous  récapitulons  ces  souverains  constructeurs  de  grands  édifices,  en 
ajoutant,  — cequiest  possible  ici  pour  la  plupart  decesrois,  — aux  chiffres  de 
règne,  les  surnoms  posthumes  et  les  dates,  qui  sont  le  plus  souvent  connues, 
mais  (pielquefois  approximatives  ou  supposées,  nous  obtenons  le  tableau  sui- 
vant, comprenant  dix-huit  rois,  à  partir  du  restaurateur  de  la  puissance 
cambodgienne. 


I.  C'est  &  ces  événements  de  1 190  que  doit  se  rapporter  le  passage  suivant  de  Moura,  dont  l'ou- 
vrage donne  trop  souvent  dos  dalos  erronées  :  «  Dans  une  guerre  heureuse,  entreprise  en  960,  les 
armées  du  roi  du  Clion-lap  (Cambodge)  envahirent  leChicm-llianh  (Ciampa).  Le  vainqueur  s'annexa 
le  |>avs  conquis  après  lui  avoir  donné  le  nom  de  Chiém-Lap,  suivant  l'usage  de  l'époque  qui  voulait 
que  tout  pays  conquis  joignit  à  son  nom  propre  le  nom  ou  un  des  noms  de  la  nation  conquérante. 
Dans  cette  expédition  le  roi  des  Chams  fut  fait  prisonnier  et  emmené  au  Chon-lap  »  (Op.  cit  ,  I.  p.  ^']2). 
Moura  ignore  ou  oublie  ici  que  les  noms  de  cette  sorte  n'étaient  donnés  que  par  les  Chinois. 
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DATES  DES  REGNES 

I. 

802-869 

2. 

8G9-877 

3. 

877-889 

4. 

889-9io(?) 

5. 

9io(?)-9i8(?) 

6. 

9i8(?)-928 

7- 

928-942 

8. 

942-944 

9- 

944-968 

10. 

968-1002 

1 1 . 

ioo2-io5o 

12. 

io5o-i07o(?) 

i3. 

1070  (?)- 1 090  (?) 

i4. 

io9o(?)-iio8(?) 

i5. 

iio8(?)-ii  12 

iG. 

III2-Il52(?) 

17- 

1162  (?)-1 162 

18. 

I I62-I20I 

CHIFFRES    DE    RÈGNE 

Jayavarman  II 
Jayavarman  III 
Indravarman 
Yasovarmaa 
Ilarsavarman  I" 
Is'ânavarman  II 
Jayavarman  IV 
Harsavarman  II 
Râjendravarman 
Jayavarman  \ 
Sûryavarman  I" 
Udayâdityavarman 
Harsavarman  III 
Jayavarman  VI 
Dharanïndravarman  I" 
Sûryavarman  II 
Dharanïndravarman  II 
Jayavarman  VII 


SURNOMS    POSTHUMES 

=  Parames'vara. 

==  Visnuloka. 

=  Is'varaloka. 

=  Paramas'ivaloka. 

=  Uudraloka. 

=  Paramarudraloka. 

=  Paramas'ivapada. 

=  Brahmaloka. 

=  S'ivaloka. 

=  Paramavîraloka. 

=  Paramanirvânapada. 

=  X... 

=  Sadâs'ivapada. 

=  Paramakaivalyapada. 

=  Paramaniskalapada. 

=z  Paramavisnuloka(?) 

=  X... 

=  x... 


AvMONIER. 
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Fio.   47.   —  Uas-rcliefs  d'Angkor  Val.  Groupe  de  princesse».  (Cliché  Gsell.) 


CHAPITRE  IV 


LES  INSTITUTIONS 


Le  roi  et  la  cour.  —  Les  classes  de  la  population.  —  L'état  social.  —  Les  oeuvres  pies.  —  Le 
personnel  et  la  police  des  temples.    -  Le  culte  et  ses  particularités.  —  Le  Bouddhisme 


Ces  dix-huit  rois  conslrnclenrs,  ajoutés  aux  sept  rois  do  la  période  pri- 
mitive, nous  donnent  une  liste  totale  et  à  peu  près  définitive  —  abstraetion 
faite,  bien  entendu,  de  la  sécession  du  vni  siècle  —  de  vingt-cinq  souverains 
de  l'ancien  Cambodge,  dont  les  noms  et  (pielquefois  les  actes  nous  ont  été 
révélés  parles  récentes  découvertes  de  l'épigraphie  locale.  On  peut  présumer 
qu'un  lien  commun  reliait  les  uns  aux  autres  tous  ces  potentats,  mais  il  serait 
difficile,  à  l'heure  actuelle,  d'oFi  établir  la  nature.  Il  semble  toutefois  qu'en 
tenant  compte  de  l'influence  très  probable  des  idées  «  matriarcales  »  de  la 
nation,  en  étendant  donc  les  droits  de  l'hérédité  aux  lignes  féminines,  on 
pourrait,  a  la  rigueur,  considérer  tous  ces  Varmnn,  comme  appartenant  à 
une  seule  famille,  dont  S'rutavarman   fut  la  souche,  au  v*  siècle.  On  a  dû 
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remarquer,  par  exemple,  que  Sûryav.  I"'  se  disait  issu,  par  les  femmes  sans 
doute,  du  roi  Indrav.  et  rattachait  de  même  sa  première  reine  aux  deux  rois 
fils  de  Yas'ov.  A  l'encontre  de  ce  qui  se  passe  de  nos  jours,  oii  les  filles  de 
sang  royal  n'épousent  guère,  sauf  de  rares  exceptions,  que  des  princes,  ou 
bien  entrent,  bon  gré  mal  gré,  dans  le  harem  royal,  nous  constatons  que  jadis 
les  alliances  étaient  fréquentes  entre  les  princesses  et  les  brahmanes.  Déjà  au 
VIII''  siècle  Agastya,  venu  de  l'Inde,  avait  épousé  Yas'omati.  Au  x'',  Indra- 
laksmi,  fille  de  Râjendrav.  et  sœur  cadette  de  Jayav.  V,  épouse  Divâkara, 
brahmane  natif  des  bords  de  la  Yamuna.  Sûryav.  I""^  donne  en  mariage  à 
Jayendrapandita  la  sœur  cadette  de  sa  première  reine,  issue  de  même  de  sang 
royal,  dit-il;  et  la  fille  de  ce  roi,  sœurd'Udayâdityav.,  épouse  le  brahmane 
Vâsudeva. 

Les  lois  de  l'hérédité  souveraine,  très  mal  définies,  occasionnaient  pro- 
bablement des  drames  sanglants,  presque  à  chaque  changement  de  règne.  Le 
principe  du  seniorat,  c'est-à-dire  de  la  dévolution  de  la  succession  aux  princes 
les  plus  âgés,  semble  avoir  été  appliqué  quelquefois,  de  même  que  dans  la 
plupart  des  pays  de  polygamie.  Mais  le  plus  souvent  c'est  le  fils  aîné,  ou  plu- 
tôt le  fils  de  la  principale  reine,  qui  succède  à  son  père,  en  tuant  au  besoin, 
en  mutilant,  en  mettant  hors  d'état  de  lui  nuire,  les  frères  et  les  compéti- 
teurs qu'il  croit  devoir  redouter.  Is'ânav.  I",  au  vu"  siècle,  dut  agir  ainsi,  et 
les  auteurs  chinois  ont  pu  voir  dans  ce  fait  une  règle  de  succession,  pour 
ainsi  dire.  Ou  encore  les  ministres,  les  hauts  dignitaires  civils  et  religieux 
jouent  un  grand  rôle  dans  la  désignation  du  nouveau  souverain.  Ils  choi- 
sissent et  ils  sacrent,  au  xi"  siècle,  Udayâdityav. ,  fils  de  Sûryav.  I"^ ,  et  agissent 
de  même  plus  tard  vis-à-vis  de  son  frère  cadet  Harsav.  III.  Fréquemment 
aussi  les  rois  sont  ce  que  nous  appellerions  des  usurpateurs,  c'est-à-dire  des 
seigneurs  ne  se  rattachant  que  faiblement,  plus  ou  moins  directement,  à 
leurs  prédécesseurs.  Ainsi  Indrav.  n'est  que  vaguement  apparenté  à  la  famille 
des  rois  qui  l'ont  immédiatement  précédé.  Jayav,  IV  n'est  que  l'oncle  par 
alliance  des  deux  princes  auxquels  il  succède.  Sûryav.  P'"  semble  être 
étranger  à  la  famille  de  son  prédécesseur,  et  il  enlève  de  force  le  pouvoir 
royal  à  un  autre  prince  au  milieu  de  la  foule  de  ses  guerriers.  Cette  der- 
nière observation  s'applique  aussi  à  Sûryav.  II. 

Jusqu'à  plus  amples  renseignements,  il  est  donc  permis  de  supposer  une 
aristocratie,  d'origine  brahmanique  sans  doute,  se  prétendant  issue  de Kambu, 
se  revendiquant  de  S'rutav.,  et  dont  les  membres,  plus  ou  moins  étroitement 


53a  tB  CAMBom.E 

alliés  à  la  famille  régnante,  aspiraient  à  la  supplanter  dès  que  les  circon- 
stances leur  applanissaient  le  chemin  du  Irùiu'.  On  peut  rattacher  h  cet  étatde 
choses  du  imissc  la  tradition  (raujourd'liui  (pii  voit  dans  les  l^akous  ou  des- 
cendants des  anciens  hralinumcs  les  Inliirs  souverains  du  |)ays,  en  cas  d'ex- 
tinction de  la  famille  royale  aoluelle.  (Juaul  à  celle-ci,  il  est  probable  (pi'ell<' 
descend  des  anciens  princes,  malgré  la  légende  plus  (jue  suspecte,  qui  la  fait 
remonter  a  un  paysan,  meurtrier  involontaire  d'un  jeune  roi  qui  volait  les 
fruits  de  son  jardin  pendant  la  nuit. 

Le  souverain  était  (|uelquefois  appelé  simplement  Vrah  «  le  dieu,  le  di- 
vin »,  ou  \  rah  Ptnlim  les  Piedssacrés  »,  désignation  (pii  lui  était  spéciale  entre 
toutes  et  (pie  l'on  retrouve  aussi  aujourd'lmi  sous  colle  forme  lira/i  PwL  Les 
usages  protocolaires  lui  attribuaient  aussi  d'autres  qualilicatifs  qu'il  parta- 
geait avec  quehpies-uns  de  ses  sujets  ;  tels  DhùU  Jena  la  Poussière  des  pieds  », 
Kamralcn  An  «  le  seigneur  et  maître  ».  Dès  la  fin  du  xi"  siècle,  nous  voyons 
S.  M.  Jayav.  V  qualifié  de  ParamapavUra  «  suprême  purification  »,  titre  qui 
sera  très  usité  dans  les  temps  modernes.  De  même  apparaît,  dès  le  xn"  siècle, 
l'expression  Vrah  Sainlac  «divin  seigneur  »,  qui  se  maintiendra  juscju'au- 
jourd'hui  presque  sans  altération. 

Montant  sur  le  trône,  le  roi  prenait  ce  que  nous  appelons  chez  les  Anna- 
mites un  c/iHJre (le  rèf/tie,  c'est-à-dire  un  nom  personnel,  symbolique,  repré- 
sentant les  espérances  du  nouveau  roi,  une  idée  politique  ou  religieuse.  En 
Annam,  les  Souverains  changèrent  souvent,  par  exemple  après  quelque 
grande  calamité,  ce  titre  de  leurs  années  de  règne,  dans  I  espoir  de  conjurer 
ainsi  la  mauvaise  fortune.  Chez  les  Candiodgiens,  comme  au  Champa  et  dans 
d'autres  royaumes  de  civilisation  indienne,  ces  noms  se  terminaient  invaria- 
blement en  Varman  et  les  changements,  sans  être  très  fréquents,  se  ren- 
contraient parfois.  Ainsi  nous  avons  cité  Sûryav.  I"  qui  s'appela  pendant 
cpichpics  années  Jayavîrav.  On  employait  (picl<|uefois  des  expressions  syno- 
nymes, l  dayârkav.  pour  l  dayâdllyav.,  ou  à  pou  près  équivalentes,  Jayen- 
drav.  pour  Jayav.  D'après  certains  indices  que  nous  avons  déjà  relevés,  on 
peut  croire  que  ces  noms  étaient  suivis  d'une  liste  de  litres  qui  dut  s'allon- 
ger de  plus  en  plus  avec  le  temps.  Nous  savons  aussi  que  le  souverain 
n'était  pa.s  le  seul  Varman  de  son  empire,  tant  s'en  laut  :  la  plupart  des  hauts 
dignitaires  recevant  des  noms  de  ce  genre.  Monter  sur  le  trône,  régner,  se 
disait  Svey  raja  et  se  dit  encore  aujourd'hui  Sny  raj  «  manger  la  royauté, 
en  jouir  ».  On  trouve  de  cette  expression  populaire  une  curieuse  trace  relevée 
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par  M.  Barth  dans  une  inscription  sanscrite  de  Preah  Keo.  Pour  dire  ((  sous 
le  règne  de  tel  roi  »  le  texte  dit  «  pendant  qu'il  jouissait  des  (autres)  rois, 
les  mangeait  ». 

La  demeure  du  prince  devait  comprendre,  comme  dit  M.  Delaporte,  des 
vestibules  daltente,  de  vastes  salles  d'audience,  de  justice,  de  fêtes,  aux  colon- 
nades peintes  et  dorées,  aux  riches  draperies,  aux  lambris  chargés  de  sculp- 
tures et  d'ornements  ;  puis  le  belvédère  aérien,  l'observatoire  des  astrologues, 
les  pavillons  de   plaisance  surmontés  de  toits  en    brique  de  couleur  et  de 
flèches  incrustées  de  mosaïques  faites  d'or,  de  glaces  et  de  pierres  nuancées. 
Derrière,  se  trouvaient  les  jardins  et  appartements  secrets  du  harem.  Là  s'éta- 
laient étoffes  précieuses,  broderies  et  franges  composées  avec  art  et  formant 
un  genre  de  décoration  si  prisé  que  les  sculpteurs  en  reproduisaient  les  dessins 
gracieux  sur  les  piliers  et  sur  les  murailles  des  édifices  de  pierre.   En  dehors 
du  quartier  des  femmes  c'étaient  les  hangars  des  gardes,  les  magasins  royaux, 
les  ateliers  des  artisans  habiles,  toujours  réquisitionnés  pour  le  service  de  la 
cour.  Les  femmes  du  harem  royal  étaient  soigneusement  hiérarchisées,  de  la 
.principale  reine,  qui  jouissait  de  grandes  prérogatives,  aux  filles  des  nobles 
familles,  données  par  principe  «  à  celui  qui  détient  le  pouvoir  suprême  »,  et 
aux  troupes,  probablement  nombreuses,  de  chanteuses  et  de  danseuses  du 
commun,    venant   s'exercer  et  se  former  en  attendant  leur  mariage  ou  un 
caprice  du  prince. 

Souverains  du  type  hindou,  ces  princes  cambodgiens,  parvenus  au  trône, 
étaient  sacrés  ou  plus  exactement  ondoyés  (abhiseka)  par  un  prêtre  de  caste 
brahmanique,  souvent  par  leur  propre  rjurii  «  précepteur  »,  qu'ils  com- 
blaient ensuite  d'honneurs  et  de  dignités,  lui  laissant  prendre  quelquefois 
une  grande  influence,  lui  donnant  une  part  importante  au  gouvernement 
du  pays  ou  tout  au  moins  à  la  direction  des  affaires  religieuses.  Ces  gurus 
complétaient  au  besoin  l'instruction  de  leurs  anciens  élèves  investis  de  la 
puissance  suprême,  leur  enseignaient  les  diverses  sciences  :  Siddhânta 
((  mathématiques  et  astronomie  »,  Vyâkarana  a  grammaire  sanscrite  », 
Dharmasastra  «  recueils  de  lois  »,  et  autres  traités.  Yas'ov.,  élève  de  Vâmasiva 
et  Sûryav.  II,  élève  de  Divâkara,  avaient  de  hautes  prétentions  littéraires. 
Leurs  gurus  initiaient  aussi  les  souverains  aux  devoirs  du  pontificat  royal, 
auwrali  guhya  «  mystères  sacrés  »  rites  probablement  sanglants,  sacrifices 
humains,  peut-être,  auxquels  ont  fait  allusion  les  auteurs  chinois  du  vu"  siècle. 
Toute  résidence  royale  devait  comporter  des  sanctuaires  oii  le  roi  pratiquait 
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CC8  riles  secret»,  célébrait  les  saints  sacrilices  à  Brahma.  les  Sastrolsava 
«  grandes  fiâtes  littéraires  »,  les  Mafmhoma  «  grands  holocaustes  »,  \cs  Lah- 
mhomn  «  cent  mille  ohlalions  saintes  »,  les  Knlihnma  «  dix  millions  d'obla- 
tions  saintes  »,  \c»  S'nultlha  «  lilmtions  à  la  mémoire  des  saints  ancêtres  », 
et  les  Hhumnârtha,  «  sacrifices  en  faveur  de  tous  les  titres  ».  A  chaque 
couronnement,  les  donations  de  toutes  sortes  étaient  renouvelées  et,  à  moins 
de  supposer  quelques  exagérations  dans  les  textes  énumérant  les  saints  hono- 
raires, les  riches  présents  obligatoires  en  pareil  cas  :  bijoux,  pierreries,  éven- 
tails, chasse-mouches,  palanquins,  couronnes,  diadèmes,  boucles,  coHiers, 
anneaux,  bracelets,  pendants  d'oreilles,  tiares  de  chignon,  vases  d'or  et 
d'argent,  autres  ustensiles  en  métal  précieux,  bœufs,  buffles,  chevaux, 
éléphants,  terres,  serfs  et  esclaves,  etc.,  on  se  demande  comment  le  trésor 
royal  pouvait  suffire,  quelle  que  fût  la  richesse  des  domaines  héréditaires, 
des  provinces  ou  des  pays  subjugués,  à  tant  de  largesses  si  souvent  répétées. 

Les  souverains  approuvaient,  sur  demandes  respectueuses  des  intéressés, 
l'achat  et  l'affectation  sacrée  des  terres  données  aux  temples,  confirmaient  par 
ordre  royal  (vrah  S'âsâna)  les  donations  religieuses  de  leurs  officiers  et  sujets. 
et  donnaient  ainsi  à  ces  actes  un  caractère  définitif,  incontestable.  Tantôt  ils 
proféraient  verbalement  cet  ordre  et  prescrivaient  parfois  de  le  buriner 
sur  la  pierre,  tantôt  ils  faisaient  envoyer  une  lettre  ou  un  secrétaire  royal, 
avec  injonction  de  graver  ledit.  Nous  voyons  aussi,  par  des  textes  du  roi 
Sfiryav.  I",  que  ces  princes  exigeaient  quelquefois,  fréquemment  peut-être, 
que  le  mérite  des  œuvres  pies  ou  donations  religieuses  fui  reporté  sur  leur 
auguste  personne,  à  laquelle  les  religieux  et  ascètes  étaient  aussi  tenus  d'offrir 
les  mérites  acquis  par  leurs  austérités. 

Jugeant  et  tranchant  en  dernier  ressort  les  causes  civiles  qui  leur  étaient 
soumises,  les  rois  du  Cambodge  affranchissaient  à  titre  définitif  les  esclaves 
sacrés,  accordaient  des  dégrèvements,  partiels  ou  totaux,  de  l'impôt  foncier. 
Propriétaires  émlnenls  du  sol,  ils  récupéraient  les  terres  que  rendait  vacantes 
l'extinction  des  familles,  disposaient,  en  faveur  des  dieux  ou  des  particuliers, 
des  biens  sans  maîtres.  Le  trésor  royal,  administré  par  des  fonctionnaires 
spéciaux,  leur  permettait  de  combler  de  présents,  non  seulement  les  prêtres, 
mais  aussi  les  poètes,  les  érudits,  les  philosophes.  Leurs  décisions  étaient 
souvent  prises  en  des  audiences  solennelles  où  assistaient  les  principaux 
dignitaires,  ainsi  associés  aux  mesures  à  prendre,  afin  d'éviter  ou  d'atténuer 
les  critiques  publiques,  sauvegarder  l'amour-propre  du  souverain,    sauver  sa 
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face,  comme  disent  les  Chinois;  mais  les  membres  de  ces  assemblées,  cour- 
tisans avant  tout,  ne  cherchaient  sans  doute  de  leur  côté  qu'à  pénétrer  la 
pensée  du  maître  afin  d'y  conformer  l'avis  qu'on  leur  demandait.  Les  hautes 
charges  du  royaume  étaient  conférées  en  grande  pompe  sur  le  Hemas'ringa- 
gïri  «  colline  ou  tour  de  la  Corne  d'Or  »,  qui  s'élevait  dans  la  résidence 
royale  ou  à  proximité  et  qui  devait  servir  aussi  aux  principales  cérémonies  du 
couronnement  royal. 

Au  point  de  vue  pittoresque,  on  peut  résumer  ce  que  dit  M.  Delaporte  * 
des  sorties  solennelles  de  ces  princes,  où  était  déployée  la  plus  grande  magni- 
ficence, s'il  faut  en  croire  les  figurations  sculpturales  des  monuments.  Mu- 
sique guerrière,  où  les  gongs  résonnaient  sous  les  coups  des  mimes  gro- 
tesques gesticulant  et  dansant  en  cadence,  où  les  tambours  étaient  frappés 
alternativement  du  genou,  de  la  main,  du  talon  et  du  coude.  Aux  bruyants 
tambourins,  aux  sonores  cymbales,  s'entremêlaient  les  luths,  flûtes,  timbales 
et  conques  marines.  Venaient  après  les  troupes  de  cavaliers  et  de  fantassins, 
revêtus  d'armures  ou  costumés  de  vestes  brodées  avec  courtes  jupes  ouvertes 
par  devant,  coiffes  de  casques  de  métal  que  surmontaient  des  cimiers  en  forme 
de  chevelure  ou  des  becs  d'aigle,  des  têtes  de  vautours,  des  hures  de  san- 
glier, des  gueules  de  singes  menaçants.  Armés  d'arcs  et  de  flèches,  de  sabres 
et  d'épées,  de  lances  et  de  piques,  de  haches  fixées  au  bout  d'un  long  manche, 
ils  marchaient  par  files,  d'un  pas  cadencé,  tenant  leurs  armes  droites  et  ali- 
gnées. Suivaient  les  centaines  de  femmes  du  palais,  vêtues  de  jupes  à  fleurs 
et  de  ceintures  retombantes,  les  seins  nus  ou  couverts  d'une  légère  écharpe  ; 
elles  étalaient  à  l'envi  leurs  bijoux  :  colliers,  bracelets,  anneaux  de  pied, 
bagues  et  pendants  d'oreilles,  portant  les  vases  en  métal  où  brûlaient  des  par- 
fums, tenant  les  chasse-mouches,  éventails  à  long  manche,  déployant  au  vent 
les  oriflammes  éclatantes.  Après  venaient  le  groupe  sévère  des  magistrats 
gravement  assis  sur  leurs  chaises  dorées  ou  argentées,  ainsi  que  les  grands 
seigneurs,  debout  sur  leurs  énormes  éléphants  de  guerre,  tous  escortés  de 
leurs  clients  en  armes,  entourés  de  leurs  serviteurs  portant  les  nombreux 
parasols  d'honneur  et  les  ustensiles  usuels,  aiguières,  plateaux,  boîtes  à  bétel, 
en  métal  repoussé  et  d'une  richesse  proportionnée  aux  dignités  des  maîtres. 
Les  femmes  du  prince,  reines  et  concubines,  sur  des  chars  élégants  décorés 
de  tentures  ou  sur  de    fines   litières   que  surmontaient  de  légères  toitures, 

I .    Voyage  au  Cambodge. 
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U's  lifleiirs  aux  faisceaux  de  verges,  ainsi  que  les  chambellans  cl  fonction- 
naires (lu  palais,  portant  les  vases  précieux,  les  statuettes  des  dieux  et  les 
insignes  de  la  puissance  ro\ale,  précédaient  immédiatement  le  souverain  qui 
apiKiraissait,  dans  la  splendeur  de  ses  riches  vêtements  et  de  ses  ornements 
ro>aux.  debout  sur  un  gigantesque  éléphant,  tenant  à  la  main  une  arme  pré- 
cieuse, suivi  et  entouré  de  la  troupe  des  éléphants  de  choix,  aux  défenses 
dorées,  aux  coUiers  surchargés  d'ornements  et  de  clochettes,  tous  montés  par 
des  escouades  de  guerriers.  De  nombreux  cavaliers  fermaient  ce  cortège  qui 
se  déroulai!  lentement  à  travers  les  larges  avenues,  les  portes  triomphales  et 
les  ponts  bordés  de  géants  de  pierre. 

Ces  rois  devaient  sç  délecter  à  la  chasse.    Nous  avons  vu  que  Jayav.  III 
captura  lui-même  un  éléphant  sauvage. 

D'après  ce  qui  a  lieu  aujourd'hui,  au  Siam  comme  au  Cambodge,  on  peut 
se  figurer  avec  quelque  exactitude  la  cérémonie  principale  des  funérailles 
rovales.  la  crémalion  (pii  s'accompagnait  de  plusieurs  jours  de  fêtes  et  de 
réjouissances.  Musiciens  assourdissant  les  sons  de  leurs  instruments,  guer- 
riers et  licteurs,  fonctionnaires  aux  vêtements  recouverts  d'un  surplis  de  tulle 
blanc  etcoinésd'un  cône  blanc,  chars  symboliques  et  statues  d'animaux  fan- 
tastiques, prêtres  accompagnant  leurs  chefs  portés  en  palanquins,  princes 
portés  en  litières,  devaient  précéder  le  char  funèbre  traîné  à  bras,  où  se 
dressait  l'urne  de  bois  doré  servant  de  cercueil,  et  {|u'entouraient  les  innom- 
brables porteurs  de  parasols,  d'oriflammes  et  d'autres  insignes  royaux.  Les 
longues  théories  recommençaient  avec  les  princesses  portées  en  litière  par 
ordre  de  préséance,  les  autres  dames  du  palais,  tête  rasée  et  uniformément 
vêtues  de  blanc,  la  couleur  de  deuil,  puis  les  dignitaires  entourés  de  leurs 
clients  ou  serviteurs.  D'autres  troupes  terminaient  le  cortège  qui  se  dirigeait 
lentement  vers  le  lieu  où  avait  été  élevé,  dans  un  enclos,  un  haut  édifice 
provisoire,  construit  en  bois  et  abritant  un  bûcher  pyramidal.  Le  roi,  ayant 
surveillé  l'ensendjle  des  honneurs  suprêmes  rendus  à  son  prédécesseur, 
mettait  lui-même  le  feu  au  bûcher,  à  l'aide  d'une  torche  allumée  au  feu 
sacré  qui  brûlait  perpétuellement  au  fond  de  certains  sanctuaires.  La  com- 
bustion, ralentie  au  besoin  par  des  jets  d'eau,  s'opérait  au  son  des  musettes, 
tambourins,  et  cli(pielles  de  bois  ryllunant  sourdement  la  triste  et  gutturale 
mélopée  que  chantaient  les  femmes  accroupies  à  l'entour.  Au  lendemain, 
les  cendres  étaient  jetées  dans  les  eaux  profondes  ;  les  ossements  épargnés, 
soigneusement  recueillis  et  conservés  dans  une  urne  d'or,    étaient   portés 
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ensuite  en  grande  cérémonie  dans  une  nécropole  sacrée  affectée  plus  spécia- 
lement à  cette  destination.  Nous  avons  vu  qu'il  était  d'usage  de  dire  que 
les  rois  incinérés  étaient  allés  à  telle  divinité,  à  tel  monde  divin,  et  que  cette 
habitude  produisit  une  sorte  de  surnoms  royaux  assez  bien  déterminés.  Il 
semble  aussi  que  les  chroniques  de  ces  princes  étaient  soigneusement  tenues. 
Certaines  familles  et,  sans  doute,  certains  monastères  paraissent  avoir  eu  la 
garde  ((  des  Annales  de  la  descendance  de  Kambu»,  où  était  relatée  la  gloire 
des  souverains,   depuis  S'rutav.,  le  fondateur  du  v*  siècle. 

Aux  quelques  notions  que  nous  possédons  sur  les  rois  du  Cambodge, 
nous  croyons  devoir  joindre  nos  suppositions  sur  une  curieuse  institution 
que  nous  ne  connaissons  guère  que  par  le  nom  de  ses  membres,  les  Smijak, 
mais  que  nous  pensons  pouvoir  rattacher  à  la  personne  du  souverain,  du 
((  roi  des  rois  »  de  ce  pays.  Nous  avons  vu  que,  dans  la  galerie  des  Varman, 
d'Angkor  Yat,  donc  au  xii"  siècle,  sur  dix-sept  ou  dix-huit  seigneurs  qui 
accompagnent  le  roi  Visnuloka,  dix  ont  cette  qualification  de  sanjak.  Bien 
avant  celte  époque,  en  102G,  sept  dignitaires,  occupant  divers  degrés  dans  la 
hiérarchie,  mais  tous  sanjak,  sont  témoins  d'une  fondation  bouddhique,  à 
Prasat  Pring  Bet  Méas.  Une  trentaine  d'années  plus  tard,  il  est  question,  à 
Bassète,  d'un  sanjak  du  précédent  roi  Sûryav.  I",  devenu  le  senapati  ou 
général  de  son  successeur.  Dans  l'inscription  de  Bantéai  Chhmarnous  voyons 
aussi  que  deux  seigneurs,  ayant  cette  qualité  de  sanjak,  couvrirent  le  roi 
^as'ov.,  gravement  exposé  dans  une  bataille  entre  les  guerriers  du  Champa, 
et  se  firent  tuer  sous  ses  yeux.  D'autres  textes  font  encore  allusion  aux  ser- 
ments des  sanjak  qui  se  placent  devant  le  roi  (dans  les  combats),  à  leurs  biens 
qui  reviennent  après  leur  mort  à  la  couronne.  On  peut  donc  en  conclure  que 
les  safij'ak  se  dévouaient  au  roi  par  serment  et  recevaient  des  biens  viagers. 
Leur  nom  même,  qui  nous  a  semblé  pouvoir  s'interpréter  par  san  =  sani 
((  avec,  uni  »  el  jak  «  sucer  »,  rappelle  peut-être  une  pratique  que  nous 
retrouvons  à  plusieurs  reprises  dans  les  Annales  de  Martaban.  En  ce 
dernier  pays  nous  voyons  que  des  seigneurs  recevaient  des  missions  de 
confiance  après  avoir  juré  fidélité  en  buvant  une  goutte  de  sang  royal  ; 
que  l'un  d'eux  s'écrie  :  «  si  S.  M.  ne  croit  pas  à  mon  dévouement,  je 
demande  une  goutte  du  sang  de  ses  pieds  sacrés  »  ;  que  ces  serments  d'amitié, 
solennels  et  considérés  sans  doute  comme  terribles,  donnaient  lieu  à  une 
cérémonie  consistant,  entre  gens  de  qualité  à  peu  près  égale,  à  prendre  un 
repas  ensemble  et  à  se  jurer  réciproquement  fidélité  et  dévouement,  chaque 
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coiitraclant  mettant  une  goutte  de  son  sang  dans  le  vin  de  laulre  qui  était 
tenu  de  ix>irc   immédiatement. 

On  peut  comparer  aussi  ce  (|uc  plusieurs  auteurs'  disent  des  anciennes 
coutumes  de  ce  genre.  On  sait  que  les  ainbacti  gaulois  s'engageaient  à 
mourir  avec  leur  roi.  Marco  Polo  relate  qu'un  certain  nombre  de  gens  de 
(pialité,  à  (levlan,  appelés  fidèles  du  roi  en  ce  monde  et  en  l'autre,  se 
lirùlaient  cpiand  il  mourait.  Odoardo  Barbosa  remarque  aussi  celte  cou- 
tume dans  les  Indes  et  particulièrement  parmi  les  Naïres  qui,  s'étant 
engagés  à  la  solde  du  roi  ou  d'un  grand  seigneur,  s'il  mourait  ou  s'il  était 
tué  en  bataille,  allaient  chercher  à  se  faire  tuer,  en  vengeant  sa  mort,  ou  se 
tuaient  ensuite.  Tavernier  dit  qu'à  la  mort  du  roi  du  Tonkin  plusieurs  sei- 
gneurs se  faisaient  enterrer  vifs  avec  lui.  Massoudi,  enfm,  avait  déjà  nommé 
les  compagnons  des  rois  de  l'Inde,  balaiuljar,  mot  qui,  dit-il,  signifie  «  ami, 
dévoué  »,  et  nous  lisons  ceci  dans  la  traduction  de  Reinaud  :  «  Parmi  les 
rois  de  l'Inde,  il  y  en  a  qui,  lorsqu'ils  montent  sur  le  troue,  se  font  cuire 
du  riz,  et  à  qui  on  sert  ce  riz  sur  des  feuilles  de  bananier.  Le  roi  a  auprès 
de  lui  trois  ou  quatre  cents  de  ses  compagnons,  qui  se  sont  attachés  à  sa 
personne,  probablement  sans  y  être  forcés  ;  après  qu'il  a  mangé  du  riz,  il  en 
présente  à  ses  compagnons  ;  chacun  d'eux  s'approche  à  son  tour  et  en  prend 
une  petite  portion  qu'il  mange.  Tous  ceux  qui  ont  mangé  de  ce  riz  sont  obli- 
gés, quand  le  roi  meurt,  ou  qu'il  est  tué,  de  se  brider  jusqu'au  dernier,  le 
jour  même  où  le  roi  est  mort,  c  est  un  devoir  qui  ne  soulVre  pas  de  délai,  et 
il  ne  doit  rester  de  tous  ces  hommes  ni  la  personne  ni  des  vestiges.  » 

Ces  détails,  d'origine  diverse,  semblent  corroborer  les  brèves  allusions 
des  inscriptions  khmères  et  nous  permettre  de  croire  que  les  sanjak  étaient 
les  compagnons,  liés  volontairement  par  une  cérémonie  quelconque  et  dévoués 
à  la  défense  de  la  personne  du  souverain.  Mais  nous  devons  exclure  leur 
suicide  après  sa  mort,  (pii  n'était  probablement  pas  dans  les  idées  du  pays  et 
(pii  serait  même  contredit  par  la  survie  à  Sûryav.  ^^  de  son  sanjak  Râjen- 
dravarman,  de  l'inscription  de  Bassète. 

Dans  l'entourage  du  roi  étaient  encore  quelques  corporations  dont  les 
membres  étaient  appelés  quotidiennement  au  palais  par  leurs  fonctions.  Ces 
corps  ou  d'autres  analogues  existent  encore  de  nos  jours.  Si  les  inscriptions 
ne  mentionnent  pas,   à  notre  connaissance  du  moins,  le  lafjna,  héraut  qui 

I    V.  Rcnaudot,  Anciennes  rehlions,  etc..  p.  167;  et  Reinaud,  Relations,  etc.,  I,  p    120,  II,  p.  53. 
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réveille  au  matin  les  rois  de  l'Inde,  elles  parlent  quelquefois  des  gardiens 
de  la  ((  sainte  couche  royale  »  (Kralâ  Ivan),  des  chefs  des  porte -éventails,  ainsi 
que  des  Kanmyan  pamrœ  «  jeunes  serviteurs  »  qui  étaient,  selon  toute  vrai- 
semblance, pages  de  la  sainte  cour  royale,  fils  et  otages  des  familles  puis- 
santes, attendant  près  du  maître  qu'une  manifestation  de  sa  volonté  souve- 
raine leur  conférât  des  fonctions  publiques.  Aussi  les  alaksana  «  secrétaires 
royaux  »  qui  partaient  souvent  du  palais,  allant  en  mission  transmettre  les 
ordres,  écrits  ou  verbaux,  de  S.  M.  aux  tribunaux,  aux  chefs  de  la  population, 
aux  chefs  de  négoce,  etc.  Parmi  les  fonctions,  qui  devaient  être  nombreuses 
en  cette  Cour,  il  en  était  de  religieuses  que  nous  retrouverons  en  étudiant 
les  prêtres;  tels  les  brahmanes  royaux,  les  purohita  «  chapelains  privés  ». 
Mais  il  conviendrait  peut-être  de  placer  ici  les  mantri  et  les  amâtya,  les  uns 
et  les  autres  étant  des  «  conseillers  »,  ainsi  que  les  pandita  «  lettrés  »,  tous 
candidats  probables  aux  fonctions  publiques,  et  se  tenant  en  attendant  à  la 
disposition  du  souverain  qui  les  chargeait  de  missions  diverses,  d'assurer, 
par  exemple,  l'inscription  sur  la  pierre  et  l'exécution  des  ordres  royaux  de 
donation. 

Les  classes  de  la  population.  —  Si  les  grandes  divinités  sont  appe- 
lées Kamrateh  jagat  a  seigneurs  du  monde  »,  si  les  rois  sont  les  Vrah  Pûda 
Kainralcn  an,  la  plupart  des  dieux,  brahmaniques  ou  bouddhiques,  ainsi  que 
les  hauts  dignitaires  civils  ou  religieux,  et  même  les  grandes  dames,  sont 
aussi  appelés  Kamrateh  an,  expression  que  nous  pouvons  traduire  par 
((  Seigneur  et  maître  »  ;  le  terme  Vrah  «  sacré  »  la  précède  pour  certains  de  ces 
personnages,  s'ils  sont  grands  prêtres  et,  peut-être,  s'ils  sont  de  très  noble 
origine.  Des  prêtres,  probablement  les  chapelains  privés,  les  chapelains  du 
((  dieu  royal  »,  sont  aussi  distingués  par  le  titre  de  Bhagavat  ou  Bhagavan 
((  bienheureux  ». 

Les  simples  prêtres  ou  brahmanes  en  fonction,  et  peut-être  même  la  géné- 
ralité des  hommes  de  caste  brahmanique,  semblent  être  qualifiés  sten  an, 
sten,  sten.  Nous  les  voyons,  sous  cette  désignation,  prêtres,  chefs  de  tour  ou 
sanctuaire,  ermites,  chapelains,  précepteurs,  chefs  des  maîtres  des  doctrines 
religieuses,  gardiens  des  fondations  ancestrales,  conservateurs  de  Taire  sacrée 
du  culte,  etc.,  donc  remplissant  des  fonctions  très  diverses.  Ils  peuvent  faire 
partie  des  différentes  catégories  ou  maisons  princières.  Ils  possèdent,  vendent 
et  achètent  des  terres,  des  esclaves,  du  bétail,  font  des  donations  et  fonda- 
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tioiis.  adrossonl  (les  suppliques  au  n»i,  n'voivonl,  trunsmeltont  ou  font  graver 
les  ordres  royaux  ;  ils  sont  cliarjj;és  <le  replanter  les  bornes,  remplissent  inrnie 
les  lonclions  d'huissiers  des  tribunaux  et  de  chefs  de  la  population,  etc. 
Leur  litre.  Vnih  .s7r>i.  .défornié  et  singulièrement  avili,  s'est  maintenu  dans 
la  litléralure  actuelle  sous  la  forme  lirait  sien,  prescpie  toujours  écrite  fautive- 
ment l^raslct).  el  ne  signifiant  j)lus  (piiin  «  toi  »  hautain  et  dédaigneux. 
Les  hifi.  Ion  sin'i.  hii'i  hlofi.  semblent  être  une  variété  des  précédents,  mais 
ce  titre  de  tân  est  aussi  applicpié  aux  femmes,  de  condition  noble  probable- 
ment. Ainsi  nous  vovons  la  rân  kannalen  An  Varanendradevï  donner  i  lo 
escla\esau  dieu  \ishnou.  Les  lils  de  brahmanes  semblent  avoir  aussi  c/iloii 
pour  titre  honorifupie.  Ces  chlon,  appelés  même  loi),  font  également  des 
transactions,  des  donations,  et  sont  chargés  de  la  garde  ou  de  la  surveillance 
des  fondations  pieuses.  I^eur  titre  est  plutôt  rare. 

Les  distinctions  exactes,  entre  les  classes  que  désignent  toutes  ces  quali- 
fications, étant  difliciles  à  établir,  nous  ne  verrons  que  plus  loin  les  lofi  et  les 
t'àp.  (pii  semblent  se  rapprocher  davantage  des  gens  du  commun. 

(iitons,  pour  en  linir  avec  les  personnages  de  sang  noble  les  acmya 
«  docteurs,  maîtres  des  cérémonies  »,  ou  âcàrynpandUa  «  maîtres  lettrés  », 
ncarydprwUuinn  «  chefs  ou  présidents  des  docteurs  »  qui  devaient  être  de 
baille  casic,  mais  qui  ne  tenaient  évidemment  ces  titres  que  de  leurs  connais- 
sances ou  de  leurs  fonctions  spéciales.  De  religion  bouddhique  aussi  bien 
que  brahmanique  les  ârârya  construisent  des  temples,  font  des  donations  de 
terres  ou  d  esclaves.  Anciens  religieux  eux-mêmes,  ils  sont  les  maîtres  des 
cérémonies  des  sacrifices  ;  ils  résident  quelquefois  dans  les  monastères  où  ils 
reçoivent  leur  part  des  oITrandes.  Au  dehors,  nous  en  voyons  remplir  les 
fonctions  de  grcllier  des  audiences  royales. 

(l'est  dans  celte  caste  sacerdotale  (jue  devaient  être  choisis,  en  grande 
partie  du  moins,  les  dignitaires  civils  ou  militaires  qu'il  convient  d'examiner. 

\  phisicnrs  reprises  et  spécialement  vers  le  xn*  siècle,  les  ailleurs  chinois 
divisent  Ir  Cambodge  en  soixante  tribus  ou  royaumes  tributaires.  Il  faut 
sans  doute  entendre  une  soixantaine  de  gouvernements  provinciaux,  dirigés 
par  des  chefs  tpii  étaient  héréditaires,  du  moins  en  principe.  Au  vu"  siècle, 
Jayav.  1"^  régnant,  el  au  xr,  Sfiryav.  l*""  étant  sur  le  trône,  nous  voyons  des 
seigneurs  qualifiés  gouverneurs  héréditaires  de  telleou  telle  ville.  On  retrouve 
aussi  la  Irace  de  ce  principe  d'hérédité  dans  maintes  autres  charges  civiles 
el  surtout  religieuses.  L'un  des  auteurs  des  inscriptions  de  Preah  Kêo  s'écrie  : 
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«  Puisse-t-il  (le  roi  Sûryav.  I")  pour  moi,  proléger  la  religion  et  ce  qui  est 
le  bien  de  toute  ma  race,  notre  privilège  de  nous  consacrer  à  une  \ie  sainte 
au\  pieds  de  8'rï  Kapâlcsvara.  »  Ou  encore  :  «  Il  (le  prêtre)  s'est  appliqué, 
pour  le  bien  de  toute  sa  race,  au  service  du  roi.  »  Mais,  abstraction  faite  de 
l'obscure  sécession  du  vin''  siècle,  le  terme  de  féodalité,  appliqué  à  l'organi- 
sation politique  de  ce  pays,  serait  excessif.  Outre  les  liens  puissants  que 
formaient  la  religion,  d'un  côté,  et  le  vif  sentiment  de  race,  d'un  autre,  ces 
fonctions  béréditaires  restaient  certainement  à  la  dévotion  du  roi,  qui  seul 
nommait  leurs  titulaires  et  les  sacrait  pour  ainsi  dire  en  grande  pompe.  De 
ce  cbef,  la  tradition  était  aussi  forte  en  faveur  du  souverain,  que  ne  l'était 
en  faveur  des  familles  nobles  leur  droit  à  ces  fonctions.  Au  surplus,  les 
compétitions,  sétendant  aux  deux  lignes,  masculine  et  féminine  et  ayant 
peut-être  même  plus  de  vigueur  en  cette  dernière  ligne,  devaient  être  très 
nombreuses  et  le  roi,  pour  chacun  de  ces  emplois,  n'avait  sans  doute  que 
l'embarras  du  choix,  jusqu  au  jour  où  une  faute  grave,  une  trahison,  lui 
permettait  de  proclamer  la  déchéance  de  telle  famille  aux  fonctions  précé- 
demment remplies  et  de  passer  ces  charges  à  d'autres  sujets  plus  souples  et 
mieux  en  cour. 

En  définitive,  un  certain  équilibre  de  forces  devait  maintenir  le  pouvoir 
royal  bien  au-dessus  de  tous  les  autres  organes  politiques,  et  ici,  comme 
ailleurs,  la  puissance  de  ce  rouage  suprême  était  en  raison  directe  de  la  vigueur 
morale  ou  intellectuelle  de  ses  détenteurs.  Les  grands  roisjouissaient  d'un  pou- 
voir très  absolu  que  constatentet  l  histoire  et  ces  témoins  irréfutables  que  sont 
leurs  colossales  constructions.  Leur  autorité  se  fortitiait  encore  par  l'institu- 
tion des  grands  dignitaires  princiers  siégeant  à  la  Cour  auprès  de  leur  royale 
personne,  et  possédant  sans  doute  des  domaines  très  étendus.  Dès  le  règne 
de  Jayav.  II,  au  ix"  siècle,  nous  trouvons  la  trace  incontestable,  dans 
l'inscription  de  Chœung  Ang,  de  l'organisation  qui  subsiste  de  nos  jours 
sous  le  nom  de  samrap,  c'est-à-dire  de  la  division  politique  du  royaume  en 
quatie  catégories  ou  maisons  princières,  la  première,  celle  du  souverain, 
remportant  de  beaucoup  sur  toutes  les  autres,  et  nous  voyons  qu  au 
vu''  siècle,  Sûryav.  Il  ordonne  de  lever  les  ouvriers  des  quatre  catégories. 
Les  chefs  princiers  des  trois  autres  maisons  ne  sont  guère  en  relief.  ÎNous 
pouvons  noter  toutefois  que  Jayav.  V,  dans  la  seconde  moitié  du  x"  siècle, 
fit  un  don  de  grûma  ou  villages  au  dieu  Hari,  en  qualité  de  )  uvarâja,  prince 
héritier  associé  au  trône,  avant  de  parvenir  à  Vudhiraja  ou  pouvoir  suprême. 
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Tous  les  autres  seigneurs  ou  dignitaires,  que  nous  voyons  appartenir  plus 
d'une  fois  à  l'une  ou  à  l'autre  des  qualro  maisons  princières,  se  distinguaient 
par  des  qualifications  générales,  indiquant  leur  rang  dans  la  liiérarchie  et  qui 
se  sont  nuiintenues  à  peu  prrs  pendant  toute  la  période  des  grands  rois  cons- 
tructeurs. Ils  étaient  désignés  pcrsonncllcnienl  par  un  nom  conqDosé  sanscrit, 
(pi'ils  choisissaient  peut-être  à  la  lin  de  leurs  éludes  ou  à  leur  entrée  dans 
les  carrières  administratives.  Dès  qu'ils  arrivaient  aux  principales  dignités 
le  roi  autorisait  la  terminaison  en  Varman  pour  ces  noms  personnels,  qui 
|)ouvaient  se  reproduire  d'une  génération  à  l'autre,  considération  dont  il 
faut  tenir  eonq>te  afin  d'éviter  les  confusions. 

Au-dessus  de  tous,  analogue  sans  doute  au  Sdinlac  ou  «  Seigneur  royal» 
qu'on   retrouve  dans  l'histoire   contemporaine,  était  une  sorte  de  vice-roi 
dont  la  charge  était  certainement  unique  et  a  pu  être  souvent  vacante,  destinée 
en   principe  aux   personnages  avant  rendu  des  services  éminents.  On  leur 
alFectait  une  expression  protocolaire  ordinairement  réservée  aux  seuls  souve- 
rains, celle  de  D/iiili  Jcii  «  Poussière  des  Pieds  ».  Les  inscriptions  nous  don- 
nent les  noms  de  plus  d'un  titulaire  de  cette  dignité  quasi  royale.  A  la  lin 
du  règne  de  Jayav.  II,  c'est  le  seigneur  Prithivîndravannan  dont  le  lils  Iiidrav. 
pourra  lui-même  monter  sur  le  trône  peu  d'années  après  la  mort  du  père. 
Aux  premières  années  du  règne  de  Yas'ov.  c'est  un  certain  Is'varavarman, 
que  nous  ne  connaissons  que  par  ses  donations  au  temple  de  Bakou  et  qui 
était  déjà  prohahlemcnt  en  fonctions  au  temps  du  prédécesseur,  Indrav.,  dont 
il  avait  peut-être    favorisé  l  accession   au    trône.    Au    début    du    règne  de 
Sûryav.  l",  c'est  le  seigneur  Vâgïndrapandita,  appelé  probablement  de  son 
vivant  Vâgïndravarman.  Plus  tard,  le  roi  Udayâdityav.  donne  la  charge  et  le 
titre  à  son  propre  précepteur  Jayendravarman,  comme  Sûryav.  Il  les  donnera, 
au  XII"  siècle,  à  son  précepteur  Divâkaïa.  Os  hauts  seigneurs  pouvaient  être 
compris  parmi  les  hamslefi  (lù,  qualification  qu'ils  partageaient  en  efl'et  avec 
plusieurs  autres  dignitaires,  ministres  ou  généraux,  et  qui  paraît  correspondre 
au  terme  fleva  «  divus  »  que  les  inscriptions  sanscrites  appliquent  à  plu- 
sieurs personnages.  IjCS  Kamsten  an  et  aussi  les  simples  kamsten,  que  nous 
verrons  bientôt,  étaient  peut-être  les  dignitaires  civils  ou   religieux,  appar- 
tenant à  la  race  brahmanique  ;  car  on  retrouve  dans  ce  terme  le  radical  sten, 
(jui  semble  s'être  applicpié  plus  spécialement  aux  brahmanes  en  général. 

On  sait  que  les  principaux  ministres  des  rois  cambodgiens  étaient  au  nom- 
bre de  quatre  ou  cinq.  Mais  les  inscriptions  ne  mentionnent  guère  que  le 
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dernier  par  ordre  de  préséance,  le  grand  justicier  du  royaume,  préposé  «  aux 
défauts  et  aux  qualités  »,  c'est-à-dire  aux  peines  et  aux  récompenses.  L'un 
des  titulaires,  S'ivadâsa,  xi*  siècle,  est  en  même  temps  président  de  tribunal 
(civil,  sans  doute).  11  faut  rappeler  qu'on  voit  aussi,  avant  ou  après  ce 
S'ivadâsa,  deux  autres  titulaires  de  la  charge,  S'ivâcarya  et  son  petit-fils  S'iva- 
vindu,  remplir  conjointement  l'office  de  grand  prêtre  de  Kapâles'vara.  La 
réunion  de  ces  deux  fonctions  dans  les  mêmes  mains  est  suggestive.  On  peut 
se  demanj^er,  en  effet,  si  le  ministre  de  la  justice  criminelle  n'était  pas  le 
principal  pourvoyeur  des  sacrifices  humains  qui  paraissent  avoir  ensanglanté 
le  culte  de  S'iva  «  seigneur  des  crânes  ».  Il  est  possible  qu'un  office,  quel- 
quefois mentionné  dans  les  inscriptions,  celui  d'inspecteur  des  œuvres  pies, 
ou  surveillant  des  actes,  ou  chef  de  l'achèvement  des  actes  ou  travaux,  fut 
aussi  la  charge  de  l'un  des  principaux  ministres.  En  effet,  Jayendrapandita, 
au  xi"  siècle,  la  remplit  quelque  temps  avec  le  titre  de  (leva  :  elle  donnait  droit 
à  un  palanquin  d'or  et  autres  honneurs.  Mais,  dans  l'état  actuel  de  nos  con- 
naissances, cette  question  reste  douteuse.  Elle  se  pose  aussi  pour  le  ((  chef 
ou  inspecteur  des  ermitages  et  lieux  saints  ».  Parmi  les  grands  officiers  de 
la  couronne,  les  inscriptions  mentionnent  à  plusieurs  reprises,  mais  sans 
détails,  les  senapatl  «généraux»,  qui  pouvaient  être  compris  quelquefois 
parmi  les  ministres,  mais  qui  devaient  être  le  plus  souvent  en  dehors.  Nous 
voyons,  à  Nom  Van,  dans  une  inscription  du  xii"  siècle,  un  Râjendra- 
varman,  senapati  de  l'armée  ((  du  centre  »,  indication  qui  laisse  supposer 
quatre  autres  corps  d'armée,  donc  aulant  de  généraux,  pour  les  troupes  de 
lavant-garde,  de  l'arrière-garde,  de  l'aile  droite  et  de  l'aile  gauche. 

Les  Kamsfen  an  ne  sont  pas  seulement  les  ministres.  Ainsi  le  Kamsteii 
an  Bhûpalivarman  était  un  juge.  La  distinction  est  mal  établie  entre  ces  Kams- 
lei'i  ail  et  les  simples  Kamsten,  ce  dernier  terme  semblant  s'employer  fréquem- 
ment seul,  par  abbréviation,  pour  désigner  les  Kamsten  an.  Tel  est,  évidem- 
ment, le  cas  pour  le  Kamsten  S'rï  Kavîsvaravarman,  président  de  tribunal. 
Mais  on  peut  supposer  que  les  Kamsten  an  sont  toujours  des  dignitaires  d'un 
ordre  supérieur,  tandis  qu'il  n'en  est  pas  de  même  des  simples  Kamsten, 
car  sous  ce  titre,  qui  semble  avoir  été  religieux  autant  que  civil,  nous  ren- 
controns un  camérier  du  palais  royal,  un  chef  des  magasins  de  la  seconde 
(maison  princière),  et  un  chef  de  service  de  temple  surveillant  du  culte  pour 
une  quinzaine  ou  demi-mois.  La  distinction  n'est  pas  établie  plus  clairement 
entre  les  Kamsten  et  les  Kamsten  ail,  d'un  côté,  et  les  Mratûn  Khlon  et  les 
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Mi'alan  de  l'autre.  Les  uns  et  les  autres  sont  des  dignitaires  figurant  souvent 
dans  les  donations  religieuses,  comme  auteurs,  témoins  ou  agents  d'exécution. 
(Jn  ne  peut  assurer  (|uc  les  Mralâû  khion  élaienl  les  dignitaires  pris  en  dehors 
de  la  caste  hralimanique,  à  hupielle  auraient  iipparlcnu  exclusivement  les 
Kamsten,  car  nous  voyons  sur  un  monument,  Hunléui  l*réau,  le  même  per- 
sonnage (pialiiié  successivement  de  kamsten  et  de  Mralân  kiilon  :  et  les 
inscriptions  de  Preali  Eynkosei  nous  ont  appris  qu'un  brainnane  venu  de 
l'Inde,  le  docteur  Divâkara,  reçut  ce  titre  de  Mralân  khlon  au  x"  siècle.  De 
même  pour  le  brahmane  Sankarsa.  La  plupart  des  Mralân  khlon  ont  des 
nouïs  personnels  se  terminant  en  vttrmaii.  Mais  beaucoup  d'autres  les  ont 
avec  des  terminaisons  sanscrites  très  diverses,  telles  que  vira,  yuddha,  malluiiui. 
En  ce  qui  concerne  leurs  fonctions  nous  les  voyons  assister  aux  audiences 
royales,  faire  des  rapports  à  S.  M.,  être  chargés  de  faire  graver  sur  la 
pierre  ses  ordres  augustes,  de  faire  établir  la  limite  des  terres.  Ils  sont  aussi 
seiKipitli  ou  chefs  de  troupes,  surveillants  de  tribunaux,  chefs  des  magasins 
royaux  de  l  une  des  (jualre  maisons  princières.  Dans  l'expression  qui  les 
désigne,  Klilofl  ou  Kloi\,  emprunté  au  langage  usuel  de  l'époque,  signifie 
«  chef»,  tandis  (|ue  Mralâfï,  Mraleil,  est  un  ancien  titre  déjà  usité  au  temps 
du  Cambodge  primitif  sous  les  formes  Mralân,  Mraten,  et  qui  entrait  évidem- 
ment dans  le  composé,  d'un  caractère  plus  élevé,  kamratân  ou  kamralen 
«  seigneur  ». 

Dans  la  période  des  rois  conslruclcurs,  la  dillérenceenlre  les  Mralân  khlon 
et  les  simples  Mralân  paraît  être  assez  sensible.  Le  nom  personnel  sanscrit 
de  ces  derniers  est  encore,  comme  celui  des  Mralân  khlon  et  des  kams- 
ten, précédé  de  la  particule  honorifique  S'rï,  mais  sa  terminaison,  qui  est  assez 
variée,  n'est  jamais  en  varman,  à  noire  connaissance  du  moins.  Le  rang  des 
Mralân  est  donc  sensiblement  inférieur  à  ceux  des  dignitaires  précédents.  Ces 
Mralân  font  aussi  des  donations  de  biens  et  esclaves,  vendent  ou  achètent 
des  terres.  Ils  assistent  aux  audiences  royales,  présentent  des  suppliques  à 
S.  M.,  reçoivent,  portent  et  transmettent  ses  ordres  et  sont  chargés  d'en  assu- 
rer l'exécution.  Ils  sont  surveillants  ou  gardiens  de  la  couche  royale,  chefs 
ou  surveillants  des  magasins  de  l'une  quelconque  des  quatre  maisons  prin- 
cières, chefs  de  troupes,  membres  ou  surveillants  des  tribunaux,  surveillants 
ou  chefs  des  corvées  publiques.  Ils  sont  même  prêtres  et  qualifiés  quelquefois 
de  Bluujdvnn:  tel  le  jeune  Mralân  Srï  Jayendrapandila  bhagavan,  au  début 
du  règne  de  Suryav.  I".  On  rencontre  quelquefois  des  Mralàfï  Kuruh.  «  inté- 
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rimaires»,  probablement,  dont  l'un  se  voit  placé  à  la  tête  d'une  province. 
Il  est  aussi  plusieurs  de  ces  dignitaires,  tel  le  Mratân  S'rï  Jayendropakal- 
pa,  dont  le  nom  se  termine  par  le  terme  upakalpa,  que  les  lexiques  sanscrits 
ne  définissent  pas,  fait  remarquer  M.  Barth  et  qui  doit  signifier  ici  quelque 
chose  comme  «  aide,  assistant  ». 

Les  Vûp,  dont  les  femmes  étaient,  semble-t-il,  appelées  Me,  devaient  être 
des  fonctionnaires  d'ordre  inférieur,  ou  bien  les  hommes  libres  de  condition 
commune.  Nous  les  voyons  apparentés  quelquefois  aux  dignitaires.  Mais  ils 
peuvent  être  aussi  de  simples  clients  des  Kamsten.  En   cas  de  faute  ils  sont 
susceptibles  de  châtiments  corporels.  Ils  empruntent  ;  ils  vendent  et  achètent 
des  terres,    des  esclaves.  Ils  héritent  et  soutiennent  des    procès  pour  leurs 
biens-fonds,  sur  lesquels  le  souverain  exerce,  comme  sur  tous  les  inritaka- 
dhana,  son  droit  régalien  de  reprise,  dès  qu'ils  tombent  en  déshérence.  Les 
Vâp  font  de  pieuses  fondations,  donnent  aux  dieux,  aux  temples,  des  terres, 
des  esclaves    et  du  bétail.    Au  palais,    ils  sont   pages    du  roi,  assistants  ou 
greffiers  des  audiences  royales  ;   ils  reçoivent  des  missions  et  sont  chargés 
d'assurer  le  règlement  de  certaines  questions.  Le  roi  leur  octroie  des  terres 
en  récompense  de  leurs  services.  Corvéables  eux-mêmes,  ils  sont  aussi  chefs 
d'impôts,  surveillants  des  magasins  des  troupes,  gardiens  des  saints  (c'est- 
à-dire  des  royaux)  registres  de  la  population.  Aacc  les  Chlofi  ils  surveillent 
la  conservation  des  pieuses  fondations.  Ils  gardent  les  dieux  et  les  temples; 
ils  ont  la   surveillance  du  service   de  l'eau  des  ablutions  sacrées,  et  proba- 
blement maintes  autres  fonctions  subalternes.  Nous  avons  déjà  dit  que  c'est 
à  un  Vâp,  du  nom  de  S'ivabrâhma,  que  les  inscriptions  attribuent  la  cons- 
truction, vers  la   fin  du  x"   siècle,  de  la  «  Corne  d'Or  »,  c'est-à-dire    à  notre 
avis,  du  monument  connu  actuellement  sous  le  nom  de  Ba  Phoun,  à  Angkor 
Thom. 

A  côté  des  Vâp,  on  pourrait  peut-être  placer  les  Dal  qui  paraissent  très 
rarement.  Ainsi  un  Dal,  du  nom  de  Mâk,  vend  des  terres,  au  x®  siècle. 

Les  Loîï,  dont  le  nom  semble  entrer  en  composition  dans  le  terme  chlofi, 
que  nous  avons  vu  affecté  à  certains  jeunes  brahmanes,  et  dans  celui  de  klilon 
((  chef  »,  paraissent  jouir,  jusqu'au  xi*  siècle  du  moins,  d'une  considération 
égale,  sinon  supérieure,  à  celle  des  Vâp.  Les  femmes  des  Loft  étaient  appelées 
Teà,  et  des  Teh  Tvan  semblent  être  des  personnages  de  distinction.  Les  Loil 
sont  fréquemment  apparentés  aux  Sten,  que  nous  avons  supposé  être  des 
brahmanes  ;  ils  deviennent  eux-mêmes  quelquefois  des  Kamsten.  Le  roi  Uda- 
Aymoniek.  35 
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\âilîl\av.  érigea  au  temple  de  Bassètc  une  slalue  de  divinité  qui  était  le  (iorps, 
l'image  d'une  femme  qualifiée  Ten.  Mais  nous  voyons  aussi  que  des  Lofi 
fonl  {Mrlie  de  la  clientèle  des  kamsien,  dès  le  xi'  siècle.  Les  Lofi  et  les  Ten 
vendent  et  achètent  des  terres,  font  des  échanges,  donnent  des  champs  en 
rénuinération  des  services  rendus,  par  un  aairyd  par  exemple.  De  même  que 
les  Vflp,  ils  font  de  pieuses  fondations,  donnent  terres  et  esclaves  aux  dieux, 
édifient,  réparent  et  dotent  les  monastères.  Et,  dans  toutes  ces  œuvres  pies, 
les  femmes,  Ten,  paraissent  presque  aussi  fréquemment  que  les  hommes, 
tandis  (|ue  les  dames  des  autres  fonctionnaires  ou  dignilaires  ont  un  r«Me  sen- 
sihlement  plus  elfacé.  Au  x*  siècle,  les  Lon  occupent  des  situations  impor- 
tantes. Ils  sont  senapnli  «  généraux  »,  assistants  de  tribunal;  ils  peuvent 
recevoir  les  ordres  du  roi.  Avec  leurs  femmes,  Ten,  ils  remplissent  diverses 
petites  fonctions  au  palais.  Mais  au  xii'  siècle,  à  la  suite  de  nous  ne  savons 
quelle  révolution  morale  ou  politique,  les  Lon  et  les  Ten  ne  sont  plus  que 
des  serfs  ou  des  esclaves  qu'on  donne  aux  dieux  avec  les  si,  les  lai  et  les 
(flin.  que  nous  allons  voir  iniinédialeinent.  Ucmarquons  toutefois  qu'un  per- 
sonnage qualitié  Ten  Tvan  et  du  nom  de  Grave  fait  encore  des  donations  sous 
le  règne  de  Sûryav.  IL 

Nous  arrivons  enfin  aux  derniers  degrés  de  l'échelle  sociale,  à  la  tourbe 
des  serfs  et  esclaves,  soit  regnicoles  tombés  en  cette  condition  par  vente  judi- 
ciaire ou  confiscation  prononcée  à  la  suite  de  crimes  de  lèse-majesté,  soit, 
peut-être,  esclaves  d'origine  exotique,  sauvages  chassés  et  captés  dans  les  bois, 
étrangers  faits  prisonniers  de  guerre.  Tout  indique  au  Cambodge  l'existence 
simultanée  de  l'esclavage  proprement  dit  et  d'une  sorte  de  servitude  de  la 
glèbe.  Même  dans  les  inscriptions  sanscrites,  les  terres  sont  fréquemment 
données  aux  sanctuaires  avec  leurs  dâsa  «  esclaves  mâles  »  et  leurs  dûsl  «  es- 
claves femelles  ».  Quant  aux  textes  khmers,  ils  ne  sont  que  trop  remplis  par 
les  listes  fastidieuses  des  innombrables  noms  des  esclaves  ou  des  serfs  affectés 
au  service  et  à  l'entretien  des  temples.  Ces  misérables,  que  nous  ne  connais- 
sons que  par  les  donations  pieuses  dont  ils  furent  l'objet,  mais  que  devaient  se 
compter  par  milliers  et  milliers  dans  le  pays,  ont  pu  fréquemment  remplacer 
leurs  maîtres  dans  les  corvées  que  nécessitait  l'exécution  des  grands  travaux. 

En  cette  période  des  rois  constructeurs  les  anciennes  désignations  usitées 
au  Cambodge  |)rimitif.  va  pour  les  esclaves  mâles  et  /;u  pour  les  femmes,  ont 
disparu.  Les  hommes  sont  appelés  si  et  les  femmes  fai.  Avec  ces  dernières 
sont  donnés,  à  l'occasion,  leurs  kvan  ou  kun  «  fils  »,    so'il  j mol  «  mâles  », 
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soit  ye  «  femelles  »,  et  quelquefois  même  leurs  eau  «  petits-fils.  »  Ces  enfants 
sont  simplement  indiqués  en  bloc  par  des  chiffres,  sans  qu'il  soit  jamais  ques- 
tion du  père,  fait  qui  décèle  une  profonde  dégradation  :  les  enfants  ne  pou- 
vant ou  ne  devant,  légalement,  connaître  que  leur  mère.  A  un  autre  point  de 
vue,  la  grossièreté  des  mœurs  se  révèle  par  l'obscénité  fréquente  des  noms 
propres,  souvent  empruntés  aux  parties  honteuses  ou  à  l'acte  sexuel.  Les 
indisponibles  sont  désignés  par  des  termes  joints  aux  qualificatifs  si  et  iai  et 
qui  sont  rai  ((  en  fuite,  fugitif»,  pau  ((  tétant  »  et,  par  extension,  «  enfant 
en  bas  âge  ».  Telle  est  du  moins  l'interprétation  que  nous  croyons  pouvoir 
donner  à  ces  deux  termes.  Appelés  en  bloc  Vnvak,  Vnûk,  les  gens  attachés  à 
la  glèbe  étaient  distingués,  semble-t-il,  par  les  termes  de  Psok;  et  de  Lan, 
Lvan,  quand  ils  avaient  essaimé  d'une  province  dans  une  autre.  Individuel- 
lement, ils  comprenaient,  outre  des  si  et  des  lai,  des  gho,  des  gvâl  et  des 
lap  :  ces  derniers  paraissant  être  dans  un  certain  état  de  faiblesse  ou  d'infir- 
mité. Les  chefs,  pris  parmi  les  si  ou  les  gho,  c'est-à-dire  parmi  les  mâles, 
étaient  désignés  par  le  terme  amrah  et  quelquefois  par  celui  de  dun,  dvan. 
Nous  avons  dit  que,  au  xu*  siècle,  les  Lon  et  les  Ten  étaient  aussi  des  serfs, 
qui  se  rencontraient  avec  des  gho,  des  si,  des  tai,  ceux-ci  descendant  sans 
doute  des  esclaves  et  des  serfs  ainsi  désignés  aux  siècles  précédents.  Les  rela- 
tions de  famille,  les  indications  de  parenté,  semblent  subsister  chez  les  Gho, 
les  Loi!  et  leurs  femmes,  les  Ten,  ce  qui  dénote  une  condition  sociale  moins 
abjecte  que  celle  des  si  et  des  tai,  ou  des  anciens  va  et  ka. 

Les  esclaves,  hommes,  femmes  et  enfants,  sont  donnés  aux  temples  par 
les  fondateurs,  rois,  princes,  seigneurs,  dames  et  notables.  Leur  provenance 
est  quelquefois  indiquée.  Ils  sont  la  propriété  personnelle  du  fondateur;  ils 
lui  ont  été  donnés  à  titre  gracieux  comme  contribution  à  l'œuvre  pie,  ou  sont 
livrés  pour  acquitter  une  dette  ;  ils  sont  achetés  ou  troqués  contre  d'autres 
esclaves  ;  ils  sont  livrés  en  remplacement  de  serviteurs  prêtés  et  fugitifs  ;  ils 
sont  offerts  par  des  clients.  Ils  proviennent  des  prises  de  guerre.  Les  prêtres 
des  monastères  en  achètent  directement.  Le  roi  récupère,  par  droit  régalien 
d'héritier  de  toute  succession  tombant  en  déshérence,  de  nombreux  esclaves 
et  les  donne  aux  temples;  il  affecte  aux  monastères  des  villages  entiers,  terres 
et  habitants  ou  colons  attachés  à  la  glèbe.  Les  modes  d'achat  de  ces  servi- 
teurs, si  nombreux  au  Cambodge,  sont  très  variés.  Nous  en  voyons,  par 
exemple,  qui  sont  troqués  contre  une  riche  ceinture.  Quand  ils  sont  achetés, 
leur  prix  en  espèces  est  fréquemment  indiqué.  Les  serfs  et  les  esclaves  pre- 
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naieiit  fréqucmmcnl  la  fuite,  changeaiil  leur  sort  misérable  contre  les  abris 
éphémères  et  malsains  des  forêts,  contre  les  refuges  précaires  et  intéressés 
(les  nouveaux  maîtres,  qui  les  exploitaient  aussi  durement  que  les  patrons 
primitifs.  Après  restauration  des  temples  abandonnés,  désertés,  les  esclaves 
ou  leurs  descendants  étaient  parfois  reciicrchés  et  ramenés  à  l'ancien  monas- 
tère. Enfin,  ils  pouvaient  être  alVrancliis  par  un  ordre  royal,  à  titre  absolu 
et  délinitif:  mais  ces  ordres,  appliqués  avec  incurie  ou  répugnance,  étaient 
quelquefois  la  source  d'interminables  procès. 

L'état  social.  —  Les  inscriptions  font  quelquefois  allusion  aux  insignes 
variés  des  hauts  dignitaires.  Le  roi,  qui  leur  conférait  solennellement  leur 
charge  sur  le  «  Mont  de  la  Corne  d'Or  »,  leur  remettait  aussi  des  pendants 
d'oreilles  en  or,  des  palanquins  d'or,  —  disons  dorés  — ,  ornés  d'ailes  de  dra. 
gon,  des  coupes,  aiguières,  perles,  riches  ceintures,  toiles  fines  et  bigarrées,  etc. 
Leurs  parasols  d'honneur  auraient  été  nombreux,  s'il  fallait  en  croire  les 
bas-reliefs  de  la  galerie  des  Varman  à  Angkor  Yat. 

Les  textes  épigraphiques  font  aussi  allusion  aux  quatre  castes  qui 
auraient  été  établies  par  Suryav.  I",  ou  dont  ce  roi  aurait  tout  au  moins  fixé 
exactement  les  limites.  Il  aurait  aussi  placé  un  chef  à  la  tète  de  chacune  de 
ces  divisions  classiques.  Plus  lard  encore  son  fils  llarsav.  III  se  vante  de  faire 
strictement  observer  les  devoirs  des  quatre  classes.  Déjà  au  ix*  siècle,  Yas'ov. 
avait  parlé  des  «  chefs  des  quatre  ordres  ».  —  Mais  peut-être  s'agissait-il,  ici, 
des  quatre  catégories  ou  maisons  princières  dont  linslitution  remonte  au 
moins  à  Jayav.  II,  avons-nous  vu.  —  On  pourrait  croire  que  les  quatre  castes 
étaient  donc  ordonnées  au  Cambodge  en  stricte  conformité  avec  les  lois  de 
Manou,  s'il  ne  fallait  pas  voir  plutôt  dans  les  passages  des  textes  du  xi'  siècle 
et  même  dans  les  prescriptions  de  Yasov'.  de  simples  réminiscences,  —  d'un 
caractère  avant  tout  littéraire  et  à  peu  près  dépourvu  de  signification  pra- 
tique, —  des  lieux  conmiuns,  comme  dit  M.  lîarth  «  venus  tous  faits  de 
l'Inde  et  qui,  sans  doute,  dans  l'Inde  même,  étaient  déjà  des  lieux  communs 
plutôt  que  l'expression  de  la  réalité.  » 

Il  est  nécessaire  toutefois  de  faire  exception,  jusqu'à  un  certain  point  du 
moins,  pour  la  caste  brahmanique,  qui  prit  corps  dès  le  v*  siècle,  peut-être 
même  avant,  qui  semble  avoir  été  réellement  organisée  et  constamment 
alimentée  par  les  immigrants  venant  de  l'Inde  propre.  Sans  remonter  à  l'Agas- 
tya  du  vnr  siècle,  on  peut  citer,    entre  autres,  deux   brahmanes  connus  du 
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X*  siècle  :  Divâkara,  natif  des  bords  de  la  Yamuna,  qui  épousa  Indralaksmi, 
fille  de  Râjendrav.,  sœurde  Jayav.  VI  ;  Samkarsa  qui  vint  avec  son  fils,  le 
Chlon  Madhava,  d'un  pays  étranger,  l'Inde  sans  doute,  et  qui  fonda  un 
établissement  en  associant  son  fils  à  cette  œuvre.  Mais  nous  verrons  plus 
loin,  en  parlant  des  familles,  que,  selon  toute  vraisemblance,  ces  brabmanes 
cambodgiens  s'alliaient  au  dehors  de  la  caste,  ne  gardaient  pas  la  pureté  de 
leur  race. 

En  dehors  de  cette  caste,  sacerdotale  et  probablement  royale,  qui  put  se 
maintenir  tant  bien  que  mal,  plutôt  mal  que  bien,  les  autres  castes  ne  durent 
être  au  Cambodge  que  des  créations  artificielles,  de  simples  pastiches  sans 
nulle  consistance.  Certains  textes  khmers  mentionnent,  il  est  vrai,  les  Varna 
karmcmtara  et  les  Varna  vijaya.  Mais  à  quelles  institutions  répondaient 
exactement  ces  termes,  qui  semblent  se  rapporter,  l'un  à  une  «  caste  de  cor- 
véables )),  l'autre  à  une  «  caste  de  prisonniers  de  guerre  y>^  Il  serait  bien 
difficile  de  l'établir  actuellement.  De  même  pour  les  Bhiitas'a  qui  étaient 
peut-être  des  gens  de  caste  vile.  L'inscription  du  xi*  siècle  qui  parle  des  Varna 
karmântara  y  place  quatre  Ion,  un  sten,  des  chefs  des  troupes  ou  de  la  popu- 
lation et  un  chef  de  circonscription  territoriale  ;  bref,  des  chefs  de  corvées 
plutôt  que  des  corvéables.  Au  xii"  siècle,  il  n'est  plus  question,  semble-t-il, 
des  quatre  castes,  mais  on  parle  des  sept  classes  de  citoyens,  dont  Jayav.  VI 
favorisa  le  bien-être, d'après  l'inscription  de  Ban  That. 

Nous  ignorons,  de  même,  s'il  existe  une  relation  quelconque  entre  ces 
classes  et  les  Varga  «  corporation  »,  soit  varga  khmcip  «  des  découpeurs  »  (J) 
et  varga  ancon  ou  ancen  (?),  que  mentionne  un  texte  du  x*  siècle.  Mais  nous 
vovons,  d'après  un  autre  texte  du  xi*  siècle  que  les  dignitaires,  les  Kamsten, 
par  exemple,  avaient,  comme  les  mandarins  de  nos  jours,  des  clients, 
un  Vâp  en  ce  cas-ci,  et  que  cette  clientèle  était  désignée  par  ce  même  terme 
sanscrit,  varga.  Abstraction  faite  de  cette  clientèle,  dont  on  peut  se  faire 
une  idée  suffisamment  nette  par  l'institution  des  Kamlâng  «forces  »  actuelles, 
les  var^a  de  l'ancien  Cambodge  devaient  plutôt  ressembler  aux  jd«o/j=  bCiag, 
ou  corporations,  qui  existent  de  nos  jours  au  Palais  royal  et  dont  le  nom 
semble  même  provenir  de  ce  terme  varga. 

A  ces  corporations  de  jadis  devaient  se  rattacher,  plus  ou  moins  directe- 
ment, divers  services,  organisés  dans  chaque  maison  princière  :  les  astro- 
logues royaux,  les  fonctionnaires  chargés  de  veiller  à  l'observation  des  rites 
et  coutumes,   les  gardiens  des  trésors  en  bijoux  et   métaux  précieux,   les 
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magasiniers  des  éloflcs,  du  riz  et  autres  denrées,  dont  les  chefs,  et  probablc- 
luciit  aussi  leurs  sul)aIlernos,  avaient  un  service  de  quin/aine;  aussi  les  chefs 
et  les  gardiens  des  registres  sacrés,  c'est-à-dire  des  listes  de  la  population  cor- 
véahle  du  rovaunie.  ('es  derniers,  qui  avaient,  comme  on  peut  s'en  douter, 
des  l'onelions  de  la  plus  haute  importance,  en  ce  pays  de  grands  travaux, 
étaient  généralement  choisis  parmi  les  dignitaires  ou  brahmanes  chargés  de 
diriger  la  construction  des  temples,  la  fondation  des  monastères.  Il  est  for- 
mellement établi  que  leur  service  était  aussi  par  quin/aine  et  on  peut  se  de- 
mander si  cette  règle,  d'un  caractère  très  général,  ne  s'appli(piait  pas  de 
même  aux  simples  corvéables,  que  Sûryav.  II,  par  exemple,  leva  en  masse, 
vers  II 19.  Happelons  aussi,  à  ce  sujet,  que,  au  x"  siècle,  un  \âpdu  nom 
de  Hau,  voulant  être  exempté  des  corvées  royales,  donna  un  bulïle  à  un 
autre  Vflp,  chef  d'impôt,  nommé  Nos,  ce  qui  fut  l'occasion  d'un  procès. 

Les  chefs  de  l'impôt,  des  corporations,  et  tous  chefs  subalternes  en 
général,  sont  appelés  Klofl  ou  Klilof).  terme  qui  appartenait,  disons-nous, 
au  langage  courant.  Nous  voyons  donc  des  A/o/l  vtiCik  «  chefs  de  serfs  » 
des  A/o/î  sruk  «  chefs  de  pays  »,  ce  que  nous  pourrions  à  la  rigueur  tra- 
duire par  maire  ou  syndic.  Dans  les  provinces,  ces  chefs  étaient  de  deux 
sortes,  généralement  bien  distinguées  :  les  A/o/7  vnla  «  chefs  de  troupes,  de 
la  population  »  et  les  Kloiï  v'miya  «  chefs  de  territoire  »,  ces  derniers  placés 
sans  doute  à  la  tète  des  circonscriptions  territoriales,  tandis  que  les  autres 
devaient  s'occuper  plus  spécialement  des  levées  de  troupes  et  de  corvéables. 
Les  Klon  sont  fréquemment  mentionnés,  achclani,  vendant,  donnant 
des  terres,  faisant  des  fondations  religieuses,  s'entcndant  avec  les  Vrali 
Kamraten  An  ou  prieurs  des  monastères.  Ils  reçoivent  aussi  les  ordres  du 
souverain,  apportés  par  les  alaksana  ou  secrétaires  royaux  ;  ils  sont  chargés 
de  planter,  aux  huit  points  du  compas,  les  bornes  de  terres  sacrées,  ainsi 
que  de  la  surveillance  des  temples  et  des  fondations  pieuses,  etc.  D'autres  Klon 
sont  des  chefs  de  l'impôt,  exemptant  quelquefois  des  corvées  royales  :  ou 
des  chefs  de  la  cueillette  de  la  cire  d'abeilles,  des  chefs  de  négoce,  chefs  des 
marchands,  chefs  des  gens  salariés  ou  gens  de  location. 

Enfin,  les  olTicicrs  de  la  police  judiciaire,  les  notables  et  chefs  de  famille 
paraissent  quehpiefois.  Ainsi,  au  xii"  siècle,  des  chefs  locaux  et  les  membres 
d'une  famille  se  réunissent  pour  authentiquer,  à  PrasatTrao,  la  fondation  de 
I  un  d'entre  eux.  ses  donations  à  une  divinité  brahmanique,  en  esclaves, 
champs  et  bois,  qui  sont  inscrits  dans  les  registres.  A  Bassète,  nous  voyons 
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les  notables  de  deux  villages  et  les  autres  assistants  ou  gens  du  peuple  ame- 
ner en  ce  lieu  un  grand  prêtre,  qui  lit  le  «  saint  livre  de  la  loi  ».  A  Phûm 
Da,  les  gens  des  localités  voisines  constituent  une  sorte  de  fondation  commu- 
nale en  faveur  d'un  ascète. 

En  ce  qui  concerne  la  justice,  on  peut  déduire  de  certains  passages  des 
textes  épigraphiques  qu'il  existait  à  la  capitale  et  dans  les  provinces  des  tri- 
bunaux civils,  appelés  vrah  sahhfi,  où  siégeaient  un  président  et  des  assesseurs, 
où  assistaient  des  huissiers  et  où  paraissaient  les  parties  et  leurs  témoins.  Des 
chefs  territoriaux  s'adjoignaient  quelquefois  à  ces  tribunaux,  auxquels  les 
alakmna  ou  secrétaires  royaux  communiquaient,  h  l'occasion,  les  ordres  du 
souverain.  Les  juges  réglaient  les  litiges  de  terres,  ordonnaient  sur  requête 
le  bornage  des  champs,  tranchaient  les  plaintes  pour  dettes  et  condamnaient 
sans  doute  à  la  servitude  les  débiteurs  insolvables.  Nous  voyons,  au  x"  siècle, 
un  Vâp,  qui  avait  troqué  une  esclave  contre  un  buffle,  rester  responsable  de 
cette  femme  affectée  au  service  d'un  temple,  être  tenu,  sous  peine  de 
condamnation,  de  la  remplacer  par  une  autre,  lorsqu'elle  prend  la  fuite.  Les 
procès  devaient  être  très  fréquents.  Des  contestations  de  terrains  amenaient 
des  transactions  ou  se  terminaient  par  des  donations  aux  temples.  On  saisit 
même  des  traces  d'arrangement,  amiable  ou  forcé,  quand  l'une  des  deux 
parties  était  influente  ou  puissante.  Ainsi,  au  xi*  siècle,  un  Mrateîî,  gardien 
de  la  couche  princière,  troisième  maison  royale,  ayant  tué  des  éléphants  qui 
dévastaient  ses  rizières,  et  n'en  ayant  pas  à  rendre  au  Kamsten,  propriétaire 
de  ces  animaux,  lui  cède  une  terre  que  ce  seigneur  fait  entrer  dans  la  fonda- 
tion de  Bantéai  Préau. 

Le  Ministre  de  la  justice  criminelle,  préposé  aux  défauts  et  qualités, 
c'est-à-dire  aux  peines  et  aux  récompenses,  avait  sans  doute,  dans  ses  attri- 
butions, la  répression  des  vols,  meurtres  et  infractions  aux  ordres  royaux; 
mais,  comme  de  nos  jours,  certains  délits  d'une  nature  spéciale  devaient  être 
châtiés  par  les  soins  d'autres  fonctionnaires.  Sûryav.  II  prescrit  de  livrer 
aux  rigueurs  des  tribunaux  les  intrus  qui  troubleront  les  religieux  dans  leur 
tâche  pieuse  d'acquisition  de  saints  mérites  qui  doivent  être  reportés  sur  sa 
royale  personne.  Ce  souverain  prescrit  aussi  de  fendre  la  poitrine  aux  gens 
qui  arracheront  les  pierres-bornes.  Législateur  suprême,  le  roi  était  encore 
le  juge  suprême,  et  cette  dernière  fonction  ne  devait  pas  être  une  sinécure.  Ce 
même  roi,  Sûryav.  I",  tranche  une  contestation  séculaire,  attribue  au  deman- 
deur les  terres  en  litige  et  prescrit  de  faire  graver  sa  sentence  sur  la  pierre. 
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De  son  côlé  Râjoiidrav.,  au  \'  siècle,  avail  cnjoinl  de  faire  au  feu  sacré,  c'est 
h-dirc  au  culle  braliinanique,  une  donation  comprenant  tous  les  biens  con- 
fisqués, terres,  esclaves  et  bétail,  de  trois  personnages,  seigneurs  ou  brah- 
manes ;  et  le  même  prince,  on  une  autre  circonslancc,  condamna  à  l'amende 
de  dix  onces  d'or  un  gouverneur  coupable  d'usurpation  de  terres  avec 
enlèvement  des  bornes  ;  ses  parents  et  complices  furent  châtiés  de  102  coups 
de  fouet  sur  le  dos  ;  les  champs  furent  restitués  au  propriétaire  et  les  bornes 
furent  replantées.  Des  documents  de  ce  genre,  a  fait  remarquer  M.  Barth, 
constituent  de  véritables  java/Kilras  ou  «  lettres  de  gain  de  cause  »  sur  pierre, 
comme  il  s'en  délivrait  aussi  dans  l'Inde,  ce  que  l'on  sait  par  les  textes 
juridiques,  mais  sans  q,u'on  ait  pu  en  citer  jusqu'ici  un  seul  exemple  ancien. 

En  ce  qui  concerne  les  familles,  on  peut  se  demander  si  les  brahmanes 
cambodgiens  furent  très  scrupuleux  relativement  au  maintien  de  la  pureté 
de  leur  caste.  M.  Barth  a  fait  remarquer  qu'on  rencontre  des  noms  sanscrits 
de  femmes  avec  des  terminaisons  masculines,  ou  plutôt  neutres,  ce  qui  est 
contraire  aux  recommandations  de  Manou.  Nous  voyons,  d'un  autre  côté, 
les  noms  khmers  se  môler  aux  noms  sanscrits,  même  dans  les  familles  qui 
ont  des  prétentions  brahmaniques.  Les  familles  nobles  sont  tenues  de  donner 
des  fdles  «  à  celui  qui  détient  le  pouvoir  suprême  »,  mais  leurs  femmes,  dans 
la  caste  brahmanique  du  moins,  n'en  tiennent  pas  moins  un  rang  très  élevé. 
Une  grande  dame  donne,  en  une  seule  fois,  plus  de  cent  esclaves  au  dieu 
Vishnou.  Ses  subtiles  discussions  scolasliques  font  décerner  à  une  autre 
dame,  Tilaka,  quantité  de  bijoux  offerts  par  d'éminenls  érudils,  ainsi  que  le 
surnom  de  «  Déesse  de  l'éloquence  ».  En  justes  noces,  ces  dames  sont 
épousées  solennellement  «  en  présence  du  feu  et  des  brahmanes  »,  cérémonie 
qui  devait  leur  reconnaître  ou  leur  attribuer  des  droits  et  même  des  privi- 
lèges considérables. 

On  peut  en  dire  auUmt  d'une  curieuse  pratique,  sorte  de  matriarcat,  qui 
jouait  un  grand  rôle  dans  la  vie  sociale  de  ces  familles  brahmaniques.  Assu- 
rément, elles  tenaient  compte  de  la  ligne  paternelle,  ainsi  voyons-nous 
Jayendrapaïujita,  au  xi**  siècle,  se  charger  de  l'accomplissement  des  œuvres 
pies  d'un  très  haut  dignitaire  défunt,  son  parent  dans  cette  ligne.  Mais  cer- 
taines fonctions  importantes  et  peut-être  même  les  biens  et  héritages  se 
transmeltaient  plutôt  par  la  ligne  féminine,  riiéritler  étant  le  fils  de  la  sœur 
ou  un  parent  de  la  mère.  Nous  voyons,  dans  rinscrlption  de  Prasat  Roluh, 
que  S.  M.  Udayâdityav.  octroie  pour  toujours  à  Jayendrapandita  et  à  «  sa 
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famille  maternelle  »,  les  biens,  terres,  esclaves,  revenus,  du  pays  de  Stuk 
Rmân,  que  le  roi  récupérait  par  suite  de  l'extinction  des  familles  des  précé- 
dents propriétaires.  La  famille,  comme  l'a  fait  remarquer  M.  Bartli,  semble 
donc  fortement  constituée  dans  la  ligne  féminine  et  la  succession  vadeToncle 
au  neveu  par  les  femmes,  de  la  mère  à  la  sœur,  de  la  belle-mère  à  la  femme 
ou  à  la  belle-sœur.  Toutes  ces  généalogies  étaient  soigneusement  tenues.  Les 
auteurs  des  textes  épigraphiques  cliantent  quelquefois  les  louanges  de  leur 
famille  dans  la  ligne  maternelle  ;  ainsi  Jayendrapandita  dit  que  sa  mâtrivamsa 
a  paru  «  jadis  pour  le  bonheur  de  ce  monde  ».  Il  n'est  pas  inutile  de  faire 
rappeler,  à  ce  propos,  que  les  termes  de  parenté  sont  très  mal  précisés 
dans  les  textes  en  langue  vulgaire,  qui  disent  fréquemment  «  le  fils  »  pour 
((  le  neveu  »,  ou  «  le  petit-fils  »  pour  «  le  petit-neveu,  l'arrière-petit-neveu  ». 

Passant  à  la  culture  morale  et  intellectuelle,  on  doit  reconnaître  que,  incon- 
testablement, son  caractère  dominant  démontre  une  étroite  connexité  et  de 
perpétuelles  relations  entre  cet  ancien  Cambodge  et  l'Inde,  la  mère  patrie  de  ses 
classes  dirigeantes,  à  laquelle  il  emprunte  non  seulement  ses  deux  religions, 
et  sa  langue  sacrée,  mais  même  son  double  alphabet.  Il  est  à  présumer  que 
l'écriture  du  Nord  subsista  beaucoup  plus  longtemps  dans  les  manuscrits  sur 
elles,  papiers  de  feutre,  peaux  de  daims  noircies,  etc.,  que  ne  le  laisserait  sup- 
poser son  éphémère  apparition  sur  la  pierre.  Dans  ce  pays,  on  constate  aussi 
cette  prodigieuse  puissance  de  mémoire  qui  distinguait  les  anciens  Hindous  : 
au  ix"  siècle  le  brahmane  Hiranyadâma  dicte  quatre  traités  par  cœur. 

Les  traditions  historiques  étaient  soigneusement  conservées,  les  diverses 
branches  de  la  littérature  étudiées,  les  sciences  estimées.  A  la  fin  de  leurs 
études,  les  disciples  prodiguaient  à  leurs  maîtres  les  marques  de  leur  recon- 
naissance. Les  docteurs  s'honoraient  de  faire  preuve  de  leur  valeur  dans  les 
discussions  philosophiques,  en  matière  religieuse  ou  mondaine.  Respectés  du 
peuple,  loués  par  la  multitude  des  lettrés,  les  sages,  poètes,  érudils  et  philo- 
sophes recevaient  les  faveurs  royales  et  les  plus  hautes  dignités  de  l'em- 
pire. Suryav.  I"  se  qualifie  prince  protecteur  des  lettres  qui  a  fondé  un  collège 
voué  au  culte  du  vrai  et  du  bien  à  l'intérieur  et  du  beau  à  l'extérieur.  D'autres 
rois  nomment  des  brahmanes  instructeurs,  sans  doute  de  grammaire  et  de 
langue  sanscrite,  en  des  domaines  religieux  dans  lesquels  étaient  des  mat  ha 
ou  écoles  conventuelles.  Les  inscriptions  parlent  aussi  des  chefs  des  siksa 
((  élèves  »,  des  études  et  du  stage  que  les  fils  de  famille  qui  se  destinent  aux 
fonctions  publiques  doivent  faire  à  la  capitale  afin  d'être  aptes  plus  tard  à 
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assuivr  la  Ikhiiic  ext^culion  du  service  roval.  Il  esl  donc  rationnel  de  penser 
que  les  monastères  étaient,  à  des  degrés  divers,  de  véritables  écoles,  et  qu'une 
S4)rte  d'école  supériiuire  existait  à  la  capitale  pour  ces  (ils  des  grandes 
familles. 

liCs  éludes  portaient  siu"  loules  les  matières  enseignées  dans  l'Inde  :  par 
exemple,  les  Védas  et  spécialement  l'Alharvan,  les  Vedângasct  en  particulier 
la  grammaire  de  Pânini.  dont  la  connaissance  approfondie  se  décèle  par  «  la 
langue  des  inscriptions,  qui  est  en  général  d'une  correction  rare,  et  par  leur 
orthographe,  qui  est  supérieure  à  lorlhographe  de  la  moyenne  des  inscrip- 
tions de  l'Inde  propre  ».  Palanjali,  l'auteur  du  Mahâhhasya,  c'est-à-dire  du 
commentaire  de  cette  grammaire,  est  regardé,  ici,  aussi  bien  que  dans  l'Inde, 
comme  une  incarnation  de  Sesa,  le  serpent  à  mille  tètes  qui  supporte  le 
monde;  et  l'inscription  de  Lovêk  dira:  «11  est  bien  naturel  que,  avec  ses 
mille  bouches,  Pataûjali  ait  pu  exposer  parfaitement  le  contenu  du  Bhâ- 
sya.  ))  Tous  les  systèmes  philosophiques  des  Hindous  sont  professés  chez 
les  (iambodgiens  :  le  Nyâya  ou  système  logique  de  Gautama,  le  système 
atomisliipie  de  kanada,  le  Sânkhya  de  Kapila,  le  Yoga  de  Pataûjali  et  le 
Vedanla  de  Vyâsa.  Des  brahmanes,  versés  dans  les  diverses  branches  d'éru- 
dition, étudient  de  préférence  la  doctrine  sivaïle,  si  telle  est  la  tradition  de 
leur  famille,  et  deviennent  chefs  des  maîtres  de  cette  doctrine.  On  mentionne 
des  ouvrages  de  cette  doctrine,  tel  le  Parames'vara  des  S'aivas  du  Sud  de 
l'Inde.  Sus'ruta  est  connu  comme  auteur  médical.  Certains  textes  sanscrits 
du  IX'  siècle,  fait  remarquer  iM.  Barth,  «  abondent  en  allusions  qui  témoi- 
gnent, de  la  part  de  leurs  auteurs,  d'une  grande  familiarité  avec  la  légende 
épique  et  mythologique,  particulièrement  avec  le  Harivamsa  long  (poème  sur 
la  généalogie  de  Hari  ou  Visnu).  Manu  esl  mentionné  comme  législateur  et 
un  s'ioka  (une  stance)  de  lui  est  reproduit  textuellement  »,  Plusieurs  autres 
auteurs  indiens  sont  aussi  désignés  dans  ces  mômes  textes.  Quant  aux  grands 
poèmes  de  la  légende  épique  et  mythologique,  le  Mahâbharala  et  le  Râmâ- 
yana,  les  innombrables  sculptures  des  monuments  cambodgiens  démontre- 
raient à  elles  seules,  à  défaut  de  tout  autre  témoignage,  que  les  gens  de  ce  pays 
les  connaissaient  sutTisamment.  Même  des  inscriptions  en  langue  vulgaire 
parlent  de  certains  recueils,  des  Siddhântas  «  Mathématiques  et  Astronomie  », 
Xyâkarana  «  Grammaire  »,  Dharmas'âstra  «  Recueil  des  lois  »:  et  elles 
mentionnent  encore  d'autres  traités  qui  semblent  être  ignorés  aujourd'hui  des 
indianistes:  le  saint  Vinas'iliha,  \c.\ayotlfira,  le  Sammohuiia  et  le  S'irascheda, 
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Les  livres  astronomiques,  venus  de  l'Occident,  étaient  particulièrement 
étudiés.  Outre  que  l'ère  s'aka,  seule  employée,  est  purement  indienne,  outre 
que  les  mois,  lunaires,  ont  reçu  des  noms  indiens  qui  ont  été  conservés,  plus 
ou  moins  altérés,  jusqu'à  nos  jours,  nous  voyons  que  les  mansions  lunaires 
(naksatra)  et  les  jours  lunaires  (tithi)  étaient  très  généralement  connus.  Les 
jours  solaires  du  mois  se  numérotaient  par  quinzaines.  Les  dates  sont  quel- 
quefois données  avec  un  grand  luxe  d'indications  astrologiques  qui  men- 
tionnent la  position  des  diverses  planètes  dans  le  zodiaque. 

Les  maisons  du  peuple  étaient  sans  doute,  à  très  peu  de  chose  près,  ce 
qu'elles  sont  aujourd  hui.  Les  arts  étaient  estimés.  Ce  que  nous  savons  de  la 
décoration  des  édifices  publics  atteste  la  richesse  du  pays  et,  de  même,  ce  qui 
subsiste  des  monuments  témoigne  du  génie  des  architectes,  de  l'ingéniosité 
des  artistes,  de  l'habileté  des  graveurs,  sculpteurs  et  lapicides,  se  distinguant 
tous  par  le  bon  goût  et  une  impeccable  sûreté  de  main.  La  sculpture  sur  bois, 
qui  a  survécu  à  1  art  de  ciseler  la  pierre,  a  dû  aussi  le  précéder  et  remonter  à 
une  antiquité  très  reculée.  De  même  le  travail  des  métaux.  Les  bas-reliefs  nous 
montrent  mille  ustensiles  finement  sculptés  ou  repoussés.  De  nombreux  pas- 
sages des  inscriptions  mentionnent  des  statues  qui  étaient  fondues,  en  métaux 
souvent  précieux.  A  ciel  ouvert,  ces  statues  ont  disparu,  mais  il  est  possible, 
il  est  probable,  que  des  fouilles  ultérieures  en  exhumeront  quelques-unes. 

«  La  civilisation  brahmanique,  une  fois  implantée  au  Cambodge,  dut 
s'y  développer  rapidement,  dit  ^L  Delaporte  ;  une  culture  des  plus  avancées 
pouvant  seule  permettre  à  un  peuple  d  ériger  de  tels  monuments,  de  les  déco- 
rer d'un  ciseau  si  fin,  de  les  revêtir  de  métaux,  et  aussi  de  fabriquer  les  armes; 
les  ustensiles,  les  parures,  les  mille  objets  d'industrie  artistique  représentés 
sur  les  bas-reliefs.  Fergusson  caractérise  d'un  mot  cette  civilisation,  en  remar- 
quant que  les  chars  khmers  étaient  si  légers,  et  d'une  exécution  si  soignée, 
qu'aucune  nation  de  l'Orient  ou  de  l'Occident  n'eût  été  capable,  à  la  même 
époque,  d'en  faire  de  semblables'.  » 

Ainsi  que  l'a  dit  de  son  côté  M.  Maspero,  les  fouilles  et  une  exploitation 
méthodique  permettront  de  reconstruire  peu  à  peu  l'histoire  des  dynasties, 
du  cinquième  au  quatorzième  siècle.  «  On  verra  renaître  l'un  après  l'autre 
ces  rois  qui  ont  érigé  les  monuments  prodigieux  des  Angkor  diverses,  et, 
comme  les  ruines  en  sont  immenses,  que  les  statues  et  les  bas-reliefs  nous 
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montrent  le  vi^lcmeiit,  les  armes,  les  ornements,  les  danses,  les  scènes  de 
guerre  et  de  religion,  ce  ne  seront  pas  des  ombres  vagues  et  sans  caractère  qui 
se  dessineront  devant  nos  yeux  :  qui  voudra  les  remettra  facilement  dans  leur 
cadre  et  |>«)urra  les  suivre  à  travers  tous  les  épisodes  de  leur  existence  jour- 
nalière, sans  manquer  un  délai!  de  costume,  d'attitude  ou  de  cérémonial  '.  » 

\jC  tliéAtre,  où  se  déroulaient  fastueusemenl  les  épisodes  du  Hâmâyana  et 
des  autres  poèmes  indiens,  la  musique,  la  danse,  où  évoluaient  gracieusement 
les  bavadères  demi-nues,  devaient  être  estimés  à  l'égal  des  autres  arts,  jouir 
même  des  préférences  des  anciens  Cambodgiens.  On  peut  admettre  aussi  qu'ils 
se  passionnaient  pour  les  jeux,  les  luttes,  pour  les  combats  de  coqs,  de  porcs, 
de  bullles.  d'éléphants  et  peut-être  do  bêtes  fauves,  ainsi  que  pour  les  courses 
de  chevaux  ou  de  ciiars  ;  mais  la  représentation,  sur  les  bas-reliefs,  des  cerfs 
cl  panthères  attelés  doit  relever  de  la  mylliologie  où  de  l'imagination  des 
artistes.  Nous  voyons  le  roi  Yas'ov.  se  vanter,  à  tort  ou  à  raison,  de  descendre 
lui-même  dans  l'arène,  une  slance  de  ses  inscriptions  s'exprimant  ainsi  : 
«  Dans  l'exercice  de  la  lutte,  il  enlevait  en  un  instant  dix  lutteurs  très  forts 
et  les  jetait  à  terre  par  les  mille  impulsions  de  ses  bras.  » 

Jamais  isolé,  constamment  accessible  aux  influences  extérieures,  le  Cam- 
bodge fut  en  relations  suivies,  pacifiques  ou  belliqueuses,  avec  les  contrées 
voisines  et  même  en  perpétuel  échange  d'idées  avec  les  pays  éloignés.  Décou- 
lant naturellement  de  ces  rapports,  le  commerce  se  faisait  par  les  côtes,  la 
voie  du  grand  fleuve,  les  chaussées  qui  sillonnaient  le  pays,  élevées  au-des- 
sus du  niveau  des  inondations,  et  se  concentrait  à  la  capitale,  où  affluaient 
les  négociants,  venus  de  la  Chine,  des  îles  méridionales  ou  des  pays  occiden- 
taux, troquant  les  denrées  de  leurs  régions  respectives  contre  les  métaux  pré- 
cieux et  les  produits  du  Cambodge.  De  divers  passages  des  auteurs  du  Céleste 
Empire,  on  peut  conclure  que  la  colonie  chinoise  fut  presque  toujours  im- 
portante, soumise  à  des  lois  qui  lui  étaient  propres,  jouissant  de  certains  pri- 
vilèges, rachetant  par  exemple  à  piix  d'argent  les  condamnations  infligées  à 
ses  membres.  Quoique  leur  nation  fut  encore  confinée  au  Tonkin,  les  Anna- 
mites paraissent  dès  le  x*  siècle,  vendant  une  esclave  qui  est  donnée  à  la  déesse 
Bhagavati.  Quant  à  la  pêche,  elle  est  une  occupation  ancienne  et  nécessaire 
entre  toutes  dans  ce  pays  de  Cambodge,  où  les  eaux  occupent  des  surfaces  si 
considérables  et  sont  tellement  peuplées.  Ni  son  rendement,  ni  ses  procédés 
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ne  devraient  différer  sensiblement  de  ce  qui  se  voit  de  nos  jours.  De  même, 
pour  la  culture  du  riz,  sauf  peut-être  que  cette  céréale  était  semée  directement 
et  non  repiquée. 

En  dehors  des  steppes  arides,  des  forêts  et  des  marécages,  les  bonnes 
terres  semblent  avoir  été  très  recherchées  jadis.  Elles  donnent  lieu  à  de 
nombreuses  transactions  :  ventes  et  achats,  trocs  et  échanges,  dont  le  carac- 
tère est  plutôt  méticuleux  et  formaliste.  Les  ventes  de  terres,  comme  les  ventes 
d'esclaves,  peuvent  être  à  réméré  ou  à  titre  définitif,  et  ce  dernier  mode  de- 
vait être  nettement  stipulé;  les  prix,  limites  des  terres  et  les  noms  des  ven- 
deurs sont  soigneusement  indiqués.  Les  procès  et  contestations  étaient  fré- 
quents. 

Les  terres  étaient  aussi  données  à  titre  gracieux.  Fréquemment,  le  roi 
les  octroyait,  ordonnait  des  échanges,  prescrivait  le  bornage,  donnait,  sur 
requête,  des  ordres  écrits,  confirmatifs  des  droits  de  propriété,  des  transac- 
tions, des  donations  religieuses.  Nous  voyons  assez  souvent,  dans  les  transac- 
tions et  les  contestations,  que  la  contenance  est  indiquée  en  poignées  de 
semence,  à  ce  qu'il  paraît,  pour  les  domaines  d'étendue  restreinte.  Pour  les 
grandes  étendues,  des  mesures  sont  prises  jusqu'aux  propriétés  voisines.  Les 
limites  sont  spécifiées,  les  bornes  plantées  aux  quatre  points  cardinaux  et 
même  aux  huit  points  du  compas.  Les  bornes  sont  encore  plantées  solennel- 
lement par  les  soins  des  tribunaux  ou  par  décision  royale.  Nous  avons  déjà 
vu  que  des  pénalités  sévères  pouvaient  être  infligées  à  ceux  qui  usurpaient 
la  terre  en  déplaçant  les  bornes.  Les  modes  de  paiement  sont  nombreux  et 
variés  :  mesures  de  poids  d'or  et  d'argent,  ornements,  vases  et  ustensiles  en 
métal  précieux,  esclaves;  bétail  :  buffles,  bœufs,  chevaux,  porcs  :  même  des 
éléphants,  aussi  des  chèvres,  qui  n  existent  plus  guère  au  Cambodge  de  nos 
jours.  Les  étofles  sont  aussi  très  anciennement  et  très  fréquemment  employées 
à  cet  usage,  puis  diverses  denrées  :  tant  de  mesures  de  riz,  de  sel,  de  poivre, 
de  cardamome.  On  voit  même  un  pilier  de  pierre  donné  en  paiement. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  les  mesures  employées  jadis,  qui  ne  paraissent 
pas  différer  sensiblement,  pour  la  plupart  du  moins,  des  mesures  actuelles. 
Ainsi,  une  mesure  de  capacité  très  usitée  était  appelée  je  «  panier  »,  aujour- 
d'hui kanjœ.  En  fait  de  poids,  \e  pdcla  devait  valoir  un  peu  plus  de  9  grammes. 
Quatre  pâdas  formaient  l'once  appelée  Ihi,  aujourd'hui  tamlih,  poids  de 
87  grammes  environ.  Seize  onces  donnaient  une  livre  appelée  jjon,  aujour- 
d'hui jV/A/m,  approximativement  6o4  grammes.  M.  Barth  a  relevé  dans  une 
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iiisfription  sanscrite  un  terme  K(t({l.  mesure  de  poids,  qu'il  suppose  (^tre  le 
mol  malais  Kati.  c'est-ii-dire  la  livre  de  Ch)\  grammes.  Il  est  en  ortel  probable 
(luo  ce  lermo  exoliipie  t'iait  connu  au  (îambodge  et  (jn'il  se  prrlail  mieux  aux 
cxigenees  mélriipies  de  la  poésie  sanscrite  que  l  expression  locale  et  équiva- 
lente, JYOii.  Le  lui.  tjui  n'existe  plus  aujourd'hui,  valait  chez  les  anciens 
Caml>odgiens  vingt  livres,  soit  un  peu  plus  de  douze  kilogrammes.  H  ne 
doit  donc  pas  «*tre  confondu  avec  le  titla  des  Indiens,  qui  valait  environ  trois 
kilogrammes  et  demi.  Cies  diverses  mesures  servaient  à  peser  l'or  et  l'argent, 
(lui  n'étaient  pas  monnayés,  peut-on  croire.  Des  luul/ii  el  des  padcs'a,  proba- 
blement des  vases  en  étain,  cuivre,  ou  en  précieux  métaux,  étaient  de  même 
IVéquemmcnl  employés  dans  les  paiements.  Les  colliers,  bagues,  bracelets, 
etc.,  pouvaient  aussi  servir  aux  transactions. 

Les  œuvres  pies.  —  Le  régime  des  biens,  des  héritages,  semble  avoir 
été  si  intimement  lié  aux  fondations  pieuses  qu'on  peut  le  joindre  ici  à  ces 
œuvres  saintes,  auxquelles  nous  avons  déjà  dû  faire  maintes  allusions.  En 
fait  de  successions,  la  famille  devait  respecter  les  dernières  volontés  du  défunt, 
exprimées  verbalement  ou  .sous  forme  solennelle.  Les  biens  étaient  fréquem- 
ment légués  aux  temples  ou  consacrés  par  les  héritiers  en  vue  d'accroître  les 
mérites  des  parents  décédés.  Les  rois  alTeclaient  évidemment  des  biens 
immenses  en  œuvres  pies.  11  en  était  de  même  des  grands  seigneurs  qui,  à 
défaut  d'héritiers  directs,  avaient  des  collatéraux  pour  exécuteurs  testamen- 
taires. Les  descendants  devaient  veiller  sur  les  fondations  de  famille  dont  les 
modes  de  constitution  étaient  très  variés.  Nous  voyons,  par  exemple,  que 
les  élèves  des  monastères  et  les  familles  qui  veillent  à  l'observation  des 
prescriptions  du  fondateur  jouissent  d'une  part,  qui  peut  être  la  moitié,  des 
revenus  des  biens  sacrés.  Même  les  mérites  acquis  par  l'ccuvre  pie  pouvaient 
l'être  au  bénéfice  des  tiers.  Une  inscription  laisse  entendre  que  les  familles, 
les  élèves  et  les  sarijnli  qui  feront  les  offrandes  sacrées  jouiront  des  pieux 
mérites  à  1  égal  du  fondateur.  Les  souverains  eux-mêmes  s'occupaient  fré- 
quemment de  ces  (juestions  d'héritage  et  de  fondations  posthumes.  On  leur 
en  rendait  compte,  ils  en  assuraient  le  règlement,  prescrivaient  de  partager 
les  terres,  de  planter  les  bornes,  servaient  même  d'exécuteur  testamentaire. 
Ainsi  Sûryav.  1"  ordonne  d'aflecter  à  un  temple  les  biens  laissés,  à  fin 
d'œuvrepie,  par  son  précepteur  défunt,  le  seigneur  Vijayendravarman. 

Lanti(pie  loi  des  Mrilakndhana  «  biens  des  décédés  »,  pouvait  favoriser 
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les  pieuses  fondations  :  les  héritages  étant  fréquemment  exposés  aux  reprises 
qu'exerçait  le  souverain,  propriétaire  éminent  du  royaume.  On  sait  que,  de 
nos  jours  encore,  cette  loi  des  Mûrtak  laisse  le  roi  exercer  son  droit  de 
reprise  sur  une  partie  des  biens  des  fonctionnaires  ;  il  hérite  des  sujets 
morts  sans  postérité;  il  prend  même  la  moitié  de  la  succession,  s'il  ne  reste 
que  des  filles.  Les  inscriptions  nous  offrent  plus  d'un  exemple  de  ces  pra- 
tiques qui  doivent  être  bien  anciennes  ;  nous  y  voyons  aussi  que  les  rois 
affectaient  souvent  aux  temples  les  terres  et  les  esclaves  récupérés  par  suite 
de  l'extinction  des  familles  ou  de  l'action  de  ces  lois  de  Mrilakadhana. 

Font  également  partie  des  œuvres  saintes,  les  édifications  de  presque 
tous  ces  grands  monuments  sur  lesquels  les  inscriptions  ne  nous  ont  laissé 
que  des  renseignements  vagues,  indirects,  dépourvus  de  toute  précision.  On 
voit  bien  que,  à  telle  époque,  des  brahmanes  furent  employés  à  la  direction 
des  corvées  publiques,  des  bassins  furent  creusés,  des  tours  et  des  toitures 
ou  galeries  érigées  :  que,  à  telle  autre,  les  ouvriers  et  corvéables  des  quatre 
catégories  furent  levés  par  ordre  royal.  Mais  les  noms  de  lieux  ne  sont  pas 
donnés,  ou  s'ils  le  sont  c'est  sous  une  forme  artificielle,  conventionnelle, 
qui  rend  les  identifications  particulièrement  difficiles  ;  et  si,  par  un  hasard  à 
peu  près  unique,  le  nom  de  l'architecte  de  la  ((  Corne  d'Or  y>  nous  est  donné, 
l'identification  du  monument  lui-même  ne  laisse  pas  que  de  soulever  quel- 
ques discussions.  Si  la  précision  fait  défaut  en  ce  qui  concerne  le  côté 
matériel  de  ces  grandes  constructions,  nous  sommes  mieux  fixés  sur  les 
mobiles  qui  les  faisaient  élever.  Le  travail  national  et  la  richesse  du  pays 
étaient  consacrés  à  cette  édification  incessante  de  nouveaux  temples  parce 
que  ces  actes  de  munificence  architecturale  s'inspiraient  presque  exclusive- 
ment de  l'égoïste  préoccupation  du  futur  bonheur  personnel.  Il  s'agissait 
d'acquérir,  avant  ou  après  la  mort,  des  «  mérites  »  dont  la  somme  devait 
l'emporter  sur  celle  des  «  démérites  »  résultant  des  péchés.  Tel  est  encore 
de  nos  jours  le  but  de  la  fondation  des  pagodes  bouddliiques  où,  pour 
mieux  escompter  cette  acquisition  des  mérites  religieux,  une  triple  consé- 
cration peut  même  avoir  lieu,  avec  fêtes  et  réjouissances  :  après  la  coupe  des 
colonnes,  à  la  mise  en  place  de  la  charpente  et  à  l'achèvement  du  temple. 

On  peut  supposer  qu'il  en  était  de  même  autrefois,  que  les  monuments 
étaient  consacrés  avant  complet  achèvement. 

Mais  jadis,  de  même  que  de  nos  jours,  les  descendants  se  préoccupaient 
davantage  des  constructions  personnelles  à  élever  pour  leur  propre  salut  que 
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(lu  Ijéiiéficc  plus  modeste  à  retirer  de  renlrclicn  des  fondations  des  anct^lres, 
malgré  toutes  les  recommandations  que  ceux-ci  avaient  soin  de  faire  à  ce 
sujet.  Ainsi  s'expliquent  le  grand  nombre  dos  fondations  et,  le  climat  aidant, 
leur  rapide  déchéance. 

Les  travaux  exécutés  présentent  d'ailleurs  une  certaine  variété.  Non 
seulement  la  fondation  des  villages,  le  creusement  des  ijassins,  mais  aussi  les 
barrages  et  canaux  artificiels  sont  fréquemment  mentionnés  dans  les  textes 
épigraplii(pies.  Il  semble  donc  que  l'irrigation  des  terres,  si  importante  en  ce 
pavs,  avait  sa  part  légitime  dans  les  préoccupations  des  populations  de 
l'époque.  Les  (inivres  royales  par  excellence,  grands  temples  ou  résidences 
princières,  comprenaient  ces  immenses  enceintes  concentriques  où  se 
renfermaient  les  parcs,  préaux,  bibliotbèques,  salles  d'étude,  cloîtres  et 
cellules  des  moines,  galeries  et  sanctuaires  des  dieux.  Le  souverain  s'y 
réservait  probablement  une  habitation  spéciale  où  il  se  retirait  pour  sa 
sanclilication  ou  pour  accomplir  certains  rites  de  son  pontificat  royal. 
Les  tours,  de  pierre  ou  de  briques,  appelées  communément  vnani  «  mont, 
colline  »,  portaient  sur  leur  faîte  un  épi  de  bois,  doré  sans  doute,  à  quin- 
tuple pointe  et  appelé  par  suite  paficas'ûla  «  les  cinq  pieux,  pals  ou  dards  ». 
Plusieurs  inscriptions  sanscrites  mentionnent  ce  pinacle  et  nous  le  retrouvons 
même  dans  un  texte  en  langue  vulgaire  relatif  à  l'édification  d'un  petit 
temple  de  village,  on  il  est  dit  qu'un  chef  de  territoire  fit  exécuter  à  forfait 
par  un  <tcaryn  «  maître  »,  «  des  constructions  aux  quintuples  flèches  ».  Para 
et  pattana  «  résidences,  domaines  ou  sanctuaires  religieux  »  semblent  pour 
la  plupart  avoir  changé  plus  d'une  fois  de  nom  ofiiciel.  Uéparés,  réédifiés, 
aggrandis  à  diverses  reprises,  ils  furent  aussi  fréquemment  désertés  puis 
restaurés  dans  la  suite  des  siècles  avant  qu'un  dernier  abandon  les  livrât  pour 
toujours  à  la  solitude  des  forets,  aux  attaques  de  la  végétation  tropicale. 

Il  c<»nvient  de  relever  le  caractère  particulièrement  humanitaire  de  plu- 
sieurs des  oMivres  pies  <les  anciens  Cambodgiens.  On  s'occupait  des  secours 
aux  voyageurs.  Des  abris  étaient  certainement  élevés  à  leur  intention  et  il  est 
<Iit  formellement  que  des  pièces  d'eau  étaient  creusées  pour  leur  bien-être.  Ou 
encore,  ce  sont  des  établissements  hospitaliers  qui  sont  joints  aux  monastères. 
Les  rois,  de  leur  coté,  fondent  des  hôpitaux  pour  les  quatre  classes  en 
stipulant  le  nombre  et  les  salaires  des  médecins,  infirmiers,  cuisiniers  et  ser- 
viteurs de  tout  genre. 

Les  fondations  pieuses,  les  donations  faites  aux  divinités  de  tous  lieux  de 
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dévotion  et  de  pèlerinage  sont  excessivement  fréquentes.  L'énumération  des 
biens  donnés  aux  temples,  aux  prêtres,  aux  dieux  est  l'un  des  sujets  qui 
reviennent  le  plus  souvent  dans  les  textes  épigraphiques,  surtout  dans 
les  inscriptions  khmères.  On  donne  aux  prêtres  érecteurs,  aux  brahmanes 
et  pandits  en  général.  Les  terres  sont  défrichées,  les  forêts  abattues,  les  ronces 
coupées  ;  les  villages  sont  fondés  et  peuplés  de  serviteurs  des  monastères. 
Des  rapports,  adressés  au  roi,  établissent  les  fournitures  nécessaires  au  culte 
et  à  l'entretien  des  monastères,  et  l'approbation  royale,  donnée  à  ces  docu- 
ments, les  transforme  en  ordre  de  donation.  On  voit  même  des  dons  de 
sanctuaires  faits  de  sujet  à  roi  et  de  roi  à  sujet  ;  les  textes  sont  muets  sur 
la  nature  juridique  de  ces  sortes  de  transaction,  mais  on  peut  supposer  que 
l'intervention  royale  avait  pour  but  d'affermir  la  fondation,  d'écarter  toute 
contestation  ultérieure.  Le  fondateur,  qualifié  quelquefois  Yajamâna  «  celui 
qui  fait  les  frais  du  sacrifice  »,  annonçait  ses  donations, les  établissait  sous  une 
forme  solennelle  \  gardant  la  haute  main  de  son  vivant,  s'occupant  de  l'entre- 
tien et  de  la  réparation  des  monastères  ou  prescrivant  ce  soin  à  ses  héritiers. 
11  réglait  les  redevances,  répartissant  par  quinzaines  le  travail  des  serviteurs 
ou  les  redevances  des  serfs.  Constituant  la  fondation  avec  ses  biens  personnels, 
la  complétant  au  besoin  par  des  achats  de  terres,  il  donnait  les  as'ramas  ou 
monastères,  les  étangs,  les  champs  et  les  jardins  avec  leurs  arbres  fruitiers, 
aréquiers,  cocotiers,  à  titre  définitif,  en  demandant  souvent  un  ordre  royal  de 
confirmation. 

Les  esclaves  des  deux  sexes,  affectés  au  service  du  temple,  étaient  parfois 
en  très  grand  nombre.  Les  femmes  étaient  choisies.  Une  inscription  sanscrite 
s'exprime  ainsi  au  sujet  d'une  fondation  royale  :  «  Des  hommes  et  de  belles 
femmes,  sans  aucune  tare,  habiles  au  chant  et  à  la  danse,  et  tout  l'ensemble 
des  villages  tributaires,  des  troupeaux,  des  terres  et  des  jardins  ;  toutes  ces 
choses  utiles  à  tous  ont  été  données  le  jour  même  de  l'érection  par  le  roi  des 
rois.  ))  En  fait  d'animaux  domestiques,  on  donne  des  éléphants  «  fiers  et 
superbes  »,  des  chevaux,  des  buffles,  des  bœufs,  des  porcs,  des  chèvres,  des 
poules,  des  canards,  quelquefois  par  centaines  et  milliers,  ainsi  que  des 
charrettes  et  des  étables  pleines  de  vaches,  etc.  On  donne  aussi  des  mesures 
de  riz,   pois  et  sésame,   des  fruits  et  légumes,  arêc,   bétel,  gingembre,    du 


I.    «  Une  donation  (dana)  se  confirme  par  l'acte  symbolique  de  prendre  de  l'eau  dans  le  creux  de  la 
main  et  de  la  répandre  ».  (A.  Bar  th.) 
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miel,  (le  la  eire.  de  l'Iiuile,  du  sel,  elc.  Puis  des  cliuudrons,  des  marmites, 
de  grandes  cuillers  en  métal,  des  étoiles,  des  vêlements  somptueux  où  l'or 
est    i)n)digué,   des  parures  de  perles.    Les   présents   en  or  et  en  argent  et 
même    en     perles    et    pierreries  sont    parfois    considérables.    Les    métaux 
précieux     sont    surtout    prodigués    dans    les    ornements    et   ustensiles  des 
prêtres,  dans  les  insiruments  du   culte,   cpii  sont  de  Ter,  d'étain,  de  cuivre, 
d'argent  ou  d'or,    souvent  incrustés  de   rubis  et  autres   pierres  précieuses. 
Bagues,  bracelets,  anneaux  de  pieds,  colliers,  pendants  d'oreilles,  boucles, 
ceintures,  brassards,  couronnes,  diadèmes,  tiares  de  cbignon,  sont  souvent 
en  métal  précieux  et  enricbis  de  joyaux.  11  y  a  des  feuilles  d'or  pour  recou- 
vrir les  jambes  ou  le  corps  des  dieux.  Coupes,  aiguières,  jattes  et  gobelets, 
boîtes  et  pots,  vases  et  plateaux,  craclioirs  au  déversoir  en  tête  de  serpent, 
bassins  à  lleurs  où    se  dressent  des  lingas  de  cristal,  conques,  disques,  mi- 
roirs, bâtons,  crocs,  aiguillons,  massues,  armes  et  outils  divers,  statuettes  de 
rois  ou  de  divinités,  sont  aussi  en  métal  précieux  où  sencbAssenl  les  pier- 
reries ;  ou,  tout  au  moins,  l'or  et  l'argent  sont  prodigués  dans  leur  décoration. 
H  en  est  de  même  des  liampcs,  des  mancbcs,  des  montures,  des  éventails 
et  cbasse-mouclies,  des  parasols  en  étoile  ou  en  plume  de  paon  et  des  palan- 
quins que  distinguent  les  lélcs  ou  les  ailes  du  dragon. 

On  peut  relever,  dans  ces  oeuvres  pies,  quelques  particularités  dignes 
d'intérêt.  Outre  les  fondations  des  grands  personnages,  des  riches  familles,  il 
y  avait,  ce  cjui  était  tout  naturel,  les  œuvres  analogues  des  groupes  de  popula- 
tion, les  œuvres  communales  pour  ainsi  dire  ;  les  villages  construisaient  leur 
petit  temple,  lui  constituaient  son  domaine,  s'engageaient  à  y  entretenir  un 
ou  plusieurs  ascètes  :  les  ollrandes  religieuses  étant  considérées  comme  le 
devoir  sacré  des  chefs  de  la  population.  Ou  encore,  petits  chefs  et  membres 
d  une  famille  se  réunissaient  pour  autentliiqucr  et  confirmer  la  pieuse  fon- 
dation d'un  collègue  ou  d'un  parent.  On  voit  des  donations  faites  au 
profil  de  deux  divinités  associées  en  un  même  culte.  11  est  aussi  des  fon- 
dations qui  ont  pour  objet  les  divinités  réunies  des  deux  religions,  brahma- 
nique el  bouddbiquc. 

Nous  ignorons  si  les  lerries  des  monastères  pouvaient  cire  totalement 
dispensées  de  l'impôt  royal  :  mais  nous  voyons  le  roi  leur  faire,  à  l'occasion, 
remise  de  la  moitié  de  cet  impôt.  Le  souverain  intervenait  aussi  pour  maintenir 
1  intégralité  de  ces  biens  sacrés,  interdire  leur  revendication  en  justice  el 
pre>crire  qu'ils  ne  pourraient  être  achetés  qu'à  titre  onéreux. 
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Nous  avons  dit  que  les  redevances  à  fournir  par  les  serfs  et  tenanciers  des 
terres  affectées  aux  monastères  étaient  soigneusement  et  rigoureusement 
fixées  par  les  fondateurs  et  donateurs.  Selon  leur  nature,  ces  redevances 
étaient  quotidiennes,  hebdomadaires,  par  quinzaines,  mensuelles  et  annuelles; 
tous  ces  divers  modes  pouvant  coexister.  Les  religieux  recevaient  quotidien- 
nement des  mesures,  petites  ou  moyennes,  de  riz  mondé,  les  sauces  et 
assaisonnements,  les  fruits,  l'arec  et  le  bétel,  l'eau  potable,  etc.  Par 
huitaine,  par  quinzaine  ou  par  mois,  les  monastères  recevaient  ces  four- 
nitures habituellement  quotidiennes,  ou  des  allocations  supplémentaires 
des  mêmes  denrées  ;  ainsi  les  exigences  en  riz  mondé  étaient  plus  grandes 
aux  nouvelles  et  pleines  lunes,  aux  entrées  des  quartiers  intermédiaires,  ou 
bien,  quelquefois,  aux  cinquième  et  douzième  jours  de  chaque  quinzaine.  Ils 
recevaient  aussi  des  grains  grillés,  du  sésame,  des  haricots,  des  choux,  du 
miel,  de  la  cire,  du  lait  caillé,  du  beurre  fondu,  de  l'encens,  des  étoffes  et 
vêtements,  des  serviettes,  des  boîtes  de  parfum,  des  supports  pour  les  four- 
neaux de  cuisine,  etc.  Les  redevances  annuelles  étaient  fournies  soit  aux 
grandes  fêtes  et  solennités  périodiques,  sur  lesquelles  nous  sommes  mal  fixés, 
soit  aux  mois  de  Mâgha,  de  Phalguna,  ou  encore  au  nouvel  an.  En  Mâgha  et 
Phalguna,  à  peu  près  du  quinze  janvier  au  quinze  mars,  c'est  l'époque  de  la 
moisson  du  riz,  et  les  redevances  consistaient  alors  en  mesures  supplémen- 
taires de  riz  et  quelquefois  d'huile,  de  sésame  de  pois,  de  vêtements,  etc.  C'était 
aussi  le  moment  de  la  livraison  du  chaume  servant  à  couvrir  les  toitures  des 
petits  temples,  des  cellules  des  religieux  et  autres  dépendances.  On  relève 
encore,  mais  pour  des  époques  de  l'année  qui  ne  sont  pas  précisées,  des 
palanquins  d'or  ou  dorés,  des  parasols  blancs,  et  même  des  porcs  pour  le  vali 
((  l'offrande  à  tous  les  êtres  »;  cette  dernière  cérémonie  tombant  peut-être  en 
Bhadrapada,  ou  septembre.  Les  redevances  les  plus  importantes  et  par  suite 
les  plus  grandes  fêtes  périodiques  semblent  avoir  eu  lieu  au  nouvel  an,  solen- 
nité nationale,  populaire,  qui  tombait  probablement  au  mois  de  caitra  ou  chêt, 
comme  de  nos  jours,  et  que  les  inscriptions  khmères  désignaient  parle  mot 
sanscrit  sankranta,  de  sankrama  a.  passage,  conjonction».  Aujourd'hui,  chez 
les  Cambodgiens,  l'expression  Mahâ  Sankrân  ne  se  rapporte  plus  qu'au  petit 
calendrier  ofïicicl  qui  doit  paraître  pour  la  nouvelle  année  ;  mais  chez  les  Sia- 
mois, l'entrée  du  soleil  dans  le  signe  du  Bélier,  qui  marque  le  commencement 
de  l'année,  est  encore  appelé  sankranta,  terme  qu'ils  prononcent  songkran. 

Des  précautions  formalistes,  minutieuses,  et  pourtant  insuffisantes,  peut- 
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on  croire,  élaicnl  prises  pour  assurer  la  pérennité  des  fondations  religieuses. 
I^es  anciens  des  villages  paraissaient  à  l'occasion,  jurant  que  les  terres  alTectées 
aux  monastères  étaient  localement,  légalement  transmises.  Les  vendeurs  de 
ces  champs  consacrés  pouvaicMit  aussi  cire  c()nvo([ués  et  prcler  serment  «  sur 
la  prunelle  (le  leurs  yeu\  »  ipic,  dûment  pavés  et  désintéressés,  ils  rcnonvaicnl 
pour  eux  et  leurs  dcsceudanis  à  toute  forlailure  ou  revendication  ultérieure  en 
justice.  La  loi  couvrait  évidemment  les  biens  religieux  de  sa  protection,  châtiait 
les  voleurs  et  les  perturbateurs,  que  les  prêtres  et  les  fondateurs,  de  leur  côté, 
menaçaient  aussi  des  peines  de  ce  monde  et  des  géhennes  des  vies  futures. 
Sanscrites  ou  khmcrcs,  les  chartes  de  fondation  se  sont,  de  tout  temps,  ter- 
minées fréipicmmcnl  par  des  formules  imprécatoires  ayant  pour  objet  d'as- 
surer la  perj)éluilé  des  donalions,  promettant  quelquefois  la  toute-puissance 
future,  le  bonheur  des  cieux,  à  ceux  qui  les  augmenteraient  ou  contribue- 
raient à  les  faire  respecter,  vouant  presque  toujours  aux  malédictions  et  aux 
tourments  infernaux  les  criminels  capables  de  violer  les  clauses  édictées,  de 
porter  une  main  sacrilcgc  sur  les  biens  des  divinités.  En  cette  vie,  on  les 
menace  des  rajahhaya  «  châtiments  royaux  ».  Après  leur  mort,  eux  et  même 
leurs  familles  doivent  subir  les  supplices  des  trente-deux  (quelquefois  des 
trente-trois)  enfers,  pendant  sept  naissances,  ou  jusqu'à  complète  extinction, 
ou  autant  que  dureront  le  soleil  et  la  lune,  ou  encore  jusqu'à  la  fin  d'un  kalpa 
(un  jour  et  une  nuit  de  Hrahma,  soit  4^20000000  années  humaines). 

Ainsi  les  inscriptions  du  roi  Yas'ov.  diront  :  «  Les  perles,  l'or, 
l'argent,  etc.,  les  vaches,  les  chevaux,  les  bulïlcs  et  tout  le  reste,  toutes  ces 
choses  que  le  roi  S'rï  Yas'ovarman  a  données  à  l'as'rama  qui  est  sien,  il  est 
interdit  au  roi  lui-même  de  les  prendre,  à  plus  forte  raison  aux  autres.  » 
Ou  bien  :  «  Que  ceux  (pii  violeront  ou  transgresseront  le  décret  ainsi  rendu 
aillent  en  enfer  pour  tout  le  temps  que  dureront  le  soleil  et  la  lune  !  Que 
ceux  (jui  observeront  cl  maintiendront  le  décret  ainsi  rendu  aient  pour 
réconq)ensc  la  moitié  des  mérites  gagnés  par  le  fondateur!  »  Ou  encore  : 
«  S'rï  Yas'ovarman  adjure  en  ces  termes  les  futurs  souverains  de  Kambu  : 
«  llespectez,  je  vous  en  prie,  cette  œuvre  méritoire,  ô  vous  qui  êtes  riches 
en  mérites  !  Car  telle  est  la  charge  imposée  aux  Rois  par  le  souverain 
Maître  :  la  protection  de  ceux  qui  doivent  être  protégés  et  la  punition  de  ceux 
qui  doivent  être  punis.  Ceux  qui  prennent  les  biens  des  ascètes  doivent  être 
punis  par  le  roi  cl  tomber  ensiiitc  dans  les  enfers  ;  ceux  qui  les  protègent 
doivent  être  protégés  par  le   roi  et  monter  ensuite  au   séjour  suprême.  » 
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La  fréquence  même  avec  laquelle  ces  imprécations  sont  fulminées  laisse 
entrevoir  le  vain  sentiment  de  leur  nécessité  et  leur  impuissance  vis-à-vis  des 
usurpateurs  du  bien  du  clergé.  Serments  et  malédictions  ne  pouvaient  pré- 
valoir contre  la  force  des  choses,  contre  l'action  inéluctable  du  temps,  ce 
grand  niveleur  qui  affaiblit,  ruine  ou  transforme  toutes  les  œuvres  des 
hommes.  On  peut  supposer  que,  même  aux  époques  de  grande  puissance  et 
d'ardente  ferveur  religieuse,  les  monastères  déjà  anciens  se  désertaient  peu 
à  peu,  la  faveur  populaire  affluant  aux  nouveaux  sanctuaires;  que  les  terres 
abandonnées  se  rachetaient  à  vil  prix  ou  devenaient  progressivement  res 
nullius,  que  les  paysans  et  les  seigneurs  les  envahissaient  fréquemment,  que 
les  rois  eux-mêmes  approuvaient  ces  empiétements  et  disposaient  de  ces  terres 
en  faveur  de  nouveaux  propriétaires.  En  tout  temps,  le  domaine  des  dieux 
fut  très  étendu,  trop,  peut-être,  pour  la  prospérité  du  pays,  et  sans  ces  usur- 
pations, continuelles  autant  que  nécessaires,  le  Cambodge,  d'une  frontière  à 
l'autre,  serait  rapidement  devenu  terre  sacerdotale. 

Le  personnel  et  la  police  des  temples.  —  Les  rehgieux  étaient  trop 
nombreux  pour  qu'il  n'en  fût  pas  autrement.  Laissant  de  côté  la  religion 
bouddhique,  que  nous  examinerons  à  part,  et  n'envisageant  ici  que  les 
prêtres  et  serviteurs  du  culte  brahmanique,  ces  sten  ou  stehan,  parmi  lesquels 
nous  pourrions  relever,  par  parenthèse,  des  cas  de  longévité  remarquables, 
nous  devons  croire  que,  au  Cambodge  comme  dans  l'Inde,  la  carrière  com- 
plète d'un  arya  consiste  «  dans  le  fait  de  parcourir  les  quatre  périodes  de 
développement  ou  as'ramas.  Ce  sont  :  i°  période  d'apprentissage  ;  2°  mariage; 
S°  vie  ascétique  ;  4°  état  de  sagesse  suprême.  Dans  les  deux  premières 
époques,  on  mène  une  vie  mondaine  ;  dans  les  deux  dernières,  une  vie 
spirituelle.  Cette  façon  de  comprendre  la  réalisation  de  la  vie  idéale  n'était 
pas  du  goût  de  tous;  quelques-uns  jugeaient  que  la  vie  mondaine  et  la 
vie  spirituelle  devaient  aller  d'accord  et  trouvaient  que  celte  division  de  la 
vie  en  as'ramas  était  superflue  et  inutile.  D'autres  n'admettaient  qu'un  seul 
as'rama:  à  leurs  yeux,  l'effort  pour  atteindre  à  la  sagesse  parfaite  devait 
être  le  seul  but  de  la  vie;  aussi  vite  que  possible,  on  devait  entrer  dans 
la  voie  du  salut,  renoncer  au  monde  et  se  faire  moine  '  ». 

Au  Cambodge,   où  les   hautes   fonctions  publiques  recrutaient   évidem- 

I.   H.  Kern.  Histoire  du  Bouddhisme  dans  l'Inde,  I,  p.  244- 
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ment  leurs  dignitaires  parmi  les  hralimaiics  Icllrés,  les  vocations  devaient, 
selon  les  tendances  individuelles,  pousser  vers  l'ascétisme  les  personnages 
préoccupés  avant  tout  de  l'idée  de  leur  salut,  ou  faire  rentrer  dans  la  vie 
civile,  après  raccomplissement  d'un  stage  obligatoire  d'instruction  et  même 
de  pratiques  rituelles,  les  ambitieux  qui  ne  dédaignaient  pas  les  biens  de  ce 
monde.  Mais  pour  tous,  la  première  jeunesse  devait  être  consacrée  à  des 
éludes  fortement  organisées  selon  les  idées  indiennes.  A  plusieurs  reprises, 
les  textes  épigrapbiqiies  font  allusion  aux  élèves  et  à  leur  instruction. 
On  a  vu,  par  exemple,  que  les  rois  nommaient  des  brahmanes  instruc- 
teurs, sans  doute  de  grammaire  et  de  langue  sanscrite,  dans  des  domaines 
religieux  dont  les  dépendances  étaient  partiellement  afl'ectées  à  des  Matha  ou 
écoles  conventuelles.  Il  est  aussi  question  des  chefs  de  siksa  ((élèves»  ;  des 
étudiants,  élèves  et  officiants  qui  gardent  la  loi  et  remplacent  la  personne 
du  fondateur.  Les  élèves  pouvaient  jouir  d'une  part  des  revenus  du  monastère. 
Les  mérites  mêmes  de  lu  fondation  étaient  partiellement  reportés  sur  leur 
personne  s'ils  accomplissaient  certains  pieux  devoirs,  tels  que  celui  des 
oflVandes  sacrées  faites  ù  l'intention  des  défunts. 

ÏjCs  premières  études  de  ces  jeunes  brahmanes  étaient  suivies,  semble-t- 
il,  d'un  noviciat  et  même  d'un  stage  religieux,  d'une  entrée  dans  les  ordres, 
pras,  (pii  comportait  le  célibat.  Ils  en  sortaient  pour  se  marier,  épouser 
même  des  princesses.  Le  roi  Harsav.  I",  au  x*  siècle,  donne  en  mariage 
une  fdle  de  haute  lignée  au  pénitent  Divyantara.  Au  siècle  suivant,  Kavî- 
s'vara,  qui  a  été  institué,  par  Sûryav.  I",  prêtre  du  linga  de  S'ambhu 
érigé  sur  le  S'rï  Sûryaparvata  (le  mont  du  soleil,  actuellement  Phnom 
Chisaur),  épouse,  <(  à  la  fin  de  son  noviciat,  la  fille  de  la  sœur  du  riche, 
savant  et  glorieux  ministre  S  rï  Vâgis'vara  ».  Nous  avons  déjà  vu  que  ce 
même  roi,  Sûryav.  ['',  fait  sortir  des  ordres  (phsîk,  encore  aujourd'hui 
«  faire  quitter  l'habit,  le  froc  »)  le  chapelain  du  dieu  royal,  appelé  Sadâs'iva, 
pour  lui  faire  épouser  (c  en  présence  du  feu  et  des  brahmanes  »,  c'est-à-dire 
en  justes  et  solennelles  noces,  la  sœur  cadette  de  sa  première  reine,  que  ce 
prince  prétendait  faire  descendre,  comme  lui-même,  du  roi  Indrav.,  et  pour 
lui  donner. aussi  de  hautes  fonctions  civiles,  en  lui  conférant  le  titre  et  le 
nom  de  Kamsten  S'rî  Jayendrapandila. 

Au  double  point  de  vue,  soit  de  l'influence  d'un  vœu  de  céHbat  sur  la 
coutume  de  lu  succession  indirecte  dans  les  malrivanis'a,  soit  du  caractère 
bouddhi(jue  qu'aurait  pu  prendre  ce  prétendu  vœu  de  céUbat  perpétuel,  il  nous 
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est  difficile  de  partager  entièrement  l'opinion  suivante,  émise  par  M.  Barth: 
((  Les  brahmanes  desservants  du  dieu  royal  «  constituaient  un  matrivams'a 
«une  famille  par  la  mère;),  où  la  succession  allait  non  pas  du  père  au  fils, 
mais  de  l'oncle  au  fils  de  la  sœur;  et  si  la  succession  se  faisait  ainsi,  c'est 
qu  ils  n'avaient  eux-mêmes  pas  d'enfants,  qu'ils  étaient  des  religieux  ayant 
fait  vœu  de  célibat.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  que  l'un  d'eux,  Sadâs'iva,  est 
relevé  de  ce  vœu  par  le  roi  Sûryavarman  I"  qui  lui  «  fait  quitter  l'ordre  » 
(littéralement,  paraît-il  «  lui  fait  quitter  l'habit»),  pour  lui  donner  en  mariage 
sa  propre  belle-sœur.  Ici,  nous  ne  sommes  plus  sur  le  terrain  brahmanique. 
Le  brahmanisme,  ou  l'hindouisme,  si  l'on  veut,  connaît  le  vœu  de  célibat  et 
aussi  des  associations  religieuses  où  ce  vœu  est  observé  ;  mais  les  fonctions  de 
prêtre  n'y  sont  pas  régulièrement  liées  à  ce  vœu,  ce  serait  plutôt  le  contraire  ; 
surtout  il  ne  connaît  pas  cette  intervention  de  l'autorité  royale  dont  nous 
avons  l'exemple  ici.Tout  cela,  par  contre,se  rencontre  dans  l'ordre  bouddhique. 
Je  me  garderai  pourtant  d'affirmer  que  Sadâs'iva  était  bouddhiste,  comme 
son  roi  l'était  certainement  ;  je  dirai  seulement  que  l'ordre  auquel  lui  et  ses 
prédécesseurs  ont  appartenu  était  calqué  sur  l'ordre  bouddhique  et  y  ressem- 
blait autant  qu'une  chose  peut  ressembler  à  une  autre.  Et,  partant  delà, 
nous  pouvons  faire  un  pas  de  plus.  Ce  n'est  pas  seulement,  comme  ici,  du 
ix*"  au  xn"  siècle  que  nous  trouvons  cette  organisation  de  la  vie  religieuse  : 
bien  auparavant,  nous  voyons  que  les  ministres  et  gurus  des  rois  appartien- 
nent régulièrement  à  un  matrivams'a,  et  cela,  non  pas,  comme  on  pourrait 
le  croire,  parce  que  la  société  en  général  aurait  été  régie  par  le  matriarcat, 
mais,  comme  nous  le  savons  maintenant,  parce  que  ces  personnages,  tout 
revêtus  de  charges  profanes  qu'ils  fussent  souvent,  étaient  célibataires  par 
vœu  et  membres  d'un  ordre  qui  suppose  l'existence  à  côté  de  lui  de  l'ordre 
bouddhique,  s'il  n'était  pas  cet  ordre  même'  ». 

En  l'état  actuel  de  nos  connaissances  nous  serions  plutôt  tenté  de  croire 
à  un  noviciat  ou  à  l'exercice  de  certaines  fonctions  sacerdotales  qui  impli- 
quaient le  célibat  quoiqu'elles  fissent  partie  du  culte  brahmanique,  tel  du 
moins  que  le  pratiquaient  les  Cambodgiens  :  et  que  le  matriarcat,  coexistant 
avec  ce  célibat,  n'en  était  nullement  la  conséquence  forcée.  En  tous  cas, 
il  nous  semble  que  la  question  est  à  réserver,  en  attendant  des  découvertes 
ultérieures  ou  des  études  plus  approfondies. 

I.  Journal  des  savants,  juillet  1901. 
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A  la  lî^le  de  chaque  monastère  de  quelque  importance  était  sans  doute  un 
prieur  désigné  parles  titres,  h  peu  près  royaux,  de  Vrah  Kamraleii  nfl,  de 
même  que  de  nos  jours  les  chefs  des  principales  pagodes  reçoivent  la  qualifi- 
cation écpiivalcnto  de  Brah  Samlar.  (îe  grand  prêtre  devait  être  assisté 
d'une  sorlc  de  chapitre  ou  «  sainte  assemhlée  »  que  devaient  constituer 
les  principaux  prêtres,  Vrah  sleù,  de  chaque  monastère.  De  ces  monas- 
tères sortaient,  après  un  stage  religieux  ou  des  études  plus  ou  moins 
prolongées,  les  Pnndlla  «  lettrés  »,  les  Bh'illn  a  docteurs  »,  les  Aca- 
l'Yft  n  maîtres  ou  chefs  des  cérémonies  religieuses».  Nous  ignorons  si  ces 
divers  titres  étaient  pris  au  gré  des  intéressés  ou  conférés  d'après  certaines 
règles.  .Mais  nous  voyons  que  les  âcârya,  par  exemple,  pouvaient  résider  dans 
les  monastères  et  recevoir  une  part  des  olFrandes  ou  des  fournitures  dues  aux 
temples.  Sortaient  également  des  monastères,  les  Hotar  «  sacrificateurs  »  et 
les  Purohila  «  chapelains  privés  »  du  roi,  dont  les  charges  semblent  avoir 
été  héréditaires  en  certaines  familles,  ainsi  que  les  Guru  ((  précepteurs  », 
que  l'accession  ultérieure  de  leurs  élèves  princiers  au  tronc  portait  géné- 
ralement au  comble  des  honneurs  ou  de  la  puissance.  Tous  ces  prêtres, 
aux  qualificatifs  divers,  étaient  aptes  à  ériger  des  lingas,  à  «  ouvrir  les 
yeux  »  des  dieux,  c'est  à-dire  à  consacrer  de  nouvelles  statues  ou  restaurer 
les  anciennes,  à  recevoir  les  honoraires,  ustensiles,  bétail,  terres  et 
esclaves,  dus  à  cette  occasion,  et  à  organiser  le  service  du  culte  qui 
avait  généralement  lieu  par  quinzaine.  Assistés  des  chefs  de  la  popu- 
lation, chefs  de  serfs  et  de  corvéables,  et  même  des  chefs  de  famille, 
ils  surveillaient  les  temples,  les  domaines  et  esclaves  sacrés.  Ils  pouvaient 
aussi  remplir,  mais  conjointement,  peut-être,  avec  des  personnages  civils, 
diverses  charges  ou  fonctions,  telles  que  la  direction  de  la  cuisson  des 
offrandes  dans  les  sacrifices,  la  surveillance  du  service  de  l'eau  des  ablutions 
sacrées,  la  surveillance  de  la  livraison  régulière  des  fournitures  périodiques, 
nécessaires  à  la  nourriture  des  ascètes,  ou  des  aliments  sacrés  du  culte,  miel, 
beurre,  lait  caillé,  etc. 

Les  gens  du  peuple  affectés  aux  temples  se  divisaient  naturellement  en 
deux  grandes  catégories.  D'un  côté,  les  serfs  attachés  à  la  glèbe,  répartis 
même  en  lots,  et  donnés  avec  les  biens-fonds  ;  sous  les  ordres  directs  de  leurs 
chefs  spéciaux,  ils  apportaient,  aux  époques  fixées,  ces  redevances  de 
céréales,  boissons,  assaisonnements,  fruits,  vêtements,  etc.  D'un  autre  côté, 
les  esclaves  proprement  dits,  venant,  généralement  une  quinzaine  de  jours 
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par  mois,  servir  aux  besoins  quotidiens  du  culte  et  des  desservants.  Ils  étaient 
liés  k  perpétuité,  eux  et  leurs  descendants,  ou  plus  exactement  les  descen- 
dants des  femmes  :  la  famille  n'étant  probablement  pas  constituée  chez  ces 
misérables.  Ils  avaient  aussi  des  surveillants  pris  dans  leur  sein,  et  qui 
étaient,  selon  les  fonctions,  des  femmes  aussi  bien  que  des  hommes.  Dans  les 
temples,  ils  obéissaient  aux  prieurs,  aux  chefs  de  tours  ou  sanctuaires,  aux 
chapelains  de  quinzaines,  et  aux  petits  chefs  de  la  population  qui  étaient 
jusqu'à  un  certain  point  responsables  de  la  bonne  exécution  du  service  des 
sanctuaires.  Les  premiers  serviteurs  du  culte  qui  paraissent,  et  nomina- 
lement, dans  les  grandes  donations,  sont  des  femmes,  danseuses,  chanteuses 
et  musiciennes,  qui  semblent  être  réservées  plus  spécialement  aux  dieux 
et  aux  prêtres.  Ces  devadâsis,  servantes  du  dieu,  «  qui  lui  sont  consacrées 
dès  leur  enfance,  sont  chargées  de  le  divertir  par  leurs  représentations. 
De  même  que  leurs  sœurs  les  hiérodules  de  l'ancien  Occident,  elles 
joignent  souvent  à  leur  ministère  sacré  la  prostitution.  »  (Barth.)  D'autres 
danseuses,  de  moindre  choix  sans  doute,  et  des  chanteurs  sont  pour  le 
vulgaire  public.  Vient  ensuite  la  foule  des  gardiens  du  feu  sacré,  de  l'or  et 
de  l'argent,  c'est-à-dire  des  instruments  du  culte  en  mêlai  précieux,  gar- 
diens des  sanctuaires,  de  l'aire  sacrée  du  culte,  des  cours,  préaux  et  jardins, 
gardiens  des  mortiers  à  riz,  de  la  sala  sacrée  ou  caravansérail  public  placé 
dans  les  monastères.  Aussi  les  porteurs  de  parasols,  les  jardiniers  fleuristes, 
tresseurs  de  guirlandes,  les  porteurs  de  l'eau  des  ablutions  sacrées,  les  servi- 
teurs des  desservants  ou  chefs  de  tour,  les  assistants  ou  veilleurs  du  carême 
ou  saison  pluvieuse,  les  cuisiniers,  pâtissiers,  scribes,  préparateurs  d'olles 
pour  manuscrits,  balayeurs,  hommes  de  peine,  etc.,  etc. 

Les  chefs  des  communautés  religieuses,  des  sanctuaires,  des  corvéables, 
les  officiers  de  police  judiciaire  et  les  chefs  de  famille  chargés  de  commander 
et  de  surveiller  ces  gens,  ne  devaient  ni  les  molester  inutilement,  ni  les  dé- 
tourner de  leur  service.  Il  était  interdit  de  les  réquisitionner,  de  les  employer 
en  dehors  de  leur  affectation  spéciale,  de  leur  imposer  des  corvées  pour  le 
service  royal  ou  même  pour  d'autres  divinités.  Seul  faisait  exception,  semble- 
t-il,  le  cas  d'invasion  du  pays.  «  Le  roi  suprême  de  la  terre,  dit  une  inscrip- 
tion de  Yas'ov. ,  ne  devra  employer  à  son  propre  service  aucun  des  esclaves 
de  S'rï  Indra varmes'vara  ni  des  autres  dieux.  Dans  le  cas  où  une  armée 
ennemie  envahirait  le  royaume,  mais  dans  ce  cas  seulement,  ils  pourraient 
être  appelés  pour  l'anéantissement  de  celte  armée.  » 
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Oc  mî^me  que  pour  les  recominandalions  relatives  aux  domaines  sacrés, 
il  est  à  croire  que  ces  prescriptions  sur  les  esclaves  des  temples  tombaient 
rapideincnl  en  dt'suétude,  (jue  les  infractions  claicnl  nombreuses,  les  déser- 
tions fréquonlcs,   les  serviteurs  lacilcnient  détournes  de  leur  service. 

Les  ordonnances  du  roi  Yas'ovarman,  publiées  dans  ses  inscriptions  san- 
scrites, sont  curieuses  par  les  détails  qu'elles  donnent  sur  le  régime  et  la 
|K)lice  des  temples,  détails  qui  rappellent,  bien  que  de  loin,  fait  remarquer 
M.  liartli,  le  formalisme  minutieux  observé  dans  les  sanctuaires  des  S'aivas, 
ou  sectateurs  du  dieu  S'iva,  du  Sud  de  l'Inde.  KUes  mentionnent  les  distri- 
butions quotidiennes  à  faire,  la  subsistance  à  donner  suivant  l'âge  aux  reli- 
gieux, aux  maîtres,  aux  élèves  :  bols  de  riz,  de  bouillie:  poignées  de  dîpikâ 
ou  graines  d'une  plante  prises  comme  digestif,  peut-être  le  cardamome  ;  noix 
d'aréc,  feuilles  de  bétel;  cure-dents,  cendre  caustique  pour  le  nettoyage  des 
cbignons  ;  aux  étudiants,  des  feuillets  vides,  de  la  craie  et  du  noir  animal  ; 
c'est-à-dire  l'encre  et  le  papier  ou  ce  qui  les  remplaçait.  «  A  l'étudiant  et  au 
maître  de  maison,  disent  ces  inscriptions,  la  subsistance  sera  donnée  sui- 
vant l'Age.  Aux  corneilles  on  donnera  en  pâture  un  demi-prastba  de  grains 
de  riz.  Tous  les  jours  sera  préparé  et  distribué  une  khârikâ  et  demie  de  riz  ; 
ce  riz  ne  sera  pas  donné  en  grains,  mais  prêta  être  mangé.  Trois  bols  (de 
grains)  feront  dix  bols  de  bouillie.  Les  participants  (à  la  distribution)  seront 
servis  dans  l'ordre  où  ils  se  présenteront  (ou  selon  leur  rang).  Un  âdbaka  de 
cendre  caustique  pour  nettoyer  le  cliignon,  avec  le  vase  qui  le  contient,  un 
vase  à  encens,  un  vase  pour  le  feu  et  une  aiguière,  tous  ces  objets  seront 
donnés  individuellement  tous  les  quatre  mois  aux  brahmanes,  aux  âcâryas  et 
aux  ascètes  les  plus  méritants.  Des  feuillets  vides,  du  noir  animal  (pour 
noircir  les  feuilles),  de  la  craie  (pour  y  écrire)  seront  fournis  aux  étudiants. 
En  temps  et  lieu  et  aux  cinq  fêtes  on  pourra  ajouter  un  extra  à  la  nourri- 
ture »  (Trad.  Harlli  et  Hergaigne). 

(les  royales  ordonnances  défendent  aussi  d'employer,  pour  faire  la  quête, 
!<•  matériel  des  monastères,  les  objets  d'or  et  d'argent.  Le  bien  que,  grâce  à 
d'opulents  bienfaiteurs,  les  prêtres  auront  amassé,  ne  devra  pas  être  détourné 
ailleurs,  ni  consommé  sans  profit  pour  les  monastères. 

Non  seulenjenl  aux  grands  couvents,  qui  contenaient  un  pavillon  où  le 
souverain  pouvait  faire  une  sorte  de  retraite  spirituelle  et  qui  étaient  donc 
soumis  aux  mêmes  règles  d'étiquette  que  les  résidences  royales,  mais,  même 
à  la  généralité  des  temples,  paraît  il,   quiconque,    à  l'exception  du  roi  seul, 
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passait  devant  les  dieux,  devait  descendre  de  son  véhicule,  char,  palanquin 
ou  monture,  et  marcher  dans  une  attitude  convenable,  sans  être  ombragé  de 
parasols.  Des  coutumes  ou  prescriptions  de  ce  genre  subsistent  encore  en 
grand  nombre,  en  Indo-Chine,  chez  les  Annamites  comme  chez  les  Cambod- 
giens et  les  Siamois. 

Dans  l'enceinte,  le  roi  et  ses  fils  pouvaient  seuls  pénétrer  sans  péché  par 
la  grande  porte,  et  le  corps  paré  de  leurs  ornements.  La  tolérance  s'étendait 
quelquefois,   semble-t-il,    aux  autres  princes  et  aux  grands    dignitaires  de 
caste  brahmanique.  Mais  la  plupart  des  ascètes,    ministres,    conseillers   et 
chefs  d'armée  devaient  déposer  leurs   ornements.  La  généralité  des   brah- 
manes et  les  gens  du  commun,  hommes  de  bien,   femmes  désirant  honorer 
les  divinités,  ou  encore  familles  sans  fortune,  mais  riches  par  la  foi  et  la 
piété,  pouvaient  entrer  dévotement,  sans  autres  ornements  d'or  que  de  légers 
pendants  d'oreilles,  et,  k  l'occasion,  avec  des  offrandes  proportionnées  à  leurs 
moyens.  Ils  pouvaient  tenir  à  la  main  des  fleurs  consacrées  aux  dieux,  mais 
ils  ne  devaient  pas  porter  des  couronnes  de  fleurs  sur  leur  tête.   La  toilette 
devait  être  modeste,  les  vêtements  ne  pouvaient  être  ni  de  nuances  variées 
ni  de  couleur  indigo,  probablement  pas  de  couleurs  éclatantes  en  général.  Le 
port  de  l'épée  et  peut-être  aussi  des  autres  armes  était  interdit.   La  plèbe 
n'entrait  qu'en  faisant  partie  du  cortège  de  quelque    personnage.    L'entrée 
était  interdite  en  tout  temps  à  ceux  qui  avaient  un  membre  brisé,  ou  un 
membre    défectueux,    aux    ingrats,    aux    bossus  et  aux  nains,   aux  grands 
criminels,  aux  vagabonds,  aux  étrangers,    à  ceux  qui   étaient  atteints  d'une 
grave  maladie,  telle  que  la  lèpre,   à   ceux  qui  avaient  une  tare  quelconque. 
Les  femmes  du  commun  dont  l'inconduite  était  notoire  devaient  être  repous- 
sées, même  si  elles  se  présentaient  pour  demander  asile  et  refuge.  On  défen- 
dait aussi  de  laisser  baigner  les  animaux  dans  les  étangs  sacrés. 

A  l'intérieur,  les  fidèles  devaient  observer  le  jeûne  et  la  continence,  ne 
mâcher  le  bétel  qu'aux  endroits  et  dépendances  où  cet  usage  était  toléré,  évi- 
ter toute  querelle  et  ne  témoigner  de  mépris  pour  personne.  Aucun  ascète 
n'avait  le  droit  d'y  coucher  si  sa  conduite  n'était  pas  irréprochable.  Mais  les 
brahmanes,  les  sectateurs  de  Vishnou  ou  de  S'iva  et  tous  les  gens  de  bien 
pouvaient  y  coucher,  y  réciter  leurs  prières  à  voix  basse  et  s'y  livrer  à  la 
méditation.  L'hospitalité  y  était  largement  pratiquée  :  «  Les  gens  du  com- 
mun sans  exception,  les  jouvenceaux,  les  vieillards,  les  souffreteux,  les  misé- 
rables,   les    délaissés,    qu'on  les  entretienne   avec    soin    de  nourriture,  de 
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iiu'dicanicnls  el  des  autres  choses  nécessaires.  »  Aucune  créature  inoffensive 
ne  devait  èlre  tuée  dans  les  couvents  et  nu'nic  à  proximité  des  bassins  sacrés. 
L'onceinle  des  monastères  étiiil  un  lieu  d'asile  où  il  était  interdit  de  saisir  un 
homme:  «  Si  des  innocents  viennent  en  tremblant  chercher  ici  un  refuge, 
on  ne  les  hvrera  pas  à  leur  persécuteur,  et  celui-ci  ne  se  saisira  pas  d'eux. 
Ni  par  acte,  ni  par  pensée,  ni  par  parole,  on  ne  fera  périr  ici  personne;  on 
ne  permettra  non  plus  en  aucun  cas  une  récompense  pour  cela  à  un  autre, 
ou  on  n'indi(piera  pas  non  plus  à  un  autre  celui  qu'il  poursuit,  soit  en 
dedans,  soit  en  dehors  de  l'nsra  ma '.  » 

Toujours  d  après  les  mêmes  sources,  nous  voyons  que  les  infractions  aux 
règles  de  la  police  des  temples  étaient  sévèrement  punies.  Les  brahmanes  ne 
pouvant  ((  être  condamnés  à  aucune  peine,  corporelle  ou  pécuniaire  »,  étaient 
sinq)lement  chassés  des  enceintes  sacrées.  Les  princes  (Kâjaputras)  étaient 
condamnés  à  une  amende  de  vingt  palas  d'or".  La  peine  était  réduite  de 
moitié  pour  les  parents  et  conseillers  (les  ministres  probablement)  du  roi. 
Elle  était  d'une  moitié  de  cette  moitié  pour  les  dignitaires  qui  avaient  droit 
au  parasol  à  manche  d'or,  et  d'une  moitié  de  cette  dernière  somme  pour  les 
principaux  commerçants.  Cette  dernière  amende  était  réduite  à  moitié  encore 
pour  les  sectateurs  de  Visnu,  de  S'iva  et  enfin  à  une  moitié  de  cette  moitié 
pour  les  gens  du  commun.  Les  gens  du  commun  qui  étaient  dans  l'impossi- 
bilité de  payer  l'amende  '  devaient  recevoir  cent  coups  de  bâton  sur  le  dos. 

De  même  que  les  châtiments,  les  honneurs  rendus  dans  les  temples  aux 
hôtes  distingués  se  proportionnaient  au  rang  de  chacun.  D'abord  le  roi 
«  maître  suprême  de  la  terre,  déclaré  guru  «  instructeur  »  du  monde 
entier  ».  On  invoque,  on  cite  les  textes  sacrés  proclamant  que  chacun  doit 
faire  ce  (|ue  désire  le  roi,  et  qui  lui  manque  de  respect  «  ne  voit  fructifier  ni 
ses  dons,  ni  ses  sacrifices,  ni  ses  olVrandes  aux  mânes.  —  Ensuite  le  brah- 
mane doit  être  honoré  par  dessus  tous  les  autres  ;  s'ils  sont  plusieurs,  qu'on 
tienne  compte  d'abord  de  leur  conduite,  ensuite  de  leurs  belles  qualités, 
enfin  de  leur  science.  —  Le  râjaputra  (fils  de  roi),  le  ministre,  le  chef  dar- 


I.  Traduction  Rorgaigne  et  Barlii. 

•j.  Le  fHila  indien  étant  la  centième  partie  du  tOla  valait  environ  35  grammes,  et  devait  équivaloir 
à  [icu  près,  ou  |>cutèlrc  même  correspondre  assez  exactement,  à  l'once  indigène,  ////,  qui  est  aujour- 
d'hui le  lamlin  de  87  grammes  environ.  On  ne  se  tromperait  donc  guère  en  fixant  la  valeur  du  pala 
d  or  entre  100  el  1 10  francs,  et  la  somme  ici  indiquée  entre  3  000  et  a  2ck)  francs. 

3.   On  \i>il  qu't'lle  était  jour  eux  de  ()-it  à  Gy  francs  environ. 
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mée,  l'homme  de  condition  doivent  tous  être  honorés  dans  l'ordre  oii  ils 
viennent  d'être  nommés  sans  aucune  négligence.  —  Particulièrement  le 
brave  doit  être  estimé  qui  a  prouvé  sa  vaillance  dans  le  combat  ;  l'homme  qui 
aime  le  combat  doit  l'être  au-dessus  de  ceux  qui  le  refusent  ;  car  c'est  sur  lui 
que  repose  la  défense  du  droit.  —  Immédiatement  après  le  brahmane 
doivent  être  honorés  un  âcârya  des  S'aivas  et  un  âcârya  des  Pâs'upatas,  et 
si  l'un  d'eux  est  instruit  dans  la  grammaire,  il  doit  être  honoré  plus  que 
l'autre  ^  —  L'âcârya,  qui  connaît  à  fond  la  doctrine  des  S'aivas  ou  des 
Pâs'upatas  et  la  science  de  la  grammaire,  et  qui  les  enseigne,  doit  être  estimé 
le  plus  haut  dans  cet  excellent  âs'rama  (monastère).  —  A  l'égal  de  l'âcârya 
doit  être  honoré  le  maître  de  la  maison  qui  a  reçu  une  bonne  instruction. 
Car,  des  qualités  acquises,  la  meilleure  est  la  science,  a-t-il  été  déclaré  par 
Manu^  —  ((  La  richesse,  la  parenté,  l  âge,  les  œuvres  pies  et,  en  cinquième 
lieu,  la  science,  tels  sont  les  titres  au  respect,  et  le  suivant  l'emporte  chaque 
fois  (sur  le  précédent)  \   » 

Une  autre  inscription  s'exprime  en  ces  termes  :  «  L'ascète  excellent  pré- 
posé à  l'ermitage  en  qualité  de  prieur  devra  toujours  donner  la  nourriture, 
le  breuvage,  le  bétel  et  rendre  tous  les  devoirs  prescrits,  à  commencer  par  le 
bon  accueil,  aux  hôtes  tels  que  les  brahmanes,  les  fils  de  rois,  les  conseillers, 
les  chefs  de  l'armée,  les  ascètes  voués  au  culte  de  S'iva  ou  de  Visnu,  et  les 
meilleurs  parmi  les  hommes  du  commun  ;  il  mettra  toujours  son  zèle  à  les 
honorer  dans  l'ordre  où  ils  viennent  d'être  énumérés  »,  Nous  pouvons 
aussi  noter  cette  prescription  concernant  les  femmes.  «  Une  fille  du  roi,  une 
petite-fille  du  roi,  les  vieilles  épouses  du  roi,  une  femme  de  bien,  seront 
honorées  ici  comme  les  autres  hôtes  ;  mais  elles  ne  monteront  pas  dans  les 
cellules',  )) 

Le  culte  et  ses  particularités.  —  L'extrême  religiosité  ordinaire- 
ment constatée  chez  les  peuples  qui  habitent  les  plaines  gangétiques  doit  né- 
cessairement se  retrouver  parmi  les  populations  du  delta  de  cet  autre  fleuve 


1.  En  définitive,  les  S'aivas  sont  les  sectateurs  de  S'iva,  el  les  Pâs'upatas  sont  aussi  les  adorateurs 
de  ce  même  dieu  adoré  comme  «  Seigneur  des  créatures  ». 

2.  Le  légendaire  législateur  des  Indiens  :  la  strophe  suivante  est  tirée  textuellement  du  recueil  de 
lois  dont  la  rédaction  lui  est  attribuée. 

3.  Traduction  Bergaigne  et  Barth. 

4-  Qui  étaient  donc  probablement  sur  pilotis,  comme  de  nos  jours. 
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(Jai'iga,  le  Mékhong  :  elle  doit  s'y  rencontrer  aussi  et  à  un  degré  plus  élevé 
peul-rlre,  avec  les  éléments  moraux  les  plus  chaotiques  et  les  plus  discordants  : 
iiu'ianuv  des  dogmes  et  perversion  des  principes,  conceptions  sul)linies  et 
nianiit'slations  dégradantes,  simplicité,  pureté  des  mœurs  et  hardi  matéria- 
lisme, ascétisme  rigoureux  et  sensualité  ellrénée.  Ici  comme  dans  la  mère 
patrie,  les  grands  dieux  du  brahmanisme,  aux  formes  et  incarnations  mul- 
tiples, sont  entourés  de  la  foule  innombrable  des  génies  et  divinités 
secondaires,  dont  les  superstitions  populaires  peuplent  la  nature  entière,  en 
faisant  vivre  l'humanité  dans  une  atmosphère  de  surnaturel. 

Le  culte  devait  ollVir  de  plus  grandes  divergences  que  les  croyances  elles- 
mêmes.  Au  moins  autant  que  dans  l'Inde,  il  parait  avoir  exigé,  en  cette  loin- 
laine  colonie,  un  rituel  compliqué  et  puéril,  mais  il  semble  avoir  en  outre 
revêtu  fréipiemmenl  un  caractère  public  qui  permettrait  peut-être  de  ne  pas 
appli(]uer  à  la  religion  du  Cambodge,  ce  que  M.  Barth  a  pu  dire  du  brah- 
manisme indien  en  ces  termes  :  «  Le  brahmanisme  ne  connaît  pas  de  culte 
public  :  chacun  de  ses  actes,  en  règle  générale,  est  individuel  et  se  fait  au 
profit  d'un  )  ajtimâna  (dans  certains  cas  exceptionnels  il  y  en  a  plusieurs), 
c'est-à-dire  d'un  personnage  qui  en  supporte  les  frais.  Au  Yajamâna  n'est 
strictement  associé  que  sa  femme,  ou  la  première  de  ses  femmes  s'il  en  a 
plusieurs  (la  femme  n'a  pas  de  culte  propre),  et  ce  n'est  qu'indirectement, 
au  moyen  de  certaines  modifications  accessoires,  que  le  bénéfice  du  rite  est 
étendu  au  reste  de  la  famille,  aux  gens  de  sa  maison,  ou  à  sa  clientèle.  » 

Au  Cambodge,  le  culte  divin,  surveillé  par  les  prieurs  de  monastère  et 
les  chefs  des  divers  sanctuaires  des  temples  était  confié  h  des  sectateurs  des 
dieux.  «  vainqueurs  d'eux-mêmes,  de  bonne  famille  et  de  bonne  conduite, 
arrivés  à  l'apaisement  du  cœur».  Il  étaitréparti  par  demi-mois  dans  les  grands 
temples,  où  il  est  question,  par  exemple,  des  chapelains  des  premières  quin- 
zaines, des  chapelains  des  secondes  quinzaines,  et  même  des  chapelains  de 
midi  aux  premières  ou  aux  secondes  quinzaines. 

La  répression  des  fautes  contre  les  règles  du  culte,  soigneusement  prévue, 
frappe  même  des  prêtres  qui  devaient  appartenir  k  la  caste  sacerdotale,  et 
ceci  en  dépit  des  immunités,  constatées  par  d'autres  passages,  dont  jouis- 
saient les  brahmanes,  en  ce  qui  concerne  les  peines  pécuniaires  aussi  bien 
que  les  châtiments  corporels.  Dans  ses  édits,  le  roi  Yas  ov.  s'exprime  en  ces 
termes  :  «  S'il  est  commis  une  faute  quelconque  contre  les  prescriptions 
concernant  le  culte,  les  ustensiles  du  culte,  le  temps  des  cérémonies,  et  la 
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pureté  requise,  les  surveillants,  à  commencer  par  le  prieur  du  couvent, 
seront  condamnés  avec  les  coupables  à  des  amendes  variant  selon  les  distinc- 
tions établies,  de  vingt  à  un  pala  d'or.  Si  le  prieur  et  les  autres  ne  peuvent 
être  rendus  responsables  de  la  faute,  le  coupable  seul  payera  l'amende 
comme  il  est  dû,  ou  sera  puni  selon  le  lieu  et  le  temps.  Pour  la  transgres- 
sion des  règles  concernant  le  temps  des  cérémonies,  le  chapelain  devra 
payer  vingt  palas  d'argent;  le  simple  prêtre  officiant  en  payera  dix.  Pour 
tout  manquement  dans  leur  service,  le  portier  et  le  scribe  payeront  cinq 
palas  d'argent  ;  les  auxiliaires  (upakalpa)  en  payeront  trois.  L'homme  de 
peine,  le  cuisinier,  le  receveur  et  le  surveillant  de  la  cour  payeront  trois 
palas  d'argent.  A  défaut  d'or  et  d'argent,  ils  payeront  l'amende  sur  leurs  autres 
biens.  »  On  retrouve  donc  ici  le  principe  qui  était  posé  pour  la  police 
générale  des  temples  :  les  châtiments  des  fautes  relatives  au  culte  diminuent 
avec  la  condition  sociale  des  délinquants. 

Les  inscriptions  khmères  font  quelques  allusions  aux  locaux  du  culte, 
mais  ces  passages  restent  obscurs,  faute  de  détails  suffisants.  On  parle,  par 
exemple,  des  aires  sacrées  où  est  brûlé  le  paddy,  près  des  saintes  tours  et  des 
saintes  pyramides  ;  de  l'aire  sacrée  du  culte  et  de  ses  gardiens  ;  du  vrah  kralâ- 
homa,  ou  aire  sacrée  du  sacrifice,  oij  officiaient  les  fZcâryaAoma  ou  maîtres  du 
sacrifice  :  des  prêtres  qui  servaient  dans  le  kandvarhoma,  probablement  ((  les 
portes  du  sacrifice  »,  et  dans  les  corvées  royales. 

Les  clochettes,  placées  à  l'entrée  des  sanctuaires  et  sonnées  au  commen- 
cement et  à  la  fin  de  chaque  offrande,  sont  mentionnées,  ainsi  que  les  timbales, 
tambours  et  autres  instruments  de  musique  ;  aussi  les  vases  de  diverses  sortes, 
coupes  de  présentation,  aiguières,  urnes,  bols,  crachoirs,  chaudrons  et  autres 
récipients;  de  même  les  cuirasses,  massues,  disques,  plateaux,  boîtes,  bra- 
celets et  bagues,  —  en  or,  en  argent,  en  samrit  ou  alliage  de  bronze  et  de 
métaux  précieux,  et  enrichis  de  pierreries,  —  les  vélums,  dais,  oriflammes, 
parasols  et  palanquins,  tous  ustensilesemployés  dans  les  cérémonies  rituelles 
qui  avaient  peut-être  lieu  trois  fois  par  jour  ;  le  matin,  à  midi  et  le  soir. 

Le  feu  sacré,  la  flamme  matérielle,  emblème  de  l'éternelle  lumière,  de  la 
puissance  cosmogonique  et  créatrice,  du  principe  subtil  et  fécondant  répandu 
par  toute  la  nature,  dans  le  règne  végétal  comme  dans  le  règne  animal,  et 
symbole  probable,  au  Cambodge,  du  culte  brahmanique  en  général,  avait  ses 
prêtres  et  ses  rites  spéciaux.  Invoqué  et  vénéré  partout,  honoré  d'offrandes, 
enrichi  de  donations  de  biens  et  d'esclaves,  il  brûlait  constamment,  prenait 

Aymonieb.  37 
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iilacc  dans  les  grandes  cérémonies  et  nn^nie  dans  les  justes  noces  des  dames 
de  haute  condition.  Aux  divinités  antropomorplics,  à  S'iva  en  particulier, 
étaient  oirerls  quotidiennement,  le  matin,  à  midi  cl  le  soir,  les  aliments 
sacrés:  miel,  beurre,  lait  caillé,  gAteaux,  boissons  spiritucuses,  parfums, 
camplirc.  Heurs,  guirlarules,  etc.  D'autres  oITrandes,  supplémentaires  et  plus 
importantes,  devaient  avoir  lieu  aux  nouvelles  et  pleines  lunes,  à  la  moisson, 
aux  diverses  saisons,  etc.  On  mentionne  les  Dinjhasnlira,  grands  sacrifices 
périodicnies  où  devait  être  consommé  le  soma,  la  boisson  fcrmentée,  eau  de 
jouvence,  ambroisie  (pii  a  donné  l'immortalité  aux  dieux. 

(le  culte  brahmanique  devait  être  cruel.  Plus,  peut-être,  (pi'à  l'Inde 
elle-même,  il  laut  évidemment  appli(pier  au  (-ambodgc  ce  (pic  M.  Harlh  a  dit 
de  la  première  de  ces  contrées  :  «  Si  les  Istins  ou  simples  olïVandes  sont  par- 
fois sanglantes,  il  est  de  règle  que  les  Somayûfjas,  qui  y  ajoutent  l'usage  du 
soma,  n'aient  pas  lieu  sans  pas'u  «  victime  »,  et  parmi  ces  victimes,  souvent 
très  nombreuses,  appartenant  à  toutes  les  espèces  domestiques  et  sauvages 
imaginables,  il  en  est  une  qui  revient  avec  une  fréquence  sinistre  :  l'homme. 
Tous  les  grands  Somayâgas  exigent  en  principe  une  ou  plusieurs  victimes  hu- 
maines et  I  un  d'eux  s  appelle  même  tout  simplement  le  purushamcdha,  le 
sacrifice  de  l'homme  ».  Les  grandes  fêtes  littéraires,  s'iistrolsava,  du  Cam- 
bodge, laissaient  probablement  de  côté  ces  rites  sanglants,  mais  il  serait 
téméraire  d'en  dire  autant  des  Vrah  Dihsa  «  saints  sacrifices  »  royaux,  des 
\  rail  guhya  »  mystères  sacrés  »,  des  Ma/uihoma  «  grands  holocaustes  »,  des 
lahsdhnma  «  cent  mille  oblations  saintes  »,  des  Kolihoma  «  dix  millions 
d  oblations  saintes»,  des  B/iuvnnârtha  «  sacrifices  en  faveur  de  tous  les 
êtres,  et  même  des  «  sacrifices  à  Brahma  ». 

IjC  vieux  culte  anccstral,  qui  a  précédé  les  grandes  religions  asiatiques, 
et  cpii  s'est  fusionné  avec  elles  ou  s'est  maintenu  à  côté,  avait  ses  sacrifices 
annuels,  ses  s' râtldhn  ou  libations  funèbres,  qui  se  faisaient  avec  de  l'eau.  De 
tel  personnage  il  est  dit  :  «  Il  rassasia  ses  ancêtres  avec  l'eau  pieusement  ver- 
sée de  ses  mains  filiales.  »  Non  seulement  les  ancêtres  recevaient  les  hom- 
mages de  leurs  descendants,  mais  les  offrandes  funèbres  visaient  même  la 
généralité  des  trépassés.  On  rencontre,  dans  les  textes,  des  prescriptions 
relatives  à  certaines  cérémonies  funèbres,  «  une  sorte  de  s'rdddha  auquel 
rien    ne  répond   dans  la  .çmr/Vf  '  hindoue,    dit  M.  Barth,  en   complétant  les 

I.    La  IraditioM  romiiluiV  |>ar  |p!«  livros  aiilir|iicn  cl  spôrialfiiioiil  parles  codes  de  ^faIHl. 
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travaux  de  Bergaigne.  Dans  l'Inde,  le  parent  seul,  le  sapinda,  peut  faire 
des  offrandes  efficaces  pour  le  salut  des  morts.  Qui  ne  laisse  pas  de  sapinda 
après  lui,  n'aura  pas  de  tarpana  (satisfaction)  dans  l'autre  monde.  Or,  ici, 
la  communauté  (des  religieux),  paraît  chargée  de  faire  des  offrandes  pour 
les  pauvres,  les  délaissés,  les  inconnus,  ceux  qui  sont  morts  au  loin,  dans 
l'abandon,  et  une  portion  spéciale  de  son  revenu  est  affecté  à  ces  offrandes. 
Peut-être  quand  on  connaîtra  mieux  l'ancien  sivaïsme  et  l'ancien  vish- 
nouïsme  de  l'Inde  propre,  y  trouvera- t-on  des  pratiques  semblables  ;  mais 
jusqu'à  présent,  que  je  sache,  on  ne  les  y  a  pas  rencontrées.  » 

Les  textes  que  commentent  ainsi  les  savants  traducteurs  s'expriment  en 
ces  termes  :  «  Que  toujours  l'on  fasse  l'offrande  de  l'or  selon  les  prescriptions, 
et  qu'on  honore  aussi  une  vache  brune  en  lui  présentant  de  l'herbe  et  en  lui 
rendant  le  service  d'hommage.  —  En  temps  de  S'râddha  et  d'éclipsé,  et  aux 
équinoxes,  quand  il  y  a  présentation  de  gâteaux  funèbres,  qu'on  fasse  une 
offrande  d'une  khârï  de  grains  de  riz  pour  le  fidèle  qui  venait  sacrifier  à 
râs'rama.  Ceux  qui  par  dévouement  sont  tombés  sur  les  champs  de  bataille, 
les  dévoués  qui  ont  rendu  l'âme',  ceux  qui  sont  morts  sans  pain  (ou  ((  sans 
gâteau  funèbre  »),  malheureux,  délaissés  dans  l'enfance  ou  dans  la  vieillesse. 
Pour  tous  ceux-là,  qu'on  fasse  chaque  fois  à  la  fin  du  mois,  une  offrande 
funèbre  de  gâteaux  pour  lesquels  on  emploiera  quatre  âdhakas  de  grains 
de  riz.  Les  gâteaux  se  feront  dans  l'âs'rama  ;  puis  on  les  apportera  tous 
ensemble  et  on  fera  l'offrande  ici,  sur  le  bord  de  cet  étang  de  Yas'odhara. . .  » 

Les  plus  vieilles  croyances  de  l'humanité,  dont  semblent  dériver  ces 
pratiques,  méritent  une  digression.  On  les  retrouve  très  ancrées,  chez  les 
peuples  les  plus  éloignés  les  uns  des  autres,  chez  les  anciens  Grecs  aussi  bien 
que  chez  les  Annamites  ou  les  Chinois. 

«  Les  premiers  Hellènes,  comme  tous  les  Indo-Européens,  croyaient  a  la 
présence,  dans  les  êtres  vivants,  d'un  élément  subtil  qui  n'était  pas  le  corps 
et  qui  cependant  lui  ressemblait  ;  qui  constituait  la  véritable  personnalité  et 
qui,  après  la  mort,  survivait  à  l'état  libre.  Ce  double  continuait  à  hanter  les 
abords  du  cadavre  et,  après  la  dissolution  du  corps,  le  lieu  du  trépas  ;  il  pou- 
vait toutefois  s'en  écarter  pour  se  mêler  aux  affaires  des  hommes.  Les  vivants 
ne  pouvaient  s'en  débarrasser  qu'en  lui  fournissant  une  demeure  convenable, 

I.  Ces  «  dévoués  »  nous  semblent  être  nos  sahjak.  C'est  même  par  ce  terme  de  dévoué  que, 
avant  de  connaître  le  passage  ici  reproduit,  nous  avions  traduit  de  préférence  l'expression,  actuel- 
lement perdue,  des  inscriptions  khmères. 
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OU  ils  Icfaisaicnl  pénétrer  ù  l'aide  de  ccrlains  rites,  et  où  ils  le  maintenaient 
en  pourvoyant  aux  nécessités  de  son  existence  posthume.  C'était  à  ses  proches 
qu'incombait  cette  mission  :  mais  toute  la  communauté  y  était  intéressée.  En 
cfl'i't,  convonahlcmonl  traité,  le  défunt  exerçait  che/  les  vivants,  par  des 
mo\ens  assez  mal  délinis,  une  influence  qui  pouvait  être  considérable  :  il 
continuait  à  protéger  ses  descendants  et  même  ses  concitoyens.  De  là  le  culte 
des  ancêtres  et  des  héros.  Dans  le  cas  contraire,  privé  des  rites  funéraires, 
le  trépassé  devenait  un  danger  public'.  » 

Si  nous  passons  aux  Chinois,  nous  voyons  qu'une  cérémonie  «  appelée 
Ta-lsiao  n  lieu,  chaque  année,  sous  la  direction  des  prêtres  de  Houddha,  dans 
le  but  de  consoler  les  hommes  morts  sans  postérité  et  de  satisfaire  la  rage 
famélique  des  esprits  pervers.  On  leur  offre  de  splendides  banquets,  on  les 
charme  par  de  doux  concerts,  on  illumine  et  on  décore  brillamment  les  rues 
pour  honorer  leur  visite.  Un  peu  plus  tard,  vers  le  mois  d'août,  on  brûle 
devant  toutes  les  maisons  des  découpures  de  papier  peint  représentant  une 
foule  d'objets  dont  l'usage  pourrait  leur  être  utile  ou  agréable,  comme  des 
lingots  d'argent,  des  vêtements,  des  palais,  des  chars,  des  chevaux.  Enfin  les 
dévots  et  les  superstitieux  se  cotisent  pour  payer  la  location  et  l'entretien  de 
la  salle  qui  renferme  les  tablettes  funéraires  des  hommes  morts  sans  enfants  et 
pour  solder  les  gages  des  serviteurs  chargés  de  leur  offrir,  au  nom  du  public, 
leurs  hommages  quotidiens^  ». 

On  sait,  enfin,  à  quel  point  l'évelimérisme  est  pratiqué  chez  les  Anna- 
mites, qui  ont  pu,  grâce  au  voisinage  et  malgré  la  différence  de  civilisation, 
emprunter  des  idées  aux  Chames,  dont  les  coutumes  se  rapprochaient  tant  de 
celles  des  Cambodgiens.  Non  seulement,  ils  rendent  aux  ancêtres  un  culte 
solennel,  dont  les  rites  sont  parfaitement  déterminés,  mais  ils  honorent  les 
mânes  des  héros  et  des  hommes  de  bien,  les  transforment  en  génies  et  patrons 
de  village  ou  de  corporation.  Ils  font  aussi  des  offrandes  spéciales  aux  vierges 
définîtes,  aux  mânes  de  ceux  qui  sont  morts  sans  sépulture,  aux  esprits  aban- 
donnés, dépourvus  de  postérité  ou  pour  qui  leurs  familles  ne  sacrifient  plus. 

Quant  à  la  dévotion  des  Cambodgiens,  elle  embrassait  même,  semble-l-il, 
tous  les  êtres  animés.  Nous  avons  déjà  relevé  dans  les  inscriptions  sanscrites 
un  pas.sage  recommandant  la  distribution  de  grains  de  riz  aux  corneilles 
(c  cst-à-diro  aux  corbeaux,  probablement,  qui  sont  nombreux  dans  le  pays), 

1.  (Johlol  d'Mviolla.  lieriie  ,h  VlIUloirr  tha  TleUijionx,  Tomo  XT>VF,  n"  3.  no\.-A6c.  1903,  p.  346. 

2.  Do  (Jourcv.  L'iùuitirc  tlu  milieu,  [>.   271. 
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et  dans  les  textes  khmers,  il  est  question  du  vali  «  l'offrande  à  tous  les  êtres  ». 
On  leur  offrait  un  porc. 

Il  n'y  a  pas  lieu  de  revenir  sur  ce  que  nous  avons  dit  précédemment,  dans 
le  chapitre  du  Cambodge  primitif,  des  divinités  brahmaniques  proprement 
dites,  qui  apparaissent  dans  les  textes  épigraphiques  dès  le  vi"  siècle  et  se 
maintiennent  sans  modifications  sensibles  jusqu'au  xiii*.  Mais  ces  quelques 
notions  que  nous  possédons  sur  le  feu  sacré  et  sur  le  culte  ancestral, 
appartenant  presque  toutes  à  la  période  des  grands  monuments,  du  ix* 
au  xii"  siècle,  avaient  leur  place  marquée  en  ce  chapitre  des  institutions 
civiles  et  religieuses  de  cette  époque.  La  même  remarque  s'applique  à 
quelques  autres  particularités  du  brahmanisme  cambodgien,  celles  qui 
concernent  le  temple  de  la  ((  Corne  d'Or  »,  le  culte  du  dieu  royal,  la  déifica- 
tion des  morts  et  même  des  vivants  et,  enfin,  le  mysticisme  religieux  des 
ascètes  de  ce  pays. 

La  pyramide  de  la  «  Corne  d'Or  »,  construite  à  l'intérieur  ou  à  proximité 
du  Palais  royal,  rappelait  sans  doute  les  monts  mythologiques  dont  les 
cimes  sont  le  séjour  des  dieux  et  n'appartenait  pas  seulement  à  la  religion, 
mais  devait  aussi  se  rattacher  aux  institutions  politiques.  Le  Hemasringes'a 
((  Seigneur  ou  dieu  de  la  Corne  d'Or  »  avait  ses  prêtres  choisis  parmi  les 
brahmanes  de  distinction  et  était,  sinon  S'iva  ou  Visnu  eux-mêmes,  du 
moins  une  divinité  d'un  caractère  nettement  vishnouïte  ou  sivaïque  ;  ainsi 
le  roi  Udayâdityav.  érigea  un  liiiga  d'or  à  cette  pyramide.  Les  plus  hautes 
dignités  du  royaume  étaient  conférées  sur  ce  temple,  et  probablement  le 
souverain  y  était  solennellement  ondoyé,  à  son  avènement.  Une  «  Corne 
d'Or  »  fut  peut-être,  aux  ix"  et  x*  siècles,  la  pyramide  que  nous  connaissons 
sous  le  nom  de  Phiméanakas,  dans  le  Palais  royal  d'Angkor  Thom  ;  puis, 
avec  plus  de  probabilité  encore,  aux  xi^  et  xii^  siècles,  la  pyramide  voisine, 
dite  de  Ba  Phoun. 

Peut-être  est-ce  à  cette  divinité  de  «  la  Corne  d'Or  »  qu'il  faut  rattacher 
le  culte  du  ((  Dieu  royal  »,  institué  avec  pompe  au  ix*  siècle,  par  les  ordres 
de  Jayav.  Il  et  sous  la  direction  des  brahmanes  Hiranyadâma  et  S'ivakaivalya, 
et  dont  la  charge  de  parohita  ou  chapelain  semble  avoir  été  héréditaire  dans 
la  famille  de  ce  dernier.  Le  ((  dieu  royal  »  était  adoré  à  la  capitale,  mais  il 
pouvait  l'être  ailleurs,  car  nous  voyons  un  parent  de  Jayav.  II,  le  faire  ériger 
à  Sambaur,  par  exemple.  Le  dieu  royal  suivait  le  roi  dans  ses  changements 
de  capitale,  sinon  dans  ses  déplacements  ordinaires.  Nous  ne  sommes  pas 
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1res  bien  fixés  sur  la  nature  mî'me  de  celle  divinilé.  Son  nom  sanscrit,  devaraja 
«  roi  des  dieux  »,  s'applique  d'ordinaire  à  Indra.  Mais  les  textes  khmers 
rappellent  kamraten  jagal  râja  «  dieu  du  roi,  ou  dieu  royal  ».  11  ne  semble 
donc  pas  qu'il  puisse  être  question  d'Indra.  M.  Barlb  a  songé  «  à  un  culte 
comme  celui  do  Home  et  d'Auguste  ».  Nous  croyons  que,  d'ordinaire,  il 
s'agissait  sinq)lemcnt  d'un  S'iva.  En  elVet,  le  temple  de  Kolikèr  avait  dû  être 
consacré  à  cette  divinilé,  lorsque  Jayav.  IV  transporta,  au  \°  siècle,  sa  capi- 
tale en  cet  endroit  ;  or,  c'est  au  «  dieu  royal  »  que  les  textes  klimers  de  l'édi- 
fice alTectenl  les  biens  et  esclaves  ;  tandis  que  la  première  stance  de  l'in- 
scription sanscrite,  qui  devait  servir  de  préambule  général  à  toutes  ces 
donations,  invoque  et  adore  le  dieu  S'iva.  Peut-être  ce  S'iva  «  royal  »  présen- 
tait-il certaines  particularités,  ou  bien  avait  été  identifié  à  un  grand  ancêtre, 
à  un  fondateur  légendaire  du  royaume. 

L'un  des  traits  les  plus  curieux  de  celte  religion  du  Cambodge  est,  en 
effet,  une  sorte  de  déification,  d'identification  aux  divinités  brahmaniques,  des 
rois  et  même  des  personnages  de  distinction,  hommes  ou  femmes,  qui  érigent 
des  temples  ou  contribuent  d'une  façon  quelconque  à  rehausser  le  culte  de 
ces  divinités.  On  dirait  que  dans  ce  pays,  de  môme  que  chez  les  anciens  Egyp- 
tiens, il  n'était  pas  impossible  à  l'homme  de  faire  des  dieux,  c'est-à-dire  des 
êtres  supérieurs,  d'existence  plus  prolongée,  de  pouvoir  plus  grand,  mais 
dont  la  nature  ne  différait  pas  essentiellement  de  celle  des  humains.  Des  per- 
sonnes mortes  et  même  des  personnes  vivantes  sont  donc  associées  au  culte 
de  S'iva,  de  ^  ishnou,  des  épouses  de  ces  dieux.  Ces  divinités  sont  alors  repré- 
sentées par  des  statues  reproduisant  les  traits  et  adorées  sous  des  vocables 
empruntés  aux  noms  sanscrits  des  personnes  qu'on  veut  honorer  et  déifier 
en  quelque  sorte.  Des  inscriptions  khmères,  burinées  dans  les  temples,  men- 
tionnent ainsi  les  seigneurs  et  dames  dont  les  noms  ont  donné  les  titres  hono- 
rifiques, dont  les  traits  ont  servi  de  modèle  aux  statues  des  divinités. 

Dans  cet  ordre  d'idées,  ce  sont  des  temples  entiers  que  les  rois  consacrent 
à  leurs  parents  ou  prédécesseurs.  Au  ix''  siècle,  Indravarman  élève  le  monu- 
ment de  Bakou,  où  il  érige  des  S'ivas  adorés  sous  les  vocables  de  Prithivîn- 
dres'vara,  emprunté  au  nom  de  son  père,  le  seigneur  Prilhivîndravarman,  de 
Uudres'vara,  qui  rappelle  son  aïeul  maternel  le  seigneur  Kudravarman;  il  y 
érige  aussi  une  Dharanïndrodevï,  dont  le  nom  a  dû  être  porté  par  une 
dame  de  sa  famille.  Lui-même  recevra,  après  sa  mort,  les  mêmes  honneurs 
de  la  part  de  son  fils,  le  roi  Yas'ovarnian,  qui  érigera  un  iudravarmes'vara  au 
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temple  de  Loléi.  Vers  la  même  époque,  un  personnage  du  nom  de  Punnâ- 
gavarman,  fils  d'un  Rudravarman  qui  était  peut-être  le  seigneur  que  nous 
venons  de  voir  honoré  à  Bakou,  ((  en  mémoire  et  à  la  ressemblance  de  son 
père,  qui  était  une  portion  incarnée  de  Visnu,  établit  pieusement  sept  images 
de  Visnu,  dressées  en  divers  lieux,  comme  autant  de  gardiennes  puissantes 
de  la  terre.  Rendant  manifeste  par  ses  hommages  (c'est-à-dire  par  son  érec- 
tion) le  S'ambhu  (le  S'iva)  résidant  à  Dviradapura  (la  ville  des  éléphants),  ce 
puissant  (seigneur)  l'érigea  dans  les  parois  «  du  sanctuaire  »,  dans  toute  la 
majesté  divine,  avec  l'exacte  reproduction  de  la  forme  propre  (de  son 
père'),  en  même  temps  que,  sous  les  traits  de  sa  mère  (il  dressa)  une 
image  de  Devï  (l'épouse  de  S'iva),  qui  dut  abandonner  quelque  chose  de  son 
incomparable  grandeur  »,  Les  inscriptions  khmères  mentionnent  plusieurs 
statues  de  la  déesse  Bhagavati,  épouse  de  S'iva,  érigées  sous  les  traits, 
l'image,  l'effigie  de  dames  défuntes.  Au  temple  de  Bassète,  xi"  siècle,  une 
de  ces  statues  »  est  le  corps  »  d'une  dame  qualifiée  Teii,  donc  qui  ne  devait 
pas  être  de  très  haute  condition.  Au  xi^  siècle,  le  seigneur  Jayendravarman 
érige  les  statues  de  deux  célèbres  brahmanes  de  sa  famille,  S'ivakaivalya  et 
S'ivâs'rama,  qui  avaient  vécu  au  ix"  siècle,  et  il  leur  donne  les  attributs 
des  grands  dieux  de  la  triade  :  Brahma,  Vishnou  et  S'iva.  Dans  le  temple 
de  Bantéai  Glimar,  quatre  dieux  sont  dits  être  tous  «  mantrî»,  c'est-à-dire 
conseillers,  ministres.  Efl'ectivement,  leurs  vocables  divins  sont  empruntés 
aux  noms  de  quatre  seigneurs,  et  l'inscription  relate  les  actes  de  dévouement 
qui  ont  valu  à  ceux-ci  ces  honneurs  suprêmes.  Ils  sont  morts  pour  le  salut 
du  roi.  Leurs  familles  sont  comblées  de  faveurs.  Leurs  statues  sont  érigées 
et  ils  reçoivent  le  titre,  posthume  sans  doute,  d'Amteri,  que  nous  voyons 
attribué  quelquefois  à  d'autres  personnages. 

Les  temples  cambodgiens  étaient  donc  des  Panthéons.  Leurs  sanctuaires 
et  leurs  galeries  se  remplissaient,  au  grand  profit  des  prêtres  ou  des  monas- 
tères, de  ces  statues  des  souverains  et  des  sujets  de  distinction,  hommes  et 
femmes.  Selon  les  croyances  locales,  ces  images  ne  devaient  pas  être  des 
blocs  inanimés  reproduisant  simplement  les  traits  de  ces  personnages,  mais 
des  corps  vivants  pour  ainsi  dire,  auxquels  la  consécration  avait  sans  doute 


I.  Je  ne  crois  pas  devoir  me  rallier  sur  ce  point  à  l'interprétation  de  M.  Barth,  le  traducteur.  Il 
repousse  avec  raison  «  la  forme  propre  de  l'érecteur  lui-même  »,  mais  il  admet  «  la  forme  propre  du 
dieu  »,  alors  (|u'il  s'agit  «  de  la  forme  propre  du  père  de  l'érecteur  »,  V,  Notices  et  Extraits,  p.  i34- 
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iii8uiné  une  |mrcelle  de  l'ànie  du  défunt,  et  qui  recevaient  un  culte  et  des  do- 
nations comme  les  autres  dieux. 

Les  vivants  m<}mes  jouissaient  de  privilèges  de  ce  genre.  L'identification 
des  dieux  et  des  princes  régnants  nest  pas  inconnue  aux  inscriptions  du  pays. 
Ln  texte  sanscrit  du  monument  do  Preal»  Keo  s'exprime  ainsi  :  a  La  fidélité 
incarnée,  plaçant  sur  ma  tète  le  lotus  des  pieds  de  cet  Isvara  (le  seigneur,  le 
dieu  qui  est)  S'rî  Sûryavarman  (le  roi  régnant),  j'ai  érigé  celte  quadruple 
image  avec  les  déesses  qui  l'entourent.  »  —  De  même  que  le  traducteur,  on 
peut  supposer  quelque  tétrade  sivaïte  en  cette  quadruple  image  qui  n'est  pas 
autrement  déterminée,  ou  encore  les  grands  dieux  de  la  triade  et  le  roi 
Sûryavarman  lui-mêmç;  les  déesses  associées  à  l'image  pouvaient  être  des 
reines  et  des  devis  «  déesses  ».  —  Sous  le  roi  UdayOdïtyav. ,  fils  et  successeur  de 
ce  Sûryav.  1",  le  général  Sangrâma,  dans  l'inscription  de  Preah  Ngouk, 
présente  cette  association  avec  le  dieu  d'une  façon  plus  explicite  encore,  en 
disant  à  ce  roi  qui  veut  lui  faire  don  du  butin  conquis  sur  l'ennemi  :  «  Si  je 
trouve  grâce  devant  toi,  (|ui  es  la  grâce  même,  daigne  faire  hommage  de  ce 
butin  à  ton  moi  invisible,  à  Is'vara  logé  dans  un  linga  d'or,  et  ma  fidélité  aura 
aujourd'hui  porté  son  fruit.  »  —  H  y  a  même  dans  ce  passage,  fait  remarquer 
M.  Barlh,  une  sorte  de  commentaire  védantique  :  S'iva  est  assimilé  à 
VAntaryamin,  à  l'âme  conçue  comme  principe  directeur,  tandis  que  Uhga 
rappelle  le  linfjas'arira,  unedes  enveloppes  subtiles  de  lâlman.  — En  ce  même 
règne,  le  guru  du  roi,  le  seigneur  Jayendravarman,  consacre  un  linga,  ou 
représentation  phallique  de  S'iva,  sous  le  vocable  tiré  de  son  nom,  de 
Jayendravarmes'vara-S'ambhu.  Au  siècle  suivant,  Divâkara,guru  de  Sûryav. 
II,  érigera  encore,  selon  l'inscription  de  Vat  Phou,  un  Vrah  S'ri  Guru,  sa 
propre  statue  peut-être.  Mais  l'un  des  plus  curieux  exemples  est  celui  de 
ce  simple  Yogin  ou  ascète  du  nom  de  .Inûnâpriya-Aryamailrin  qui,  consa- 
crant un  linga,  au  lieu  appelé  aujourd  hui  Plium  Da,  semble  tirer  la  sub- 
stance du  saint  bloc  de  pierre  des  «  entrailles  de  son  corps  »  à  lui,  qui 
«  est  le  seigneur  en  personne  »,  c'est-à-dire  qui  se  considère  comme  identifié 
dès  cette  vie  à  S'iva,  le  dieu  représentant  l'ame  du  monde  dans  laquelle  il 
doit  s'absorber  en  mourant. 

Par  une  pente  insensible  nous  voyons  nos  personnages  glisser  dans  le 
mysticisme  le  plus  caractérisé.  Ces  ascètes,  qui  pratiquent  l'union  mystique 
avec  S'iva  et  identifient  \  ishnou  à  la  syllabe  mystique  om,  entrent  même  en 
colloque  avec  les  dieux.   Dans  une  inscription  du  xj"  siècle,  le  bralimane 
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S'ivas'akti  prétend  avoir  reçu  un  ordre  direct  de  S'iva  lui  prescrivant  d'en- 
lever une  idole  du  Yas'odharagiri  (le  Bayon,  probablement,)  pour  l'ériger  à 
nouveau  au  temple  de  S'ikhares'vara,  actuellement  Phnom  Preali  Yihéar. 

((  Du  ciel  sur  la  terre  marchait  et  respirait  tout  un  peuple  de  dieux  », 
dirions-nous  avec  le  poète.  Les  habitants  des  cieux  conversent,  selon  l'in- 
scription de  Ban  That,  xii*  siècle,  avec  les  Munlndras,  a  chefs  des  ascètes, 
grands  sages  ».  Dans  dans  l'inscription  sanscrite^  d'Angkor  Vat,  xiii"  siècle 
probablement,  c'est-à-dire  au  moment  où  le  brahmanisme,  à  la  veille  de 
s'éteindre,  jetait  ses  dernières  lueurs,  les  récits  sont  très  nets  d'une  appari- 
tion de  S'iva,  d'un  appel  adressé  par  une  voix  céleste.  C'est  après  une  érection 
sacrée  que  Mahes'vara  ((  le  grand  dieu  »  se  montre  semblable  à  un  cristal 
sans  tache,  brillant  comme  mille  soleils,  emplissant  le  ciel  de  sa  majesté, 
accompagné  de  sa  déesse  Bhavânï  et  de  la  fille  de  Jahnu  (la  rivière  du 
Gange).  Il  s'adresse  au  prince  des  brahmanes,  qui,  stupéfait  et  tremblant, 
se  tient  prosterné  et  rigide  comme  un  bâton.  Le  dieu  loue  cet  ascète,  lui 
annonce  le  succès  complet  de  tous  ses  désirs  et  ajoute  que  le  fils  de  sa  nièce 
et  un  autre  solitaire,  son  disciple,  tous  les  deux  célèbres  et  glorieux  dans  le 
monde,  deviendront  sacrificateurs  royaux.  S'iva  disparaît  après  avoir  prédit 
ces  événements  (qui,  bien  entendu,  appartenaient  déjà  au  passé  lorsque  l'in- 
scription fut  gravée).  Et  quand  le  maître  qui  avait  eu  cette  apparition  fut 
parti,  son  œuvre  accomplie,  pour  le  séjour  d'Is'vara,  le  disciple  précédemment 
annoncé,  nommé  Vidyes'avid,  brûlait  de  le  suivre.  Alors  retentit  une  voix 
venant  du  ciel  lui  défendant  d'accomplir  ce  projet.  Ayant  entendu  cette  voix 
extraordinaire  et  céleste  qui  le  liait  au  service  divin,  quoique  tourmenté 
du  regret  de  son  maître,  sachant  ce  qu'il  devait  savoir,  il  resta  sur  la  terre. 

Le  Bouddhisme.  —  L'ancien  bouddhisme  du  Cambodge  a  subi  si  for- 
tement l'influence  des  autres  cultes  qu'il  n'y  aurait  presque  pas  d'exagération 
à  prétendre  qu'il  ne  constitue  que  l'une  des  particularités  de  la  religion  de 
ce  pays.  Que  la  doctrine  de  Sakyamuni  ait  été  portée  dans  la  «  Terre  de 
l'Or  »,  îles  et  continent,  avant  notre  ère,  par  d'antiques  émigrants  indiens, 
ou  qu'elle  y  ait  été  prêchée  plus  tard  par  des  disciples  des  deux  célèbres  frères, 
Asamgha  et  Vasubandhu,  l'épigraphie  nous  la  montre,  en  tous  cas,  établie  en 
ce  pays  de  Cambodge  dès  le  vii'^  siècle,  alors  que  les  pèlerins  chinois  la  ren- 

1 .  Voir  la  traduction  d'Abel  Bergaigne,  dans  les  Notices  et  Extraits. 
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conlrenl  florissaiilc  dans  les  îles  de  la  Sonde.  Sa  langue  sacrëeestle  sanscrit. 
La  secle  est  celle  du  Malulvana  ou  grand  Véhicule.  A  ce  double  titre,  elle  se 
i-allaclie  donc  aux  églises  du  Nord  de  l'Inde.  Mais  la  révélation  de  son  exi- 
stence dans  les  deltas  du  Mékiiong  permet  de  constater  Ipsofaclo  que  l'appel- 
lation de  houddliisine  du  Nord,  conununément  admise  pour  cette  secle  par 
les  auteurs  européens,  est  inexacte,  du  moins  en  ce  qui  concerne  le  passé. 

On  sait,  en  ellet,  que,  vers  le  début  de  notre  ère,  deux  grands  courants 
se  lormèrent  dans  la  religion  préchée  par  l'ascète  des  S'akyas.  L'un  appelé 
Hinavana  a  Petit  Véhicule  »,  immobilisa  de  bonne  heure  ses  doctrines  qui 
subirent  l'empreinte  d'une  orthodoxie  plus  sévère,  d'une  discipline  plus 
rigoureuse.  11  se  lixa  dans  le  Sud  de  l'Inde,  se  localisa  même  en  1  île  de 
Ceylan,  d'où  il  devait,  mais  bien  plus  tard,  vers  les  xn'et  xui' siècles,  se  pro- 
pager aux  pays  plus  ou  moins  indianisés  de  la  péninsule  transgangétique  ; 
Pégou,  Birmanie,  Siam,  Laos  et  Cambodge.  Toutes,  ces  contrées  où  il  règne 
aujourd'hui  souverainement  continuent  à  considérer  l'île  de  Ceylan  comme 
le  principal  foyer  de  leurs  croyances  religieuses.  L  autre  courant,  appelé 
«  Grand  Véhicule  »  parce  qu'il  prétendait  tracer  vers  la  perfection  une  voie 
plus  haute  et  plus  sûre,  se  propagea  surtout  au  Nord  de  l'Inde.  A  travers  les 
neiges  de  l'Himalaya  et  les  déserts  de  la  Mongolie  il  pénétra  successivement 
au  Tibet,  en  Chine  et  chez  les  peuples  qui  gravitaient  dans  l'orbite  morale 
du  Céleste  Empire  :  Japonais,  Coréens  et  Annamites.  Passant  par  des  phases 
diverses,  subissant  des  iniluenccs  multiples,  soumis  à  une  élaboration  con- 
stante, il  se  subdivisa,  plus  que  le  Petit  \  éhicule,  en  nombreuses  sectes, 
s'embarrassa  d'un  cortège  infini  de  formules  magiques  et  de  diagrames  ver- 
veilleux  et  revêtit  même,  au  Tibet,  un  caractère  de  hiérarchie  sacerdotale 
bien  diflerent  de  la  congrégation  primitive.  C'est  ce  grand  Véhicule,  disons- 
nous,  dont  l'aire  géographique  fut  et  resta  très  étendue,  qui  apparaît,  en 
plein  épanouissement  et  seule  Ecole  bonddhicjue,  dans  le  vieux  Cambodge, 
où  il  subit  l'action  profonde  des  cultes  brahmaniques. 

Avec  date  précise,  la  plus  ancienne  mention,  actuellement  connue,  du 
Bouddhisme  en  ce  pays,  remonte  à  l'an  065  de  notre  ère,  Jayav.  P""  régnant. 
En  cette  année,  un  personnage  du  nom  de  Subhakïrtli,  reçut  un  domaine 
héréditaire,  provenant,  semble-t-il,  de  deux  grands-oncles,  frères  de 
de  sa  grand'mère  maternelle,  nommés  Hatnabhânu  et  Ratnasimha  et  quaHfiés 
Bhih.sus  «  mendiants  ou  moines  bouddhiques  ».  L'ordre  royal  confirmatif 
avait  été  obtenu  par  l'intermédiaire  des  ISwJhus  a.  hommes  vertueux  et  vénc- 
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rables  »,  peut-être  les  chefs  de  la  communauté  bouddhique,  résidant  dans  la 
ville  du  premier  des  hommes,  c'est-à-dire  du  roi,  habitant  donc  la  capitale. 
On  peut  supposer  que  les  deux  moines  bouddhiques  ici  nommés  vivaient  au 
temps  du  roi  Mahendravarman,  vers  600  de  notre  ère.  On  lit  le  nom  du 
Vuddha  ou  Buddha  sur  une  stèle  de  Hin  Khon,  province  de  Korat,  qui 
doit  appartenir  à  ce  vu''  siècle.  Un  autre  texte  bouddhique,  non  daté,  mais 
appartenant  certainement  par  son  écriture  au  vn^  ou,  au  plus,  au  vni^  siècle, 
est  celui  de  la  stèle  d'Ampil  Rolœum,  Là  un  Pon  «  Seigneur  »,  du  nom 
de  Prajnâcandra,  donne  une  trentaine  d'esclaves,  hommes,  femmes  et 
enfants,  aux  trois  divinités  ou  Bodhisatvas  :  S'âstâ  «  le  Maître  »,  probable- 
ment le  Buddha  Gautama  ;  Mailreya,  le  futur  Buddha;  et  S'ri  Avalokites 
vara,  autre  personnage  divin  sur  lequel  nous  reviendrons  plus  loin  mais  dont 
la  présence,  sous  ce  nom  et  dans  cet  ancien  texte,  ne  doit  pas  rester  inaper- 
çue. Ce  dernier  Bodhisatva  reparaît  encore,  sous  le  nom  de  Lokes'vara, 
dans  une  inscription  datée  de  791  (71 3  s,)  et  trouvée  à  Kedei  Ta  Këâm, 
province  de  Siem  Réap.  Nous  touchons  à  l'époque  où  cette  dernière  région 
allait  devenir  le  foyer  de  la  puissance  des  grands  rois  constructreurs.  Jusque- 
là,  le  Bouddhisme  n'est  apparu  que  bien  timide  encore.  S'il  a  dès  cette 
époque  reculée  des  sectateurs  au  Cambodge,  «  ils  paraissent  y  être  en  infime 
minorité  ou,  ce  qui  revient  au  môme,  en  somme,  n'y  jouer  qu'un  rôle 
infime  »  (Bergaigne).  Leur  religion  y  est  déjà  plus  du  moins  mêlée  de 
sivaïsme.  La  civilisation  du  pays  est  et  reste  essentiellement  brahmanique. 
Les  faibles  traces  de  la  doctrine  bouddhique  qui  ont  été  relevées  pour  ce 
temps  du  Cambodge  primitif  ne  pouvaient  donc  constituer  qu'une  simple 
introduction  à  l'étude  de  cette  religion  la  période  des  rois  constructeurs,  où 
nous  la  suivrons  avec  plus  de  facilité,  car  elle  semble  s'y  développer  progres- 
sivement et  les  documents  y  deviennent  très  nombreux. 

Pourtant  cette  dernière  remarque  ne  serait  pas  tout  à  fait  exacte  en  ce  qui 
concerne  le  i\°  siècle,  époque  où  nous  ne  pouvons,  actuellement  du  moins, 
relever  que  deux  textes  bouddhiques.  L'un,  très  fragmentaire,  semble  se 
rapporter  à  la  consécration  probable  du  temple  de  Prasat  Khnat,  province 
de  Siem  Réap,  au  dieu  S'rï  Lokanâtha.  L'autre  texte,  absolument  remar- 
quable, est  une  inscription  sanscrite  qui  se  trouve  à  la  Vat  Baromanivet,  à 
Bangkok,  et  qui  a  été  traduite  par  M.  Barth.  Elle  n'est  pas  datée,  mais  nous 
avons  cru  pouvoir  l'attribuer  au  grand  roi  Jayav.  II.  La  forte  ordonnance  de 
ses  prescriptions,  relatives  à  une  fondation  faite  en  faveur  d'une  commu- 
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naulé  boud(llii<|ue,  contribue  à  lui  donner  un  certain  caractère  impérial. 
Elle  détaille  les  fournitures  d'encre,  de  feuillets,  les  offrandes  de  nourriture 
aux  religieux,  mentionne  les  promenoirs,  réfectoires,  salles  des  fêtes,  les 
guirlandes,  baldaquins,  cliasse-mouclies  et  élendards  du  monastère,  les  lec- 
tures édifiantes  ou  les  pieuses  prédications  de  la  loi.  11  n'est  pas  inutile  de 
rappeler,  à  ce  propos,  que  nous  attribuons  aussi  à  ce  roi  Jayav,  II,  l'édifi- 
cation du  monument  de  Bantéai  Cbbmar,  où  les  vestiges  d'un  bouddliismc 
fortement  imprégné  de  sivaïsme  se  retrouvent  dans  les  statues  comme 
dans  les  bas-reliefs  du  temple. 

Ce  dut  être  vers  la  fin  de  ce  ix'  siècle  ou  au  commencement  du  suivant, 
qu'un  ministre,  nommé  Satyavarman,  fit  restaurer  ou  consacrer  des  statues  du 
Huddlia.  Dans  la  seconde  moitié  du  x' siècle,  à  partir  du  règne  de  Uâjendrav., 
les  fondations  bouddliiques  prennent  un  développement  considérable.  La 
religion  de  S'akyamuni  semble  partager  avec  le  sivaïsme  la  faveur  des  sou- 
verains et  de  leurs  sujets.  L'un  des  principaux  ministres  ou  conseillers  de 
Râjendrav.,  Kavîndrârimatliana,  érige  le  temple  de  Hat  Clioum  et  se  déclare 
hautement  bouddhiste  et  chef  des  bouddhistes.  Diverses  constructions  ou 
donations  bouddhiques  sont  faites  de  coté  et  d'autre  :  à  ïœuk  Clioum,  à  Ta 
An,  à  Daun  Tri,  par  exemple.  Uâjendrav.  lui-même  a  peut-être  élevé  au 
culte  du  Huddha  le  grand  temple  de  Bantéai  Kedei.  Son  fils  Jayav.  V  marche 
sur  ses  traces.  Des  inscriptions  de  ce  règne  invoquent  les  trois  joyaux  bou- 
ddhiques ou  mentionnent  des  donations  faites  en  l'honneur  des  divinités 
bouddhiques  plus  ou  moins  associées  aux  dieux  brahmaniques,  à  Chikrêng, 
à  Bantéai  Néang  et  autres  lieux.  La  belle  inscription  sanscrite  de  Srei  Santhor 
énumère  les  mérites  et  les  œuvres  pies  du  ministre  Kïrlipandita,  qui  se 
vante  d'avoir  relevé  de  tous  côtés  d'anciennes  statues  du  Buddha,  qui  pro- 
mulgue les  instructions  du  roi  en  faveur  des  pratiques  morales  et  du  culte 
bouddhique,  auquel  il  prend  le  plus  grand  intérêt,  et  dont  il  s'eflbrce  d'être 
le  restaurateur.  Il  en  est  de  même  au  xi*  siècle,  où  les  fondations  bouddhiques 
particulières  se  continuent.  Sûryav.  I"  édicté  des  règles  de  conduite  à 
l'usage  des  moines  du  «  Grand  Véhicule  »,  qui  sont  tenus  de  reporter  sur  sa 
royale  personne  les  pieux  mérites  acquis  par  leurs  austérités.  L'inscription 
du  monument  de  Prakhan,  à  KampongSoay,  rend  hommage  au  Buddha  et  à 
Si  va,  les  deux  ascètes  et  philosophes  par  excellence;  le  grand  temple  où 
fut  buriné  ce  texte  semble  avoir  été  dédié  au  Buddha  associé  à  Siva,  par  ce 
même  roi,  qui  mourut  probablement  dans  la  foi  bouddhique,  puisqu'il  reçut 
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le  nom  posthume  de  Nirvânapada.  Sous  le  règne  de  son  fils  Udayâdîlyav., 
des  fondations  bouddhiques  paraissent  être  faites  au  temple  de  Banone, 
province  de  Battambang,  et  nous  voyons  dans  une  inscription  de  Preali 
Khsêt,  province  de  Siem  Réap,  qu'un  brahmane,  du  nom  de  Samkarsa,  érige 
une  curieuse  association  d'images  composée  de  Brahma,  Visnu  et  Buddha, 
dont  l'ensemble,  qualifié  «  quadruple  corps  »  semble  avoir  été  consacré  à 
S'iva. 

Nous  sommes  moins  renseignés  sur  les  événements  des  règnes  des  trois 
successeurs  d'Udayâdïtyav.  pendant  la  plus  grande  partie  de  la  seconde 
moitié  du  xi"  siècle  et  les  premières  années  du  XII^  Toutefois,  nous  voyons 
en  1109  (io3i  s.),  Dharanïndrav.  I"' régnant,  une  donation  faite  en  l'honneur 
du  dieu  du  «  Jardin  des  Bambous  »,  c'est-à-dire  le  Buddha,  à  notre  avis.  Au 
règne  de  Sûryav.  II,  le  Bouddhisme  est  florissant,  quoique  le  culte  prédo- 
minant soit  encore  le  sivaïsme.  De  cette  époque,  en  effet,  datent  plusieurs 
inscriptions  sanscrites,  trouvées  dans  la  région  de  Korat,  commençant  par 
l'invocation  Namo  Vuddhâya  ((  hommage  au  Buddha  »  et  qui  restent  à  tra- 
duire. On  peut  donc  présumer  que  l'extension  delà  doctrine  de  S'akyamuni 
en  ce  xii''  siècle  prépara  la  révolution  religieuse  qui  devait  se  produire  au 
siècle  suivant. 

En  somme,  ce  Bouddhisme  mahayaniste,  qui  devait,  au  xiii^  siècle,'  se 
modifier  profondément  par  l'adoption  du  canon  pâli  et  en  même  temps  sup- 
planter définitivement  le  brahmanisme,  semble  s'être  progressivement  déve- 
loppé, dans  la  période  des  rois  constructeurs,  où  ses  rites  et  même  ses  dogmes 
tenaient  de  près,  comme  nous  le  verrons,  aux  cultes  dominants.  Il  serait 
exagéré,  à  notre  avis,  de  prétendre,  avec  M.  Barth,  que  «  tous  les  monu- 
ments sont  brahmaniques  ou,  du  moins,  n'ont  rien  de  particulièrement 
bouddhique,  ni  dans  l'ensemble,  ni  dans  la  décoration  ».  Nous  avons 
rencontré  beaucoup  de  statues  et  maints  frontons  ou  bas-reliefs  à  sujets 
bouddhiques.  Pas  plus  que  dans  les  inscriptions,  le  rôle  du  bouddhisme  ne 
paraît  être  complètement  effacé  dans  les  monuments.  Mais  on  peut  ajouter, 
avec  le  même  auteur,  que  «  dans  ces  groupes  immenses  d'édicules,  de  tours, 
de  galeries  qui  se  coupent  et  se  croisent  et  ne  conduisent  qu'à  d'obscurs  et 
étroits  réduits,  la  place  d'un  autel  ou  d'une  idole,  on  cherche  vainement  ce 
qui  était  le  centre  essentiel  d'un  établissement  de  l'ancien  bouddhisme,  la 
salle  de  réunion  où  se  tenait  la  dharmasâbha,  dont  il  est  tant  question  dans 
les  Jatakas.  Il  faut  croire  que  celle-ci,  là  où  elle  existait,  ainsi  que  les  salles 
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mentionnées  dans  les  inscriptions  à  propos  des  sanctuaires  bralimaniqucs, 
salle  des  pèlerins,  salle  des  musiciens,  des  danseuses,  réfectoires,  etc.,  étaient 
des  constructions  en  bois  édifiées  dans  les  cours  et  préaux  de  ces  vastes 
enceintes  '  ». 

Parmi  les  statues  houddliicpies  de  la  période  des  rois  conslruclcurs,  il  en  est 
de  très  anciennes,  contemporaines  des  plus  vieux  entre  tous  les  grands  monu- 
ments, de  Hantéai  Clilimar,  par  exemple.  On  sait  que  la  sculpture  représente 
le  maître  dans  l'une  des  quatre  positions  suivantes  :  assis  sur  son  trône, 
debout  pr()cbanl,  couché,  c'est-à-dire  mort  ou  au  Nirvana,  et  assis  sur  le 
dragon.  Les  antiques  effigies  trouvées  au  (lamliodge  ne  le  représentent  ni 
debout,  ni  couché,  ce  que  font  fréquemment  les  images  modernes  :  elles  le 
figurent  assis,  les  jambes  croisées,  sur  son  Irone  et  plongé  dans  la  médita- 
tion, dans  la  profonde  extase  qui  lui  procure  l'omniscience  ;  plus  souvent 
encore  elles  le  placent,  méditant  de  même,  mais  assis  sur  le  dragon  dont 
les  replis  concentriques  lui  servent  de  trône,  tandis  que  les  sept  gueules 
éployées  en  éventail  forment  un  abri  au-dessus  de  sa  léle.  Ce  sujet  préféré 
des  anciens  bouddhistes  cambodgiens  est  évidemment  tiré  d'un  épisode 
de  la  légende  sacrée.  Après  avoir  atteint  l'omniscience,  le  Seigneur  se 
rendit  à  différents  séjours  où  il  demeura  à  chaque  fois  une  semaine.  L'un 
de  ces  séjours  fut  au  «  Mucalinda  (nom  d'une  montagne,  d'un  arbre, 
d'un  lac  et  du  prince  des  esprits  aquatiques  y  demeurant  ;  les  esprits  des  eaux 
(nAgas)  ont  la  forme  de  serpents).  Après  qu'il  y  eut  séjourné  une  semaine,  la 
pluie  se  mit  à  tomber  coiilinuellemenl.  Afin  de  le  proléger  contre  le  froid  et 
l'humidité,  Mucalinda,  le  roi  des  Nûgas,  l'entoura  sept  fois  de  ses  anneaux, 
et  étendit  sa  crête  au-dessus  de  lui,  de  sorte  qu'il  put  se  mouvoir,  sans  être 
gêné,  comme  dans  une  chambre,  et  savourer,  assis  sur  son  trône  royal,  la 
conscience  délicieuse  de  sa  libération  (de  l'ignorance,  de  l'acquisition  de 
l'omniscience)*  ». 

Nous  avons  vu  que  ces  monastères  de  l'ancien  bouddhisme  cambodgien 
avaient  promenoirs,  réfectoires,  salles  des  fêles,  que  leurs  religieux  s'y  livraient 
aux  lectures  édifiantes  et  aux  prédications  de  la  loi,  que  leurs  anciens,  s/Aavtrfl, 
et  leurs  moines  mendiants,  b/nksus,  étaient  même  tenus  d'off'rir  aux  souve- 
rams  le  mérite  acquis  par  leurs  austérités.  Ces  couvents  recevaient  aussi  de 


I.  Journal  des  savants,  juillet  1901. 

a.   H.  Kern.  Ilist.  du  Bouddhisme  dans  l'Inde,  Trad.  Gcdéon  Huet,  I,  p.  86. 
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pieuses  donations,  dont  la  nature  ne  différail  en  rien  de  celles  (|ni  étaient 
affectées  aux  dieux  du  brahmanisme;  elles  comprenaient,  comme  celles-ci,  des 
villages,  champs,  jardins,  cocotiers,  aréquiers,  du  bétail,  attelages  de  bœufs, 
de  buffles,  des  ornements  et  ustensiles  du  culte,  parasols,  palanquins,  pla- 
teaux, coupes,  bagues,  disques,  etc.  Ces  temples  bouddhiques  recevaient  de 
même  des  serfs  et  des  esclaves,  hommes,  femmes  et  enfants,  tous  qualifiés  gho, 
si  et  tai,  avant  leurs  amrah  ou  chefs  spéciaux,  et  dont  le  service,  comme  cuisi- 
niers, bayadères,  gardiens  des  offrandes,  etc. ,  était  aussi  réparti  par  quinzaines. 
Des  surveillants  étaient  également  institués  pour  assurer  la  perpétuité  de  ces 
fondations,  la  livraison  régulière  des  redevances  périodiques  en  riz  mondé, 
fruits,  vêtements  et  autres  denrées.  Bref,  si  les  fondations  pieuses  du  boud- 
dhisme sont  plus  modestes  en  général  que  les  grandes  œuvres  pies  du  brahma- 
nisme, elles  ne  présentent,  en  apparence  du  moins,  aucune  différence  avec 
ces  dernières. 

L'ambiance,  si  forte,  du  brahmanisme  influe  même  sur  la  Confrérie  et  sur 
le  culte.  Comme  l'a  dit  M.  E.  Sénart,  en  étudiant  l'inscription  de  Srei  San- 
thor,  ((  nous  ne  sommes  plus  ici  en  présence  de  l'ancienne  organisation  céno- 
bite, admettant  une  classe  unique  de  bhiksus  ou  moines  mendiants,  avec  un 
culte  de  simple  commémoration  qui,  réduit  à  quelques  offrandes,  n'exigeait 
guère  l'intervention  d'intermédiaires  attitrés.  »  A  côté  des  bhiksus  nous  trou- 
vons  des /)Mro/ti7a  ((  chapelains  »,  dont  le  nom  est  emprunté  au  brahmanisme, 
mais  dont  les  attributions  sont  modifiées.  Le  chapelain  sera  «  versé  dans  la 
connaissance  des  lettres  et  des  rites  bouddhiques  »  ;  il  en  pratiquera  les  pres- 
criptions, il  baignera  aux  jours  de  fête  la  statue  du  Buddha,  et  remplacera  les 
hymnes  brahmaniques  par  la  prédication  bouddhique,  les  védas,  par  des 
stances  bouddhiques.  Nous  trouvons  aussi  des  «  docteurs  »,  des  «  sacrifica- 
teurs »,  pour  lesquels  on  stipule  une  sorte  de  traitement  annuel  et  qui  sont 
évidemment  chargés  d'un  ministère  régulier  auprès  de  la  population  laïque. 
La  seule  mention  des  Yajna  «  sacrifices,  dont  l'idée  même  répugnait  à  la 
doctrine  athéistique  du  bouddhisme  primitif,  est  suffisamment  instructive  », 
fait  encore  remarquer  l'auteur  à  qui  nous  empruntons  ces  considérations. 
L'association  est  donc  intime  avec  les  pratiques  des  cultes  brahmaniques. 
Mais  si  une  ((  grande  analogie  de  surface  noie,  pour  ainsi  dire,  les  divergences 
de  fond  »,  on  ne  retrouve  pas  moins,  à  douze  cents  ans  de  distance,  en  ce 
bouddhisme  si  différent  de  celui  du  prince  prêcheur,  As'oka,  roi  de  Magadha, 
le  même  goût  de  propagande  religieuse  se  traduisant  comme  jadis  par  des  in- 
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strucliolis  publiques.  A  celle  remarque  de  M.  St^narl  qu'il  nous  soit  permis 
d'ajouler  que  nous  pouvons  supposer  h  ce  houddliisme  cambodgien  un  peu  de 
celle  modération  qui  distingua  celte  religion  en  tous  lieux  et  en  tous  temps, 
niixléralion  (pii  <lul  le  préserver,  jusqu'à  un  certain  point  du  moins,  des 
excès  de  cruauté  et  de  sensualité  où  devaient  tondjerbabitucllement  les  cultes 
sivaïles  du  Camixxige. 

Il  est  permis  de  se  demander  (pielles  pouvaient  être,  avec  ces  rites  si  for- 
lemenl  imprégnés  de  braliinanisme,  les  doctrines  étudiées  et  môme  quelles 
étaient  les  divînilés  adorées.  Cette  dernière  expression  ne  semble  pas,  en  efTet, 
être  trop  forte,  malgré  (|u'elle  ne  s'accorde  guère  avec  les  principes  du  boud- 
dhisme primitif. 

Le  Maître  de  la  Doctrine  est  communément  appelé  \  uddha  ou  Buddha 
«  l'Éclairé  »,  elNamo  Vuddhâyaa  Hommage  à  l'Eclairé  »  est  une  pieuse  formule 
placée  au  début  de  maint  texte  épigrapbique  sanscrit.  Il  est  aussi  le  Vrah  Kam- 
ratân  An  (Saint  Seigneur  et  Maître)  S'Sstâ  «  le  Maître,  le  Directeur  »,  par  excel- 
lence. Les  inscriptions  en  langue  vulgaire  l'appellent  quelquefois  le  Kamralen 
jagat  Cbpâr  Uansi  «le  Seigneur  du  monde  (le  dieu)  du  Jardin  des  Bambous  ». 
Nous  croyons  que  ces  deux  termes,  Chpâr  Uansi,  sont  l'équivalent  kbmer  du 
Venuvana  sanscrit  ou  Veluvana  pâli,  le  «  Bois  des  bambous  »  ou  parc  à  proxi- 
mité de  la  ville  de  Rfijagriba,  ce  jardin  que  le  roi  Bimbisara  remit,  après  sa 
conversion,  au  Maître  et  à  la  Congrégation,  par  un  solennel  transfert,  en  ver- 
sant siu"  la  lorre  l'eau  parfumée  (pie  contenait  un  bassin  d'or.  Quant  à  l'épi- 
tliète  de  «  Bienheureux  »  si  comnnnie  aujourd  hui  sous  ses  deux  formes, 
Sugata  et  Tathâgata,  elle  ne  paraîtra  qu'à  partir  de  l'époque  de  transition, 
c'est-à-dire  vers  le  wu''  siècle.  Les  reliques  sacrées  du  Buddha  étaient 
probablement  connues  et  adorées.  Au  Ban  Khmuoi,  Laos,  une  inscription 
khmère,  non  datée  ou  plutôt  dont  la  date  est  perdue,  mais  qui  paraît 
appartenir  au  xT  siècle,  mentionne  les  donations,  en  jardins  de  cocotiers, 
bayadères  et  bétail,  par  un  seigneur  et  plusieurs  âcârya  «  docteurs  », 
à  deux  Kamraten  jagat  (dieux)  S'rî  Dhâtu  «  fortunées  reliques  ».  Le  triple 
joyau  orthodoxe  est  aussi  vénéré.  Une  inscription  sanscrite  de  la  fin  du 
x*"  siècle  invoque  les  S'rî  ou  fortunés  :  Ghanaratna  (le  Buddha),  Dharma- 
ratna  (la  Loi)  et  Sangharalna  (la  Congrégation).  Notons  encore  qu'à  côté 
du  culte  du  Buddha  Gautama,  existe  celui  du  futur  Buddha,  le  Parames'vara 
«  Seigneur  suprême  »  Maitroya  ou  S'rî  ârya  .Mailridcva,  qui  est  adoré  au 
vn*"  siècle,  à  Ampil  Bolœum,  aussi  bien  qu'au  x'",  à  Daun  Tri.  Le  culte  rendu, 
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la  vénëralion  accordée  à  ces  personnages  ne  semble  pas  affecter  l'orthodoxie 
bouddhique,  tandis  qu'il  y  aura  des  réserves  à  faire  sur  d'autres  êtres  surnatu- 
rels que  nous  examinerons  bientôt. 

L'idée  fondamentale  de  la  religion  semble  bien  être  ici,  comme  ailleurs, 
la  notion  de  l'impermanence  absolue  de  toutes  choses,  et  aussi  la  notion  de 
l'enchaînement  des  conditions  successives  produisant  l'existence.  Mais,  tout 
en  reposant  sur  ces  bases  essentielles,  les  doctrines  subissent  de  singulières 
déviations,  que  nous  essayerons  de  résumer  rapidement,  d!après  les  belles 
éludes  de  M.  Sénart  et  Kern  '. 

A  l'activité  pieuse  et  méritoire,  aux  beaux  principes  de  détachement  moral 
que  prêchait  le  Buddha,  les  théories  spéculatives  du  Mahâyana  et  ses  promis- 
cuités avec  les  idées  brahmaniques  ont  substitué  le  yoga  ou  absorption  quiétiste. 
A  force  d'idéalisme  la  secle  mystique  ne  voit  plus  en  tout  que  le  vide  et  l'abs- 
traction. Partie  d'un  enseignement  purement  moral  et  pratique,  elle  aboutit 
finalement  à  un  nihilisme  absolu,  qu'elle  emprunte  principalement  à  la  philo- 
sophie des  Védantas.  En  effet,  celle-ci,  reposant  sur  un  simple  sophisme, 
oubliant  que  l'apparence  n'est  pas  la  négation  mais  une  modification  de  l'être, 
admet  l'esprit  comme  la  seule  existence  réelle,  nie  toute  existence  réelle  de 
la  nature,  considère  toutes  formes  perceptibles  comme  des  apparences,  des 
irréahtés.  Aux  yeux  donc  des  Mahâyanistes,  qui  acceptent  ces  théories,  la 
vérité  pratique  ou  relative,  produit  de  l'imagination  humaine,  permet  seule 
de  considérer  comme  réalités  les  phénomènes  qui  tombent  sous  nos  sens, 
alors  qu'ils  ne  sont  que  fantômes  et  illusions.  Au  contraire,  la  vérité  suprême, 
absolue,  identique  au  Néant,  comparable  à  l'espace  du  ciel,  c'est-à-dire  au 
vide,  délivre  les  trois  mondes  en  prenant  trois  Corps,  qui  ne  sont  eux- 
mêmes  qu'une  illusion,  une  création  de  notre  esprit:  rien  n'existant  que  le 
Néant.  Ces  trois  corps,  que  célèbrent  ces  textes  cambodgiens  du  x*"  siècle,  sont 
des  sortes  d  hypostases  du  Buddha,  qui  se  réalise  en  des  expressions  de  plus 
en  plus  abstraites.  D'abord  dans  le  corps  sensible  sous  lequel  il  a  enseigné, 
possédant  la  puissance  divine  qui  lui  permettait  de  se  transformer  à  son  gré. 


I.  Voirie  commentaire  de  l'inscriptifm  de  Srei  Santlior,  par  M.  Sénart,  Aans  le  Royaume  actuel, 
p.  261-270  ;  et  celui  de  M.  Kern  sur  rinscription  de  Phnom  Bantéai  Néang,  dans  les  Provinces  siamoises, 
p.  3o8-3i8.  Les  deux  textes  remontent  aux  environs  de  l'an  980,  Jayav.  V  régnant.  Je  profite  de 
l'occasion  pour  relever  une  regrettable  faute  d'impression  qui  n'a  pas  été  rectifiée  dans  1  errata  du 
premier  de  ces  volumes.  A  la  page  266,  ligne  i^,  il  faut  lire  «  qu'avait  éteint  le  souffle  destructeur 
du  péché  »,  au  lieu  de  «  qui  avait...  ». 
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d'apparaUrc  en  lous  lieux  pour  le  bien  el  le  salut  des  Etres.  Puis  le  corps 
(le  la  jouissiince,  dans  le  monde  iiniiialrricl  de  la  félicilé,  de  la  contempla- 
lion,  de  la  pureté  sans  bornes  où  vont  les  lUiddlias  après  le  Nirvana,  corps 
indispensable  à  leur  puissance  magique  pour  l'aire  apparaître  la  variété  des 
tigures  sensibles.  Enfm,  le  corps  pur  el  idéal  de  la  Loi  même  dont  les 
liuddbas  sont  les  propliètes,  corps  vide  el  subtil  comme  l'élber  circulant 
partout  sans  rencontrer  nul  obstacle. 

(Quittons  ces  liauleurs,  —  ou  ces  profondeurs  — ,  de  la  pensée  spéculative 
cl  revenons  dans  une  spbère  plus  modeste,  reprenons  pied  sur  un  sol  plus 
ferme,  (pii  n  «'u  sera  pas  moins  indien.  Au  Cambodge,  les  cultes  brabmani(pies 
induèrent,  en  raison  directe  de  leur  importance  respective,  sur  les  divinités 
l>ouddbi(pies  :  le  sivaïsme  avant  tout  et,  à  un  degré  beaucoup  plus  faible, 
le  visbnouïsme.  En  ce  (pii  concerne  l'action  de  cette  dernière  secte,  il  n'y 
a  pas  lieu  de  relever  ici  les  analogies  cpii  peuvent  exister  enlre  A  isnu  et 
.Mailreya,  le  fulur  Huddba,  et  nous  nous  bornons  à  constater  que  nos 
textes  donnent  indin'éremmenl  à  Vi.siiu  (Inscriptions  de  Krevan,  de  Pliiméa- 
nakas,  etc.)  et  au  Huddba  (Tcruk.  Cboûm,  Bantéai  Néang,  etc.),  le  nom  de 
S'rî  Trailokyanâlba  «  le  Fortuné,  Seigneur  des  Trois  mondes  ».  De  même 
pour  d'autres  épilbètes  du  même  genre,  Trailokyavijaya  «  le  \ainqueur  des 
Trois  mondes  »,  par  exenqile.  Mais  le  sivaïsme,  eulle  dominant,  non  seulement 
passe  au  bouddbisme  les  cadres  de  son  organisation,  le  pénètre  par  ses  côtés 
extérieurs  et  plus  spécialement  populaires,  lui  transmet  ses  pratiques  et  ses 
idées,  mais  il  lui  associe  encore  ses  propres  divinités.  Plusieurs  souverains, 
au  moment  même  où  ils  consacrent  des  fondations  bouddhiques,  commen- 
cent par  invoquer  S'iva  à  côté  du  Buddlia  :  Sûryav.  I",  à  Prakban,  rend 
sinmltanément  bommage  à  ces  deux  Maîtres  cl  met  en  relief  leur  caractère 
de  philosophe  ou  d'ascète. 

En  passant  en  revue,  dans  celte  longue  étude  des  monuments  des  anciens 
(Unnbodgiens,  les  inscriptions  qu'ils  nous  ont  laissées,  nous  avons  générale- 
ment confondu  les  dilTérentes  divinités  bouddhiques  en  les  assimilant  au  Hud- 
dba lui-même.  11  convient  de  les  distinguer  ici  avec  plus  de  précision,  en 
faisant  ressortir  rinduence  puissante  que  le  sivaïsme  exerça  sur  ces  person- 
nages divins. 

Dans  les  témoignages  des  anciens  textes  du  Cambodge,  se  retrouvent,  à 
1  état  rudimenlaire,  les  traits  essentiels  de  la  doctrine,  illogique  et  surprenante 
dans  une  secte  bouddhicpie,  qui  est  suivie  actuellement  au  Népal  et  au  Tibet, 
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OÙ  elle  aboutit  à  une  sorte  de  théisme  assez  précis,  en  plaçant  a  la  racine  des 
êtres  un  agent  maie,  un  pouvoir  créateur,  sous  le  nom  d'Adibuddha  «  Buddha 
primordial  »,  ou  Svayambbunâtha  «  Notre  Seigneur  né  de  lui-même  ».  Au 
Cambodge,  ce  rôle  semble  en  eflet  dévolu,  en  quelque  sorte,  à  un  personnage 
divin  du  Bouddhisme  mahâyaniste  qui  reçoit  de  fréquentes  donations  et  que 
les  textes  appellent  Lokes'vara,  Lokes'a,  Jagadis'vara,  toutes  épithètes  signi- 
fiant ((  Seigneur  du  monde  »,  ou  encore  Lokanâtha  «  Refuge  du  Monde  », 
Jagannâthakes'vara  «  seigneur  des  refuges  du  monde  ».  Remarquons  en  pas- 
sant que  la  plupart  de  ces  appellations,  celles  du  moins  où  entre  le  terme  de 
Seigneur,  s'appliquent  également  au  dieu  brahmanique  S'iva,  le  Lokes'vara 
et  le  Mahes'vara  «  Grand  Seigneur  »,  par  excellence,  de  ses  sectateurs. 

Mais,  dans  l'ancien  bouddhisme  du  Cambodge,  ce  Lokes'vara,  dont  le 
nom  peut  s'adapter  également  à  l' Adibuddha,  «  Buddha  primordial  » ,  des  Eglises 
actuelles  du  Nord,  était  aussi,  en  réalité,  le  dieu  Avalokites'vara,  «  le  Seigneur 
du  monde  visible  »,  de  ces  mêmes  Eglises,  qui  l'adorent  aujourd'hui  encore 
comme  elles  l'ont  adoré  il  y  a  mille  ans  et  plus.  Nous  avons  rencontré  ce  nom 
Avalokites'vara  dans  un  texte  épigraphique  du  \if  ou  du  vin"  siècle,  à  Ampil 
Rolœum  ;  et  l'inscription  de  Bantéai  Néang,  x"  siècle,  parle  en  ces  termes  de 
ce  fils  spirituel  du  Jina  Amilâbha  :  a  Lokes'vara  brille,  lui  qui  porte  sur  la  tête 
le  Jina  Amitâbha,  il  brille  comme  par  l'apparition  des  lumières  des  rayons 
limités  du  soleil  et  de  la  lune.  »  On  voit  donc  que  Lokes'vara  n'est  autre 
qu" Avalokites'vara  ou  Padmapâni,  le  Dhyanîbodhisatva  ou  futur  Buddha  de 
contemplation  des  Eglises  du  Nord.  C'est  le  fils  spirituel  du  Dhyanibuddha  ou 
Buddha  de  contemplation,  Amitâbha,  dont  «  la  splendeur  est  immense  »,  ou 
Amitàyus,  dont  ((  l'âge  est  infini  » ,  qui  correspond  à  Mahes'vara  ou  Rudra-S'iva, 
personnification  du  Temps  et  de  l'Eternité.  Ce  fils  spirituel,  Avalokites'vara, 
le  régent  du  monde,  substitué  au  père  qui  est  en  repos,  est  l'Etre  agissant  dont 
le  Buddha  historique,  Gautama,  est  le  reflet  ;  il  est  aussi  lui-même  une  ma- 
nifestation de  S'iva,  la  personnification  de  la  lumière  du  soleil  et  de  la  lune. 

On  doit  souligner  incidemment  cette  mention  expresse,  dans  le  texte  de 
Bantéai  Néang,  du  Jina  Amitâbha,  car  elle  nous  apprend  que  l'un  au  moins 
des  cinq  «  Buddhas  de  contemplation  »,  que  reconnaissent  les  sectes  tibé- 
taines, l'un  de  ces  cinq  Jiiias  «  victorieux,  saints,  vénérables  »,  était  connu 
au  Cambodge,  où  l'expression  de  Brali  Jï  (Jina)  est  une  des  qualifications 
actuelles  du  Buddha  Gautama. 

Ce  n'est  pas  seulement  le  culte  du  dieu  S'iva  qui  s'introduisait  indirecte- 
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iiieiil  tlans  ce  boiuldliismo.  Il  ii'v  a  prohaljIfiiKMit  pas  lieu  d'insisler  sur  le  fait, 
(|U()i(|ue  curieux  et  insolite,  seuible-l-il,  dans  l'iiisloire  du  Bouddhisme,  de 
rt'n'rlion.  en  ()(»<>.  dune  slalue  de  la  incre  du  Huddlia.  parmi  personna^^e  du 
nom  dcTrihhuvanavajrd  ;  peuUHre  u'\  aNail-il  en  cet  acle  (|u'un  simple  honi- 
mafxe  de  piélé.  Mais  si  la  déesse  bouddiii(|ue  Tara,  (|ui  est  associée  à  Avalo- 
kilcs'vara  comme  Târâ-Parvali  l'esl  à  S'iva,  n'a  pas  encore  clé  relevée  au 
(]and)od<;e.  on  lui  a  rencontré  de  frapjianles  équivalences,  imitées  de  mcme 
tles  s'aklis  sivaïles.  des  sortes  de  parcdres  femelles  sont  formellement  données, 
ajoutées,  aux  dieux  nulles  du  Honddhismc.  Non  seulement  Lokes'vara  estiden- 
tiliahleà  S'iva,  mais  il  est  lUuKjué  lui  aussi  de  sa  I)c^ï  a  déesse  »,  (pii  est  PrajnH- 
paramila  ou  Prajnâdevï,  la  Kaison  absolue  réalisée  dans  un  personnage  divin, 
donc  la  parèdre  femelle  de  l'Adibuddlia  des  Kgliscs  du  Nord.  Prajnâparamita 
«  la  Sagesse  parfaite  suprême  »  est  aussi  l'ensemble  des  forces  inhérentes 
à  la  natmv.  forces  (pii  entretiennent  et  régissent  le  monde.  Elle  aussi  est 
d«>n<'  idenliipie.  au  fond,  à  ime  divinité  brahmanique,  à  Hhagavatï-Bliavanï 
«  Dame  Nature  »,  la  s'akli  du  dieu  S'iva;  et  1  inscnj)lion  de  Hantéai  iSéang 
la  salue  en  ces  ternies:  «  Ilonnnage  à  toi,  Bhagavatï  (Haute  Dame),  nommée 
IMajnâ-pâramilâ.  dans  la<pielle  tous  ceux  qui  savent  tout  (c'est-à-dire  (pii 
sont  doenus  hiuhllia)  ont  atteint  rOmniscience.    » 

Lnkanâlha  et  Prajnâdevï,  dieu  et  déesse  d'une  nature  spéciale,  d'un  carac- 
tère h\ bride,  avaient  leurs  sanctuaires,  avaient  même  leurs  statues,  qui  sont 
menlionnéesù  j)lus  dune  reprise  dans  les  textes  épigraphiques  du  Cambodge  ; 
images  érigées  .sans  doute  par  imitation,  par  approprialion  au  bouddhisme, 
des  représentations  populaiies  du  couple  brahmanique,  S'iva-Lokes'vara  et 
Hhagavatî-niiavanî,  son  épouse  divine.  Donc,  les  personnages  divins  du 
Bouddhisme  se  confoiulent  presque  avec  les  dieux  brahmaniques  ou  leur 
sont  toiil  nu  ujoins  étroitement  associés.  A  ers  QyS,  à  Prasal  ('hikreng, 
des  ehefs  et  des  gens  du  j)euple  font  des  donations  à  (rois  divinités  réunies: 
Lokes'vara  a  le  Maître  du  Monde  »,  Bhagavatï  «  la  Bienheureuse  »,  et 
Kkadas  amiikha  u  le  Dieu  aux  on/e  faces  »,  c'est-à-dire  S'iva-Hudra  aux 
on/.»'  tètes,  aux  onze  h/iavns  «  états  »,  dont  l'un  des  correspondants  boud- 
dliiqu(>s,  .'Vvalokites'vani,  a  été  aussi  représenté  avec  onze  têtes.  Et  nous 
avons  déjà  vu  (jue.  en  loGy.  à  Preah  kli.sêt,  un  personnage  du  nom  de 
Saïukarsa,  neveu  du  roi  régnant  Ldavâdîtyav.,  ajoute  à  un  linga  une  curieuse 
association  d'images,  composée  de  Brahmâ,  de  Visnu  et  de  Buddlia,  dans 
laquelle  ce  dernier  était,  par  conséquent,  substitué  à  S'iva,  et  que  l'ensomble 
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de  ces  figures,  qualifié  «  quadruple  corps  »,  n'en  est  pas  moins  consacré  à  S'iva. 

En  définitive,  cette  secte  du  Grand  Véhicule,  qui  représentait  seule  le 
Bouddliisme  au  Cambodge  vers  ces  x"  et  xi*  siècles,  nous  oiTre  un  singulier 
mélange  de  mythologie  sivaïte  et  de  métaphysique  mystique.  Profondément 
imbue  des  dogmes  brahmaniques,  elle  introduit  surtout  le  culte  des  divinités 
sivaïtes  dans  son  système  religieux.  L'étude  des  inscriptions  sanscrites  qui 
restent  à  traduire  montrera  sans  doute  qu'il  en  était  de  même  au  xii'  siècle. 

Or,  cette  immigration  constante  des  «  intellectuels  »  indiens  au  Cambodge, 
ces  rapports  étroits  entre  les  deux  contrées,  que  nous  avons  pu  constater  à 
maintes  reprises  dans  le  cours  de  cette  histoire,  permettent  de  croire  que  ce 
même  Bouddhisme  ainsi  altéré  était  celui  qui  dominait  de  plus  en  plus  en  ce 
temps-là,  chez  les  sectateurs  de  S'akyamuni  habitant  les  plaines  qu'arrose  le 
Gange,  où  leur  dévotion  populaire,  comme  dit  M.  Barth,  «  ne  s'est  jamais 
bien  dégagée  de  l'ancienne  religion  et  des  cultes  ambiants  ».  Régnaient  à 
l'Ouest  comme  à  l'Est  du  golfe  de  Bengale  les  doctrines  dissolvantes  des 
deux  frères  docteurs,  Asamgha  et  Vasubandhu,  qui  vivaient  au  vi*  siècle,  de 
leurs  disciples,  de  leurs  écoles,  qui  avaient  développé  et  exagéré  les  théories 
de  1  ancien  philosophe  et  dialecticien,  Nâgasena  ou  Nâgârjuna,  cet  illustre 
Père  de  l'église  bouddhiqiie,  identifié  par  M.  Kern  à  Patanjali  Fauteur  du 
Yoga  et  du  Mahâbhâsya  et  contemporain  du  roi  grec,  Ménandre.  M.  Kern 
remarque  que  déjà,  «  au  temps  de  Houien  ïhsang,  les  Hinayanistes 
orthodoxes  dénonçaient  le  Mahayanisme  comme  un  Sivaïsme  déguisé  ». 
L'accusation  est  amplement  justifiée  par  la  nature  du  Bouddhisme  cam- 
bodgien telle  que  nous  la  révèlent  les  récentes  découvertes  épigraphiques  ; 
et,  à  notre  avis,  le  Bouddhisme  de  l'Inde  propre  devait  être  dans  une 
situation  identique.  On  se  rend  donc  compte  de  la  facilité  avec  laquelle 
le  brahmanisme  put  étouffer,  dans  cette  dernière  contrée,  peu  de  siècles 
après  le  passage  du  pèlerin  chinois,  la  religion,  tellement  dégénérée, 
de  S'akyamuni.  Cette  révolution  religieuse,  que  d'aucuns  ont  cru  pouvoir 
expliquer  par  de  prétendues  persécutions,  de  sanglantes  hécatombes,  dut  être 
généralement  pacifique,  en  réalité.  Grâce  à  la  force  de  l'ambiance  brahma- 
nique, les  sectateurs  du  Petit  Véhicule  se  laissèrent  absorber  dans  le  Grand 
Véhicule.  Celui-ci  glissa,  à  son  tour,  par  une  pente  insensible,  vers  le  Si- 
vaïsme pur  et  simple,  dont  ne  le  séparaient  que  de  faibles  divergences  de  forme 
et  de  fond  qui  se  réduisaient  chaque  jour.  Finalement,  il  dut  se  résoudre  dans 
l'Hindouisme  moderne. 
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Au  conlraire,  le  Boiiddliisinc  indo-chinois,  ne  recevant  plus  aucun 
apport,  moral  ou  nialëricl,  do  l'Inde  propre,  et  n'ayant  à  lutter  que  contre 
des  castes  d'un  caractère  essentiellement  factice  et  arlifunel,  devait  bientôt  se 
rénover,  s'étendre  prodigieusemeul  et  étoulfer  les  anciens  cultes  brahmani- 
ques, du  jour  où  il  adopta  le  canon  pûli,  emprunté  à  la  secte  qui  avait  main- 
tenu, à  Ccvlan,  son  orthodoxie. 


FiG.   5o.  —  Angkor  Vat.   Vue  prise  de  la  grande  terrasse  en  croii.  (Cliché  Gsell). 
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Les  événements.  —  L'évolution  morale  et  religieuse.  —  Tcheou-ta-kouan.  —  Le  pays  et  les 
productions.  —  Les  habitants  et  les  mœurs.  —  La  civilisation  et  la  religion.  —  Le  gouver- 
nement et  l'administration.  —  La  capitale  et  les  monuments. 


Les  événements.  —  La  principale  cause  de  la  décadence  du  Cambodge  doit 
être  évidemment  cherchée  dans  les  guerres  entreprises  ou  subies  à  la  fin  du 
xn*'  siècle  et  auxni".  Il  est,  toutefois,  une  autre  considération  sur  laquelle  on 
ne  saurait  trop  insister,  et  qui  tient  à  l'étroite  connexité  qui  exista  presque 
continuellement  entre  llnde  et  cette  contrée  lointaine,  qu'elle  pouvait  consi- 
dérer comme  l'une  de  ses  colonies  et  la  plus  belle  incontestablement.  D'Ale- 
xandre le  Grand,  plus  tôt  môme  avons-nous  dit,  aux  invasions  musulmanes. 
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un  (loiihlo  courant,  partant  prohahlomont  du  Nord  aussi  bien  que  du  Sud  des 
plaines  «jangélicpies,  porta  les  intlucnros  hindoues  sur  la  «  Terre  de  l'Or  ». 
Kl  lorscpio  les  Indiens  conunencèrent  à  se  ressentir  sérieusement  de  la  domi- 
nation étrangère,  lorscpie  leur  esprit  send)Ia  se  réfugier  dans  le  roman  et  la 
poésie  épicpie  (pii  remplaçaient  I'liist<»ire  vérilahle,  lalionnelle  et  exacte,  alors 
le  Cambodge  déclina  à  son  tour  et  vit  cesser  brusipiement  la  série  de  ses 
grands  rois  constructeurs. 

On  siût  cpie  l'Inde,  déjà  violée  et  entamée,  dès  713,  au  Nord-Ouest, 
par  les  Arabes,  perdit  complètement  sou  indépendance  et  ne  (it  plus 
(pie  changer  de  nuiîtres  du  jour  où  Mahmoud  le  (ihaznévidc  passa  Tlndus  au 
lendemain  de  l'an  mille,  (lontimiant  ensuite,  par  mer  encore  plus  (pie  par 
terre,  leur  expansion  vers  l'Est,  les  musulmans  ne  tiu'dèrent  pas  à  envahir 
rinsulinde.  Les  premières  années  du  xui*  siècle  les  virent  solidement  établis 
à  Sumatra,  à  Java,  et  sur  la  presqu'île  de  Malacca.  En  toutes  ces  contrées 
ils  convertirent  m(*mc  à  leur  foi  une  grande  partie  des  popidalions 
indigènes,  tandis  qiie.  dans  les  plaines  du  (îange,  les  sec t^i leurs  du  brahma- 
nisme ne  se  laissaient  guère  entamer,  à  cette  époque,  du  moins.  Plus  loin, 
vers  l'Est,  les  musulmans  n'inlluèrent  sérieusement  que  sur  le  Champa, 
où  leur  action  se  manifesta  même  très  fortement.  En  tous  cas,  ils  n'eurent 
aucune  part  à  cette  uK'lée  furieuse  des  peuples  de  la  presqu'île  indo-chinoise, 
qui  remplit  tout  le  xm"  siècle  et  (|ui  devait  se  terminer,  après  les  coups  mortels 
que  le  (Cambodge  et  le  (]ham|)a  se  portèrent,  en  une  lutte  (juon  pourrait 
pres(pie  (pialiiler  de  fratricide,  par  la  déchéance  commune  de  ces  deux  vieilles 
nations  de  civilisation  l)rahmani(pie,  par  de  nouveaux  progrès  des  Amiainites 
et  surtout  par  le  triomphe  soudain  d'une  race  à  peine  connue  la  veille,  celle 
des  Siamois. 

Le  Cambodge  ne  nous  ayant  presque  rien  laissé,  nous  avons  dû  chercher 
au  dehors  la  plupart  des  rares  renseignements  que  nous  possédons  sur  cette 
triste  épocpie  de  transition,  ou  plutôt  de  rapide  et  définitif  abaissement.  Il 
send)le  (pi'on  peut  la  diviser,  d'une  manière  générale,  eu  trois  périodes,  que 
caractérisèrent  les  luttes  successives,  ou  même,  jusqu'à  un  certain  point, 
simultanées,  que  les  Khmers  eurent  à  soutenir  contre  le  Champa,  contre  les 
Pégouans  et  enfin  contre  les  Siamois. 

Nous  avons  vu  que  Jayavarman  VII  laissa  un  empire  démesurément 
agrandi,  sélendant  du  golfe  du  Bengale  à  la  mer  de  Chine,  et  divisé,  s'il 
faut  en  croire  les  auteurs  du  Céleste  Empire,  en  soixante  gouvernements. 


LE    XIII*    SIÈCLE  60 1 

Les  inscriptions  chaînes  nous  ont  appris  que  ce  souverain  alla  (au  ciel,  sans 
doute)  en  1201  (i  i23  s.)  et  semblent  donc  confirmer  l'opinion  de  Garnier  et 
de  Moura  disant,  d'après  les  Chinois,  qu'un  nouveau  roi  du  Cambodge  monta 
sur  le  trône  en  1201,  renouvela  les  ambassades  à  la  cour  impériale  et  régna 
vingt  ans.  Nous  savons  aussi  par  les  auteurs  chinois  que  Jayav.  Vil  et  son 
successeur  entretinrent  dans  le  Cliampa  un  lieutenant  cambodgien.  La  pré- 
sence de  ce  senapatl  «  général  »,  qui  avait  la  dignité  de  Yuvarâja,  «  vice-roi  », 
est  constatée  en  effet  dans  les  inscriptions  locales,  à  la  date  de  1207  (i  129  s.). 

La  guerre  devait  être  pénible,  permanente,  inextinguible,  en  ce  pays  de 
Champa,  accidenté  et  éminemment  propre  aux  embuscades.  Aussi  les  Cam- 
bodgiens ne  tardèrent  pas  a  y  envoyer  guerroyer,  avec  leurs  propres  troupes, 
leurs  sujets  de  races  hétérogènes  qui  habitaient  les  lointaines  contrées  occi- 
dentales, tels  que  les  Siamois  et  les  Pégouans.  Dès  i2o3,  au  dire  des 
Annales  annamites,  un  prince  chame,  qu  elles  appellent  Bo-Tri,  avait  été 
au  Tonkin  demander  aide  et  secours  au  roi  Ly.  En  1217-1218,  d'après  les 
inscriptions  chames  et  aussi  d'après  ces  Annales  annamites,  la  guerre  avait 
lieu  au  Nghe  An,  entre  le  roi  Ly-hue-tong  et  les  Cambodgiens,  à  la  tête  de 
leurs  armées  011  se  coudoyaient  de  nombreuses  races,  Chames,  Pégouans  et 
Siamois,  qui  combattaient  à  côté  des  Khmers,  sans  doute  avec  répugnance 
et  l'arrière-pensée  de  secouer  le  joug  de  ces  maîtres  orgueilleux.  Les  pertes 
furent  grandes  des  deux  côtés  et  cette  nouvelle  campagne  n'aboutit  à  aucun 
résultat  décisif.  Ainsi  que  le  constatent  Gaubil  et  de  Mailla,  les  Cochin- 
chinois,  c'est-à-dire  les  Ciampois,  s'étaient  presque  toujours  tenus  sur  la 
défensive,  en  d'autres  termes  n'avaient  jamais  cessé  la  résistance.  Fatigués 
de  ces  guerres  lointaines  et  sans  profit,  les  Cambodgiens  se  décidèrent  enfin 
à  évacuer  totalement  le  Champa,  en  1220.  Leurs  adversaires  purent  même 
réoccuper  paisiblement  l'Etat  tampon  de  Yijaya,  que  nous  identifions  avec 
le  Phan-thiet  actuel.  Les  inscriptions  chames  attribuant  expressément  une 
durée  de  trente-deux  ans,  à  cette  guerre  qui  avait  commencé  en  1190  il  faut 
donc  croire  qu'une  paix  formelle  fut  conclue  en  1222,  probablement  à  l'avè- 
nement du  deuxième  successeur  de  Jayav.  VII  sur  le  trône  duCambodge. 

Nous  sommes  moins  fixés  sur  les  luttes  que  le  Cambodge  eut  à  soutenir 
contre  les  Pégouans,  qui  demandent  ici  quelques  détails  rétrospectifs. 

On  les  voit  paraître  pour  la  première  fois  en  une  inscription  chame  de  io5o 
(972  s.);  puis,  de  nouveau,  aux  dates  de  1207  (i  129  s.),  de  I233  (i  i5i  s.) 
avec  des  Kur  ou  Rvir  (Khmers),  des  Lov  (Chinois),  des  Syâm  (Siamois).  Ils 
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sont  connus  SOUS  le  nom  de  Vukiiin,  I^iikâm.  G'esl  la  race  et  le  pays  que  les 
Chinois  appelrrenl  Pou  Kan,  Pu  Kam,  Pliu  Kam,  qu'ils  placenta  l'Ouest  du 
Cambodge  du  xii'  siècle,  et  dont  ils  disent:  «  Kn  iioG  des  envoyés  du 
royaume  de  Pou  Kan  viennent  oITrir  le  Irihul.  Le  roi  (!<>  I*ou  Kan  est  le  sou- 
verain d'un  grand  royaume  des  Kan  (royaume  l)ralimani(pie) '.  »  Les  Annales 
de  Marlahan  permettent  de  supposer  qu'au  sens  étroit,  le  pays  de  Pliou  Kam 
était  une  principauté  située  entre  Ingvah  (Ava,  une  des  capitales  de  la  Bir- 
manie) et  Phaklio  (Pagan,  la  capitale  du  Pégou).  Le  Dictionnaire  siamois 
de  Pallegoix  donne  au  terme  un  sens  plus  étendu  et  dit  que  Phu  Kam  (plus 
exactement,  Bu  Kam)  est  le  nom  du  Pégou.  Cette  opinion  ne  send)le  èlre 
exacte  (|ue  pour  la  période  liislori(pic  (pii  va  du  x'  au  xm"  siècle  environ. 
Antérieurement,  le  nom  a  pu  être  plus  localisé,  et  nous  verrons  qu'il  passa 
dans  la  suite  aux  Birmans.  H  ne  faut  pas  oublier,  d'un  autre  coté,  que  la  pby- 
sionomie  de  l'expression  semble  la  faire  appartenir  au  langage  de  celte  famille 
des  Thaïs  ou  Shans  qui  ont  lutté  séculairement  contre  les  Pégouans  et  les 
Birmans,  ou  ont  cohabité  avec  ces  deux  races  dans  les  bassins  de  la  Salouen 
et  de  rirawady.  Ce  Kam,  qui  précède  Bu  ou  P/ia,  c'esl-à-dire  «  homme  »  en 
Thaï,  pourrait  bien  être  apparenté  à  h/utm,  le  nom  que  les  Siamois  et  proba- 
blement d'antres  Thaïs  ont  donné  aux  Candjodgiens.  L'expression  de  Phu 
Khâm  a  pu,  originellemeni,  èlre  applicpiée  par  les  Thaïs  aux  Cambodgiens, 
aux  Pégouans  et  aux  Birmans,  trois  races  qui  se  ressemblaient  peut-être  à 
leurs  yeux  :  mais  elle  paraît  s'être  fixée  finalement  sur  les  Birmans,  qui  ont 
eu  tant  de  points  de  contact  avec  leurs  voisins,  les  Pégouans,  dont  ils  furent 
tantôt  les  serviteurs,  tantôt  les  maîtres.  Ces  sujets  du  Chao  Fa,  du  «  Roi  du 
Palais  d'Or  »,  ces  Phouméa  (Bû-mâ)  devinrent  probablement,  aux  yeux  des 
Thaïs,  les  Phou-Kam,  par  excellence.  C'est  cette  dernière  localisation 
qu'adopte  déjjiTàranalha,  qui  terminait  son  histoire  en  1G08,  mais  qui  puisait 
certainement  à  des  sources  beaucoup  plus  anciennes.  Il  distingue,  en  efiet, 
de  Hansavati  (Pégou),  le  pays  de  Pukham,  qui  confine  à  l'Océm  Balgu  ^ 

Il  n'y  a  pas  lieu  de  faire  ici  des  digressions  sur  les  Birmans  qui  n'eurent 
jamais,  semble-t-il,  aucune  relation  de  voisinage  avec  notre  Cambodge.  Mais 
on  sait  qu'il  en  fut  tout  autrement  de  ce  royaume  de  Pégou  qui  fut  lui  aussi 
longtemps  désigné  sous  le  nom  de  Pu  Kam.  Un  autre  nom  précédemment 


I.    \.   Mrriiliunnii.r,  p.  586. 
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donné  à  ce  vieux  pays  des  Mons,  ces  frères  séparés  des  Khmers  depuis  des 
milliers  d'années,  était  celui  de  Piao,  que  les  Chinois,  si  l'on  en  croit 
Rémusat,  disaient  être  le  même  que  Tchoû-Kiang,  pays  étroitement  allié  au 
Tchin-la  et  que  bornait  à  l'Ouest  le  Cliau  Ba,  c'est-à-dire  l'Inde.  Nous  avons 
vu,  toutefois,  que  certains  auteurs  chinois  plaçaient  le  Tchou-Kiang  au  Siam 
actuel,  et  on  sait  que  les  historiens  des  Thang  placent  à  l'Ouest  du  Tchin-la 
la  mer  Piao-Nan-ping.  D'après  d'Hervey  de  Saint-Denis  '  :  le  pays  que  les 
Chinois  nomment  Piao  est  appelé  par  ses  propres  habitants  To-lo-tchu-to-po. 
Les  Chinois  lui  donnent  encore  le  nom  de  Tou-li-fc/ioue,  ou  bien  celui  de 
Tchu-po,  tandis  que,  selon  d'autres  auteurs,  Tchu-po  n'est  qu'une  partie  du 
Piao.  Tout  ceci  n'est  pas  clair  et,  malheureusement,  la  question  nous  est  plus 
étrangère  que  celles  du  Founan  et  du  Tchin-la. 

Le  Piao,  vaste  royaume,  possédait  une  grande  capitale,  où  certaines  tradi- 
tions plaçaient  la  naissance  de  Che  li  tseu  ou  Che-li-fo,  c'est-à-dire  Saripoutra, 
l'un  des  principaux  disciples  du  Buddha.  Parmi  ses  villes,  on  mentionne  de 
bonne  heure  S'rï  Ksetra  ou  Thare  Kettara,  la  capitale  probablement,  dont  une 
tradition  locale  fait  remonter  la  fondation  à  la  soixantième  année  du  Buddha. 
Des  restes  de  cette  cité  sont  encore  visibles,  dit-on,  à  quelques  milles  à  l'Est 
de  la  ville  actuelle  de  Prome,  près  de  l'IrraAvadi.  D'après  Phayre,  ce  serait  au 
VI*  siècle  (073)  qu'une  colonie  émigrant  de  Thahtun  (Thaton,  Satœun)  fonda 
Hansâvadi,  vulgairement  Ba-go,  Pha  Kho,  Pagan  ou  Pégou,  nom  que  cette 
ville  conserva  et  qui  passa  aussi  au  royaume.  Au  contraire,  les  Annales  de 
Martaban  ne  font  donner  qu'au  xiv°  siècle  ce  nom  de  Hansâvadi,  à  la  vieille 
ville  de  Pha  Kho  ou  Bago.  11  ne  nous  appartient  pas  de  trancher  ce  différend. 
Mais  nous  estimons  que  l'auteur  anglais  se  trompe  lorsqu'il  ajoute  qu'à  une 
période  postérieure  la  contrée  du  delta  fut  appelée  Ramanya  en  conséquence 
de  l'Hindouisme  qui  apparut  plus  tard.  Cause  et  résultat  doivent  remonter 
loin  à  notre  avis.  Toujours  est-il  que  le  nom  de  Ramanya  est  rendu  par 
Aramana  dans  les  ouvrages  singalais  et  par  Arimaddana  dans  les  livres  pâlis. 
Les  relations  semblent  avoir  été  fréquentes  et  continues  entre  l'antique 
Taprobane  et  ce  delta  de  l'IrraAvadi,  dont  la  vieille  capitale  étend  encore  ses 
ruines  et  celles  de  ses  centaines  de  pagodes  sur  une  dizaine  de  kilomètres  le 
long  du  fleuve,  après  avoir  été  pendant  des  siècles  un  centre  célèbre  des 
lettres  et  le  foyer  intense  du  Bouddhisme  méridional  en  Indo-Chine. 

I.  Méridionaux,  p.  228. 
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I^  pcllle  ère,  qui  se  propagea  plus  lard  on  Iiido-Cliine  où  d'autres  peu- 
ples devaient  indîinienl  rcvendiquei  sa  création,  tut  vraisemblablcinenl  établie 
à  Papan  même.  Telle  est  l'opinion  de  Higandel'.  Il  attribue  cette  création  à 
Pouppa-d/.au,  roi  de  Pagan,  prince  présenté  comme  très  versé  dans  la 
science  astronomique,  (pii  (il  parlir  cctlc  ère  de  lan  ii8'.«  de  l'ère  religieuse, 
soit  fi.'^Q  de  notre  ère  cbrélienne.  \  ulgaircment  employée  par  les  Birmans 
jusqu'à  l'époque  actuelle,  on  la  connaît  sous  le  nom  d'ère  de  Pagan  ou  de 
Ponpjni-dzau.  De  son  côté,  Pliayre,  donnant  un  autre  nom  peut-être  à  ce 
roi,  dit  que  les  cbroniques  birmanes  attribuent  l'établissement  de  la  petite 
ère  à  Thenga-Knja  (Sii'dia-râja  ?),  moine  défroqué,  qui  épousa  la  reine  veuve 
de  son  prédécesseur,  réforma  l'administration  et  fut  aussi,  avec  l'aide  des 
astronomes  indiens,  le  réformateur  du  calendrier.  On  sait  que  Cassini  a 
démontré,  en  un  Mémoire  inséré  dans  l'ouvrage  de  La  Loubère,  que  le  point 
de  départ  de  cette  ère  fut  purement  astronomique.  Le  21  mars  de  cette 
année  G39,  la  nouvelle  lune  coïncida  avec  l'entrée  du  soleil  dans  le  signe  du 
Bélier  et  produisit  une  éclipse  importante. 

De  riiisloire  du  Pégou,  que  remplissent  les  luttes  contre  ses  anciens 
sujets  les  Birmans,  jusqu'au  jour  où  ceux-ci  le  détruiront  complètement,  nous 
n'avons  à  considérer  que  les  événements  susceptibles  d'intéresser  le  Cambodge 
à  un  degré  quelconque.  Ici  comme  ailleurs,  au  surplus,  les  récits  sont  d'au- 
tant plus  suspects  qu'on  remonte  plus  loin  dans  le  passé. 

En  la  première  moitié  du  xn"  siècle,  la  domination  du  Pégou  s'étendait, 
paralt-il,  sur  Tavoy  et  la  côte  de  Tenasserim.  Alors  régnait  à  Pagan  le  célèbre 
Anouradlia,  arakanais  selon  quelques-uns,  birman  selon  la  généralité  des 
auteurs.  A  lui  aussi  on  a  attribué  l'établissement  de  la  petite  ère  *.  Il  paraît 
avoir  lutté  contre  le  Cambodge.  Les  Annales  siamoises  du  Nord  parlent  en 
effet  des  guerres  de  Lovo,  c'est-à-dire  du  Cambodge,  contre  Anoratba  Mang 
Tclio,  roi  de  Sato'un  (Tbalon)  qui  avait  réuni  sous  son  sceptre  les  royaumes 
Mon  (Pégou)  et  Phuméa  (Birmanie).  Il  passe  pour  avoir  favorisé  le  Boud- 
dliisme.  Il  reçut  une  ambassade  envoyée  par  Wijaya  Baliou,  roi  de  Ceylan. 
Ce  dernier,  qui  avait  délivré  l'île  du  joug  des  Malabars,  y  trouva  le  Boud- 
dbisme  en  un  tel  état  de  décadence  qu'il  dut  envoyer  cette  ambassade  au  roi 
d'Aramana  pour  en  obtenir  des  prêtres  et  des  livres  sacrés.  Le  Cambodge, 


1.  I.r(jrnd  of  Ihc  burmesr  Bnddhn,  p.  38i.  Note.  (Édition  de  1866). 
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que  Turnour,  comme  l'a  fait  remarquer  Garnier,  appelle  indûment  le  Siam, 
—  de  même  que  nombre  d'autres  auteurs  européens,  —  serait  venu  en  aide 
a  Wijaya  Bahou  et  son  ambassadeur  aurait  eu  à  la  cour  de  Ceylan  la  préémi- 
nence sur  tous  les  envoyés  des  souverains  étrangers.  Parakrama  Bahou,  fds 
et  successeur  de  Wijaya,  fit,  dit-on,  la  guerre  au  roi  d'Aramana  et  le  vain- 
quit en  1169.  On  peut  mettre  en  doute  cette  lointaine  expédition  des  Sin- 
galais  sur  les  bouches  de  l'Irrawadi.  Mais  ce  qui  paraît  être  plus  certain,  ce 
sont  les  dissentiments  des  deux  princes.  Nous  savons  par  Bhys  Davids,  et 
nous  avons  déjà  relaté  ce  fait  en  parlant  des  rois  constructeurs,  que  le  roi 
de  Râmânya  ou  Aramana  (Pégou,  Phayre  dit  le  roi  de  la  Birmanie),  avait 
arrêté  en  1 161  les  messagers  de  Ceylan  allant  au  Cambodge,  avait  pris  leurs 
bateaux  et  s'était  même  emparé  des  vierges  royales  que  le  roi  de  Ceylan 
envoyait  à  son  ami  le  roi  du  Cambodge.  D'après  Mason,  dit  aussi  Garnier, 
une  mission  fut  envoyée,  en  1171,  de  Birmanie  à  Ceylan,  et  dix  ans  après, 
cinq  prêtres,  très  versés  dans  la  littérature  birmane  (sans  doute  faut-il 
entendre  pégouane)  se  rendirent  de  Ceylan  à  Pagan.  Parmi  eux  se  trouvait 
un  Cambodgien.  Enfin,  en  1186,  le  neveu  de  Parakrama  Bahou  écrivit  au 
souverain  d'Aramana  une  lettre  en  pâli  pour  le  prier  d'envoyer  à  Ceylan  des 
prêtres  pieux  et  instruits  qui  pussent  décider  sur  quelques  points  controversés 
de  leur  foi  commune. 

Les  détails  de  ces  faits  peuvent  être  contestés,  mais,  dans  leur  ensemble, 
ils  paraissent  démontrer  que  le  Bouddhisme  méridional  ou  orthodoxe,  apporté 
jadis  en  Indo-Chine  parle  semi-légendaire  apôtre  Buddhaghosa,  avait  pris  de 
si  fortes  racines  sur  les  bords  de  la  Salouen  et  de  llrrawadi,  que  ces  contrées 
semblent  avoir  exercé,  à  une  certaine  époque,  une  sorte  de  suprématie  reli- 
gieuse sur  l'île  de  Ceylan  elle-même. 

D'un  autre  côté,  d'après  Bigandet',  ce  fut  vers  1 160  que  les  sectes  dissi- 
dentes de  Ceylan  furent  absorbées  par  la  secte  orthodoxe  du  Mahâvihâra.  Ce 
fut  donc  probablement  à  partir  de  cette  époque  que  le  canon  orthodoxe  et  la 
langue  pâlie  se  propagèrent  en  Indo-Chine,  allant  de  l'Ouest  à  l'Est,  partant 
du  Pégou  ou  de  la  Birmanie,  gagnant  peu  à  peu  le  Siam,  pour  envahir 
ensuite  le  Cambodge,  vers  le  xni^  siècle.  Târanâtha,  traduit  par  Schiefner  et 
cité  par  Garnier  ^  confirme  jusqu'à  un  certain  pointcette  opinion  lorsqu'il  dit  : 


I.   Op.  laiid.,  p.  389. 
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«  A  l't'poque  des  quatre  Sônas  (maîlres  de  la  partie  orientale  de  l'Inde),  la 
moitié  du  clergé  rassemblé  dans  le  Magadlia  appartenait  au  pays  Koki  (Indo- 
(lliine).  (ionimc  par  suite  décela  le  Mahâyana  s'étail  très  répandu,  le  Mahâ- 
vana  et  le  llinâyaua  ne  purent  plus  se  distinguer  l'un  de  l'autre...  Lorsque 
le  Magadlia  l'ut  conquis  par  les  Turuschkas  (^musulnians,  vers  l'an  l'ioo),  les 
savants  du  Madliyadesa  (de  l'Inde)  allèrent  pour  la  pltq)art  dans  ces  contrées 
(de  rindo-Chine)  où  la  religion  lit  des  progrès  considérables,  alors  que  dans 
le  Magadlia  (Bengale)  elle  devint  connue  éteinte.  » 

En  résumé,  que  les  cau.ses  aient  été  extérieures,  telles  que  la  conquête  de 
l'Inde  par  les  musulmans,  ou  intérieures,  telles  (pic  la  fusion  des  sectes  à 
(Icylaii,  nous  sonnncs  toujours  ramenés  à  supposer  que  la  grande  difl'usion 
du  houddiusme,  se  substituant  progressivement  au  Hralimanisme,  et  la  pro- 
pagation sinujltanée,  connexe  peut-être,  du  canon  méridional  et  de  sa  langue 
sacrée  le  pâli,  eurent  lieu  en  Indo-Cbine;  au  xn°  siècle,  pour  le  Pégou  et  la 
Hirmanie  :  au  xni",  pour  le  Siam,  le  Laos  et  le  Cambodge. 

Kn  ce  (pii  concerne  les  Siamois,  on  sait  que  les  inscriptions  pâlies  les 
plus  >ieiilos  de  ce  peuple,  —  trouvées  sur  des  briques  à  Prali  Palbom,  près  de 
l'ancien  Nagara  Jaya  S'rî,  qui  semble  avoir  été  l'un  des  premiers  foyers  du 
Houddbisme  méridional  en  Indo-Cbine,  —  parlent  du  Tatbâgata,  contiennent 
une  sorte  de  Credo,  de  Profession  de  foi  qui  se  rapporte  à  ce  canon  méridional 
dont  elles  employaient  la  langue.  Mais  elles  ne  sont  pas  datées  et  il  est  dilTi- 
cile  de  dire  à  (pielle  époque  elles  remontent.  Quant  au  Cambodge,  si  la  révo- 
lution religieuse  y  conunença,  conune  nous  le  verrons  plus  loin,  au  xni"  siècle, 
elle  ne  dut  s'acbever  qu'au  xiv"  et  même  au  xv*,  ce  que  nous  essayerons 
d'ét<d)lir  en  étudiant  les  temps  modernes. 

Il  est  possible  que  la  suprématie  de  la  religion  du  Buddba  ait  été  facilitée 
par  la  mêlée  de  peuples  qui  suivit  les  conquêtes  exagérées  du  roi  Jayavarman 
Vil,  à  la  fin  du  \n'"  siècle,  et  (jui  remplit  presque  entièrement  le  siècle  suivant. 
La  concpiêle  du  Pégou  parles  Cambodgiens,  nous  ne  la  connaissons  que  par 
les  auteurs  cbinois,  qui  classent  à  partir  de  1 190  le  Pbou  Kan  parmi  les  pos- 
sessions de  Jayav.  \\\.  De  même,  nous  ne  pouvons  guère  que  constater  la 
grande  probabilité  des  guerres  furieuses  qui  suivirent  ces  lointaines  conquêtes. 
Nous  les  devinons  en  voyant  des  Hukâm  envoyés  avec  des  Siamois  jus- 
qu'au cd'ur  du  Cbainpa.  Howring'.  il  est  vrai,  fait  une  vague  allusion  aux 

I.   Up.  cit..  II,  p.  108. 
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guerres  désastreuses  qui  eurent  lieu  jadis  entre  le  Pégou  et  l'ancien  Siam,  par 
lequel  nous  devons  entendre  le  Cambodge.  Et  Garnier  '  dit  de  son  côté  :  «  Les 
Mons  ou  Pégouans  paraissent  avoir  contribué  aussi  à  ruiner  par  de  fréquentes 
incursions  les  établissements  des  Cambodgiens  dans  le  Sud  de  la  vallée  du 
Ménam.  » 

Le  principal  de  ces  établissements,  celui  qui  représentait  par  excellence 
la  domination  cambodgienne  en  ces  contrées  occidentales  était  la  ville  appe- 
lée olTiciellemcnt  Dûrapati,  Dvârapali,  ou,  plus  exactement,  Dvâravatî,  que  le 
pèlerin  Houien-tsang  connut  de  nom,  et  qui  fut  visitée  quelque  temps  après 
par  ïa-cheng-ïeng,  un  de  ses  élèves,  qui  se  rendait  dans  l'Inde.  Les  Chinois, 
dit  M.  Chavannes,  appelaient  cette  ville,  Tou-ho-louo-po-ti,  Tou-ho-po-ti, 
ïouo-louo-po-ti.  Cet  auteur  et  les  autres,  Takakusu,  par  exemple,  s'accordent 
à  placer  cette  ville  là  où  s'éleva  plus  tard  la  capitale  Ayoutliia.  Ce  n'est  point 
notre  avis.  Nous  la  reportons  à  une  douzaine  de  lieues  au  Nord,  en  l'identi- 
fiant à  la  ville  vulgairement  appelée  Lvo,  Lovo,  parles  anciens  Cambodgiens, 
et  Louvo,  Lopbouri,  Lophaboury,  Nophaboury  pour  Navapuri  ((  ville  neuve  », 
parles  Siamois.  Celle-ci  est  située,  dit  La  Loubère,  par  i4°  42'32"N..  Bowring 
rapporte,  d'après  des  traditions  légendaires  d'ailleurs,  qu'elle  fut  fondée  vers 
l'an  600  de  notre  ère,  sur  un  bras  du  fleuAC  Ménam  et  au  pied  de  collines 
très  pittoresques.  Les  Annales  siamoises  dites  (^/a  A o/'(/ la  font  construire  en  ^09 
(1002  B.)  par  un  prince  Phya  Kalavanditli.  Les  traditions  locales  disent  aussi 
que  jadis  Lopbouri  était  un  port  de  mer,  ou  tout  au  moins  un  port  intérieur 
où  l'action  de  la  marée  se  faisait  sentir  assez  fortement.  Dans  notre  chapitre 
du  Founan,  nous  avons  attribué  à  l'expression  de  Srei  Lovo  a  Amazones  » 
légendaires  des  Cambodgiens  une  origine  qui,  malgré  l'homonymie,  laisse 
totalement  de  côté  cette  ville  de  Lovo,  que  nous  croyons  au  contraire  devoir 
être  identifiée  avec  la  cité  de  Lowak,  LaAvêk,  Lohak,  que  certains  auteurs" 
disent  avoir  été  la  capitale  du  Siam  quand  ce  pays  appartenait  encore  au  Cam- 
bodge. 11  ne  faut  pas  confondre,  au  surplus,  cette  ville  du  bassin  du  Ménam 
avec  Lovêk,  qui  fut  capitale  du  Cambodge  au  xvi"  siècle,  et  qui  est  située  à 
deux  cents  lieues  au  Sud-Est. 

Ce  territoire  de  Lovo,  qui  constituait  la  région  méridionale  plate,  humide, 
noyée,  de  l'ancienne  Terre-Rouge ,  était  probablement  allaibli  par  les  luttes 


1.  Op.  cil.,  p.  187. 

2.  Entre  autres  G.  Schlegel,  Toung  Pao,  1899,  p.  291  et  suiv. 
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«ioiiteiHies  récemment  coiilrc  \c  Pt'goii,  el  il  fui  soudain  envahi,  dévaste  et 
conquis  par  les  Siamois,  préccdcmmcnl  cantonnes  dans  la  partie  septentrio- 
nale, maigre,  impropre  aux  cultures.  Ce  fut,  croyons-nous,  vers  1370  qu'ils 
levèrent  rélendard  de  la  révolte  contre  la  domination  séculaire  des  (îam- 
Inxlgions.  Nous  verrons  plus  loin,  dans  le  chapitre  à  consacrer  au  Siam 
ancien,  les  rares  rcnscigncnieiils  que  nous  possédons  sur  cette  guerre,  qui 
succéda  aux  luttes  acharnées  que  le  Camhodge  avait  soutenues  contre  le 
(Ihanq)a,  puis  contre  le  Pégou  et  qui  fut  la  plus  désastreuse  entre  toutes  pour 
l'anticpie  cnqùre  des  lils  de  Kamhu.  (Juil  nous  suffise  de  constater  ici  que 
hallus  sans  relâche  el  massacrés  sans  |)ilié  par  leurs  anciens  esclaves,  les  Khmers 
(lurent,  selon  toute  vraiscnd)Iance,  ahandonner  totalement  cette  vallée  du  Mé- 
nam.  faire  le  vide  complet  dans  ces  territoires  (|ui  étaient  peut-être  des  plus 
ancieimemenl  occupés  par  leur  race.  Et  du  coup,  toutes  leurs  vastes  posses- 
sions de  la  presqu'île  malaise  se  trouvèrent  isolées,  séparées  du  reste  du 
rovaume,  tomhèrenl  comme  un  fruit  mur  aux  mains  des  vainqueurs.  Les 
Camhodgiens  de  ces  lointains  domaines  durent  s'enfuir  par  mer  au  Camljodge. 
ou  suhir  le  joug  siamois,  ou  passer  chez  les  Malais  el  emhrasser  l'islamisme,  la 
nouvelle  religion  de  ces  derniers.  Href,  aussi  loin  que  la  puissance  cambod- 
gienne s'était  étendue  dans  la  presqu'île  de  Malacca,  aussi  loin  dut  s'établir 
immédiatement  et  sans  conteste  la  domination  siamoise. 

Vax  Chine,  les  Mongols  venaient  de  fonder  leur  dynastie  dite  des  Yuen. 
Dès  I25.'i.  le  futur  empereur  Koubilai  Khan  s'emparait  du  \unnan  et  jetait  ses 
vues  sur  l'Indo-Chine  tout  entière.  En  iïi(>o,  l'acclamation  de  ses  hordes 
relevait  au  rang  suprême.  Il  ne  larda  guère  à  reprendre  ses  desseins  de  con- 
quête, lançant  sur  le  Tonkin  el  le  Champa  son  fds  Hou-ko-tchi,  vice-roi  du 
^unnan,  ses  généraux  0-ma-nlii  et  Sa-ga-tou  (Souo-tou),  qui  s'usèrent  contre 
la  résistance  désespérée  des  populations  indo-chinoises.  Malgré  l'opinion  de 
quelques  auteurs  ',  le  Tchin-la  ou  Cambodge,  beaucoup  plus  éloigné,  ne  paraît 
pas  avoir  été  attaqué.  Tout  au  plus  eut-il  a  recevoir,  l'invilanl  à  la  soumis- 
sion, (piehpies  oHiciers  dont  les  conquérants  n'eurent  plus  de  nouvelles.  En 
laQ.'l,  koubilaï  mourait,  ayant  conscience  de  l'insuccès  de  ses  formidables 
entrepri.ses  contre  la  Birmanie,  le  Tonkin  et  le  Champa.  Son  successeur,  plus 
pacifique,  fit  immédiatement,  1 2 ()5,  envoyer  au  Cambodge  une  ambassade 
qui  fut  absente  pendant  près  de  deux  années,  1296-1^97,  et  dont  fit  partie  le 

I.    Emile  Rocher,  Histoire  dei  Princes  du  Yunnan.   Toung  Pao,  1899,  p.  i5i. 


LE    XIII*    SIECLE  609 

lettré  Tchao-ta-kouan,  qui  laissa  sur  ce  Tchin-la  de  la  fin  du  xiii*  siècle  la 
curieuse  relation  que  nous  examinerons  bientôt.  Le  Cambodge  était  déjà  en 
pleine  décadence,  dévasté  même  par  de  récentes  invasions  siamoises,  et  en 
sensible  évolution  vers  le  bouddhisme  méridional. 

L'évolution  morale  et  religieuse.  —  Nous  avons  dû  reconnaître  que 
les  traits  essentiels,  la  marche  exacte,  l'époque  précise  de  l'évolution  qui  fit 
substituer  le  canon  pâli  au  Bouddhisme  du  Nord  restent  presque  insaisis- 
sables, en  ce  qui  concerne  l'ensemble  des  contrées  de  l'indo-Chine.  A  plus 
forte  raison  l'observation  se  justifie-t-elle  lorsque  l'on  ne  considère  que  l'un 
de  ces  pays,  le  Cambodge,  par  exemple.  Sur  ce  sujet,  en  effet,  la  nuit  est  à  peu 
près  aussi  épaisse  que  sur  les  événements  politiques  de  ces  temps-là,  qui  furent 
troublés,  entre  tous.  C'est  probablement  vers  le  début  du  siècle,  alors  que 
le  Cambodge  s'épuise  à  maintenir  sous  sa  domination  les  conquêtes  loin- 
taines de  Jayavarman  VII,  qu'il  faut  placer  la  gravure  des  courtes  légendes 
explicatives,  burinées  dans  les  anciens  temples  de  Bayon,  Ta  Som,  Ta  Néi, 
Ta  Prom,  Bantéai  Kedei,  Rrelanh  et  Bantéai  Chhmar.  Les  vieilles  traditions 
s'affaiblissaient  et  de  pieux  lapicides,  à  la  demande  sans  doute  des  familles 
intéressées,  inscrivirent  sur  les  parois  les  noms  de  quelques-unes  des  divi- 
nités (Kamraten  jagat)  qu'on  adorait  en  ces  sanctuaires  du  temps  passé  où  la 
foule  des  fidèles  accourait  de  moins  en  moins.  A  cette  indication,  les  graveurs 
ajoutèrent  quelquefois  le  nom,  à  peu  près  identique  à  celui  de  la  divinité,  du 
défunt  personnage,  homme  ou  femme,  qui  avait  été  le  modèle  de  la  statue 
sainte  et  qui  avait  donc  reçu  les  honneurs  de  cette  sorte  de  déification.  Ces 
courtes  légendes  explicatives  appartiennent  encore  aux  anciens  cultes. 

Le  caractère  du  brahmanisme  officiel  est  infiniment  plus  accusé  dans  la 
stèle  d'Angkor  Vat,  l'unique  document  épigraphique  de  quelque  importance 
que  nous  puissions  attribuer  à  ce  xiii*'  siècle.  On  sait  que  cette  inscription, 
dont  nous  avons  donné  précédemment  l'analyse \  parle  d'^un  brahmane  venu 
autrefois  de  ITnde  en  ce  pays  de  Kambu,  de  ses  descendants  et  de  leurs  dis- 
ciples, gurus  mystiques  et  sacrificateurs  royaux,  à  qui  le  Grand  Dieu  adresse 
la  parole.  Le  texte  mentionne  trois  ou  quatre  rois  qui  sont  :  d'abord  un  Jaya- 
varman que  nous  pouvons  supposer,  —  quoique  rien  ne  permette  de  l'affirmer, 
—  Il  être  autre  que  Jayavarman  VII,  mort  en  laoï.  Il  aurait  eu  pour  succeseur 

1.  V.  plus  haut,  p.  273-281. 
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son  nu  liulravurinan,  ou  Srî  Iiidravnrmaii,  roi  (jiii  aurait  régné  vingt  ans, 
selon  les  Cliinois,  donc  de  1201  ù  laai.  Suit  un  Indraja^avarman  qui  peut 
v[yc  idontiiiue  au  précédent  ou  être  un  roi  distinct.  Enfin,  le  roi  régnant  de 
linsrriplion,  appelé  Javavarniâdi  Paranies'vara  :  acli  se  rapportant  aux  litres 
rovauv.  si|j;nilianl  cl  celcni,  et  nous  apprenant  ainsi  (pie  ce  prince  avait  reçu 
une  liste,  probablement  très  longue,  de  noms  commentant  par  Jayavarman 
et  linissant  par  Pammcsvara.  En  admettant  Tliypotlièse  de  (piatre  rois,  le 
troisième  aurait  été  Indrajayavarman,  quia  pu  régner  de  lasoà  laao  envi- 
ron :  et  le  (juatrième,  Paramesvara,  le  roi  régnant  de  la  stèle,  aurait  pu 
occuper  le  Irone  de  ii^oo  à  \9.S0,  environ,  d'est-à-dire  (pi'il  aurait  élé  le 
souverain  ipii  vit  soiïibrcr  définitivement  ranti(|ue  puissance  des  fils  de 
Kainhu  sous  les  coups  réitérés  et  foudroyants  des  Siamois  émancipés. 

On  ne  doit  pas  se  tromper  de  beaucoup  en  plaçant  cette  inscription  entre 
l'j^oet  lîiîSo.  Son  écriture  n'infirme  pas  cette  supposition.  Le  brahmanisme, 
profondément  empreint  de  mysticisme,  dont  elle  est  l'ultime  témoignage 
épigrapbicpie,  était  encore  le  culte  olTiciel.  Mais  il  devait  être  fortement  battu 
en  brèebe  dans  les  couches  populaires.  Les  autres  textes  de  cette  seconde 
moitié  du  xm*"  siècle,  très  rares  d'ailleurs,  sont  exclusivement  bouddhiques,  et 
send)lent  déjà  accuser  1  inlluence  du  canon  méridional. 

Telle,  probablement,  l'inscription  de  Prasat  Ta  Hem,  province  de  Baray, 
malheureusement  très  peu  lisible,  dont  la  langue,  avons-nous  vu  dans  un 
volume  précédent,  est  le  khmer  fortement  mêlé  de  mots  pâlis,  dont  le  sujet 
se  rapporte  nettement  au  Houddhisme  méridional  et  témoigne  d'une  grande 
ferveur  envers  le  Triple  Joyau  et  le  Tathâgata  ;  il  y  est  (juestion  du  Vrah  Guru 
d'un  roi  Srî  S'rïndrajayavarman,  qui  serait,  pouvons-nous  croire,  le  roi  de 
la  stèle  d'Angkor  Vat  que  nous  supposons  avoir  régné  de  1220  à  i25o  en- 
viron. Tel  encore,  un  autre  texte  épigraphique,  trouvé  à  Prasat  Ta  An,  district 
de  Krelanb.  province  de  Sicm  I\éap  parfaitement  daté,  celui-ci,  de  1267 
(ii.Sj)  s.),  et  (lisant  (pie,  en  cette  année-là,  au  second  (jour  du  mois)  de 
Jyeslha  fut  érigé  le  kainraten  jagat  «  Seigneur  du  monde,  dieu  »  S'rî  ((  for- 
luné  »  Sûgata  ((  bienvenu  »  Mâravijita  «  vainqueur  de  Mâra,  l'esprit  du  mal  ». 
(]es  deux  dernières  épithèles  ne  se  rencontrent  pas  dans  les  textes  de  l'ancien 
hcuiddhisme  cambodgien.  Elles  semblent,  de  même  que  le  terme  de  Tathâ- 
gata de  Ta  ilt^'in,  accuser  dc'jà  rinlluence  du  canon  méridional,  et  leur  date 
piTcise  correspond  à  l'épiKjue  supposée  du  règne  de  Parames'vara,  le  qua- 
trième roi  de  la  stèle  d'Angkor  \al.  A  Preah  Théat  Khvao,  de  Kampong  Svay , 
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une  autre  inscription  très  grossièrement  tracée,  sans  date  reconnaissable, 
honore  le  Saint  Buddha,  les  Vrah  S'rï  Ratna  Dliâtu  (Saintes,  fortunées  et 
précieuses  reliques),  mentionne  le  Seigneur  disciple  Muggaliputta  (sic),  et 
semble  emprunter  ses  termes  au  langage  pâli.  On  y  reconnaît  à  peu  près  un 
nom  de  ville  de  l'ancien  Cambodge,  qu'on  croit  lire  Vikrantavîrendrapura. 
Ce  texte  paraît  aussi  appartenir  au  xin"^  siècle. 

Il  est  possible  qu'il  en  soit  de  même  de  l'inscription  de  Kralong,  province 
de  Kûmpong  Siem,  qui  est  malheureusement  très  dégradée.  Elle  contient  une 
date  peu  nette,  que  l'on  croit  pouvoir  lire  1192  ou  1197,  soit  1270  ou  1275 
A.D.  Ce  texte  se  rapporte  bien  au  bouddhisme  méridional.  Toutefois,  la  langue 
et  le  sujet  semblent  le  rapprocher  des  inscriptions  modernes,  burinées  à  Angkoi" 
Vat,  aux  XV*  et  xvi®  siècles.  Malgré  cette  dernière  objection,  la  stèle  peut  très 
bien  remonter  au  xni"  siècle,  car  la  même  remarque  pourrait  s'appliquera 
1  inscription  de  Phnom  Bakhêng  qui  est,  celle-ci,  nettement  datée  de  1288 
(i2o5  s.,  année  cyclique  Marne  «  de  la  Chèvre  »).  Comme  tous  les  autres 
textes  de  ce  temps,  cette  stèle  de  Bakhêng  est  en  très  mauvais  état.  On  peut 
néanmoins  reconnaître  que  son  sujet  la  rattache  au  canon  méridional  et  que 
son  contenu  la  rapproche  des  inscriptions  modernes  d'Angkor  Vat. 

Bref,  ces  rares  et  mauvais  textes  auraient,  pris  séparément,  peu  de  valeur; 
mais  de  leur  ensemble  se  dégage  assez  nettement  la  conclusion  suivante  :  la 
révolution  religieuse  qui  substitua  le  canon  méridional  à  l'ancien  Bouddhisme 
mahayaniste  du  Cambodge  était  déjà,  non  accomplie  certes,  mais  très  avan- 
cée en  la  seconde  moitié  du  xm*  siècle.  L'antique  état  social  du  royaume 
subissait  sans  doute  de  profondes  modifications. 

Le  pays  était  épuisé  par  les  guerres  prolongées  qui  succédaient  à  quatre 
siècles  de  constructions  ruineuses,  fastueuses  et  inutiles.  Dans  la  tourmente 
sombrait  cette  aristocratie  religieuse  qui  avait  fourni  les  architectes  habiles  et 
que  l'Inde,  soumise  au  joug  musulman,  n'alimentait  plus  par  une  émigration 
constante  de  nouveaux  brahmanes.  La  vieille  foi  s'affaiblissait.  Les  foules  dé- 
sertaient les  anciens  monuments.  Le  Bouddhisme  méridional  et  son  cortège 
de  réformes  sociales  s'était  propagé  de  l'Ouest  à  l'Est,  des  Birmans  et  Pé- 
gouans  aux  Siamois  qui  l'avaient  embrassé  avec  ardeur.  Les  succès  fou- 
droyants de  ces  anciens  sujets  du  Cambodge,  devenus  d'implacables  enva- 
hisseurs, auréolait  le  nouveau  culte  du  prestige  de  leurs  victoires.  Presque 
immédiatement,  c  était  le  Cambodge  qui  subissait  à  son  tour  l'influence  mo- 
rale de  ces  esclaves  de  la  veille  ;  ses  mœurs  et  ses  coutumes  continuant  à  dif- 
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IcTcr  peu  de  celles  des  Siamois  ;  la  morale,  le  rituel  et  les  dogmes  religieux 
restant  à  peu  près  comunins  aux  deux  peuples.  Le  cliaugeuieiit  de  religion  du 
(lamhodge  ne  fut  pas  la  cause  de  sa  décadence  ;  mais  celte  déchéance  politicpie 
lavorisa  certainement  la  révolution  religieuse,  (pii  dut  (Tailleurs  être  très 
lenle  et  dont  raclièvemenl  exigea,  croyons-nous,  près  de  deux  siècles.  Le 
grand  temple  d'Angkor  \al  sera  désalleclé,  consacré  au  Houddliisinc  à  une 
é|K)que  qu'on  ne  peut  guère  préciser,  peut-être  sous  le  règne  d'un  roi  que 
l'une  des  plus  anciennes  inscriptions  modernes  de  ce  monument  appelle, 
d'un  nom  à  l'orme  posthume,  Hrali  Indrâdhirâjalolva. 

Les  constructeurs  de  génie  n'ont  plus  de  successeurs.  Il  disj)arait  brusque- 
ment, cet  art  puissant  qu'inspirait  le  brahmanisme  et  même  l'ancien  boud- 
dhisme du  Grand  ^éhicule,  cet  art  qui  avait  entassé  en  lignes  hardies  les 
blocs  énormes,  qui  avait  ciselé  gracieusement.  Touillé  profondément  la  pierre. 
Tout  au  plus  les  fds  dégénérés  des  vieux  sculpteurs  taillent-ils  à  même 
dans  le  roc,  de  gigantesques  lUiddhas.  D'autres  statues,  non  moins  énormes, 
seront  aussi  faites  de  blocs  assemblés,  de  ciment  ([uc  recouvre  une  couche  de 
laque  dorée.  On  y  reconnaît  l'influence  siamoise,  ainsi  que  dans  l'usage  des 
pvramides  pleines  et  pointues,  qui  apparaissent  sans  doute  dès  cette  épocjue, 
élevées  peut-être  sur  l'emplacement  d'anciens  monuments,  comme  à  Phnom 
Penh,  ou  se  superposant  aux  vieux  sanctuaires,  comme  à  Phnom  Bachéi. 
Ces  pyramides,  appelées  slûpa,  aiilya,  n'appartiennent  pas  à  l'ancien  culte  du 
Grand  Xéhiculc.  Elles  sont  pourtant  bouddhiques  par  excellence  :  le  Huddha 
en  ayant  recommandé  la  construction  et  déclaré  expressément  «  que  tous  ceux 
(pii  feraient  preuve  d'une  dévotion  pieuse  pour  ces  sortes  de  collines  funéraires 
gagneraient  le  ciel  '  ». 

Avec  l'ancienne  religion  brahmani(pie  disparaissait  donc  la  puissante 
aristocratie  sactrdolalc  d'où  étaient  sortis  les  seigneurs  et  même  les  souve- 
rains. Peut-être  fut-elle  détruite  en  partie  dans  les  guerres  et  les  troul)les  du 
xni'"  siècle,  ou  fondue  dans  la  masse  du  peuple,  ou  simplement  devint-elle 
l'insignifiante  et  rélrécie  caste  des  Hakous  modernes.  L'enseignement  du 
sanscrit  dont  elle  avait  eu  séculairement  le  privilège  dut  dès  lors  tond)er 
rapidement  en  désuétude,  remplacé  progressivement  par  l'étude  du  pâli,  la 
langue  sacrée  du  canon  bouddhique  méridional. 

Mais  l'action  des  initiateurs  indiens  devait  laisser  des  traces  durables. 

I.  II.  Kern.  Op.  cit.  I,  p.  a3o. 
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Malgré  les  modifications  de  forme  que  les  générations  suivantes  apportèrent  à 
leur  alphabet  primitif,  il  s'est  constamment  maintenu,  avec  sa  double  écri- 
ture :  cursive  pour  les  écritures  vulgaires,  monumentale  pour  les  textes  nobles 
et  sacrés.  Dans  la  langue  actuelle,  qui  descend  en  ligne  directe  de  l'idiome  que 
parlaient  les  gens  des  grandes  époques,  se  reconnaissent  facilement  les  nom- 
breux emprunts  des  termes  religieux  ou  métaphysiques,  emprunts  faits  à  une 
double  source  :  au  pâli,  à  partir  de  ce  temps  de  transition  où  nous  sommes 
arrivés  ;  et  au  sanscrit,  que  la  linguistique  seule,  abstraction  faite  de  toute 
notion  historique,  reconnaîtrait  facilement  comme  étant  la  plus  ancienne,  car 
elle  a  fait  sentir  son  influence  jusque  dans  des  expressions  qui  sont  des  plus 
usuelles.  Nombre  de  termes  religieux  emploient  simultanément  des  formes 
dérivées,  les  unes  du  sanscrit,  les  autres  du  pâli. 

Tcheou-tdL-kouan.  —  La  pauvreté  des  renseignements,  historiques  ou 
épigraphiques,  de  ce  xni'^  siècle,  est  très  heureusement  compensée  par  un 
document  de  premier  ordre,  dû  à  un  Chinois  qui  visita  le  Cambodge  en  1296- 
1297.  L'homme  et  son  œuvre  méritent  une  courte  digression.  Sa  narration, 
qui  existe  en  plusieurs  textes  incorporés  dans  diverses  compilations  chinoises, 
fut  tout  d'abord  utilisée  par  le  P.  Amiot'.  Mais  ce  missionnaire  se  trompa 
sur  les  points  principaux,  confondit  noms  et  dates,  et  les  dix  pages  de  son 
extrait  offrent  un  grand  nombre  de  fautes.  Rémusat  a  relevé,  notamment,  la 
plus  importante  de  ces  fautes,  celle  qui  empêcha  Amiot  de  reconnaître  le 
Cambodge  en  ce  pays  de  Tchin-la  des  Chinois  :  ce  fut  de  croire  que,  pour 
aller  de  la  Chine  au  Tchin-la,  il  fallait  passer  par  Siam,  et  diriger  ensuite 
sa  route  droit  au  Midi  pendant  10  jours,  tandis  que  les  auteurs  qu'il  avait 
sous  les  yeux  disaient  précisément  le  contraire.  Marsden'  sut  le  premier 
reconnaître  le  Cambodge  en  ce  Tchin-la.  Le  texte  original  fut  reproduit  dans 
la  Chrestomathie  chinoise  que  Klaproth  publia  en  i833  pour  la  Société  asia- 
tique. Mais  auparavant,  Abel  Uémusat  l'avait  remarqué,  traduit  en  entier  et 
publié  à  deux  reprises^.  Sa  traduction,  assez  rigoureusement  exacte,  sauf 
quelques  lacunes,  était  annotée  avec  soin,  accompagnée  d  un  Avant-propos 
et  d'une  Notice  chronologique  sur  le  Tchin-la  ou  Cambodge,  savant  travail 

I.   Introduction  à  la  connaissance  des  peuples  qui  ont  été  soumis  à  l'Empire  de  la  Chine.  Mémoires  des 
missionnaires  de  Péking,  tome  XIV,  p.  111-121. 
3.    Travels  of  Marco -Polo,  p.  586. 
3.  youvelles  Annales  des  Voyages  (1819),  et  Nouveaux  mélanges  asiatiques  (1829). 
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qui  s'élcndail  de  OiG  à  nos  jours  cl  dont  les  clémenls  étaient  extraits  de 
divers  recueils  chinois,  tels  que  la  Molice  de  Malouanlin  sur  le  Tcliin-la, 
l'Histoire  du  Monde,  le  Traité  sur  les  barbares  des  îles,  l'Histoire  de  la  pro- 
vince de  Kouang  toung,  etc.  Les  renseigncnients  que  fournit  cette  Notice 
chronologique  ont  été  ou  seront  utilisés  dans  nos  chapitres  consacrés  aux 
événements  historiques  du  Ciandjodge. 

En  ce  qui  concerne  la  tradtiction  que  fit  Ahel  Hémusat  de  la  Narration 
géographi(pieetethn<)graphi(|ue  de  l'auteur  chinois  duxnr  siècle,  notre  inten- 
tion primitive  était  de  la  rééditer  ici,  intégralement,  scrupuleusement,  en  la 
faisant  suivre,  paragraphe  par  paragraphe,  de  nos  observations  personnelles 
et  des  renmrques  que  syggèrentles  écrivains  chinois,  Matouanlin  par  exemple. 
Mais  M.  P.  Pelliot  ayant  donné  tout  récemment'  une  nouvelle  traduction  de 
cette  curieuse  relation,  une  pieuse  et  fidèle  réimpression  de  la  version 
d'Abel  Hémusat  n'avait  plus  de  raison  d'être.  Changeant  dès  lors  notre  plan, 
et  prenant  une  liberté  plus  grande,  nous  avons  considéré  le  Mémoire  du 
Chinois  comme  un  document  quelconque  susceptible  d'être  utilisé,  dont 
l'ordre  pouvait  être  modifié  au  gré  de  nos  convenances  personnelles.  Nous 
l'avons  consulté  dans  ces  deux  traductions,  mais  en  suivant  de  préférence, 
le  plus  souvent,  celle  de  M.  Pelliot  qui  complète  et  rectifie  sur  plusieurs 
points  la  version  de  Hémusat.  «  Une  nouvelle  traduction  des  Mémoires  sur 
les  nmlnmes  <lii  Canihotlge  nous  a  paru  justifiée,  dit  M.  Pelliot,  par  le  pas  de 
géimt  qu'a  fait  depuis  cinquante  ans  létude  de  rindo-Chine.  »  Son  travail 
semble  en  eflet  marquer  un  progrès  réel  sur  celui  de  son  illustre  devancier. 

C'est  en  I9f)5que  l'empereur  Tching-tsoung  (Timour-khan),  successeur 
de  Tchc'-t.sou  (Koubilaï-Khan),  de  la  dynastie  des  Youen  ou  dynastie  tartare, 
ordonna  l'envoi  d'une  ambassade  au  Tchin-la.  Un  lettré,  nommé  Tcheou 
(oh  rcha())-la-kouan,  homme  sans  emploi  olTlciel,  fut  chargé,  dit-il  lui-même, 
d'acconq^agner  l'ambassadeur  que  le  Saint  Empereur  envoyait  notifier  un 
message.  La  mission  s'embarqua  au  deuxième  mois  chinois  (mars-avril  pro- 
bablement) de  1296.  Contrariée  par  le  vent,  elle  ne  parvint  au  terme  du 
voyage  qu'en  automne,  au  seplièiiic  mois.  Après  un  séjonr  au  Tchin-la  qui 
atteignit  presque  une  année,  elle  se  réembanjua  au  sixième  mois  de  1297, 
et  deux  mois  plus  tard  elle  mouillait  sur  les  côtes  de  la  Chine.  De  retour  en 
sa  patrie,  Tcheou-ta-kouan  publia  sa  relation  sous  le  titre  de  Tchin-la-foung- 

I.  lîiillelin  de  l'Ecole  françnisr  d'Extrrinr-Orirnl.  Vvril-juin   1903. 
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thou-ki,  que  Rémusat  traduit  par  «  Description  du  pays  de  Tchin-la  »  et 
M.  Pelliot  par  «  Mémoires  sur  les  Coutumes  du  Cambodge  ».  On  peut 
remarquer  que,  dédain,  rancune  ou  simple  négligence,  le  narrateur  laissa 
ignorer   le   nom   du  chef  de   la  mission. 

Divisée  en  quarante  paragraphes,  son  intéressante  étude  touche  aux  di- 
verses questions  de  politique,  d'ethnographie,  de  sciences  naturelles  et  consti- 
tue un  document  absolument  remarquable  pour  l'histoire  du  Cambodge  et  de 
sa  civilisation.  Dans  son  Avant-propos,  Rémusat  dit  qu'il  a  traduit  le  Tchin- 
la-foung-thou-ki  «  autant  pour  suppléer  au  défaut  de  documents  précis  recueiUis 
sur  le  Cambodge  par  les  Européens  que  comme  un  premier  échantillon  propre 
à  réhabiliter  dans  l'opinion  des  savanis  ces  géogiaphes  chinois  tant  calom- 
niés qu'on  a  jusqu'à  présent  taxés  d'une  ignorance  grossière  que  parce  qu'on 
les  a  jugés  sans  les  avoir  lus,  ou  du  moins  sans  les  avoir  bien  compris  ».  — 
((Ce  double  but,  remarque  M.  de  Croizier*,  a  été  pleinement  atteint.  La 
description  du  pays  de  Tchin-la  révèle  en  son  auteur  un  esprit  observateur, 
un  jugement  sûr  et  des  connaissances  aussi  variées  que  solides.  La  situation 
du  royaume,  les  mœurs,  les  arts,  l'administration,  la  langue,  l'écriture,  les 
lois,  l'agriculture,  l'industrie,  le  commerce,  les  productions  du  pays,  sa  puis- 
sance, ses  forces  sont  successivement  passés  en  revue  et  appréciés  avec  une 
sagacité  extrême.  L'officier  chinois  parle  assez  longuement  des  monuments.  » 
Mérités  en  grande  partie,  ces  éloges  sont,  à  notre  avis,  quelque  peu  exagérés. 
Si  le  texte  de  Tchéou-ta-kouan  est  ((  précieux  et  raisonnable  »,  comme  dit  la 
Notice  bibliographique  du  catalogue  impérial  de  Kien-long  traduite  par 
M.  Pelliot,  si  le  merveilleux  n'y  tient  qu'une  place  très  restreinte  et  si  la 
fidélité  de  l'observateur  est  poussée  parfois  jusqu'à  la  minutie,  il  n'est  pas 
moins  vrai  que  c'est  un  Chinois  qui  parle,  s'étendant  fréquemment  sur  des 
détails  puérils  à  nos  yeux  et  n'accordant  souvent  qu'une  brève  mention  à  des 
choses  qui  auraient  pour  nous  une  importance  capitale.  Reconnaissons  de 
bonne  grâce,  néanmoins,  que  ce  lettré  Tcheou-ta-kouan  était  certainement  un 
homme  très  remarquable  et  louons  le  tact  et  la  modestie  qui  lui  font  dire  au 
début  de  son  Mémoire  :  ((  Quoique  je  n'aie  pu  acquérir  une  connaissance 
complète  des  mœurs,  des  productions  et  des  affaires  du  pays  que  j'ai  visité, 
le  sommaire  de  mes  observations  sur  tous  ces  points  paraîtra  peut-être 
mériter  quelque  attention.  » 

I.  L'Art  khmer,  p.  i3. 
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(Uiungeaiildonc  son  plan,  remaniant  son  Icxlc,  retranchant  les  détails  qui 
nous  ont  paru  inutiles,  mais  ajoutant  à  l'occasion  nos  observations  personnelles 
ainsi  (pie  les  Notes  recueillies  che/  divers  sinologues,  Ahel  Hémusat  principa- 
lement, nous  a\<ms  groupe  lescpiaranlo  paragraj)liesde  Tclieou-la-kouan  sous 
les  ein(j  ruhritpios  suivantes  :  le  pavs  et  ses  productions,  les  liiil)itanls  et  les 
miiHirs,  la  civilisation  et  les  religions,  le  gouvernement  et  1  administration, 
la  capitale  et  les  monuments. 

Le  pays  et  les  productions.  —  Dans  une  sorte  de  courte  introduction 
qui  conslilue  son  premier  paragraphe,  l'auteur  donne  diverses  formes 
des  noms  du  Tehin-la  ou  Kan-phou-lche,  c'est-à-dire  du  Cambodge, 
et  relate  sounnairement  son  voyage.  Partant  de  Wen-tcheou,  sur  la  côte  du 
Tehe-kiang,  il  vogua  vers  le  Sud,  légèrement  Ouest,  dépassa  successivement 
les  cotes  du  Ko-kicn,  du  Kouang-toung,  pénétra  dans  la  mer  de  Kiao-tchi, 
c'est-à-dire  le  golfe  du  Tonkin,  et  parvint  au  Tchcn-tching  (Champa).  Il  fait 
remanpier  (pie,  par  un  bon  vent,  on  peut  de  là,  c'est-à-dire  de  la  capitale  de 
ce  pavs,  arriver  en  (piiii/e  jours  à  Tchin-phou  (jui  est  la  frontière  du  Cam- 
Ixjdge.  —  Sa  navigation  ne  semble  pas  avoir  été  très  rapide.  Mais  un  ouvrage 
encyclopédique,  que  note  A.  Uémusat,  tombe  peut-être  dans  l'excès  contraire, 
en  disant  (|ue  de  Kouang-tcheou,  c'est-à-dire  de  Canton,  on  peut  aller  par 
mer  au  Tchin-la  en  dix  jours,  si  l'on  est  poussé  par  le  vent  du  Nord. 

De  Tchiii-phou,  point  qui  doit  être  vers  Haria  et  le  cap  Saint-Jac(|ues  et 
(|ui  était  compté  parmi  les  divisions  territoriales  du  Cambodge,  la  mission 
traversa,  en  se  dirigeant  à  l'Oucst-Sud-Ouest,  la  merde  Kouen-lun,  c'est-à- 
dire  de  Poulo-Condor,  et  atteignit  la  région  des  bouches  du  fleuve,  qui  sont 
au  nombre  de  plusieurs  dizaines.  La  (juatrième  seule  est  praticable.  Les 
autres  sont  obstruées  de  bancs  de  sable  que  les  grands  vaisseaux  ne  peuvent 
franchir,  lout  le  rivage  étant  bordé  de  vieux  arbres,  couvert  de  plantes  para- 
sites (de  j)aléluviers),  de  sable  jaune  et  de  roseaux  blanchâtres,  il  est  extrê- 
mement dillicile  de  s'y  reconnaître  et  aux  marins  eux-mêmes  la  découverte 
de  la  bouche  accessible  est  une  opération  délicate. 

(  îette  description  que  ïcheou-ta-kouan  donne  de  la  côte  marécageuse  de 
cette  partie  de  la  Basse  Cochinchine  actuelle  est  très  exacte.  L'entrée  prati- 
cable, ainsi  précisée,  doit  être  le  Cua  tieu  actuel,  le  Goulet  de  Mytho,  qui  est 
elfectivement  la  seule  entrée  donnant  accès  aux  grandes  jonques  de  mer. 
Mais,  pour  qui  vient  de  l'Est,  cette  bouche  est  en  réalité  la  première,  et  non 
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la  quatrième  comme  a  pu  le  croire  le  Chinois  passant  d'abord  devant  les 
embouchures  du  Soirap  et  ignorant  sans  doute  que  ce  système  hydrogra- 
phique oriental  est  complètement  distinct  de  celui  du  Grand  Fleuve. 

Kn  remontant  au  Nord,  à  partir  de  cette  embouchure,  on  peut  avec  l'aide 
du  flux,  dit  Tcheou-la-kouan,  gagner  en  quinze  jours  le  pays  qu'il  appelle 
Tcha-nan,  et  qu'il  cite  parmi  les  chefs-lieux  de  district  du  Cambodge. 

Lhomophonie  des  deux  termes  étant  frappante,  nous  croyons  pouvoir 
identifier  ce  Tcha-nan  avec  (Kampong)  Chlmang  «  le  port  des  marmites  », 
village  flottant  de  la  province  de  Uoléa  Piier  et  l'un  des  principaux  ports  du 
Bras  du  Lac.  Dans  des  conditions  favorables,  ce  point  peut  eflectivement  être 
atteint  en  une  quinzaine  de  jours  de  navigation  fluviale. 

Pour  obéir,  peut-être,  aux  exigences  politiques  du  gouvernement  cam- 
bodgien, ou  bien,  comme  il  le  faudrait  nécessairement  aujourd'hui  même  à 
lépoque  des  basses  eaux  ',  les  Chinois  durent  changer  d'embarcation  à  Tcha- 
nan,  quitter  leur  jonque  de  mer,  transborder  sur  de  petites  barques,  et  tra- 
verser, poussés  par  un  courant  favorable,  la  dernière  partie  du  Bras  du  Lac  ; 
puis  s'engager  dans  la  mer  d'eau  douce,  c  esta-dire  le  Grand  Lac.  On  peut  se 
rendre  compte  que  les  bateliers  cambodgiens,  chargés  de  transporter  ces 
étrangers,  ne  se  hâtaient  pas  plus  que  les  indigènes  actuels.  Ils  firent  passer 
les  voyageurs  par  deux  villages,  probablement  reculés  dans  l'intérieur  des 
terres,  sur  les  aflluents  du  Lac,  et  que  le  narrateur  appelle  «  village  de  la  mi- 
route  ))  et  ((  village  du  Bouddha  ».  Si  bien  que  le  dernier  port,  appelé  Kan- 
pang-thsiu,  sans  doute  pour  Kampong  Chéi  «  le  port  de  la  victoire  »,  ne 
fut  atteint  que  dix  jours  après  le  départ  de  Tcha-nan.  Kan-pang-thsiu,  dit  le 
Chinois,  était  à  cinquante  li  (cinq  lieues)  de  la  capitale.  En  tenant  compte 
d'un  peu  d'exagération  dans  la  distance  ainsi  évaluée,  on  peut  croire  que 
ce  point  était  situé  à  proximité  de  l'endroit  où  la  rivière  de  Siem  Réap  se 
jette  dans  le  Lac.  —  Rémusat  signale  que  ce  nom  de  Kan-pang-thsiu  res- 
semble beaucoup  à  celui  de  Cupangsoap,  qui  est  mentionné  dans  la  relation 
de  Hamilton  et  se  demande  comment  on  pourrait  concilier  la  relation  chi- 
noise avec  le  récit  du  voyageur  anglais  qui  fait  de  Cupangsoap  un  port  de 
mer  comme  Pontiamas.  C'est  qu'en  réalité  ces  diverses  localités  sont  éloi- 

I.  Tchéou-ta-kouan  dit  qu'il  arriva  au  septième  mois,  donc  vers  août,  un  peu  avant  la  pleine 
crue.  A  ce  moment,  il  n'y  avait  nulle  impossibilité  matérielle  à  ce  que  les  grandes  jonques  de  mer 
allassent  mouiller  dans  le  Grand  Lac  mémo.  Il  est  probable  que  l'usage,  réglé  pour  toutes  saisons, 
était  d'arrêter  à  Kampong  Chhnang  les  navires  des  ambassadeurs  étrangers. 
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gnées  les  unes  des  autres.  Kan-pang-thsiu  n'a  rien  de  commun,  —  si  ce 
n'est  l'expression  Kampong  qui  est  très  usitée  dans  la  toponymie  locale,  — 
avec  Cupongsoap,  qui  est  prohahlomcnt  Kampong  Som,  surle  golfe  dcSiam. 
Ponliamas  n'est  autre  que  Haiitôai  Mt'as,  un  district  situé  non  loin  du  golfe 
do  Siam,  qu'il  atteignait  prohableniont  autrefois,  et  qui  avait  pour  port 
Péam.  devenu  lia-tien  sous  le  régime  annamite. 

Ayant  pénétré  au  c(vur  du  Cambodge,  l'auteur  chinois,  sans  y  contre- 
dire, remar(|ue  que,  dans  les  livres  où  l'on  décrit  les  pays  étrangers,  on 
donne  à  ce  royaume  une  étendue  de  7000  li  (700  lieues).  Celte  indication, 
ainsi  empruntée  à  des  sources  antérieures,  avait  été  de  tout  temps  exagérée, 
et  elle  n'avait  plus  aucune  raison  d'être  au  moment  où  il  écrivait  sa  narra- 
tion :  le  Cambodge  étant  alors  en  pleine  décadence.  Tcliéou-ta-kouan  lui- 
même  réduit  cette  étendue  à  ses  proportions  modestes  en  donnant  un  aperçu 
des  limites  du  pays.  Au  Nord,  dit-il  (il  faut  évidemment  entendre  au  Nord- 
Est),  il  touche  à  la  Cochinchine  (ou  Cliampa)  qui  en  est  éloignée  de 
quinze  jours  de  chemin  (comptés  ici  sans  doute  de  la  capitale  cambodgienne 
à  la  frontière)  ;  au  Sud-Ouest  (disons  à  l'Ouest),  il  confine  au  Siam  qui  est 
de  même  à  quinze  jours  de  dislance;  à  dix  jours  au  Sud  (probablement  au 
Sud-Ouest)  est  un  pays  de  Phan-Yu,  tributaire  peut-être  du  Cambodge  ; 
enlin,  à  l'Kst  (rectifions,  en  disant  au  Sud),  est  la  grande  mer.  D'après  ces 
estimations,  le  Cambodge  aurait  donc  pu  être  traversé  de  l'Est  à  l'Ouest, 
en  trente  jours  de  marche,  ce  qui  est  très  exact  et  peut  se  traduire  par  six  à 
sept  cents  kilomètres.  On  voit  que  les  sept  cents  lieues  des  auteurs  chinois 
relèvent  plus  que  jamais  de  la  fantaisie. 

Tchéou-ta-kouan  décrit  à  grands  traits  ce  pays,  ou  du  moins  la  partie 
(pi'il  a  traversée.  En  entrant  du  coté  de  ïchin-phou,  dit-il,  on  trouve  de 
grandes  plaines  qjie  couvrent  partout  les  épais  fourrés  de  la  forêt  basse.  Les 
larges  estuaires  du  Grand  Fleuve  s'étendent  sur  des  centaines  de  li.  Les  vieux 
arbres,  les  plantes  grimpantes,  les  broussailles  forment  de  tous  côtés  des  bois 
épais,  sombres,  impénétrables,  où  l'on  n'entend  que  les  cris  des  oiseaux  et  des 
quadrupèdes.  —  Ses  deux  traducteurs  interprètent  différemment  la  phrase 
qui  suit  :  «  Parvenu  h  la  moitié  de  ces  bras  du  fleuve,  dit  A.  Rémusat,  on 
commence  à  voir  des  clairières,  mais  pas  un  pouce  de  terrain  cultivé  ;  de 
grands  arbres,  du  millet  sauvage,  quelques  joncs  et  voilà  tout.  »  —  «  A 
mi-route,  dans  le  lleuve,  traduit  à  son  tour  M.  P.  Pelliot,  on  voit  pour  la 
première  fois  la  plaine  immense,  sans  un  pouce  de  bois.  Aussi  loin  qu'on 
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regarde  ce  ne  sont  qu'abondantes  céréales,  »  Cette  dernière  interprétation 
est  peut-être  plus  littérale.  Mais  si  céréales  il  y  avait,  c'étaient  céréales 
pour  animaux  sauvages,  car  l'auteur  chinois  constate  que  les  bœufs  ou  buffles 
sauvages  s'assemblent  en  ces  lieux  par  centaines  et  par  milliers.  —  Ce  sont 
ensuite  des  lignes  de  bambous  s'étendant  sur  des  centaines  de  li.  Les  tiges 
de  ces  bambous  ont  des  épines,  et  le  goût  de  leurs  pousses  est  très  amer. 
Aux  quatre  coins  de  l'horizon,  il  y  a  de  hautes  montagnes. 

Nous  pouvons  reconnaître,  dans  cette  description,  les  contrées  qui  corres- 
pondent respectivement  :  d'abord  à  ce  que  nous  appelons  la  Basse-Cochinchine 
avec  son  delta  aux  bouches  immenses  et  multiples,  son  sol  en  formation, 
boueux  et  noyé,  où  la  population  devait  être  très  clairsemée;  ensuite,  plus 
loin,  au  Cambodge  méridional,  où  les  lignes  interminables  des  bambous  cou- 
vraient les  rives  et  cachaient  les  villages  ;  enfin,  aux  montagnes  qui  semblent 
limiter  l'horizon  de  tous  côtés,  lorsque  le  voyageur  approche  du  Grand  Lac. 

Suivant  la  voie  fluviale  et  lacustre,  le  lettré  chinois  ne  pouvait  manquer 
d'observer  les  poissons.  Il  note  en  effet  leur  abondance,  leurs  innombrables 
variétés,  dont  il  ignore  les  noms,  la  grosseur  de  certaines  espèces,  les  «  pois- 
sons crachants  »  c'est-à-dire  les  gros  cétacés  qui  paraissent  fréquemment  à  la 
surface  de  leau  et  que  les  Cambodgiens  appellent  pAso/.  Il  semble  remarquer, 
ce  qui  est  exact,  que  les  espèces  ichthyologiques  sont  à  peu  près  indiffé- 
remment fluviales  ou  marines.  Les  grenouilles  pullulent,  car  les  gens  du  pays 
ne  les  mangent  pas,  dit-il  (Les  Cambodgiens  mangent  certaines  espèces  de 
grenouilles).  Il  mentionne  les  iguanes,  les  grosses  crevettes  de  Tcha-nan*, 
les  grosses  tortues  de  ïchin-phou.  Il  note  aussi  les  énormes  crocodiles 
qui  infestent  les  eaux  de  ces  contrées.  Il  n'oublie  pas  de  dire  que  certains 
oiseaux  se  rencontrent  en  Chine  et  au  Cambodge,  tandis  que  d'autres  appar- 
tiennent seulement  à  l'un  ou  à  l'autre  de  ces  pays.  Il  mentionne  les  animaux 
domestiques  et  quelques  animaux  sauvages. 

Les  productions  du  pays  attirent  son  attention.  Il  cite  les  plumes  de  mar- 
tin-pccheur,  l'ivoire,  la  corne  de  rhinocéros,  la  cire  d'abeilles,  la  résine  des 
arbres,  le  poivre,  le  cardamome  cultivé  par  les  sauvages  sur  les  montagnes, 
etc.,  etc.  Les  arbres  fruitiers  ne  sont  pas  oubliés.  Là  encore  il  note  les  espèces 
qu'on  rencontre  dans  les  deux  pays  et  celles  qui  sont  spéciales  à  l'une  ou 
l'autre  contrée.  Les  légumes  sont  mentionnés  sommairement. 

I.  J'ai  plus  d'une  fois  acheté  à  Kampong  Ghhnang  des  crevettes  de  la  taille  de  nos  belles  écrevisses. 
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11  s'élend  plus  longuement  sur  les  cultures,  qui  lui  donnent  l'occasion  de 
faire  de  nouvelles  remarques  sur  la  géographie  du  pays,  La  chaleurconlinuellc 
perinet  de  fréquentes  récolles.  Les  pluies  sont  quotidiennes  du  quatrième  mois 
(  mai)  au  neuvième  (octobre).  Alors,  la  crue  des  eaux  noi»»  les  arbres  juscpi'à  la 
cime  et  élève  de  sept  à  huit  Iciiang  les  eaux  du  Grand  Lac  (imj  à  ;î5  mètres, 
chilTre  évidemment  exagéré,  et,  en  tous  cas,  presque  le  double  de  celui  qu'on 
observe  actuellement).  Les  habitants  se  retirent  alors  dans  l'intérieur,  sur  les 
hauteurs.  Du  dixième  au  troisième  mois  (de  novembre  à  avril)  il  ne  tombe 
pas  une  goutte  d  eau.  Le  (îrand  Lac  n'est  alors  accessible  qu'aux  petites 
Iwirques  :  en  ses  endroits  profonds,  il  na  guère  que  trois  à  cirKj  pieds.  I^es 
gens  redescendent  en  plaine,  calculent  le  moment  où  le  riz  est  mur,  le  temps 
de  la  crue,  la  limite  (ju'elle  atteindra,  et  ils  ensemencent  leurs  terres  en  consé- 
([uence.  Pour  labourer  ils  n'emploient  pas  de  bœufs.  (Le  narrateur  ne  dit 
rien  des  bullles.)  Us  ont  charrues,  houes  et  faucilles. 

Ils  ont  aussi,  dit-il  encore,  des  champs  naturels  où  la  récolte  vient  sans 
semailles.  (Juand  l'eau  monte  jusqu'à  un  tchang  (.'^'",05,  selon  A.  Ilémusat), 
le  riz  aussi  croît  d'autant  ;  et  le  Chinois  pense  que  c'est  là  une  espèce  spé- 
ciale. —  (Test,  en  elfet,  le  riz  d'inondation  qui  pousse  sans  culture  en  diverses 
lagunes  ou  en  terrains  fortement  mondés,  dans  le  Grand  Lac  même.  11  sufTit 
{|ue  la  pointe  de  la  tige  surnage  après  la  germination.  Quelles  que  soient 
ensuite  la  rapidité  et  la  hauteur  de  la  crue,  la  plante  ne  .se  laisse  plus  noyer, 
maintient  cette  pointe  constamment  à  la  surface. 

Pour  fumer  leurs  terres  et  cultiver  les  légumes,  les  Cambodgiens  ne  fai- 
saient pas  usage  de  fumier  animal  ;  ils  le  dédaignaient  comme  impur,  dit 
Tcheou-ta-kouan.  Les  Chinois  qui  habitaient  ce  pays  ne  leur  en  parlaient 
pas,  et  le  narrateur  croit  que  les  habitants  auraient  regardé  comme  vils  les 
procédés  de  fumure  dont  l'usage  général  est  un  des  traits  caractéristiques  de 
la  culture  dans  l'Kmpire  du  Milieu.  Par  deux  ou  trois  familles,  ils  creusaient 
une  fosse  qu'ils  recouvraient  d'herbes  ;  quand  elle  était  pleine,  ils  la  com- 
blaient et  en  creusaient  une  autre  ailleurs.  Après  être  allés  aux  lieux,  ils  se 
rendaient  à  l'étang  pour  faire  leurs  ablutions  avec  la  main  gauche,  considé- 
rée comme  impure.  La  main  droite  était  réservée  pour  prendre  la  nourriture. 
(  hiand  ils  voyaient  des  Chinois  se  servir  de  papier,  ajoute  naïvement  l'au- 
teur, ils  se  mofjuaienl  d'eux  et  leur  fermaient  les  portes. 

De  même  que  notre  narrateur,  les  autres  auteurs  chinois  ont  générale- 
ment noté  que  la  lenq)éralure  du  Cambodge  est  toujours  chaude,  qu'on  n'y 
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connaît  pas  la  neige  ou  la  glace,  et  que  les  arbres  ne  s'y  dépouillent  jamais  de 
leurs  feuilles.  —  Ceci  est  exagéré:  la  plupart  des  arbres  se  dépouillant  à  peu 
près  totalement  à  la  fin  de  la  saison  sèche.  —  ils  ajoutent  encore  que  les  récoltes 
sont  fréquentes,  la  terre  grasse  et  fertile,  que  les  champs  ne  sont  pas  labou- 
rés et  qu'ils  n'ont  pas  de  limites,  chacun  semant  h  sa  guise.  Cette  dernière 
assertion,  suspecte,  est  en  contradiction  formelle  avec  les  renseignements 
donnés  par  les  inscriptions,  où  on  voit  les  terres  soigneusement  délimitées, 
dans  la  plupart  des  cas.  Les  Chinois  ont  aussi  remarqué  que  les  productions 
du  Cambodge  étaient  les  mêmes  que  celles  du  Champa,  qu'on  y  trouvait 
des  pierres  précieuses,  des  parfums  exquis,  des  chevaux  de  petite  taille  en 
très  grand  nombre.  A  la  fin  du  xiu"  siècle,  ce  pays,  quoique  déchu,  était 
encore  dans  un  état  de  richesse  remarquable,  et  pouvait  continuer  à  justifier 
l'ancien  adage,  répandu  jusqu'en  Chine  :  Riche  comme  le  Tchin-la. 

Les  habitants  et  les  mœurs.  —  Aux  yeux  du  voyageur  chinois,  les 
Cambodgiens  ont  les  mœurs  des  Man  ou  Barbares  du  Midi.  Campagnards 
ou  citadins,  ils  sont  tous  noirs  et  grossiers.  Seules  sont  blanches,  pour  lui, 
les  personnes  du  palais  et  les  femmes  des  maisons  nobles.  Du  roi  au  dernier 
des  habitants,  hommes  et  femmes  nouent  leurs  cheveux  au  sommet  de  la 
tête,  en  marteau.  En  général,  les  femmes  aussi  bien  que  les  hommes  ne 
portent  qu'un  morceau  d'étoffe  qui  leur  entoure  les  reins,  laissant  décou- 
verte leur  poitrine  «  blanche  comme  du  lait  »,  et  vont  nu-pieds,  même  les 
femmes  du  souverain.  Se  coiffant  en  chignon  comme  les  autres,  les  femmes 
du  commun  n'ont  toutefois  ni  peigne,  ni  épingle  à  cheveux,  ni  aucun  orne- 
ment de  tête.  Aux  bras  elles  ont  des  bracelets  d'or,  aux  doigts  des  bagues 
d'or;  les  femmes  du  palais  en  portent  toutes.  Hommes  et  femmes  s'oignent 
de  parfums  composés  de  santal,  de  musc  et  d'autres  essences. 

Il  y  a  dans  ce  pays,  remarque  Tcheou-ta-kouan,  de  nombreux  mignons 
qui  tous  les  jours  errent  par  groupes  de  plus  de  dix  sur  la  place  du  marché. 
Constamment  ils  cherchent  à  attirer  des  Chinois,  contre  de  riches  cadeaux. 
C'est  indigne  et  hideux.  —  On  peut  se  demander  si  cet  état  de  choses  ne 
tenait  pas  aux  agglomérations  des  marchands  chinois  h  la  capitale  ou  dans 
les  principales  villes.  Les  Cambodgiens,  en  tous  cas,  ne  semblent  pas  avoir 
jamais  été  adonnés  au  «  vice  grec  »  autant  que  les  fils  du  Royaume  des 
Fleurs. 

Au  sujet  des  filles,  l'écrivain  chinois  donne  de  longs  détails  sur  une  étrange 
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cérémonie  qu'il  appelle  khin-lhan  et  qui  coiisislail  à  les  faire  déflorer  par  un 
religieux,  soil  bouddhiste,  soil  taoïste,  c'est-à-dire  brAlimane. 

Pour  les  lillos  riches,  cette  pratique  avait  lieu  entre  sept  et  neuf  ans,  et 
vers  on/.e  ans  pour  les  pauvres.  (Jluupie  année,  le  mandarin  local  choisissait 
un  jour  dans  le  mois  qui  correspond  au  quatrième  mois  chinois  (mai)  et  le 
faisait  savoir  par  tout  le  pays.  Toute  famille  où  une  lille  devait  subir  cette 
prali(pie  avertissait  le  fonctionnaire,  qui  lui  remettait  un  cierge  auquel  il  avait 
fait  une  marque.  Au  jour  dit,  quand  la  nuit  tond)ait,  on  allumait  le  cierge 
et.  (piand  il  avait  brûlé  jusqu'à  la  manpio,  le  moment  du  tcldn-Umn  était  venu. 

Un  mois,  (piin/e  jours,  dix  jours  avant  cette  date,  les  parents  avaient 
choisi  un  prrlre  bouddhiste  ou  taoïste,  suivant  qu'ils  se  trouvaient  près  d'un 
temple  bouddhiste  ou  taoïste.  Certains  religieux  avaient  une  clientèle  régu- 
lière. Les  prêtres  de  quehpie  notoriété  étaient  préférés  par  les  fonctionnaires 
cl  les  riches  ;  les  pauvres  n'avaient  pas  le  choix.  Les  fonctionnaires  et  les 
riches  faisaient  des  cadeaux  en  vin,  ri/,  étoffes,  soieries,  arec,  objets  d'argent, 
atteignant  juscpi'à  loo  pikuls  (G  ooo  kilogs)  et  valant  de  200  à  3oo  taëls 
d'argent  chinois  (de  i  Ooo  à  2 /|Oo  fr.).  Les  cadeaux  des  moins  fortunés 
allaient  de  ,3o  à  /|0  ou  de  10  à  20  pikuls,  selon  les  moyens  et  la  générosité 
des  gens.  Si  les  fdles  pauvres  arrivaient  jusqu'à  onze  ans  sans  avoir  accompli 
la  cérémonie,  c'est  que  leurs  familles  ne  pouvaient  suffire  à  ces  dépenses.  H 
se  rencontrait  des  prêtres  refusant  l'argent  et  accomplissant  le  tchin-ihan  avec 
des  lilles  pauvres  :  on  appelait  cela  une  bonne  œuvre.  En  une  année  un  reli- 
gieux ne  pouvait  déllorer  qu'une  fille  ;  ayant  accepté  pour  une,  il  ne  pouvait 
promettre  à  d'autres. 

IjC jour  venu,  réunissant  parents  et  voisins,  on  organisait  un  grand  banquet, 
avec  nmsique.  Devant  la  porte  avait  été  élevée  une  estrade  sur  laquelle  étaient 
placées  plusieurs  figurines  d'hommes  et  d'animaux  en  argile  ;  chez  les 
riches  du  moins,  les  pauvres  n'observant  pas  cette  ancienne  coutume.  Le  tout 
n'était  enlevé  qu'au  bout  de  sept  jours. 

Au  soir,  on  allait  chercher  le  prêtre,  avec  palanquin,  parasols  et  musique, 
et  on  le  ramenait  en  grand  apparat.  Avec  des  soieries  de  diverses  couleurs, 
on  avait  construit  deux  pavillons,  l'un  pour  la  jeune  fille  et  l'autre  pour  le 
religieux.  On  ne  sait  ce  qu'ils  se  disent,  ajoute  le  narrateur  ;  le  bruit  de  la 
musique  étant  assourdissant  et,  en  celte  occasion,  il  est  licite  de  troubler  le 
repos  de  la  nuit,  il  entre  dans  des  détails  assez  indécents,  qu'il  ne 
connaît   que    jwir  ouï-dire,   il    est    vrai,    et    il   a    soin   d'ajouter  qu'on    ne 
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peut  savoir  l'exacte  vérité,  les  Chinois  n'étant  pas  facilement  témoins  de  ces 
choses.  Quand  le  jour  va  poindre,  on  reconduit  le  prêtre  avec  palanquin, 
parasols  et  musique.  11  faut  encore  racheter  la  jeune  fille  au  bonze  par  des 
présents  d'étofles  et  de  soieries  ;  sinon,  elle  serait  à  jamais  sa  propriété  et  ne 
pourrait  épouser  personne  d'autre.  Voilà  ce  qu'il  vit  en  une  nuit  de  mai  1297. 
•  Il  y  a  parfois  dans  une  seule  rue  plus  de  dix  familles  qui  accomplissent 
cette  cérémonie.  Les  gens  qui  vont  au-devant  des  bonzes  ou  des  prêtres 
taoïstes  se  croisent  par  les  rues  ;  il  n'est  pas  d'endroit  011  l'on  n'entende  le 
bruit  de  la  musique.  Auparavant,  les  parents  dorment  à  côté  de  leur  fille  ; 
à  partir  de  cette  cérémonie,  elle  est  exclue  de  l'appartement  et  va  où  elle 
veut,  sans  contrainte  ni  surveillance. 

Nous  avons  reproduit  une  grande  partie  de  ces  détails,  à  peu  près  tels 
que  les  donne  la  nouvelle  traduction  de  M.  P.  Pelliot.  De  même  que  Rémusat, 
cet  auteur  relève  d'autres  mentions  chinoises  de  cette  étrange  cérémonie 
((  que  prescrivait  la  loi  des  Hindous  »  ;  ces  autres  textes  l'appellent  li-ché  au 
lieu  de  tchin-than.  On  y  fait  aussi  marier  les  filles  cambodgiennes  dès  l'âge 
de  dix  ans. 

Tous  ces  récits  nous  paraissent  être  plus  curieux  que  dignes  de  créance, 
et  tirés  de  pratiques  qui  n'avaient  probablement  rien  de  choquant,  au  fond. 
Plus  nous  avançons  dans  celte  étude  du  passé  du  Cambodge,  plus  nous 
devenons  sceptique  au  sujet  de  nombre  d'affirmations  que  répètent  à  l'envi 
les  auteurs  chinois.  Laissant  de  côté  l'exagération  manifeste  des  présents  faits 
aux  religieux  à  1  occasion  de  la  cérémonie  du  tchin-than,  de  même  que 
le  peu  de  vraisemblance  de  l'afTectation  exclusive  d'un  prêtre  par  fille  et 
d'une  fille  par  prêtre,  nous  devons  faire  observer  que,  au  Cambodge  comme 
ailleurs,  les  fillettes  de  sept,  neuf  et  même  onze  ans  sont  des  enfants  dont 
la  défloration  revêtirait  aujourd'hui  un  caractère  sacrilège  en  quelque  sorte. 
Même  autrefois,  ces  fillettes  ont  pu  être  fiancées  à  la  rigueur,  mais  tout 
indique  que  la  condition  de  la  femme  cambodgienne  était  trop  relevée  pour 
supposer  dans  ce  pays  de  matriarcat  l'odieuse  et  avilissante  livraison  des 
enfants  de  dix  ans.  Aujourd'hui,  vers  onze,  douze  ou  treize  ans,  et  même 
plus  tard,  apparaissent  les  premiers  signes  de  nubilité,  qui  sont  l'occasion 
de  fêtes  familiales,  dont  les  rites  sont  publics  ou  privés.  On  peut  croire 
qu'il  en  était  de  même  jadis,  et  des  cérémonies  de  ce  genre  ont  pu  surexciter 
l'imagination  des  Chinois,  très  portés,  comme  les  autres  Asiatiques,  du  reste, 
à  se  jeter  sur  toutes  sortes  de  gauloiseries.  Qu'il  nous  soit  permis  de  faire 
Aymonier.  4o 


Citiiiiaitro  un  souvenir  personnel  ù  Ijiupui  de  ces  considérulions.  Les  (lliames 
musulmans  du  (lamhodge  tiennent  en  certaines  occasions,  dans  leurs  mos- 
quées, des  assend>lées  de  nuit  où  se  rendent  les  fidèles  des  deux  sexes.  Or, 
nous  axons  «Milcndu  les  (lamluidgiens  Ixtuddhistes  conter  volontiers  que 
tiaus  ces  réunions  les  hommes  et  les  leunnes  sont  en  noml>re  égal,  (jue  toutes 
liimirres  v  sont  éteintes  à  un  signal  donné,  et  que,  mariés  ou  non,  tous  les 
assistants  s  accouplent  séance  tenante,  dans  les  ténèbres,  au  hasard.  Ces  rites 
lui)ri<pies  auraient  été  dévoilés  du  jour  où  un  Cambodgien  s'y  faufila  secrète- 
ment, au  détriment  d'un  bon  sectateur  de  Mahomet,  (|ui  resta  pour  compte, 
seul,  debout,  et  se  plaignit,  mais  trop  tard,  de  n'avoir  pu  trouver  de  coni- 
i)agnc.  Inutile  d'ajouler  (pie  les  Cbamcs  protestaient  éncrgi(pienient  contre 
ces  racontars  (pi'ils  traitaient  avec  raison  d'absurdes  et  de  calomnieux. 

Sur  les  mariages,  Tcheou-ta-kouan  n'a  guère  que  cette  phrase  :  «  on  a  bien 
la  («Milume  de  faire  des  présents  en  élolTes:  mais  c'est  là  une  formalité  sans 
grande  inq)ortance.  »  Il  ne  parle  donc  pas  de  l'un  des  usages  les  plus  caraclé- 
risti(pies  des  unions  cjunbodgiennes,  celui  que  Hémusat  a  relevé  dans  un 
autre  auteur  chinois  disant  :  a  Dans  les  mariages,  c'est  l'époux  qui  va 
«lemeurer  dans  la  maison  de  sa  femme.  »  Un  autre  passage,  également  relevé 
par  llénnisat  dans  VIJisloirc  ilcs  Etrangers,  dit  aussi  :  «  Quand  deux  per- 
somies  se  marient,  les  deux  époux  restent  huit  jours  sans  sortir  de  leur  maison 
avec  les  lampes  allumées  jour  et  nuit.  »  Mais  ceci  semble  appartenir  au 
Tchin-la  du  vu"  siècle,  et  si  le  Uecueil  où  Hémusat  l'a  noté  est  moderne,  on 
voit  une  fois  de  plus  que  les  auteurs  chinois  copient  sinq)lement  leurs  devan- 
ciers. Tcheou-ta-kouan  lui-même,  qui  a  beaucoup  observé  sur  place,  ne  s'est 
point  fait  faute  de  consulter  l'opinion  des  autres  écrivains,  de  la  reproduire 
en  plusieurs  circonstances. 

Parmi  les  observations  qui  lui  sont  personnelles  et  qui  semblent  pourtant 
cire  ciiqjrcintos  d'une  grande  exagération,  il  y  a  lieu  de  remarquer  ce  qu'il 
dit,  —  à  tort  ou  à  raison  :  rien  de  semblable  n'étant  connu  de  nos  jours,  — 
des  nouvelles  accouchées,  qui  savent  conserver  tous  les  avantages  de  la  jeu- 
nes.se  en  s'appti(|uant  des  boules  de  riz  cuit  et  roulé  dans  du  sel,  boules  qu'elles 
retirent  au  bout  de  vingt-quatre  heures.  Il  ajoute  :  ((  Quand  je  l'entendis  dire 
pour  la  première  fois,  je  m'en  étonnai  et  ne  le  crus  guère.  Mais  dans  la 
famille  où  je  logeais,  une  lillc  mil  au  monde  un  enfant,  et  je  pus  ainsi  me 
leiiseigner  ;  le  lendemain,  portant  son  enfant  dans  ses  bras,  elle  allait  avec 
lui  se  laver  au  ileuve  ;  c'est  réellement  extraordinaire.  On  dit  aussi  que  les 
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femmes  de  ce  pays  sont  1res  lascives.  Un  ou  deux  jours  après  raccouche- 
ment,  elles  s'unissent  à  leur  mari.  Si  le  mari  ne  répond  pas  à  leurs  désirs, 
il  est  abandonné...  Si  le  mari  se  trouve  appelé  pour  quelque  affaire  lointaine, 
cela  va  bien  pour  quelques  nuits.  Mais,  passé  une  dizaine  de  nuits,  sa  femme 
ne  manque  pas  de  dire  :  a  Je  ne  suis  pas  un  esprit,  comment  pourrais-je 
dormir  seule .^  »  Voilà  jusqu'où  va  leur  dépravation.  J'ai  entendu  dire 
aussi  que  certaines  gardaient  leur  foi.  Les  femmes  vieillissent  très  vite,  sans 
doute  à  cause  de  leur  mariage  et  de  leurs  accouchements  trop  précoces.  A 
vingt  ou  trente  ans,  elles  ressemblent  à  des  Chinoises  de  quarante  ou  cin- 
quante '.  ))  Il  y  a  dans  ces  diverses  affirmations  une  forte  part  de  hâblerie.  Les 
Gascons  se  rencontrent  même  sur  les  bords  du  fleuve  Jaune. 

Tcheou-ta-kouan  parle  aussi  des  bains  en  ces  termes  :  La  chaleur  de  ce 
pays  étant  toujours  brûlante  et  sans  interruption,  on  ne  peut  passer  un  jour 
sans  se  baigner  une  ou  deux  fois.  Il  n'y  avait  d'abord  ni  maisons  de  bains, 
ni  baignoires,  ni  rien  de  semblable.  Chaque  famille  a  seulement  une  mare, 
ou  du  moins  deux  ou  trois  familles  se  réunissent  pour  en  avoir  une.  Ils  y 
entrent  nus,  sans  distinction  de  sexe.  Seulement,  quand  le  père,  la  mère  ou 
les  personnes  d'un  âge  respectable  se  baignent,  les  enfants  ou  les  jeunes  gens 
n'osent  entrer  dans  le  bassin  ;  ou,  si  les  jeunes  gens  se  trouvent  auparavant 
dans  le  bain,  les  personnes  âgées  s'en  retournent.  Méconnaissant  les  lois  de 
la  décence,  ces  troupes  de  baigneurs  se  bornent,  en  entrant  dans  le  bain,  à 
cacher  de  leur  main  gauche  leurs  parties  sexuelles.  Les  femmes  se  baignent 
fréquemment  par  groupes,  dans  la  rivière  hors  de  la  ville.  Se  dépouillant  de  la 
pièce  de  toile  qui  les  couvre,  elles  entrent  dans  l'eau  pêle-mêle,  se  réunissant 
par  milliers.  Même  les  femmes  de  haute  condition  n'attachent  à  cela  aucune 
honte  ;  on  les  voit  nues  de  la  tête  aux  pieds.  Les  Chinois  prennent  plaisir 
à  aller,  les  jours  de  fête,  voir  leurs  jeux  dans  l'eau.  On  dit  qu'il  arrive  souvent 
à  ces  bains  des  aventures  galantes.  L'eau  est  toujours  douce  comme  de  l'eau 
chaude,  excepté  à  la  cinquième  veille  qu'elle  se  rafraîchit  un  peu,  mais,  au 
lever  du  soleil,  elle  s'échauffe  de  nouveau. 

Il  n'y  a  aucune  raison  de  suspecter  la  bonne  foi  du  narrateur  au  sujet 
d'un  trait  de  mœurs  dont  l'observation  ne  présentait  pas  la  moindre  difficulté. 
Nous  nous  bornons  donc  à  remarquer  que  de  nos  jours  les  Cambodgiens, 
hommes  et  femmes,  se  baignent  très  rarement  en  état  de  complète  nudité, 

1.  Trad.  P.  Pelliot. 
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élal  qui  leur  répugne  beaucoup  en  public.  Pour  leur  bain  ils  prennent  tous 
un  vieux  v()temenl  ou  se  ceignent  les  reins  d'une  simple  pièce  de  toile  qui  est 
anecU'e  à  col  usage,  pour  ainsi  dire. 

Tclieou-tii-kouan  dit  quehpies  mots  du  sel  (pii  provenait,  scmblc-t-il, 
des  salines  près  de  la  mer  d'où  on  l'extrait  encore  aujourdliui.  Il  attribue, 
à  tort  sans  doute,  une  saveur  plus  forte  que  le  goût  du  sel  à  un  minéral  qu'on 
lailiail  et  polissait  en  forme  de  vases.  11  s'agissait  vraisemblablement  des 
pierres  tendres  de  Poursal  que  l'on  tourne  encore  aujourd'hui  en  forme  de 
vases,  mais  elles  n'ont  aucune  saveur.  Il  note  que  les  (lami)odgiens  ne  savent 
pas  faire  de  vinaigre  ;  il  ajoute,  ce  qui  est  peu  croyable,  qu'ils  ne  savent  pas 
préparer  de  levain,  car  pour  l'hydromel  et  le  vin  de  feuilles  d'arbres  qu'ils 
font,  ils  n'emploienl,  dit-il,  qu'une  préparation  vineuse  qui  ressemble  à  la 
vinasse  blanche  de  nos  village^.  11  semble  d  ailleurs  se  contredire  lui-même 
dans  un  autre  passage  où  il  convient  que  les  gens  de  ce  pays  ont  quatre  sortes 
de  vins:  celle  liqueur  d'eau  et  de  miel  fermenté;  celle  autre  boisson  faite 
avec  des  feuilles  d'arbres  :  une  troisième  qui  provient  du  sucre  de  cannes  : 
cnfm  un  vin  de  riz  appelé  pao-leng-ldo,  terme  où  l'on  peut  reconnaître,  en 
efrcl,  le  nom  indigène  du  riz  décortiqué,  àng/id,  'pdis  ra«/ro  (leng-kio). 

Il  remarque  aussi  que,  ayant  tous  le  buste  nu  et  les  reins  ceints  seulement 
d'une  bande  de  toile,  les  habitants,  hommes  et  femmes,  recouvrent,  quand 
ils  sortent,  celle  bande  dune  pièce  d'élolfe  plus  ample  qui  varie  selon  leur 
condition.  Les  plus  belles,  comme  couleur  et  connue  finesse,  réservées  pour 
l'usage  du  roi,  sont  d'une  grande  richesse.  Bien  que  les  étolTes  soient  tissées 
dans  le  pays,  il  en  vient  beaucoup  du  Siam  et  du  Champa.  Les  plus  estimées 
sont  celles  qui  viennent  des  mers  de  l'Occident,  à  cause  de  la  beauté  du  tra- 
vail et  de  la  finesse  du  tissu.  Des  règlements  somptuaires  concernant  les 
vêlements  sont  Iradilionnellemenl  observés.  Parmi  les  gens  du  peuple,  il 
n'y  a  ([ue  les  femmes  qui  puissent  teindre  leurs  pieds  et  leurs  mains  ;  les 
hommes  n'oseraient  le  faire.  Les  grands  ofTiciers  et  les  parents  du  roi  ont  le 
droit  de  se  vêtir  d'étolTes  fines  et  brodées.  Les  gens  du  palais  peuvent  porter 
de  l'élolTe  à  deux  groupes  de  ramages  ;  et  dans  le  peuple  les  femmes  seules 
y  sont  autorisées,  l  n  Chinois  nouvellement  arrivé,  ayant  enfreint  cette 
défense,  ne  fui  poiirlanl  pas  poursuivi,  excusé  par  sa  qualité  d'étranger, 
d  ho.iune  «  qui  ignore  la  langue  »,  aulrement  dil  qui  ignore  les  coutumes 
et  règlemenls.  Au  sujet  des  étofTes,  on  peut  rcmanpier  que  les  Cambodgiens, 
qui  élèvent  aujourd'hui  beaucoup  de  vers  à  soie  et  dont  presque  toutes  les 
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femmes  savent  tisser  soie  et  coton,  n'élevaient  pas,  à  cette  époque,  s'il 
faut  en  croire  Tcheou-ta-Kouan,  de  vers  à  soie,  ne  savaient  tisser,  et  très 
grossièrement  même,  que  la  toile  de  coton.  Peut-être  a-t-il  trop  généralisé 
des  cas  particuliers  :  d'autres  auteurs  ayant  constaté,  à  des  périodes  beaucoup 
plus  reculées,  que  l'industrie  du  tissage  était  très  répandue  au  Cambodge. 
Toujours  est-il  que  notre  narrateur  fait  des  gens  de  ce  pays  les  élèves  des 
Siamois  pour  les  soins  à  donner  aux  vers  à  soie  et  môme  pour  le  tissage  et 
la  réparation  des  vêtements.  On  prend  à  gage  des  Siamoises  qui  savent 
coudre  et  repriser,  dit-il. 

Chez  les  gens  de  condition  moyenne,  le  mobilier  est  très  simple  ;  ni 
tables,  ni  bancs,  ni  seaux  ou  terrines.  Pour  la  cuisson  du  riz  et  la  préparation 
des  sauces  ils  ont  des  marmites  de  terre,  trois  pierres  pour  foyer  et  une  noix 
de  coco  pour  louche.  Le  riz  est  servi  dans  des  assiettes  chinoises  de  terre 
ou  de  cuivre  ;  la  sauce  dans  de  petites  feuilles  roulées  en  forme  de  tasse  et 
jetées  au  fur  et  à  mesure.  Mangeant  le  riz  avec  les  doigts,  les  convives  ont  à 
côté  d'eux  un  bol  d'étain  ou  de  terre  plein  d'eau  pour  se  laver  les  mains.  Ils 
boivent  dans  d'autres  gobelets  de  terre  ou  d'étain.  Mais  les  récipients  d'argent 
ou  d'or  ne  sont  pas  rares  dans  les  maisons  nobles  ou  riches.  Les  vases  pré- 
cieux paraissent  aussi  en  grande  quantité  dans  les  fêtes  religieuses  ;  aussi  les 
nattes  et  les  tapis  en  peaux  d'animaux.  On  couche  sur  des  nattes  qui  sont 
quelquefois  étendues  sur  des  estrades.  On  ignore  l'usage  des  meules  pour 
le  riz,  qui  est  décortiqué  dans  des  mortiers. 

Les  voyages  se  font  en  voiture,  ou  à  cheval  sans  selles,  ou  à  éléphant.  Il 
y  a  aussi  des  chaises  à  porteur  et  des  palanquins  d'honneur,  sculptés,  décorés 
d'or  et  d'argent.  Les  petites  barques,  faites  d'un  grand  tronc  d'arbre  creusé, 
sont  larges  au  centre,  effilées  aux  extrémités.  Les  grandes  barques  sont  faites 
de  planches  de  bois  dur,  travaillées  seulement  à  la  hache,  maintenues  par 
des  clous  de  fer,  calfatées  avec  des  graisses  de  poissons  mêlées  à  de  la  chaux 
minérale (?).  Grandes  et  petites,  les  embarcations  vont  à  la  rame. 

Dans  ce  pays  ce  sont  les  femmes  qui  s'entendent  au  commerce.  Aussi 
un  Chinois  qui  y  vient  et  prend  femme  profite  de  son  habileté  dans  le  négoce. 
Le  marché  a  lieu  tous  les  jours,  de  cinq  ou  six  heures  du  matin  à  midi.  En 
guise  de  boutiques,  on  couvre  seulement  avec  des  nattes  un  espace  de  terre; 
chacun  a  sa  place  qu'un  mandarin  lui  loue.  Dans  les  petites  transactions,  on 
paie  en  riz,  céréales,  objets  chinois  ;  vient  ensuite  le  drap  ;  dans  les  grandes 
affaires,  on  se  sert  d'or  et  d'argent.  D'une  façon  générale,  les  gens  de  ce  pays 
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sonl  exfrAmcinenl  simples.  Quand  ils  voient  un  Chinois,  ils  lui  témoignent 
uno  i*rainle  respectueuse  et  1  appellent  Fo  (Huddlia).  Dès  qu'ils  l'aperçoivent, 
ils  se  jettent  à  terre  et  se  prosternent.  Depuis  (pielque  temps  certains  trom- 
pent les  (Illinois  et  leur  font  tort;  ce  (jui  lient  au  grand  nombre  des  enfants 
des  llan  (|ui  v  sont  allés.  Les  Chinois  qui  entendent  la  navigation  gagnent 
beaucoup  dans  ce  royaume,  où  ils  n'ont  pas  besoin  de  vêtements.  H  est  facile 
d'y  gagner  son  riz,  d'y  trouver  femme,  d'y  bâtir  une  maison,  de  s'y  procurer 
les  meubles  et  d'y  faire  du  commerce.  Aussi  les  hommes  du  Royaume  des 
Fleurs  se  dirigent  continuellement  vers  ce  pays. 

li'un  des  plus  remarquables  paragraphes  du  Mémoire  de  Tchéou-ta- 
kouan,  porte  ce  titre  suggestif:  l^s  marchaïuUses  chinoises  (jiCon  «lésire 
acheter  au  Camlnxlge.  Ce  Chinois  du  xin'  siècle  a  donc  eu  l'inspiration  avisée 
d'un  agent  commercial,  d'un  bon  consul  représentant  de  nos  jours  une  nation 
européenne.  Nous  laissons  de  côté  sa  liste  de  marchandises  qui  est  établie  avec 
une  réelle  intelligence,  mais  nous  constatons  toutefois  qu'il  y  débute  par  une 
erreur  évidente,  lorsqu'il  croit  que  le  (-ambodge  ne  produit  ni  or  ni  argent. 
Sans  aller  plus  loin,  les  seuls  sables  aurifères  d' Allopceu  devaient  jeter  dans 
la  circulation  une  grande  partie  de  cet  or  qui  se  prodiguait  depuis  des  siècles 
<lans  les  vases  et  ustensiles  sacrés  et  même  sur  les  toits  des  temples.  Comment 
le  C^ambodge  aurait-il  pu  importer  tout  cet  or.'^  Comment  supposer  qu'il  ne 
le  tirait  [)as  de  son  sein  même!' 

Notre  narrateur  |)arle  aussi  des  maladies  et  de  la  lèpre  en  particulier.  Ses 
idées  là-dessus  ne  manquent  pas  d'originalité.  Les  maladies  sont  générale- 
ment dues  il  riiumidité  et  à  la  fréquence  des  bains,  aux  incessants  lavages  de 
la  tète,  l^a  dysenterie  enlève  au  moins  huit  à  neuf  malades  sur  dix.  Les 
lépreux  sont  nombreux  par  les  routes.  Mais  sur  la  cause  de  leur  mal,  il 
s'écarte  de  l'opinion  courante  qui  l'attribue  au  climat.  Pour  lui  la  lèpre  est 
due  au  grand  libertinage  et  à  l'abus  des  bains  suivant  immédiatement  les 
excès  passionnels.  C'est  d'ailleurs  un  mal  auquel  on  est  accoutumé  dans  le 
pays.  Des  hommes  sains  couchent  et  mangent  avec  les  lépreux  sans  contracter 
leur  mal.  Jadis,  fait-il  observer,  un  roi  fut  lépreux  et  ses  sujets  ne  le  mépri- 
sèrent point  pour  cela.  —  On  sait  que  nous  identifions  ce  souverain,  dont  la 
tradition  très  vivace  encore  de  nos  jours  se  trouve  confirmée  par  ce  témoi- 
gnagedu  xin' siècle,  avec  le  roi  Yas'ovarman,  le  fondateur  d'AngkorTIiom. — 
Quant  aux  drogues  vendues  sur  le  marché,  elles  diffèrent  totalement  des 
remèdes  chinois  et  notre  voyageur  ne  les  connaît  pas  du  tout.  Il  mentionne 
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rapidement  et  avec  dédain  les  sorciers  aux  procédés  ridicules  qui  se  mêlent 
de  guérir  les  maladies. 

La  crémation  a  été  pratiquée  de  tout  temps  au  Cambodge  et  devait  être, 
au  xni"  siècle  comme  de  nos  jours,  le  mode  funéraire  le  plus  communément 
usité.  Pourtant  ïcheou-ta-kouan  lui  accorde  peu  d'importance.   Ceux  qui 
brûlent  leurs  morts  ne  sont  guère  pour  lui  que  des  descendants  d'émigrés 
chinois,  et  il  semble  croire  que  les  gens  du  pays  se  contentent  d'exposer  les 
cadavres.  Quand  un  homme  est  mort,  dit-il,  on  ne  l'enferme  pas  dans  une 
bière,  mais  on  l'enveloppe  dans   une  natte  de  roseaux  recouverte  de  toile. 
Quand  on  sort  pour  le  convoi,  on  porte,  devant  et  derrière,  des  bannières, 
et  on  l'accompagne  avec  des  tambours  et  des  instruments  de  musique.  On 
sème  tout  le  long  du  chemin   du  riz  grillé  et  l'on  arrive  ainsi  en  quelque 
endroit  lointain,  retiré,  inhabité,  oii  le  cadavre  est  abandonné  en  pâture  aux 
chiens,  vautours  et  autres  bêtes  de  proie.  Si  le  cadavre  est  rapidement  dévoré, 
il  est  entendu  que  le  défunt  a  obtenu  semblable  récompense  par  ses  mérites. 
Mais  si  les  animaux  sauvages  ne  remplissent  pas  ou  remplissent  mal  la  tâche 
qu'on  en  attend  c'est  que  les  défunts  ont  amené  par  quelque  faute  ce  piteux 
résultat.  —  Faut-il  voir  ici  un  engouement  passager  dû  au  prestige  des  récentes 
victoires  des  Siamois,  chez  qui  l'exposition  des  cadavres  paraît  avoir  été  plus 
fréquente  qu'au  Gambodge.i^  En  ce  dernier  pays,  sans  être  inconnue,  elle  est 
plutôt  rare.  Un  exemple  célèbre  a   été  donné  (iSSq)  par  le  roi  Ang  Duong 
qui  avait,  il  est  vrai,  passé  une  partie  de  sa  vie  à  Siam.  On  coupa,  suivant  le 
désir  qu'il  en  avait  exprimé  quelques  instants  avant  sa  mort,  les  chairs  de  son 
corps  en  petits  morceaux  et  on  les  servit  dans  des  plats  d'or  aux  oiseaux  de 
proie.  Mais  quand  ceux-ci  ont  fait  leur  besogne,  les  ossements  sont  toujours 
incinérés.  Ceux  qui  résistent  au  feu  sont  recueillis  et  placés  en  quelque  tour, 
ruine  ou  pyramide  funéraire.  Il  en  était  sans  doute  de  môme  au  xni"  siècle. 
((  Le  souverain,  dit  notre  narrateur,  est  enterré  dans  une  tour,  mais  je  ne 
sais  si  l'on  enterre  son  corps  ou  seulement  ses  os.  » 

Il  prétend  aussi  que  les  enfants  ne  mettent  pas  de  vêtements  de  deuil,  à 
la  mort  de  leurs  parents,  mais  que  les  fils  se  rasent  la  tête  et  les  fdles  se 
coupent  les  cheveux  au  haut  du  front,  à  peu  près  grand  comme  une  sapèquc  ; 
c'est  là  toute  leur  marque  de  piété  filiale. 

La  civilisation  et  les  religions.  —  Tcheou-ta-kouan  remarque  que 
le  Cambodge  a  sa  langue  spéciale  que  ne  comprennent  pas  les  deux  peuples 
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voisins,  du  Siani  cl  de  la  Cocliinchine  (alors  le  Cliampa).  Aux  oreilles  du 
Chinois,  pourtant,  les  sons  des  langues  que  parlaient  tous  ces  peuples  étaient 
assez  voisins  les  uns  des  autres.  En  ceci,  il  ne  se  trompait  pas  trop  pour  ce  qui 
est  du  cainljodgicn  et  du  clianie  :  mais  la  lanj^uc  siamoise  est  de  tout  autre 
nature.  Autant  que  ses  hiéroglyphes  purent  le  lui  |)crmeltre,  il  transcrivit 
les  noms  de  nomhres  et  quelipies  expressions  de  parenté  de  la  langue  khmère  ; 
soit:  niel.  un  (en  khiner,  mvav,  uuiy.  prou,  mouéi.)  :  pie,  deux  (vyar,  bir, 
pr.  pir)  :  pei,  trois  (pï,  pr.  hei):/>mj.  quatre  (puan.  pr.  houone)  phon-hian, 
cinq  (pram)'.  La  numération,  étant  (piinaire,  lui  donne  ensuite  :  phou-kian- 
inei,  six  (pram  mùv)  :  p/inii-hian-pir.  sept  (pram  hil)  ;  phou-hmii-pei ,  huit 
(pram  pei):  phonh'uin-pan,  neuf  (pram  puan);  cl  la,  dix  (lap). 

Les  termes  de  parenté  ne  sont  pas  tous  reconnaissables.  Pa-to  «  père  » 
et  «  oncle»  (paternel),  représente  1res  mal  le  terme  abuk,  pron.  apouk,  des 
Cambodgiens,  et  ne  peut  guère  provenir  du  sanscrit  pila  (pitr)  <(  père  »  ; 
encore  moins  du  chame  palan  «  roi  »,  qui  appartient  à  une  autre  langue; 
au  contraire  mi  «  mère,  tante  et  toute  dame  d'Age  respectable  »  ne  dilTere  pas 
du  terme  khmer  familier  mê\  paiifj  «  frère  aîné,  sœur  aînée  »  est  identique 
au  khmer  paii,  poh  (pron.  hàng);  pou-wen  «frère  cadet,  sœur  cadette», 
transcrit  bien  le  khmer  paon,  phaaiin;  mais  tche-lai  (A.  Rémusat  :  khi-lai) 
«  oncle  »,  ne  ressemble  en  rien  au  mû  (pr.  méa\  des  Cambodgiens. 

La  syntaxe  des  Cambodgiens  étant  directe  à  nos  yeux,  est  donc  renversée 
pour  notre  Chinois,  qui  n'oublie  pas  de  le  constater  en  ces  termes  :  «  D'une 
façon  générale  ils  renversent  l'ordre  des  mots.  Ainsi,  là  où  nous  disons  : 
celui-ci  est  de  Tchang  San  le  frère  cadet,  ils  diront  :  le  frère  cadet  de  Tchang 
San;  celui-là  est  de  Li-Sseu  l'oncle  maternel,  ils  diront:  l'oncle  maternel 
de  Li  Sseu...  Il  en  est  ainsi  généralement  ;  c'est  la  règle  capitale.  I^es  manda- 
rins ont  leur  style  mandarinal  de  délibérations  ;  les  lettrés  ont  leurs  conver- 
sations soignées  de  lettrés  ;  les  bonzes  et  les  taoïstes  ont  leur  langage  de 
bonzes  et  de  taoïstes  ;  les  parlers  des  villes  et  des  villages  dilTcrent.  C'est 
absolument  le  même  cas  qu'en  Chine  ^  »  — Outre  les  langues  sacrées,  le 
sanscrit  qui  pouvait  encore  être  enseigné,  et  le  pâli  qui  commençait  probable- 
ment à  être  connu,  il  est  exact  que  le  vocabulaire,  même  usuel,  de  la  langue 

I.  M.  n.  Sclilegol  noiifi  écrit  que  dans  Phmikinn,  qui  serait  Pw/A-rtm  rIanslos<liaIoclcs  d'Emoui  (Amoï) 
et  (le  Canton,  le  car«ctèro  K'inn  ou  Knin  est  écrit  fanlivement  pour  Inin.  car  piitlam  =  piir-ram  repré- 
sente plus  exactement  le  camlKKl<rien  [iram  que  ue  le  forait  pnl-knm  ou  i)honhinn. 

a     Passage  que  na  pu  connaître  A.  Uémusalet  que  l'on  doit  à  la  nouvelle  version  de  M.  P.  PcUiol. 
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vulgaire,  varie  actuellement,  et  devait  varier  au  xiii*  siècle,  selon  la  condition 
sociale  des  interlocuteurs. 

■  Sur  des  peaux  de  cerfs  ou  d'autres  animaux,  teintes  en  noir,  dit  Tcheou- 
ta-kouan  (et  vernies,  ajoutent  d'autres  auteurs),  on  traçait,  à  l'aide  de  bâton- 
nets, de  craie  blanche  sans  doute,  les  écrits  ordinaires  et  les  textes  officiels, 
que  l'on  pouvait  effacer  en  les  frottant  avec  un  corps  humide.  —  Ce  procédé 
est  encore  en  usage  avec  des  cahiers  de  feutre  noir  repliés  en  forme  d'accor- 
déon. —  L'auteur  passe  sous  silence  ici  les  oUes,  qui  étaient  certainement  d'un 
usage  plus  général  encore  et  qu'il  mentionnera,  au  surplus,  en  parlant  des 
bonzes.  Il  compare  les  petits  traits  de  l'écriture  cambodgienne,  toujours 
tracés  de  gauche  à  droite  et  non  de  haut  en  bas,  à  l'écriture  des  Mongols.  Il 
ajoute  qu'il  existe  des  boutiques  d'écrivains  publics  pour  rédiger  les  pétitions 
(et  probablement  aussi  les  plaintes  en  justice,  qui  pouvaient  être  tracées  géné- 
ralement à  la  craie). 

D'après  notre  Chinois,  les  Cambodgiens  avaient  pour  premier  mois  de 
l'année  celui  qui  correspond  au  dixième  mois  du  Céleste  Empire,  et  ils  le 
nommaient  Kia-te.  Cette  double  indication  s'applique  à  la  lune  de  Kadâk 
(Kartika)  «  octobre-novembre  »,  tandis  que,  actuellement,  l'année  com- 
mence en  cet  (caitra)  ((  mars-avril  ».  Ce  nouvel  an  était  célébré  par  l'une 
des  principales  fêtes  mensuelles  du  pays.  Elle  durait  quinze  jours.  A  la 
capitale,  on  élevait  en  avant  du  palais  une  grande  estrade  où  pouvaient 
prendre  place  plus  de  mille  personnes,  et  qui  était  décorée  de  fleurs  et  de 
lanternes.  A  une  soixantaine  de  mètres  au  delà  (donc  vers  les  tours  en 
briques  construites  devant  la  résidence  royale),  des  échafaudages  et  des  mâts 
très  élevés  servaient  à  lancer  des  fusées  «  qui  se  voyaient  à  plus  de  dix  lieues» 
et  des  pétards  a  dont  l'explosion  ébranlait  toute  la  ville  ».  Le  souverain 
assistait  à  cette  fête  de  nuit,  où  il  invitait  aussi  les  ambassadeurs  étrangers. 
Nobles  et  dignitaires  y  prenaient  part  avec  des  cierges  et  de  l'arec.  Les 
dépenses,  très  considérables,  étaient  supportées  par  les  mandarins  et  les 
provinces. 

Le  narrateur  donne  aussi  quelques  détails  sommaires  sur  cinq  autres  fêtes 
mensuelles.  Mais  il  laisse  ignorer  si  le  numéro  d'ordre  qu'il  leur  donne  se 
rapporte  aux  lunes  de  l'année  chinoise  ou  de  l'année  cambodgienne,  et  il 
semble  même  avoir  totalement  confondu  les  mois.  Ainsi,  il  prétend  qu'à  la 
septième  lune,  qui  serait  août  s'il  s'agit  de  l'année  chinoise,  ou  mai  d'après 
le  commencement  que  lui-même  fixe  à  l'année  cambodgienne,  le  nouveau  riz 
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est  mûr  cl  qu'on  brûle  sa  paille  en  l'honneur  du  bouddha.  Or,  août  est  trop 
iCil  et  mai  est  trop  tard,  à  notre  avis,  pour  répondre  à  cette  indication. 

Dansée  pays,  ajoute-l-il,  il  y  a  des  gens  habiles  en  astronomie,  sachant 
prédire  les  éclipses  du  soleil  et  de  la  lune  (sachant  supputer  les  jours  et  les 
mois,  ajouf(Mil  d'autres  auteurs).  Ils  sont  (comme  tous  les  peuples  chez  qui 
les  mois  sont  lunaires)  obligés  d'avoir  des  années  emb<)lismi(jues.  Mais  ils 
n'intercalent  que  le  neuvième  mois  et  je  n'en  sais  pas  la  raison,  dit-il.  — 
C'est,  en  elTel,  le  neuvième  mois  de  l'année  commençant  en  KàdAk,  c'est- 
à-dire  Asath  (juin-juillet),  qui  se  dédouble  actuellement  en  premier  et  en 
second  Asàth,  aux  années  intercalaires.  Nous  savons  par  les  inscriptions  qu'il 
en  était  déjà  de  même  autrefois,  et  Tcheou-la-kouan  ne  s'est  pas  trompé  sur 
ce  point  '.  Par  lapsus,  sans  doute,  il  dit  que  la  nuit  ne  se  divise  qu'en  quatre 
veilles.  En  tous  cas  on  en  compte  aujourd'hui  cinq.  11  remarque  aussi  que  les 
Cambodgiens  ont  un  cycle  de  sept  jours,  c'est-à-dire  la  semaine.  Il  leur  dénie, 
non  seulement  tout  nom  de  famille,  ce  qui  est  vrai,  mais  même  tout  nom 
personnel,  ce  qui  est  faux.  Il  note  sommairement  leurs  traditions  sur  les 
jours  fausles  ou  néfastes. 

Il  termine  enfin  son  paragraphe  sur  les  divisions  du  temps  en  remarquant 
que  les  douze  animaux  du  cycle  correspondent  à  ceux  de  Chine,  mais  que 
les  noms  dillèrent.  C'est  ainsi  que  le  cheval  est  appelé  pou-sai,  le  coq  louan, 
le  porc  Iche-lou,  le  bœuf  Ao,  et  ainsi  des  autres.  Les  quatre  noms  qu'il  donne 
ainsi  correspondent,  plus  ou  moins  exactement,  aux  termes  du  langage  vul- 
gaire des  Cambodgiens  :  scfi,  jadis  aseh  «  cheval  »  ;  mèàn  «  coq  »  ;  cheriih 
(prononncé  tcherouk)  «  porc  »  ;  fjo  (prononcé  kou)  «  bœuf».  On  serait  donc 
autorisé  à  croire,  à  première  vue,  que  les  noms  cambodgiens  du  cycle  étaient 
à  cette  époque  empruntés  à  la  langue  vulgaire*. 

Il  faut  en  rabattre,  et  reconnaître  une  fois  de  plus  les  méprises  dues  aux 
truchements  prétendant  expliquer  ou  interpréter  à  leur  façon  au  lieu  de  tra- 

I.  En  quoi  nous  dilTcrons  d'avis  avec  M.  P.  Pelliol.  V.  op.  laud.,  p.  iGo,  noie  4- 
a.  Fellc  esl  l'opinion  de  M.  Pelliol,  qui  adrnel  aussi  comme  probable  que  les  Cambodgiens  onl 
reçu  CCS  noms  des  Siamois  (V.  o/>.  Inwl.,  p.  i6o,  noie  y).  Sur  les  deu\  poinls  noire  opinion  c>t 
complèlemenl  différenle.  S'il  csl  diflicile  de  délerminer  aclucllcmenl  quel  fui  celui  des  deux  peuples, 
siamois  ou  cambodgien,  qui  a  adoplc  le  premier  ces  noms  élrangers  el  les  a  |Missés  à  l'aulre,  notis 
liouvons  remarquer,  loulcfois,  qu'une  inscriplion  Ihaie  de  i586,  Irouvéc  aux  environs  de  Xieng-Mai, 
laisse  enlcndrc  1res  posilivemcnl,  non  pas  que  ces  noms  sont  khmers  comme  le  dil  le  Iraducleur  le 
P.  Scbmitl.  car  nous  savons  qu'ils  n'apparlicnncnl  jjas  à  la  langue  cambodgienne,  mais  que  les  Thaïs 
les  onl  reçus  des  Khmers.  Elle  s'exprime  ainsi  «...  année  cyclique  dile  cho  (du  chien)  par  les 
Khmers  .    »    (^MUsiun    l'avie.    Il,  p.  405-i68). 
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duirc  fidèlement  les  renseignements  recueillis  ou  demandés  par  l'étranger. 
Nous  avons,  en  effet,  relevé  plus  haut,  dans  ce  chapitre  même,  une  inscription 
de  Phnom  Bakheng,  datée  de  i2o5  saka,  donc  I283,  A.  D.,  soit  quatorze 
ans  avant  le  séjour  de  Tcheou-ta-kouan.  Or,  ce  texte,  à  notre  connaissance 
le  plus  ancien  qui  emploie  le  cycle  duodénairc  d'origine  chinoise,  porte  l'in- 
dication, exacte  d'ailleurs,  de  l'année  de  la  «  Chèvre  »,  et  le  terme  usité  ici 
n'est  pas  babe,  qui  appartiendrait  au  langage  vulgaire,  mais  marne,  c'est-à-dire 
le  nom  à  forme  exotique  qui  sert  encore  aujourd'hui  à  désigner  cette  année 
cyclique  de  la  «  Chèvre  ». 

Dans  le  cours  de  son  Mémoire,  Tchao-ta-kouan  fait  quelques  allusions  à 
la  religion  de  Fo,  c'est-à-dire  au  bouddhisme  qui  semble  d'ores  et  déjà  domi- 
ner au  Cambodge.  Il  mentionne  aussi  le  brahmanisme,  qu'il  appelle  le  taoïsme, 
par  exemple  lorsqu'il  dit  que  les  parents  choisissent,  pour  la  cérémonie  du 
Tchin-than,  un  religieux  bouddhiste  ou  taoïste  selon  qu'ils  habitent  à  proxi- 
mité d'un  monastère  bouddhiste  ou  taoïste.  Mais,  dans-le  paragraphe  spécial 
qu'il  consacre  aux  religions,  il  en  découvre  tout  à  coup  trois.  Il  est  vrai  qu'il 
termine  par  celte  remarque  fort  sage  :  «  Je  n'ai  pu  tout  connaître  en  détail.  » 

Ses  trois  prétendues  religions  auraient  été  représentées  par  les  lettrés  qu'il 
appelle  Pari-ki,  les  bonzes  qu'il  nomme  Tchou-kou  et  les  taoïstes  ou  Tao-sse 
désignés  ici  sous  le  nom  de  Passe  ou  Pa-sseu-wel  '. 

Il  n'y  a  pas  de  difficultés  pour  les  Tchou-kou,  qui  sont  évidemment  les 
bonzes  ou  religieux  bouddhistes.  Seul,  ce  nom  que  leur  donne  notre  auteur 
peut  soulever  quelques  discussions.  Les  Cambodgiens  semblent  l'avoir  reçu 
avec  le  bouddhisme  méridional  lui-même,  de  l'Ouest,  c'est-à-dire  de  Siam, 
dans  le  cours  de  ce  xni"  siècle  ;  Tchou  paraît  correspondre  au  mot  taï  ïchao 
((  seigneur  »,  et  Aoa  peut-être,  à  la  rigueur,  la  déformation  chinoise  de  guru 
(prononcé  gourou  chez  les  Khmers  et  khrou  chez  les  Siamois),  qui  signifie 
((  maître,  précepteur  ».  Rappelons  toutefois  que  nous  avons  signalé,  à  Siam 
même%  un  ancien  nom  de  Chaa-Kou,  donné  aux  bonzes  de  ce  pays. 

Les  Tchou-kou,  dit  notre  Chinois,  se  rasent  la  tête,  portent  des  vêtements 
jaunes  qui  laissent  leur  épaule  droite  à  découvert.  L'intérieur  de  leurs  temples, 
couverts  en  tuiles  pour  la  plupart,  ne  contient  qu'une  statue  représentant  le 

1.  Passe  est  la  lecture  de  Rémusat,  Pa-sseu-wei,  colle  de  M.  Pelliot.  Après  mûr  examen,  je 
maintiens  mon  opinion  sur  les  sectes  ou  prétendues  sectes  des  Pan  ki  et  des  Pa-sseu-wei,  opinion  qui 
difïtîre  sensiblement  de  celle  qu'adopte  M.  Pelliot  dans  ses  notes.  V.  loc.  laiid.,  p.  i48-i5i. 

2.  Les  provinces  siamoises,  p.  20. 
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Boiiddiia  S'akyamuni,  qu'ils  appellciil  Po4ai  (Brali?).  Faite  d'argile,  elle  est 
peinte  avec  du  vcrniillon  et  de  la  couleur  bleue,  et  vêtue  de  rouge.  Il  n'y  a  pas 
d'aulres  images  dans  leurs  temples.  Les  sUitues  de  Houddlia  des  tours  sont 
dilVérentes  et  coulées  en  bronze.  Ils  n'ont  ni  clocbes,  ni  tambours,  ni  cym- 
IkiIos,  ni  dais,  ni  orillannnes  de  soie.  Ils  ulVrcnl  viande  et  poisson  au  Houd- 
dba.  Os  lK)nzes  mangent  eux-mêmes  viandes  et  poisson,  mais  ils  ne 
boivent  pis  de  vin.  Ils  font  cbaque  jour  un  seul  repas,  qui  est  préparé  au  de- 
liors  ;  car,  il  n'y  a  pas  de  cuisine  dans  leurs  temples.  Les  livres  sacrés  qu'ils 
récitcnl  sont  très  nombreux  et  se  composent  tous  de  feuilles  de  palmier  très 
régulièrement  entassées.  Sur  ces  feuilles  ils  écrivent  des  caractères  noirs,  mais 
sans  employer  ni  pinceau  ni  encre  :  et  notre  Gliinois,  qui  ne  les  a  pas  vus  bu- 
riner avec  leur  style,  avoue  qu'il  ignore  avec  quoi  ils  écrivent.  Certains  bonzes 
ont  aussi  droit  au  brancard  de  palanquin  et  au  manclie  de  parasol  en  or  ou 
en  argent  ;  le  roi  les  consulte  dans  les  affaires  graves.  11  n'y  a  pas  de  nonnes 
bouddliistes.  —  Notons  à  ce  sujet  que  VHisloire  des  étrangers  dit  de  son 
coté,  nous  apprend  A.  Hémusat  :  «  Les  prêtres  de  la  religion  du  Bouddba 
mangent  du  poisson  et  de  la  chair  :  pour  manjuer  leur  dévotion  à  Fo,  ils  se 
lK)rnenl  à  ne  pas  boire  de  vin  ». 

Les  divers  détails  que  nous  venons  de  reproduire  s'appliqueraient  presque 
tous,  et  très  exactement,  au\  bonzes  actuels  et  à  leurs  pagodes.  Observons 
aussi  que  ce  Bouddhisme  était  la  religion  du  plus  grand  nombre  :  «  Tous  (les 
habitants)  adorent  le  Bouddha  »  :  remarque  Tchao-la-kouan  lui-même,  dans 
un  autre  paragraphe.  Les  bonzes  ont  l'instruction  des  enfants  qu'on  a  cou- 
tume d'envoyer  aux  «  écoles  des  prêtres  de  Bouddha  pour  y  être  instruits  ; 
ils  en  sortent  quand  ils  sont  grands  ». 

La  seconde  secte  de  notre  Chinois  est  celle  des  Passe  ou  Pa-sseu-wei,  qui 
sont  vêtus  comme  tout  le  monde,  à  l'exception  d'un  morceau  d'étoffe  rôuge 
ou  blanche  qu'ils  portent  sur  la  tête,  à  la  façon  d'une  certaine  coiffure  des 
femmes  t<»rtares,  mais  un  peu  plus  bas.  Ils  ont  aussi  des  édifices  et  des  tours, 
ainsi  que  des  couvents  et  des  temples,  mais  qui  ne  peuvent  se  comparer  pour 
la  magnificence,  aux  monastères  des  Bouddhistes  dont  la  religion  est  aussi 
bien  plus  florissante.  Us  ne  rendent  de  culte  qu'à  un  bloc  de  pierre  assez  sem- 
blable à  la  pierre  du  dieu  du  sol  en  Chine.  Le  narrateur  ignore  quelles  sont 
exactement  leurs  divinités.  Il  y  a  des  nonnes  taoïstes.  Les  temples  taoïstes  peu- 
vent être  couverts  en  tuiles.  Les  Passe  ne  partagent  pas  le  repas  d'un  homme 
étranger  à  la  secte,  ne  souffrent  pas  qu'on  les  voie  manger  et  ne  boivent  pas 
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de  vin.  Le  Chinois  ne  les  a  jamais  vus  lire  leurs  livres  sacrés,  ni  pratiquer 
les  cérémonies  de  leur  culte. 

Nous  avons  la  conviction  que  cette  description  s'applique  aux  descen- 
dants, en  dégénérescence  rapide  depuis  une  centaine  d'années,  de  ces  fiers 
brahmanes  qui  avaient  guidé  et  dominé  le  Cambodge  pendant  huit  siècles 
consécutifs.  Sans  dire,  comme  Moura,  que  le  célèbre  voyageur  chinois 
semble  avoir  assisté  aux  dernières  pulsations  du  brahmanisme,  on  doit  pour- 
tant reconnaître  que  les  fidèles  de  cette  religion  ne  sont  plus  qu'une  mino- 
rité. Ses  prêtres  ont  perdu  l'instruction  des  enfants  qui  semble  ne  se  donner 
qu'aux  pagodes  bouddhiques.  Ils  n'ont  plus  que  des  temples  secondaires  ; 
donc  s'il  faut  en  croire  notre  Chinois,  dont  le  témoignage  est  peut-être 
exagéré  sur  ce  point,  leurs  grands  monuments  ont  été' abandonnés  ou  sont 
consacrés  au  bouddhisme.  Mais  ces  «  taoïstes  »  ont  encore  des  nonnes,  c'est- 
à-dire  des  bayadères,  les  tai  des  inscriptions  des  siècles  précédents.  Déchus, 
ils  semblent  s'isoler,  ou  plutôt  ils  observent  tant  bien  que  mal  les  règles  jadis 
si  rigoureuses  de  leur  caste  ;  et  ils  ont  encore  pour  divinité  principale  un 
bloc  de  pierre,  le  lii'iga  sans  doute.  Il  ne  nous  paraît  guère  possible  de  voir 
en  ces  Passe  ou  Pa-sseu-wei,  les  (âcâryas)  pâs'upatas  que  mentionnent 
quelques  inscriptions  et  qui  n'ont  jamais  pu  être  qu'une  simple  variété  des 
sectateurs  du  sivaïsme,  une  petite  catégorie,  d'ordre  secondaire,  des  gens 
appartenant  à  la  hiérarchie  religieuse  du  brahmanisme.  Or,  dans  ce  corps 
religieux,  ainsi  réduit,  appauvri  et  en  visible  décadence  en  cette  fin  du 
xiii*  siècle,  les  nuances  devaient  s'estomper,  s'effacer  à  leur  tour  et  échapper 
à  un  observateur  aussi  superficiel,  en  pareille  matière  du  moins,  que  l'était 
Tchao-ta-kouan,  et  ceci  de  son  propre  aveu.  Ses  prêtres  taoïstes,  ses  Pa-sse 
étaient  les  brahmanes.  Jusqu'à  plus  amples  renseignements,  le  nom  qu'il  leur 
donne  ne  ressemble  guère  qu'à  celui  des  Bashêh  ou  hommes  de  la  caste 
sacerdotale  des  Chames  du  Binh  Thuan.  Ces  Bashêh,  dont  les  fonctious 
sont  nombreuses,  président  aux  crémations  des  fidèles  qui  appartiennent  à 
leur  secte  et  reconnaissent  leur  autorité  morale  ;  ils  pratiquent  certaines 
abstinences,  sont  habillés  de  blanc  et,  en  dehors  de  leur  ministère,  ils  culti- 
vent les  champs,  vaquent  à  leurs  occupations  journalières  comme  les  autres 
Chames. 

La  prétendue  troisième  religion  que  mentionne  Tchao-ta-kouan  n'était 
nullement  une  secte  religieuse.  Ses  Pan-ki  ou  «  Pandits  »  ne  sont  autres  que 
les  lettrés,  les  «  docteurs  »  comme  les  appelle  Amiot.    Sortis  de  leurs  études 
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et  aspirant  aux  fonctions  publiques,  ils  gardaient,  par  vieille  tradition  sans 
doute,  un  signe  distinctif  qui  constatait  ces  études  et  qui  était  peut-être 
conféré  par  les  prieurs  des  monastères.  Aux  siècles  précédents,  où  ces  pan- 
tlUs.  nous  l'avons  vu,  pouvaient  parvenir  aux  plus  grandes  dij^Miités,  ils 
devaient  se  recruter,  toutes  proportions  gardées,  parmi  les  houddliistes  aussi 
hien  que  chez  les  gens  de  religion  brnliinani(pie.  Kn  celle  lin  du  xin' siècle, 
ce  sont  plutôt  les  bouddhistes  qui  devaient  être  les  plus  nond)reux  dans 
celte  classe  de  bacheliers  sans  diplômes,  mais  les  brahmanes  n'en  étaient 
sans  doute  pas  exclus.  Tchao-ta-koiian  en  parle  en  ces  termes  :  Je  ne  sais 
qui  les  Pan-Ki  ou  lettrés  adorent.  Ils  n'ont  rien  qui  ressendjle  à  une  école 
ou  à  un  élablissement- quelconque  d'enseignement,  et  il  serait  fort  difTicile 
de  dire  quels  sont  les  livres  qu'ils  étudient.  Ils  sont  velus  de  toile  comme 
les  gens  du  commun,  à  l'exception  d'un  cordon  de  fd  blanc  qu'ils  s'attachent 
au  cou  et  (|ui  est  la  marque  distinctive  des  lettrés.  Les  Pan-ki  qui  entrent 
en  charge  arrivent  à  de  hautes  fonctions.  Le  cordon  du  cou  ne  se  quitte  pas 
de  toute  la  vie.  —  Cette  dernière  indication  semble  même  être  spéciale 
aux  brahmanes. 

Uemarquons,  en  ce  qui  concerne  les  sectes  religieuses,  qu'A.  Rémusat  a 
aussi  reproduit  le  passage  suivant,  extrait  de  VHistnire  des  étrangers  :  Dans 
ce  pays,  on  nomme  un  homme  lettré,  pan-ki  ;  un  prolre  de  Fo,  tchou-kou  : 
un  tao-sse,  pa-sse.  Les  pan-ki  n'étudient  point  les  livres.  Ceux  d'entre  eux 
(|ui  occupent  des  places  ont  le  titre  de  boa  kouan.  Avant  d'être  employés, 
ils  portent  suspendue  au  col  une  pièce  de  soie  blanche  pour  se  distinguer.  Ils 
honorent  la  couleur  blanche  à  cause  de  cet  ancien  usage.  —  On  voit  que 
d'après  ce  dernier  texte,  seuls  les  lettrés  postulant  les  fonctions  publiques 
auraient  exhibé  leur  signe  distinctif  au  cou  :  c'est  en  effet  la  version  que 
donne  Amiot. 

Après  les  religions,  les  superstitions,  souvent  barbares.  Telle  la  récolte  du 
(ici.  Autrefois,  dit  notre  auteur,  le  fiel  humain  était  recueilli  au  huitième  mois: 
le  roi  de  la  Cochinchine  (c'est-à-dire  du  Champa)  exigeant  chaque  année 
une  jarre  de  fiels  humains.  Il  en  fallait  donc  un  grand  nombre.  On  envoyait, 
pendant  la  nuit,  de  tous  côtés,  des  hommes  qui  se  rendaient  dans  les  villes 
et  dans  les  villages.  Quand  ils  surprenaient  des  gens  dehors  la  nuit,  ils  leur 
couvraient  la  tête  d'un  capuchon  serré  par  une  corde,  et  à  l'aide  d'un  petit 
couteau  dont  ils  étaient  munis,  leur  ouvraient  le  flanc  droit,  au-dessus  des 
côtes  et  leur  enlevaient  la  vésicule  du  fiel.    Ils  continuaient  ainsi  jusqu'à  ce 
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que  la  quantité  fût  suffisante  et  on  offrait  ces  fiels  au  roi  du  Champa.  Mais 
ils  ne  prenaient  pas  le  fiel  des  Chinois,  depuis  qu'en  une  certaine  année,  un 
fiel  de  Chinois  ayant  été  pris  par  mégarde  et  mélangé  aux  autres,  le  tout 
prit  une  mauvaise  odeur  et  se  gâta  de  manière  à  ne  pouvoir  servir.  Cet  usage 
de  la  récolte  du  fiel  a  cessé  depuis  quelques  années  ;  il  n'en  reste  trace  que 
dans  la  charge  de  collecteur  du  fiel,  dont  le  titulaire  habite  dans  la  capitale, 
près  de  la  porte  du  Nord. 

Ce  récit  de  ïchao-la-kouan  appelle  quelques  observations.  On  sait  que 
les  Indo-Chinois  et  d'autres  peuples  de  l'Extrême-Orient  placent  le  siège  du 
courage  dans  le  foie.  En  maint  dialecte,  avoir  du  courage  c'est  «  avoir  du 
foie  )).  La  coutume  barbare  bien  connue  de  dévorer  à  la  guerre,  séance  tenante, 
le  foie  des  morts  et  des  blessés  a  été  fréquemment  pratiquée.  Le  fiel  humain, 
humeur  sécrétée  par  le  foie,  pris  à  vif  et  mélangé  àTeau-de-vie,  donne  un 
breuvage  qui  fait  vibrer,  dit-on,  tout  le  corps  et  surexcite  la  bravoure  au  plus 
haut  degré.  Cette  boisson  servait  à  frotter  la  tête  des  éléphants  royaux,  des 
bons  éléphants  de  guerre.  On  les  en  abreuvait  aussi  pour  les  rendre  plus  ter- 
ribles. 11  est  connu  que,  à  l'instar  de  notre  Chinois,  le  P.  Marini,  dès  le 
xvii*'  siècle,  constatait  au  Laos  la  coutume  cruelle  des  preneurs  de  fiel.  Au 
Cambodge,  la  tradition  est  restée  si  vivace  que  nous  avons  souvent  nous- 
mêmes  entendu  les  indigènes  assurer  que  ces  assassinats  nocturnes  et  semi- 
officiels  existaient  encore  sous  le  roi  Ang  Duong,  le  prédécesseur  du  roi 
actuel,  et  que  celui-ci  seul  les  a  laissé  tomber  en  désuétude.  Si  nous  en 
croyons  le  P.  Marini,  ces  meurtres  étaient  officiellement  interdits  de  son 
temps  au  Laos.  Le  Chinois  du  xiu''  siècle  donne  la  même  assurance  pour 
le  Cambodge.  Faut-il  conclure  de  ces  contradictions  que  l'imagination  popu- 
laire se  transmettait  de  génération  en  génération  la  terreur  des  pratiques 
d'un  lointain  passé;  ou  bien,  ce  qui  est  plus  probable,  que  ces  coutumes  se 
sont  toujours  maintenues  secrètement,  quoiqu'elles  fussent,  afin  de  calmer 
l'émoi  des  populations,  interdites  ostensiblement.  Ce  que  le  P.  Marini  rap- 
porte des  seigneurs  laos  contrevenant  aux  ordres  royaux  semble  venir  à 
l'appui  de  cette  dernière  hypothèse.  Quant  au  tribut  ainsi  offert  au  roi  du 
Champa,  la  situation  respective  des  deux  royaumes  ne  permet  guère 
d'admettre  son  existence,  à  moins  de  le  faire  provenir,  par  tradition,  des 
débuts  mêmes  de  ces  nations. 

En  fait  de  croyances  superstitieuses,  Tchao-ta-kouan  rapporte  le  fait 
d'un  indigène  qui  eut  des  rapports  incestueux  avec  sa  sœur.  Par  l'action  sur- 
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naturelle  du  saint  Bouddha,  les  deux  coupables  ne  purent  plus  se  séparer  et 
moururent  après  trois  jours  passes  sans  nourriture.  Des  contes  de  ce  genre, 
sur  les  incestes  ou  les  adultères,  sont  très  communs  chez  les  Indo-Chinois. 
Nous  avons  eu  l'occasion  d'en  recueillir  plus  d'une  fois  :  par  exemple  chez 
les  Koujs  de  la  province  de  Sungkeah,  au  Laos. 

Le  gouvernement  et  l'administration.  —  Dans  un  paragraphe  de 
quelques  lignes,  Tcheou-ta-kouan  constate  que  chaque  village  a  un  temple 
ou  une  tour  :  que  tout  groupe  d'habitants  a  à  sa  tête  un  chef  de  village  appelé 
mai  tsiei  —  terme  où  l'on  croit  reconnaître  l'expression  indigène  de  mé-srhk 
«  chef  de  pays  »  —  ;  qu'il  existe,  sur  les  grandes  routes,  des  lieux  de  repos 
analogues  aux  relais  de  poste  de  la  Chine  et  appelés  Sen  mou,  désignation  qui 
no  répond  guère  au  nom  .Sâ/«  que  les  indigènes  donnent  à  ces  caravansérails 
publics.  Il  termine  par  cette  courte  phrase  qui  est  de  très  grande  importance  : 
«  Le  pays  a  été  dépeuplé,  entièrement  dévasté,  dans  sa  récente  guerre  contre 
les  Siamois.  »  Il  faut  donc  supposer  que  les  Siamois,  affranchis  de  la  veille 
et  devenus  subitement  des  ennemis  acharnés  autant  que  redoutables  avaient 
déjà,  entre  1290  et  1295,  fait  une  invasion  formidable  au  Cambodge,  sous 
les  ordres,  sans  doute,  de  leur  roi  Preah  Râma  Kamhêng. 

D'après  notre  narrateur,  il  y  avait  au  Cambodge  plus  de  quatre-vingt-dix 
chefs-lieux  de  province  ou  district,  entourés  de  palissades  en  bois  et  possé- 
dant leurs  fonctionnaires  spéciaux.  Il  en  cite  une  dizaine  par  leurs  noms.  On 
y  remarque  les  lieux,  déjà  mentionnés,  de  Tchin-phou  vers  les  contrées  que 
nous  appelons  actuellement  Haria  et  Bien-boa,  de  Tcha-nan,  que  nous  avons 
identifié  avec  Kampong  Chhnang  ;  aussi  de  Pa-kian,  que  nous  supposons 
ôlre  vers  le  Soc-tràng  actuel. 

Tcheou-Ui-kouan  donne  (pielques  renseignements  sur  les  procès  et  la  ma- 
nière de  rendre  la  justice.  Le  peuple  est  processif;  ses  contestations,  même 
insignifiantes,  vont  toujours  jusqu'au  souverain.  Jadis,  lui  a-t-on  dit,  le 
châtiment  de  la  bastoimade  n'existait  pas,  mais  seulement  des  amendes  pécu- 
niaires. Il  a  été  trompé  sur  ce  point  comme  sur  beaucoup  d'autres,  car  nous 
savons  par  des  inscriptions  que  les  amendes  et  la  bastonnade  coexistèrent  et 
prolwblement  de  tout  temps.  Mais  il  est  très  exact  que  les  Cambodgiens  sont 
et  furent  sans  doute  toujours  un  peuple  assez  porté  aux  procès.  Il  note  que 
dans  les  cas  très  graves,  désobéissance  ou  révolte,  les  criminels  n'étaient  pas 
enchaînés,  étranglés  ou  décapités  ;  on  creusait  au  dehors  de  la  porte  occiden- 
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taie  de  Ja  ville  une  fosse  où  le  coupable  était  enseveli  vivant.  A  un  degré 
moindre  de  culpabilité,  on  pratiquait  l'ablation  des  doigts  des  pieds  et  des 
mains,  l'amputation  du  bras,  du  nez,  etc.  —  D'autres  auteurs  chinois  disent 
aussi  qu'on  coupait  les  pieds  et  les  mains  aux  voleurs,  qu'on  leur  imprimait 
une  marque  sur  la  poitrine,  sur  les  épaules  ou  sur  le  visage,  et  que  les  crimi- 
nels condamnés  à  mort  étaient  décapités.  11  est  certain  que  les  manières  d'in- 
fliger le  dernier  supplice  ont  été  très  variées  au  Cambodge  comme  ailleurs  et 
que  Tcheou  ta  kouan  fait  erreur  lorsqu'il  généralise  les  cas  particuliers  d'ense- 
velissement des  vivants  dont  il  fut  peut-être  témoin.  L'ablation  des  membres 
se  retrouve  encore  aujourd'hui  dans  les  codes  qui  ordonnent  fréquemment 
de  couper  les  doigts  dune  main  ou  des  deux  mains  aux  meurtriers  et  aux 
voleurs.  Ainsi  l'article  28  de  la  loi  sur  les  malfaiteurs  condamne  à  l'amende 
et  à  l'amputation  des  doigts  quiconque  aura  pris  par  violence  le  bien  d'autrui. 
Celte  peine  corporelle  n'est  plus  appliquée,  mais  son  maintien  dans  le  Code 
est  un  vestige  évident  des  pratiques  d'autrefois. 

La  débauche  et  le  jeu  ne  sont  pas  défendus,  dit  Tcheou-ta-kouan  ;  mais 
si  le  mari  d'une  femme  adultère  la  surprend  en  faute,  il  serre  entre  deux 
éclisses  les  pieds  de  l'amant  qui  ne  peut  supporter  cette  douleur  et  lui  aban- 
donne son  bien  pour  recouvrer  sa  liberté.  Il  y  a  aussi  des  trompeurs  et  des 
escrocs.  —  De  nos  jours,  ajouterons-nous,  la  question  par  l'étau  des  pieds, 
des  tempes,  existe  encore. 

A.  Rémusat  a  relevé  un  passage  de  l'Histoire  des  étrangers  disant  que  si 
un  homme  du  pays  tue  un  Chinois,  on  suit  la  loi  du  royaume  qui  punit  de 
mort  le  coupable.  Mais  si  un  Chinois  tue  un  homme  du  pays,  on  exige  une 
grosse  amende,  et  s'il  ne  peut  la  payer,  il  est  vendu  pour  racheter  son  crime. 
Les  Chinois  reçoivent  des  barbares  le  nom  de  gens  de  Hoa  ou  hommes  de  la 
fleur  ;  il  en  est  de  même  chez  tous  ces  peuples  au  delà  de  la  mer. 

Si  quelque  mort,  reprend  notre  narrateur  du  xiii^  siècle,  est  trouvé  à 
la  porte  d'une  maison,  on  le  traîne  avec  des  cordes  en  dehors  de  la  ville 
dans  quelque  terrain  vague  ;  mais  rien  n'existe  qui  se  puisse  appeler  une 
enquête  sérieuse.  Quiconque  prend  un  voleur  peut  le  séquestrer  et  le 
violenter. 

Les  ordalies  ou  jugement  de  Dieu  qui  existent  de  nos  jours,  au  civil 
comme  au  criminel,  étaient  pratiquées,  et  notre  Chinois  les  qualifie  même  de 
procédé  excellent.  Lorsque  quelqu'un,  dit-il,  perd  un  objet  et  soupçonne 
d'être  son  voleur  quelque  autre  qui  s'en  défend,  on  fait  bouillir  de  l'huile  dans 
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un»'  iiiarniilc  vl  la  personne  soupçonnée  doit  y  plonger  la  main.  Si  elle  est 
coupahio,  sa  main  est  enfièromenl  Iirùk'o  :  sinon,  la  cliair  comme  la  peau 
gardent  leur  ancien  aspccl.  Mais  (jue  deux  faniilles  soient  en  conleslation  sans 
qu'on  sache  «nii  a  tort  ou  raison,  on  l'ail  asseoir  les  deux  adversaires  siu"  le 
soininel  de  l'une  des  peliles  tours  de  pierre  (pji  sont  devant  le  palais  (nous 
a\ons  \\i  (ni'ii  ««xisle  là.  en  «'d'et.  une  douzaine  (!<•  lours  en  l)ri(pies).  Au  bas 
des  deux  lours  soiil  les  deux  familles  se  surveillant  nnituellemenl.  Après  un, 
deux,  trois  ou  (uialic jours,  celui  (|ui  a  t(^rl  iinit  par  le  nianifesler  de  (pielijue 
façon,  soil  ipi  il  lui  vieime  des  ulcères,  des  clous,  (pi  il  allrape  (juelipie 
catarrlie.  Iluxion  ou  lièvre  maligne,  (lelui  (pii  a  le  bon  droit  pour  lui  se  relire 
sans  éprouver  le  moindre  malaise.  (Iro^ant  aux  interventions  surnalurellcs, 
ils  décident  ainsi  du  juste  et  de  l'injuste  par  ce(pi*ils  appellent  le  ((jugement 
céleste  ». 

I.cs  j)euplades  aborigènes,  cpialifiées  de  sauvages,  se  divisent  aujourdliui 
en  soumis,  (•'esl-à-dire  Iribulaircs,  qui  sont  simplemenlexploilés,  et  en  insou- 
mis ou  indépendanls,  (pii  étaient.  jus(|u  à  la  coiupiètc  française,  cliassés  et 
tnupiés  pour  alimenter  la  traite  des  esclaves.  Naturellement,  il  en  était  de 
mi'me  au  \m'  siècle,  cl  le  vovagcur  chinois  les  distingue  mal  lors([u'il  dit 
ipi'il  v  a  deux  sortes  de  sauvages,  ceux  qui  comprennent  la  langue  courante 
et  (luon  vend  dans  les  villes  comme  esclaves  et  ceux  cpii  ne  se  plient  pas  à 
la  civilisation  et  ne  comprennent  pas  la  langue.  Il  croit  que  ces  derniers  ne 
demeurent  pas  dans  des  maisons;  suivis  de  leur  famille,  ils  errent  dans  la 
montagne,  portant  sur  la  tête  une  jarre  d  argile.  S'ils  rencontrent  un  animal 
sauvage,  ils  rabattent  avec  l'arc  ou  l'épieu,  font  jaillir  le  feu  d'une  pierre, 
cuisent  la  bt*te  et  la  mangent  en  commun  :  puis  ils  repartent.  Leur  naturel  est 
farouche  et  leurs  poi.sons  sont  très  dangereux.  Dans  leur  propre  bande,  ils 
s'enlretueiit  souvent.  Depuis  peu  il  y  en  a  aussi  qui  cultivent  le  cardamome 
et  le  coton  et  tissent  la  toile;  mais  leur  toile  est  très  grossière,  et  les 
dessins  sont  très  irréguliers.  —  Tcheou-la-kouan  pouvait  facilement  être 
induit  en  erreur  sur  ces  derniers  points  et  il  l'a  été,  à  notre  a>is.  L'exploi- 
tation du  cardamome  et  l'industrie  du  tissage  grossier  des  étoll'es  doivent 
remonter,  même  pour  ces  tribus  aborigènes,  à  une  antiquité  beaucoup  plus 
reculée. 

La  chasse  aux  gens  des  forets  et  la  traite  de  ces  .sauvages  se  déduisent 
naturellement  de  ce  qu'il  dit  des  esclaves  :  «  Les  esclaves  qu'on  a  dans  les 
maisons  sont  des  sauvages  qu'on  achète  pour  faire  le  service.  Ceux  qui  en 
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ont  beaucoup  en  possèdent  plus  de  cent  ;  ceux  qui  en  ont  peu  en  ont  de  dix 
à  vingt.  Il  n'y  a  que  les  gens  tout  à  fait  pauvres  qui  n'en  ont  pas  du  tout. 
Ces  sauvages  sont  des  hommes  qui  habitent  les  solitudes  des  montagnes.  Il 
y  en  a  une  tribu  qu'on  appelle  les  ïhoung  ou  chiens\  Amenés  dans  la  ville, 
ils  n'osent  ni  pénétrer  dans  les  maisons,  ni  se  montrer  au  dehors.  Ils  sont 
tellement  méprisés  que  c'est  une  injure  grave  et  provoquant  le  plus  vif  res- 
sentiment que  de  donner  dans  une  dispute  leur  nom  à  un  adversaire.  Jeunes 
et  forts,  ils  valent  une  centaine  de  pièces  de  toile  par  individu  ;  on  les  a 
pour  trente  ou  quarante,  s'ils  sont  vieux  et  faibles.  Ils  ne  peuvent  s'asseoir 
ou  se  reposer  que  sous  l'étage  des  maisons  (qui  sont,  comme  on  sait,  con- 
struites sur  pilotis).  Si  leur  service  les  appelle  à  l'étage,  ils  s'agenouillent  et 
se  prosternent  avant  d'entrer.  Ils  appellent  yjère  le  maître  et  mère  la  maî- 
tresse de  maison.  Si  on  les  frappe  pour  quelque  faute,  ils  se  prosternent  la 
tête  contre  terre  et  reçoivent  les  coups  sans  oser  faire  le  moindre  mouvement. 
Mâles  et  femelles,  ces  esclaves  s'accouplent  entre  eux  et  jamais  leurs  maîtres 
ne  voudraient  s'allier  avec  eux.  Quand  un  Chinois,  se  trouvant  seul  dans 
ce  pays  depuis  longtemps,  a  une  fois  commerce  avec  l'une  de  ces  femmes, 
si  le  maître  l'apprend,  il  refuse  le  jour  suivant  de  s'asseoir  avec  lui,  parce 
qu'il  a  eu  des  relations  avec  une  sauvage.  Si  l'une  d'elles  devient  enceinte 
des  œuvres  d'un  homme  étranger  à  la  maison  et  met  au  monde  un  enfant, 
le  maître  ne  s'inquiète  pas  de  savoir  quel  est  le  père,  puisqu'il  ne  compte  pas, 
et  a  profit  au  contraire  à  ce  que  ses  esclaves  aient  des  enfants  qui  seront  des 
serviteurs  pour  lui  dans  l'avenir.  Si  des  esclaves  s'enfuient  et  sont  repris,  on 
les  marque  en  bleu  au  visage  (on  les  tatoue  sans  doute)  ou  bien  on  leur  passe 
des  anneaux  de  fer  aux  bras,  aux  jambes  ou  au  cou  ». 

On  voit  que  l'auteur  ne  parle  que  des  esclaves  provenant  de  la  traite  des 
sauvages.  Il  semble  ne  connaître  ni  les  esclaves  pour  dettes  qui  devaient 
exister,  ni  les  serfs  qui  devaient  être  très  nombreux  dans  les  campagnes.  Un 
trait  essentiel  est  à  retenir  dans  sa  description  parce  qu'il  concorde  avec 
les  données  extraites  des  inscriptions  :  c'est  la  valeur  d'échange  attribuée  aux 
pièces  de  toile  ou,  pour  parler  plus  exactement,  aux  cotonnades. 

De  l'armée  il  ne  dit  que  ces  quelques  mots  :  «  Les  troupes  vont  le  corps 
et  les  pieds  nus.  De  la  main  droite  elles  tiennent  la  lance,  et  le  bouclier  de 


I.    «  Ils  forment  une  race  à  part  qu'on  appelle  les  Tchouang  voleurs  »,  selon  la  version  de  M.  Pelliot, 
qui  note  à  ce  propos  les  Tchong,  peuplade  habitant  les  montagnes  à  l'Ouest  du  Grand  Lac. 
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la  gauclie.  Les  Cambodgiens  n'ont  ni  arcs,  ni  Hoches,  ni  balistes,  ni  boulets, 
ni  cuirasses,  ni  casques.  On  dit  que  dans  leurs  guerres  avec  les  Siamois, 
ils  ont  obligé  loul  le  peuple  à  c«)nd>allre.  Du  reste,  ils  n'entendent  rien  au\ 
préparatifs  ni  aux  combinaisons  de  la  guerre  ».  —  Notre  auteur  doit  l'aire 
erreur  sur  plusieurs  points.  l*ieds  nus,  oui  ;  nu-corps,  non,  à  moins 
d'entendre  buste  nu,  ce  qui  doit  être.  Quoi  qu'il  en  dise,  les  Camlxxlgiens 
connaissaient  les  cuirasses  et  les  casques,  qui  sont  figurés  sur  leurs  anciens 
bas-reliefs,  et  pUis  encore  les  arcs  et  les  flèches  qui,  non  seulement,  sont 
représentés  sur  les  monuments,  mais  sont  à  diverses  reprises  mentionnés 
dans  les  inscriptions;  par  exemple  à  Hantéai  INéang,  vi',  à  Preah  Ngouk, 
X'  siècle.  11  y  a  lieu  surtout  de  relever  dans  ce  passage  la  situation  grave 
où  les  Siamois,  ces  ennemis  de  si  fraîche  date,  venaient  de  mettre  le  Cam- 
bodge. On  voit  (pie  notre  auteur  lui-même  en  est  obsédé.  11  y  fait  allusion 
à  plus  d'une  reprise. 

Il  remarque  qu'il  y  a,  dans  ce  pays,  ministres,  généraux,  astronomes  et 
autres  grands  olliciers,  au-dessous  desquels  sont,  en  grande  quantité,  des 
fonctionnaires  et  employés.  Mais  les  titres  ne  sont  pas  les  mômes  qu'en 
Chine.  La  plupart  des  dignitaires  sont  choisis  parmi  les  membres  de  la  famille 
royale  ;  ou  s'ils  sont  pris  au  dehors,  il  est  d'usage  qu'ils  ofFrcnt  leurs  filles 
comme  concubines  royales,  — ceci  est,  en  elFet,  confirmé  par  les  inscriptions. 
—  Les  insignes  et  la  suite  dépendent  aussi  du  rang.  Les  plus  hauts  dignitaires 
se  servent  d'un  palanquin  à  brancard  d'or  et  de  quatre  parasols  à  manche 
d'or.  Les  suivants  ont  un  palanquin  à  brancard  d'or  et  un  parasol  à  manche 
dor.  Viennent  ensuite  ceux  qui  ont  simplement  un  parasol  à  manche  d'or, 
puis  ceux  qui  n'ont  qu'un  parasol  à  manche  d'argent.  Il  y  en  a  aussi  qui  se 
servent  de  palanquin  à  brancard  d'argent.  Les  dignitaires  ayant  droit  au 
parasbl  d'or  sont  appelés  pa-tintj  ou  ngan-ling  (termes  qui  semblent  rappeler 
les  mraleù  et  les  amleh  des  inscriptions).  Les  fonctionnaires  qui  ont  le  parasol 
d'argent  sont  appelés  sseu-la-li  (peut-être  svasli,  nom  donné  actuellement  aux 
mandarins  chargés  des  listes  de  la  population).  Les  parasols,  faits  de  tafl'etas 
rouge  de  Chine,  ont  des  franges  tombant  jusqu'à  terre.  H  y  a  aussi  des  para- 
pluies huilés  en  talFetas  vert  et  à  courtes  franges.  —  Rappelons  que  notre  auteur 
remanjue.  dans  un  autre  passage,  que  certains  bonzes  ou  chefs  de  pagode  ont 
aussi  di-oil  au  brancard  de  palanquin  ou  au  manche  de  parasol  en  or  ou  en 
argent.  Kt^int  donnée  limportancc  que  les  Chinois  comme  les  autres  Orien- 
taux attachent  à  celle  question   des  insignes  d'honneur,  d'un  côté,  et,   de 
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l'autre,  la  facilité  des  observations  quotidiennes  des  cortèges  de  mandarins  se 
rendant  au  palais,  il  est  probable  qu'il  faut  s'en  tenir  sur  ce  point  à  ce  que 
dit  notre  narrateur.  Mais  on  verra  plus  loin  que  dans  les  grandes  cérémonies 
le  nombre  des  insignes  pouvait  être  augmenté  et  se  rapprocher  de  ce  que 
nous  avons  vu  dans  la  galerie  des  Varman  à  Angkor  Vat. 

Les  usages  ou  prescriptions  somptuaires  se  retrouvent  dans  les  maisons 
—  qui  étaient,  s'il  faut  en  croire  d'autres  auteurs,  toutes  orientées  vers  l'Est.  — 
Les  habitations  des  princes  et  des  grands  officiers  ont  une  autre  disposition 
et  d'autres  dimensions  que  les  maisons  du  peuple.  Tous  les  communs  et 
logements  excentriques  sont  couverts  de  chaume  ;  seuls,  le  temple  de  famille 
et  1  appartement  privé  peuvent  être  couverts  de  tuiles.  Le  rang  officiel  de 
chacun  détermine  les  dimensions  des  demeures.  Le  populaire  ne  couvre  qu'en 
chaume  et  craindrait  d'employer  les  tuiles.  Les  dimensions  dépendent  de  la 
fortune  de  chacun,  mais  jamais  le  peuple  n'oserait  imiter  la  disposition  des 
maisons  des  princes,  dignitaires  et  fonctionnaires. 

D'après  ïcheou-ta-kouan,  le  prince  qui  régnait  à  l'époque  était  un  usur- 
pateur, monté  depuis  peu  sur  le  trône,  devons-nous  croire,  puisque  notre 
auteur  l'appelle  à  plusieurs  reprises  «  le  nouveau  roi  ».  Il  appartenait  proba- 
blement à  la  famille  royale  ;  en  tous  cas,  il  était  le  gendre  de  son  prédécesseur. 
Celui-ci  aimait  tendrement  sa  fille,  qui  sut  profiter  de  son  affection  pour 
dérober  «  l'épée  d'or  »,  considérée  comme  le  principal  insigne  de  la  dignité 
royale,  peut-être  le  Preah  Khan  actuel,  qu'elle  remit  à  son  mari.  Le  fils, 
frustré  de  la  succession  paternelle,  complota  pour  lever  des  troupes,  mais  le 
nouveau  roi  l'apprit  et,  imitant  un  vieil  usage  déjà  mentionné  au  vu"  siècle, 
il  lui  fit  couper  les  doigts  des  pieds  et  le  relégua  dans  une  prison  obscure  (où 
il  le  fit  mourir,  ajoute  A.  Rémusat).  Cet  usurpateur  avait  le  corps  bardé  de 
fer,  si  bien  que  flèches  et  couteaux  n'auraient  pu  le  blesser.  C'est  grâce  à  cette 
précaution  qu'il  osait  sortir  du  palais. 

Il  avait  cinq  épouses,  ou  reines,  une  principale,  dite  de  l'appartement  privé 
proprement  dit  —  ce  qui  doit  être  interprété  à  notre  avis  par  «  reine  du 
milieu  »  et  les  quatre  autres  pour  les  points  cardinaux,  c'est-à-dire  demeu- 
rant vers  ou  désignées  par  les  quatre  points  cardinaux.  Chaque  fois  que 
notre  lettré  chinois  fut  admis  dans  l'intérieur  du  palais,  il  vit  le  prince 
sortir  avec  sa  première  épouse  (la  fille  de  l'ancien  roi,  probablement)  et 
s'asseoir  à  la  fenêtre  d'or  de  l'appartement  privé.  (Les  autres  femmes  se 
placèrent  des  deux  côtés,  dit  A.  Rémusat.)  Les  gens  du  palais  se  rangeaient 


I,K    CAMUOnr.K 


sous  la  IVnôlre,  des  deux  côlés  de  la  véranda,  cl  se  succédaionl  pour  voir. 
Notre  (Illinois  dit  qu'il  put  obicnir  un  ro<;ard.  Quant  aux  concubines  et  aux 
fdles  du  palais,  il  a  entendu  parler  d'un  elnlVre  (prohahlenionl  très  exagéré)  de 
3()0<)  à  oooo,  divisées  en  phisieurs  elasses,  mais  elles  en  franehisscnl  rare- 
ment le  seuil.    Toute  famille  ipii  a  une  helle  lille  ne  manipjc  pas  de  l  amener 
au  palais.  Au-dessous,  sont  les  femmes  (pii  font  le   service  du   palais,   au 
nombre  d'un  ou  deux  mille,  au  moins.  Elles  peuvent  être  mariées  et  vivent 
un  peu  partout,  confondues  avec  les  autres  personnes  de  la  ville.  Mais  elles 
se  distinguent  en  se  rasant  les  cheveux  sur  le  haut  du  front  (aux  deux  côtés 
des  joues,  dit  A.  Uénmsat)  et  en  marcpianl  celte  place  de  vermillon,  ainsi  que 
les  deux  côlés  des  tempes.  Il  n'y  a  (piellcs  qui  aient  le  droit  d'entrer  dans  le 
pdais,  les  autres  femmes  n'y  sont  pas  admises.  (Ceci  estdouteux,  les  femmes 
avant  généralement  accès  dans  les  palais  royaux.)  Ces  femmes  de  service 
sont  toujours  nombreuses   sur  les   roules,  en  avant  et  en  arrière  du  palais. 
D'un  passage  de  la  traduction  de  Rémusat  on  peut  inférer  qu'elles  circulent, 
les  cheveux  noués  simplement,  sans  aiguille  de  léte  et  sans  peigne,  ni  aucun 
autre  ornement,  sauf  les  bagues  et  bracelets  d'or  dont  toutes  se  parent. 

.Notre  Chinois  donne  à  ces  femmes  de  service  le  nom  de  Tchcn-kia-lan, 
transcription  d'un  terme  indigène  difïicilement  reconnaissable.  On  peut  sug- 
gérer Srenijhén,  «  femme  du  harem  royal  »,  qui  se  trouve  dans  notre  Diction- 
naire khmer-français.  \ous  avons  songé  nous-méme  à  un  composé  où 
entrerait  (jhlah<i,  qui  signifie  «  magasins  royaux  »  cl  souvent  «  palais  »,  et 
terme  qui  se  rencontre  dans  les  inscriptions.  Mais  aucune  de  ces  interpré- 
tations ne  parait  satisfaisante.  Signalons  à  ce  propos  que  les  sinologues, 
l'authier  entre  autres,  constatent  que  le  sanscrit  saïKj/ulrâma  «  jardins  de 
rassemblée,  monastère  bouddhique  »,  se  transcrit  en  chinois  par  seng-kia- 
Inii.  terme  dont  la  forme  ne  dillere  guère  de  Ichen-kla-lan. 

Sortant  du  gynécée,  où  l'enlouraienl  tant  de  femmes,  pour  se  rendre  aux 
audiences  solennelles  cl  aux  cérémonies  publiques,  le  souverain  revêtait  des 
habits  d'étolTes  précieuses  «  à  ratnages  serrés  »  et  valant  de  deux  à  trois 
onces  d'or.  Autour  de  son  chignon,  il  enroulait  des  guirlandes  de  jasmin  ou 
autres  fleurs  odoriférantes  ;  ou  bien  il  coilTait  le  diadème  d'or  enrichi  de 
diamants,  de  forme  pyramidale  que  nous  appelons  du  terme  sanscrit  mwA*a/a 
et  (pii  étiiil  semblable  à  la  coilTure  des  statues  et  des  bas-reliefs  locaux.  (Le 
Tniilr  sur  les  Bnrhurcs  des  lies  dit  que  le  roi  el  les  grands  dignitaires  portaient 
sur  la  tète  des  ornements  d'or  enrichis  de  pierreries  et  souvent  des  fleurs.)  A 
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son  cou  était  passé  un  collier  de  grosses  perles.  Les  doigts,  les  poignets  et 
les  chevilles  des  pieds  étaient  chargés  de  hagues,  bracelets  et  anneaux  d'or, 
enchâssant  des  diamants,  opales  ou  œils-de-chat.  De  même  que  pour  les 
femmes  du  royaume,  la  paume  de  ses  mains  et  la  plante  de  ses  pieds  étaient 
teintes  en  rouge  (probablement  enduites  de  curcuma).  Il  tenait  à  la  main  une 
épée  d'or,  arme  d'honneur  différente,  peut-être,  du  glaive  sacré  appelé 
aujourd'hui  Preah  Khan  ;  celui-ci  étant  une  relique  dont  la  possession  con- 
sacre jusqu'à  un  certain  point  les  droits  au  trône  et  qui  ne  s'exhibe  guère 
que  dans  les  cérémonies  du  couronnement  et  de  la  prestation  du  serment  de 
fidélité  au  souverain. 

D'autres  auteurs  chinois  font  allusion  aux  assemblées  générales  que  le 
roi  tient  chaque  année  à  une  certaine  époque.  Mais  Tcheou-la-kouan  ne 
parle  que  des  audiences  ordinaires.  Chaque  jour  le  roi  tient  audience  deux 
fois  pour  les  affaires  du  gouvernement.  Il  n'y  a  pas  d'ordre  déterminé  pour 
l'expédition  des  affaires.  Les  grands  personnages  et  les  gens  du  peuple  qui 
désirent  voir  le  prince  sont  admis  dans  une  salle  où  ils  s'asseyent  par  terre 
en  l'attendant.  Au  bout  de  quelque  temps,  on  entend  une  musique  lointaine, 
dans  l'intérieur  du  palais  ;  à  ce  signal  répondent  les  conques  de  la  salle  qui 
souhaitent  pour  ainsi  dire  la  bienvenue  au  roi.  On  prétend  que,  malgré  la 
brièveté  de  ce  parcours,  le  roi  ne  vient  qu'en  palanquin  d'or.  Un  instant 
après  son  arrivée,  deux  femmes  du  palais  relèvent  de  leurs  doigts  menus  le 
rideau  qui  la  cache  et  Sa  Majesté  apparaît  l'épée  à  la  main,  et  encadrée  dans 
une  fenêtre  d'or.  Ministres  et  gens  du  peuple  joignent  les  mains  et  frappent 
le  sol  du  front  ;  quand  le  bruit  des  conques  a  cessé,  ils  peuvent  relever  la 
tête.  Suivant  le  bon  plaisir  du  roi  ils  s'approchent  aussi  pour  s'asseoir,  et  sur 
des  peaux  de  lions,  qui  sont  une  grande  rareté  en  ce  pays.  Lorsque  le  conseil 
est  terminé,  le  roi  se  retourne  ;  les  deux  femmes  laissent  retomber  le  rideau, 
et  chacun  se  lève  et  se  retire. 

Pendant  l'année  que  ïcheou-ta-kouan  passa  en  ce  pays,  il  vit  le  roi  sortir 
quatre  ou  cinq  fois.  La  cavalerie  était  en  tête  de  l'escorte  ;  suivaient  les  éten- 
dards, fanions,  tambours  et  musique.  Puis  des  filles  du  palais,  au  nombre  de 
trois  à  cinq  cents,  des  fleurs  dans  les  cheveux,  vêtues  d'étoffes  à  ramages, 
tenaient  à  la  main  de  grands  cierges,  et  formaient  une  longue  théorie  dont 
les  cierges  étaient  allumés,  même  en  plein  jour.  D'autres  femmes  du  palais 
portaient  des  ustensiles  d'or  et  d'argent,  divers  ornements  et  objets  de 
modèles  diflérents  et  d'usage  inconnu.    Suivaient  encore  d'autres  femmes, 
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nnn6es  de  Ixmclicrs  et  de  lances,  formaiil  la  garde  intérieure  du  palais 
el  délilanl  aussi  en  bataillon.  Puis  des  voitures  a  chèvres,  des  voi- 
tures à  chevaux,  toutes  enri»  liios  d'ornoinonls  en  or.  Les  dignitaires  et 
les  princes  paraissaient  ensuite,  tous  nionlt's  sur  des  éléphants,  allant  en  avant 
el  regardant  an  loin,  et  entourés  d'innombrables  parasols  rouges.  Après  eux 
arrivaient  les  épouses  el  concubines  du  roi,  en  palanquin,  en  voiture,  à  élé- 
phant, et  accompagnées  de  plus  décent  parasols  garnis  d'or.  Le  roi  paraissait 
enfin,  tenant  à  la  main  la  précieuse  épée,  debout  sur  un  éléphant  dont  les 
défenses  élaicnl  couvertes  d'or,  entouré  de  plus  de  vingt  parasols  blancs  garnis 
d'or  et  aux  manches  en  or,  el  protégé  par  un  nombreux  cortège  d'éléphants 
el  de  cavalerie. 

On  peut  remar(juer  dans  cette  description  deux  détails  qui  rappellent 
d'une  manière  frappante  les  sujets  des  bas-reliefs  de  la  galerie  des  Varman 
d'Angkor  Val.  Ce  sont  les  vingt  parasols  royaux  et  les  innombrables  parasols 
des  grands  ofTiciers,  d'une  part,  et  de  l'autre  la  position  du  roi  debout  sur 
son  éléphant.  Probablement,  quoique  le  Chinois  ne  la  spécifie  pas,  l'attitude 
des  dignilaires  sur  leurs  éléphants  était  la  même,  fière  et  les  yeux  au  loin,  ce 
qui  explitpie  la  phrase  du  narrateur  «  et  allant  en  avant  el  regardant  au  loin  ». 

Tcheou-ta-kouan  dit  aussi  que  dans  ses  courtes  sorties  ordinaires,  faites 
sans  apparat,  le  roi  ne  se  sert  (|ue  d'une  chaise  d'or,  portée  par  les  femmes 
du  palais.  D'après  la  version  de  M.  Pelliot  ces  petites  sorties  avaient  le  plus 
souveni  pour  but  une  visile  à  une  petite  pagode  d'or  devant  laquelle  était  un 
Ihiddha  d'or,  tandis  (pie  Kémusat  avait  traduit  qu'on  portait  alors  devant  le 
roi  de  petites  tours  d'or  et  des  figures  de  Fo  (Huddha)  du  même  métal.  Ceux 
qui  apercevaient  le  roi  devaient  se  prosterner  et  loucher  la  terre  du  front  ; 
c'est  ce  qu'on  appelait  snn-pa  ;  sinon  ils  auraient  été  arrêtés  par  les  maîtres 
des  cérémonies  (pii  les  auraient  fait  sévèrement  châtier.  —  De  nos  jours, 
on  appelle,  en  cambodgien,  sampah  (aan-pa  du  chinois)  le  salut,  la  proster- 
nation des  indigènes. 

La  capitale  elles  monuments.  — Tcheou-ta-kouan  donne,  sur  la  ca- 
pitale, ses  éditices  et  les  monuments  du  voisinage,  quelques  détails  qui  exigent 
plusieurs  observations.  11  dit  que  la  ville  murée  a  environ  20  li  (3  lieues)  de 
tour.  Il  la  réduit  |)resque  h  la  moitié  de  ses  dimensions  réelles.  Au  contraire, 
d'autres  auteurs  chinois  (Trailé  sur  les  Barbares  des  lies)  doublent  la  péri- 
phérie réelle  d'Angkor  Thom  en  lui  accordant  70  li  (7  lieues)  de  tour.  Notre 
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voyageur  constate  que  la  ville  a  cinq  portes,  deux  sur  la  face  orientale  et  une 
sur  chacune  des  autres  faces.  Ce  qui  est  parfaitement  exact.  Il  ajoute  que 
chaque  partie  est  flanquée  de  deux  portes  latérales.  —  Il  ne  faut  pas  entendre 
par  là  que  les  portes  monumentales  d'Angkor  Thom  sont  à  triple  ouverture 
comme  nombre  de  portiques  de  temples.  La  police  et  la  sécurité  de  la  ville 
exigeaient  que  l'ouverture  fût  simple  et  de  facile  fermeture.  Le  Chinois  fait 
sans  doute  allusion  aux  petites  portes  latérales  qui  s'ouvraient  dans  l'épais- 
seur du  massif  pour  donner  accès  aux  chambres  ou  galeries  servant  de  corps 
de  garde. 

Il  note  le  large  fossé  qui  règne  autour  de  la  ville,  les  avenues  d'accès, 
les  ponts,  et  les  cinquante-quatre  statues  de  majestueux  personnages  qui  les 
décorent  de  chaque  côté  et  tiennent  dans  leur  main  le  long  serpent  de  pierre 
à  neuf  têtes,  personnages  semblables  à  des  généraux  de  pierre,  gigantesques 
et  terribles,  et  se  répétant  aux  cinq  portes  de  la  ville,  qui  sont  semblables.  Les 
portes  monumentales  elles-mêmes  sont  toutes  surmontées  de  cinq  têtes  de 
Buddha  en  pierre,  le  visage  tourné  vers  l'Ouest  ;  au  milieu  il  en  est  une  ornée 
d'or.  Ce  passage  doit  être  rectifié  en  ces  termes  :  chaque  porte  est  surmontée 
du  quadruple  masque  de  Brahma  faisant  face  aux  quatre  points  cardinaux  et 
d'une  cinquième  tête  plus  petite  dont  la  coiffure  était  probablement  dorée. 

Des  deux  côtés  des  portes  sont  sculptés  des  éléphants  de  pierre.  —  Ceci 
est  très  exact.  —  La  muraille  de  la  ville  est  entièrement  faite  de  blocs  de 
pierre  superposés,  haute  d'environ  deux  Ichang  (à  peu  près  six  mètres).  Les 
pierres  sont  grandes,  très  soigneusement  et  solidement  jointes,  et  il  n'y  pousse 
pas  d'herbes  folles.  Il  n'y  a  ni  parapets  ni  créneaux.  De  grands  arbres  ont  été 
plantés  en  certains  endroits  sur  les  remparts.  La  muraille  forme  un  carré 
régulier  dont  les  quatre  angles  sont  occupés  par  des  tourelles  de  pierre. 
D'autres  constructions  creuses  sont  élevées  de  distance  en  distance  (des  corps 
de  garde  sans  doute).  Le  côté  intérieur  du  rempart  forme  une  rampe  de  dix 
tchang  (une  trentaine  de  mètres).  Les  grandes  portes,  fermées  la  nuit, 
ouvertes  au  matin,  sont  surveillées  par  des  gardiens  qui  empêchent  l'entrée 
des  chiens,  et  des  criminels  dont  les  doigts  ou  les  orteils  ont  été  coupés. 

Marquant  le  centre  du  royaume,  il  y  a  une  tour  d'or,  flanquée  de  plus  de 
vingt  tours  de  pierre  et  de  centaines  de  cellules  de  pierre.  Du  côté  de  l'Est 
sont  un  pont  d'or,  deux  lions  d'or  placés  de  chaque  côté  du  pont,  et  huit 
Buddhas  d'or  placés  au  bas  des  chambres  de  pierre.  —  Ces  indications  se  rap- 
portent sans  doute  au  temple  du  Bayon,  dont  la  grande  tour  pouvait  être 
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dorée,  ainsi  que  la  terrasse  orientale  et  les  statues  de  lions  ou  de  divinités  pla- 
cées vers  l'entrée  principale  du  superbe  monument.  Par  royaume,  il  faut 
certainement  entendre  le  naffora,  terme  (|ui  désigne  la  capitale  aussi  bien 
que  le  rovauine  :  et  il  y  a  lieu  de  remanjuer  que  le  Bayon  n'est  pas  placé  au 
centre  de  la  ville,  mais  un  peu  vers  le  Sud-Est,  —  LUisloire  des  élra/ujcrs  parle 
aussi  d'une  tour  et  d'un  pont  d'or.  Mais  elle  mérite  moins  de  conliance  (piand 
elle  ajoute  qu'on  réunit  des  singes,  des  paons,  des  élépbants  blancs,  des 
rliinocéros,  dans  une  maison  de  plaisance  nommée  Vile  clés  Cent  Tours, 
qu'on  leur  sert  à  manger  dans  des  auges  et  des  vases  d'or,  usage  qui  aurait 
donné  naissance  à  l'adage  «  ricbe  comme  le  Tcliin-la  ».  Outre  l'exagération 
manifeste  des  auges  d'or  ou  dorées,  il  serait  peu  séant  d'identifier  cette  ména- 
gerie de  l'Ile  des  Cent  Tours  avec  le  Bayon  ou  tout  autre  grand  temple  à 
tours  ou  pyramides. 

La  Notice  sur  le  Tchin-la  de  Matouanlin  mentionne,  au  xn*  siècle,  donc  à 
une  époque  assez  rapprocliée  du  voyage  de  ïclieou-ta-kouan,  une  «  tour  de 
cuivre,  avec  vingl-(|uatre  tourelles  pareillement  en  cuivre,  et  buit  figures 
d'éléplianls  du  même  métal,  placées  comme  pour  garder  les  tours,  pesant 
cbacune  quatre  mille  livres  ».  Les  confusions  des  récits  cbinois  parlant  des 
merveilleuses  ricbesses  de  la  capitale  des  souverains  kbmers  sont  très  com- 
prébensibles,  et  il  est  permis  de  se  demander  si  celte  dernière  indication  se 
rapporte  au  Bayon  ou  au  monument  suivant  dont  ïcbeou-ta-kouan  parle  en 
ces  termes  :  «  A  un  II  environ  au  Nord  de  la  tour  d'or,  il  y  a  une  tour  de 
cuivre  encore  plus  baule  que  la  tour  d'or  et  dont  la  vue  frappe  d'étonnement. 
Au  pied  il  y  a  plus  de  dix  maisonnettes  de  pierres.  »  —  H  y  a  dans  ces 
quelques  mots  une  désignation  très  nette  du  Ba  Pboun,  qui  est  effective- 
ment à  quatre  cents  mètres  au  Nord  (un  peu  Ouest)  du  Bayon.  Cette  pyramide 
très  élevée  était  sans  doute  surmontée  d'un  toit  doré  ou  couvert  de  feuilles 
de  cuivre,  qui  lançait  sa  pointe  à  une  grande  bauleur  dans  les  airs.  —  Mais 
notre  voyageur  se  trompe  ou  exagère  quand  il  ajoute  :  «  A  un  li  plus  loin 
vers  le  Nord  est  l'babilalion  du  souverain.  »  Car  les  deux  enceintes  du 
Palais  royal  et  du  monument  de  Ba  Phoun  étaient  à  peu  près  contiguës. 

Dans  un  autre  paragraphe,  il  parle  en  ces  termes  de  la  demeure  du  sou- 
verain :  «  Le  palais  royal,  les  maisons  des  Seigneurs  et  autres  édifices  principaux 
sont  tous  orientés  vers  l'Est.  Le  palais  estau  Nord  de  la  Tour  d'Or  et  du  Pont 
d'Or.  A  compter  de  la  porte  extérieure,  il  a  cinq  à  six  li  de  tour.  (L'enceinte 
du  palais  mesure  en  effet  une  demi-lieue  de  pourtour).  Les  tuiles  des  appar- 
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lements  privés  sont  en  plomb  ;  celles  des  autres  bâtiments  sont  en  terre  cuite 
de  couleur  jaune.  Les  piles  du  pont  sont  énormes  ;  des  Buddhas  y  sont  sculp- 
tés et  peints  (Il  s'agit  vraisemblablement  ici  des  sculptures  en  haut  relief  de 
la  terrasse  d'honneur  du  Palais,  indûment  qualifiée  pont).  Les  corps  de  bâti- 
ments sont  magnifiques.  Les  longues  vérandas,  les  corridors  couverts  sont 
hardis  et  irréguliers,  sans  grande  symétrie.  — A.  Rémusat  donne  de  ces  der- 
nières phrases  la  traduction  suivante,  qui  paraît  également  se  rapporter,  à  notre 
avis,  à  la  grande  terrasse  d'honneur  du  palais.  «  Les  colonnes  et  les  poutres  de 
traverse  sont  très  grandes,  et  toutes  couvertes  de  peintures  qui  représentent 
Bouddha  ;  le  sommet  se  termine  par  un  magnifique  donjon  (terrasse  ?)  ;  sur 
les  ailes,  on  a  aménagé  de  doubles  galeries  avec  une  esplanade  qui  se  termine 
par  une  rotonde  en  talus.  »  —  La  salle  du  conseil  a  des  châssis  de  fenêtres  en 
or;  à  droite  et  à  gauche  sont  des  colonnes  carrées  portant  de  quarante  à  cin- 
quante miroirs  rangés  sur  les  côtés  des  fenêtres.  En  dessous  sont  représentés 
des  éléphants.  iNotre  voyageur  ajoute  qu'il  a  entendu  dire  qu'à  l'intérieur  du 
palais  il  y  avait  beaucoup  d'endroits  merveilleux  :  mais  que  les  défenses 
étaient  très  sévères  et  qu'il  était  impossible  d'y  pénétrer. 

Il  mentionne  encore  une  autre  tour  d'or  dans  l'intérieur  du  palais,  dans 
les  appartements  de  repos  du  souverain.  C'est  évidemment  le  Phiméanakas. 
Au  sujet  de  ce  monument,  il  reproduit  une  légende  qui  courait  le  pays.  Selon 
les  indigènes,  le  roi  couchait  au  sommet  de  cette  tour  où  habitait  l'âme  d'un 
dragon  ou  serpent  à  neuf  têtes,  maître  de  tout  le  sol  du  royaume,  qui  appa- 
raissait là  toutes  les  nuits  sous  la  forme  d'une  femme.  C'est  avec  cette  fée 
que  le  souverain  s'unissait  tout  d'abord,  et  même  les  premières  femmes 
du  roi  n'auraient  osé  entrer.  Le  roi  sortait  de  cette  tour  à  la  deuxième 
veille  et  pouvait  alors  dormir  avec  ses  femmes  et  ses  concubines.  Si  la  fée 
restait  une  nuit  sans  paraître,  c'est  que  le  moment  de  la  mort  du  roi  était 
venu.  Si  le  roi,  de  son  côté,  manquait  une  nuit  au  rendez-vous,  il  arrivait 
quelque  malheur  au  royaume  ou  au  souverain.  —  Il  y  avait  peut-être  dans 
ce  récit  populaire  une  lointaine  réminiscence  de  l'union  des  primitifs  fon- 
dateurs de  l'ancien  Founan,  du  légendaire  couple  de  Preah  Thong  et  Néang 
Néak. 

Ayant  mentionné  ces  tours  d'or,  ces  merveilles  de  tout  genre,  Tcheou-ta- 
kouan  fait  observer  que  c'est  sans  doute  l'admiration  causée  par  la  vue  de 
tous  ces  édifices  qui  a  fait  naître  les  éloges  que  les  marchands  ont  prodigués 
à  ce  riche  et  noble  pays  de  Tchin-la.  A.  Rémusat  remarque  aussi  avec  raison 
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que  CCS  dorures  exécutées  par  des  procédés  lr^8  imparfaits  et  sur  des  monu- 
monfs  entiers,  avaient  dft  absorber  des  quantités  d'or  considérables,  coûter 
des  sommes  énormes.  Moura  reprocbiil  un  extrait  de  lllistoirc  de  Canton  où 
l'on  voit  (pie  dans  la  capitale  du  Cambodge  «  les  |)alais  royaux,  les  demeures 
des  princes  et  celles  des  olliciers  de  l'Ktat  occupent  toute  la  partie  Est  de 
la  ville.  IjCs  maisons  sont  construites  en  lK)is  et  la  plupart  sont  élevées 
au-dessus  du  sol  :  elles  sont  recouvertes  de  longues  feuilles  que  l'on  cueille 
sur  le  bord  de  l'eau  et  qui  ont  de  buit  à  neuf  pieds  de  long.  »  lléumsat  a 
relevé,  dans  le  Traité  sur  les  lîarbarcs  des  îles,  un  autre  passage  disant  que 
((  le  palais  contient  trente  appartements,  la  plupart  pleins  de  magnificence  ». 
On  peut  se  demander  si  cette  dernière  remarque  n'est  pas  la  même  qui  est 
traduite  ailleurs  en  ces  termes  :  «  On  compte  (dans  le  Cambodge),  jusqu'à 
trente  palais  ou  résidences  »  (trente  temples,  dit  Amiot).  Les  souverains 
allaient  probablement  en  villégiature  ou  eu  retraite  dans  l'une  ou  l'autre  de 
ces  nombreuses  résidences  princières. 

Aux  environs  de  la  capitale.  Tcbéou-ta-kouan  signale,  à  dix  //  à  l'Est 
des  nmrs  de  la  ville,  un  Ijw  orienlal  qui  peut  avoir  cent  //  de  tour  ;  au  milieu 
est  une  tour  et  d'autres  édifices  de  pierre  ;  dans  la  tour  est  un  lUiddha  coucbé 
en  bronze,  dont  le  nombril  laisse  constamment  couler  de  l'eau.  —  Il  s'agit 
évidemment  du  vaste  étang,  aujourd  liui  dessécbé,  de  Yas'odbara,  que  déli- 
mitaient les  levées  appelées  actuellement  Tbnal  Baray.  Il  n'est  pas  à  dix  // 
(une  lieue),  mais  à  un  quart  de  lieue  au  plus  à  l'Est  de  la  ville.  Son  pour- 
tour n'est  pas  de  cent  //  (dix  lieues)  :  mais  de  deux  lieues  environ.  Le 
temple  qui  s'élevait  au  milieu  est  notre  Méboune  orienlal.  Nous  ne  pouvons 
rien  dire  de  la  parlicularilé  que  notre  auteur  signale  dans  ce  temple.  — 
Il  mentionne  encore  le  Lac  seplenlrional,  qui  se  trouve  à  cinq  //  au  Nord  de 
la  ville  et  qui  entoure  une  tour  d'or  carrée,  des  dizaines  de  maisonnettes  de 
pierre,  un  lion  d'or,  une  statue  de  Huddba  du  même  métal,  un  élépbant 
de  bronze,  un  Ixeuf  et  un  clieval  de  bronze,  et  autres  objets  de  ce  genre.  — 
Ce  lac  septentrional  est  l'autre  vaste  bassin,  aujourd'bui  dessécbé  de  même, 
qu'on  appelle  Preab  Uéacli  l)ak,  qui  précède  le  grand  monument  de  Prakban, 
et  entoure  le  petit  temple  de  Ncak  Peàn.  Exactement,  il  est  à  quelques 
dizaines  de  mètres,  de  l'angle  Nord-Est  des  remparts  d'Angkor  ïbom.  Pour 
dire  (pi'il  est  à  cin(j  //,  la  distance  à  du  être  évaluée  en  parlant  de  l'une 
des  deux  portes  de  la  ville  les  plus  voisines  de  cet  angle.  La  tour  de  Neak 
Peau,  que  ce  lac  entourait,  pouvait  être  dorée.  Mais  elle  n'est   pas  carrée  ; 
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elle  est  ronde,  par  exception.  11  est  possible  d'ailleurs  qu'il  y  ait  ici  une 
méprise  de  l'auteur  chinois,  que  les  beaux  monuments  en  question  n'aient 
pas  été  «  entourés  »,  mais  «  précédés  »  par  ce  lac  ;  en  quel  cas,  il  s'agirait 
du  grand  temple  de  Praklian. 

En  sortant  de  la  ville  par  la  porte  du  Sud,  Tclieou-la-kouan  signale,  à  la 
distance  d'un  demi  H  (200  mètres),  la  tour  de  pierre  qui  fut,  dit-on,  érigée 
en  une  nuit  par  Lou-pan.  Nous  reviendrons  sur  ce  personnage.  Quant  à  la 
tour  qu'il  aurait  bâtie,  suivant  la  légende  de  lépoque,  en  une  nuit,  ce  peut 
être  la  haute  tour  en  briques,  dite  de  Baksei  Chângkrâng,  qui  est  située  au 
pied  du  mont  Bakheng,  côté  Nord;  ou,  mieux  encore,  l'important  monument 
qui  couronnait  cette  butte. 

Enfin,  nous  empruntons  à  notre  voyageur  chinois  un  dernier  passage,  qui 
nécessitera  une  plus  longue  discussion  et  qui  est  conçu  en  ces  termes  :  ((  Le 
tombeau  de  Lou-pan  se  trouve  environ  à  un  li  en  dehors  de  la  porte  du  Sud 
et  mesure  à  peu  près  dix  li  de  tour  ;  on  y  voit  plusieurs  centaines  de  mai- 
sons de  pierre.  »  Cette  brève  mention  s'applique  évidemment  au  célèbre 
temple  d'Angkor  Vat,  qui  se  trouve  ainsi  décrit  d'une  façon  par  trop  som- 
maire, mais  pas  plus,  d'ailleurs,  que  le  Bayon  ou  le  Ba  Phoun,  auxquels 
notre  Chinois  n'avait  de  même  consacré  que  quelques  mots.  On  pourrait  le 
chicaner,  il  est  vrai,  sur  presque  tous  les  points.  La  distance  de  la  porte  méri- 
dionale d'Angkor  Thom  à  l'angle  N.-O.  du  fossé  d'Angkor  Vat  est  plutôt  d'un 
quart  de  lieue  que  d  un  li  ou  /ioo  mètres  environ.  Il  s'écarte  moins  des 
mesures  exactes  en  évaluant  à  dix  li  (une  lieue)  l'enceinte  d'Angkor  Vat.  On 
sait,  en  effet,  que  le  rectangle  du  périmètre  extérieur  du  fossé  de  ce  grand 
temple  mesure  5  54o  mètres  de  développement,  et  que  l'enceinte  proprement 
dite  se  rapproche  d'une  lieue  de  pourtour.  Quand  on  compare  ce  qu'il  a  dit 
de  l'autre  grand  temple  cambodgien,  celui  du  Bayon,  dont  il  qualifie  les  gale- 
ries de  cellules,  on  conçoit  qu'ici  les  galeries  plus  vastes  encore  et  les  neuf 
tours  qui  les  surmontent  deviennent  des  «  centaines  de  maisons  de  pierre  ». 
Voyons  enfin  ce  qu'il  entend  par  le  tombeau  de  Lou-pan,  et  comment  cette 
affirmation  peut  s'expliquer. 

Lou-pan,  M.  Pelliot  l'a  déjà  fait  remarquer,  n'est  pas  un  nom  cambod- 
gien. C'est  le  surnom  de  Kwig-clm-tse,  artisan  célèbre  du  royaume  de  Lou 
(Ghan-tong),  merveilleux  fabricant  des  automates  en  bois,  et  contemporain, 
dit-on,  de  Gonfucius.  Considéré  comme  un  artiste  universel,  ce  Pan  du 
royaume  de  Lou  reçoit  aujourd'hui  le  culte  dû  au  patron  des  charpentiers.  Il 
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csl  bien  connu  des  sinologues'.  Ce  personnage  de  la  légende  chinoise  rem- 
plit donc,  chez  les  Célestes,  à  peu  près  le  rôle  de  Visvakarinan  dans  la 
mythologie  indienne.  Celui-ci  est  le  plus  grand  des  artisans,  le  cliar{)entier 
des  dieux,  le  maître  des  sciences  mécanicjues  el  urchiteclurales.  ^ous  savons, 
d'un  autre  coté,  par  les  inscriptions  burinées  dès  le  \>r  siècle  dans  le  temple 
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FiG     53.   —  Angkor  Vat    Un  chapiteau.  (Cliché  Gsell). 

même  d'Angkor  \at- que  le  nom  posthume,  Visnuloka,  du  royal  fondateur 
du  xii"  siècle,  était  devenu,  sous  la  forme  de  Brah  Bisnuloka,  le  nom  de 
1  architecte  légendaire  de  ce  monument  et  que  ce  nom  désignait  aussi  le 
tenqjleou,  d'autres  fois,  son  premier  étage  seulement.  On  sait  encore  que 


I.  V.  (îiles,  Mayers,  de  Harlez. 

a.  V .  Journal  asiatique  lyuo,  el  aussi  le  vu''  chapitre  de  la  première  partie  de  ce  volume-ci. 
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dans  les  croyances  populaires  des  Cambodgiens  le  démiurge  indien  Visva- 
karman  est  devenu  Brah  Bisnukar,  le  patron  des  artisans.  Mais  il  est  resté 
l'architecte  du  dieu  Indra  et,  le  constructeur  légendaire  d'Angkor  Vat.  Il  a 
aussi  pu,  selon  d'autres  légendes,  envoyer  une  parcelle  de  son  être  divin 
s'incarner  dans  un  fils  de  chef  de  village,  du  nom  de  Preah  Chèt  Kau- 
mar  =  Brah  Cita  Kûmara,  qui  fut  le  merveilleux  architecte  du  grand  temple. 
Ces  confusions  populaires  de  personnages  à  peu  près  homonymes, 
que  la  légende  ou  l'histoire  associaient  tous  à  l'édification  d'Angkor  Vat 
existaient  déjà  sans  doute  à  la  fin  du  xiii^  siècle.  Tcheou-ta-kouan  qui 
ne  devait,  au  surplus,  connaître  que  très  faiblement  la  langue  du  pays,  les 
adopta  sans  difficulté.  Mais  sa  part  d'erreur,  à  lui  ou  à  ses  interprètes,  fut  pro- 
bablement de  faire  d'Angkor  Vat  le  tombeau  de  Lou-pan,  c'est-à-dire  de  ce 
Brah  Bisnukar  qui  héritait  à  la  fois  des  noms  et  des  traditions  se  rapportant 
aux  deux  personnages  :  Visvakarman  et  de  Visnuloka.  Peut-être  que  ce  nom 
ainsi  corrompu  s'appliquait  déjà,  à  cette  époque,  au  temple  lui-même.  L'erreur 
qui  consista  à  transformer  le  temple  en  tombeau  semble  donc  être  personnelle 
aux  Chinois  et  laisse  supposer  que  ces  étrangers  n'entrèrent  pas  dans  Angkor 
Vat,  qu'environnait  un  voile  de  mystère  et  que  gardaient  les  derniers  brah- 
manes. Les  Célestiaux  auraient  probablement  visité  sans  difficulté  ou  avec 
plus  d'empressement  une  pagode  bouddhique.  Il  y  a  là  un  indice  —  bien 
faible  il  est  vrai  —  qui  tendrait  à  faire  supposer  que  le  temple  d'Angkor  Vat 
ne  fut  affecté  au  bouddhisme  que  postérieurement  à  ce  xiii^  siècle. 


AnjjLor  \'at.   Une  vue  de  galeries  croisée»  du  premier  étage.  (Cliché  Négadelle). 
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Préliminaires.  —  Le  Siam  avant  les  Siamois.  —  Les  Siamois.  —  Les  premiers  rois.  —  Le 
libérateur.  —  Les  successeurs.  —  La  fondation  d'Ayouthia. 

Préliminaires.  —  Nous  avons  déjà  eu,  à  maintes  reprises,  l'occasion  de 
faire  renianjuer  (jue  le  passé  du  royaume  de  Siam  est  si  inlimemenl  lié  à  celui 
du  (lamhodge  qu'il  esta  peu  près  impossible  de  le  laisser  de  côté  dans  une 
revue  hisloricpie  de  ce  dernier  pays,  si  cette  revue  prétend  être  aussi  complète 
(pie  lo  permet  l'état  actuel  de  nos  connaissances.  Les  plaines  inférieures 
des  deux   lleuves  Mékhong  et  Ménam  n'étant  pas  séparées  par  de  grands 


I.    Lue  |»arlie  de  ce  cha|>itre  a  [jaru,  cl  sous  ce  même  litre,  dans  le  Journal  asialique,  mars- avril  iyo3. 
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obstacles  naturels,  les  peuples  qui  habitent  ces  deltas  ont  constamment  réagi 
les  uns  sur  les  autres,  et  ils  continueront  sans  doute  à  s'influencer  récipro- 
quement dans  l'avenir.  Pas  plus  que  l'homme  politique  l'historien  du  Cam- 
bodge ne  peut  faire  abstraction  de  cet  état  de  choses.  Mais  il  lui  est  peut-être 
permis  de  considérer  comme  regrettable  et  fâcheuse  cette  inéluctable  connexité, 
car  il  n'est  guère  de  nation  en  Indo-Chine  dont  1  histoire  présente  autant  et 
d'aussi  ardues  difficultés  que  celle  du  peuple  siamois.  On  ne  connaît  pas  de 
textes  épigraphi({ues  et  nul  fil  conducteur  ne  se  retrouve,  dans  cette  histoire, 
plus  haut  que  le  xni"  siècle.  A  partir  du  milieu  de  ce  siècle  nous  avons  large- 
ment utilisé  les  traductions  d'inscriptions  thaïes  que  le  P.  Schmitt,  mission- 
naire français  au  Siam,  a  publiées,  soit  dans  Le  Sia/n  ancien  de  M.  Four- 
nereau',  soit  dans  le  II"  volume  de  la  Mission  Pavie,  qui  est  consacré  à 
des  recherches  sur  l'histoire  du  Cambodge,  du  Laos  et  du  Siam  '.  Nous 
avons  dû  quelquefois,  dans  le  cours  de  nos  études,  faire  des  réserves  sur  les 
traductions  des  textes  épigraphiques  khmers  et  sur  des  identifications  histo- 
riques ou  géographiques  avancées  par  le  digne  missionnaire.  Mais  il  se 
retrouve  ici  sur  un  terrain  qui  lui  est  familier,  où  sa  compétence  doit  être 
indiscutable,  et  nous  nous  plaisons  à  tenir  pour  exactes  ses  traductions  des 
inscriptions  thaïes,  du  moins  en  ce  qui  concerne  les  éléments  les  plus 
essentiels  pour  nous  :  les  dates  et  les  notions  d'ensemble. 

Ignoré  des  habitants  eux-mêmes,  ou  bien  connu  seulement  par  des  docu- 
ments qui  n'offrent  que  des  contradictions  extraordinaires  et  presque  inso- 
lubles, le  passé  lointain  du  Siam  ne  se  laisse  deviner  qu'au  milieu  d'un  dédale 
de  faits  embrouillés,  de  notions  confuses,  de  fables  inadmissibles,  de  récits 
légendaires,  qui  répètent  souvent  les  contes  des  Cambodgiens.  Cette  commu- 
nauté des  récits  merveilleux  s'explique,  d'un  côté,  par  la  pénétration  mutuelle 
des  deux  peuples  voisins  et  de  civilisation  identique,  et,  de  l'autre,  par  une 
constatation  également  justifiée  et  que  Fr.  Garnier  a  déjà  faite  en  ces  termes  : 
((  Malheureusement,  les  mêmes  traditions  religieuses  se  retrouvent  dans  tous 
les  royaumes  de  la  péninsule  et  présentent  un  trop  grand  degré  d'incertitude 
pour  qu'on  puisse  les  appliquera  tel  ou  tel  point  de  l'Indo-Chine.  Elles  sem- 
blent n'être  que  l'écho  de  l'histoire  du  Bouddha  et  de  ses  principaux  disciples, 

1.  Annules  du  Musée  Guimel,  Paris,  Leroux,  iSgS. 

2.  Paris,  Leroux,  1898. 

Aux  fréquents  renvois  de  ce  chapitre,  nous  indiquerons  ces  deux  ouvrages  par  les  initiales  :  S .  a. 
et  M.  P. 
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(léligiircc  au  gré  des  convenances  locales'.  »  Telles  de  ces  fables  sans  valeur, 
par  exemple  celle  de  Dûmbûng  hren/mnf/,  l'homme,  le  roi  «  à  la  massue  de 
bois  de  fer  »,  dont  le  nom  est  bien  cambodgien,  ou  celle  de  l'ancien  men- 
diant paralvli(|ue,  devenu  le  roi  IMnliéa  Krok,  (jui  lui  semble  philol  rlro  sia- 
mois, ont  été  même  reproduites  dans  les  Poikj  s<ivat(i  (vuns'avâda)  Mamonij 
IKœun  «  Histoires  du  royaume  du  Nord  »,  recueil  composé  de  trois  volumes, 
dit  Pallegoix,  plein  de  fables,  présentant  peu  de  faits  historiques  et  prétendant 
donner  l'origine  des  Thaïs  ou  Siamois  et  un  abrégé  de  leur  histoire  jusqu'à  la 
fondation  d'Ayoulliia. 

Pcul-('^tre  ces  récits,  colligés  certainement  ù  une  époque  relativement 
récente,  oH'rent-ils,  de  ci,  de  là,  un  embryon  de  succession  des  anciens  sou- 
verains, mais  si  peu  reconnaissable  ?  Le  Piréc  y  est  souvent  pris  pour  un 
homme:  ainsi  la  ville  de  Sajjanalai  y  devient  le  nom  d'un  ancien  ermite. 
Quelle  incohérence  en  outre  !  Que  de  répétitions  fastidieuses  !  Et  surtout 
que  de  dates  mal  iixées,  fausses  et  inadmissibles!  Ainsi  ces  Annales,  qui  pré- 
tendent partir  de  G.'^Q  A.  D.,  première  année  de  la  petite  ère  siamoise,  y 
mentionnent  pourtant  cette  ère  comme  existant  en  l'an  ^^Go  du  Bouddha, 
c'est-à-dire  au  deuxième  siècle  avant  notre  ère  chrétienne  ! 

(]es  prétendues  anciennes  Annales  siamoises  sont  connues  et  ont  été 
souvent  citées  *.  Nous  avons  essayé  de  les  utiliser  d'après  une  traduction  ma- 
nuscrite qui  a  été  faite  pour  nous  '.  Nous  avons  aussi  consulté,  sur  quelques 
points  intéressants,  la  traduction,  également  manuscrite \  des  dix  premiers 
livres  des  Annales  de  Matamah  (Marlaban),  que  possèdent  les  Siamois  en 
leur  langue.  Ils  les  ont,  fort  malheureusement  peut-être,  fait  reviser,  d'ordre 
royal,  par  des  lettrés  en  1787.  Notre  manuscrit  embrasse  la  période  comprise 
entre  le  milieu  du  xm*"  siècle  et  l'an  i4o3. 

Les  Siamois  possédaient-ils  jadis  des  chroniques  royales  d'un  caractère 
plus  positif  (jue  leurs  fantastiques  «  Annales  du  royaume  du  Nord  »  et  qui 
auraient  péri  lors  de  la  destruction  d'Ayotilhia  par  les  Birmans  au  xvm*"  siècle.»* 
Le  fait  est  probable  et  nous  verrons  bientôt  que  telle  semble  être  l'opinion  de 


I.   O/j.  cit.,  p.  120. 

1.  Par  Howring  el  Pallegoix  cnlro  autres.  Ce  dernier  a  donn6,  dans  sa  Grninmniirn  llmiii.T  Tliai, 
une  lisle  des  rois  siamois  cxlraite  de  ces  Poiui  Sava<h  Mœuomj  IS'ceua. 

3  el  V  (les  deux  lra<luclions  d  ouvrages  écrits  en  siamois  ont  été  faites  |>ar  un  jeune  Cambod- 
gien, M.  le  lieutenant  Oum,  de  la  Légion  étrangère,  ancien  élève  de  l'Ecole  coloniale  et  de  l'Ecole  de 
Saint-Cjrr. 
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M.  Lorgcou.  Il  est  même  possible  que  des  copies  de  ces  écrits,  apportées  par 
les  ambassadeurs  de  Louis  XIV,  se  retrouventquelque  jour  en  France,  parmi 
les  manuscrits  de  notre  Bibliothèque  nationale,  par  exemple.  Mais  il  serait 
imprudent,  le  cas  échéant,  de  ne  pas  les  étudier  avec  circonspection  et  de 
s'exagérer  l'importance  de  l'appoint  que  ces  récits  apporteraient  à  l'histoire 
de  ce  pays.  Les  Indo-Chinois  sont  de  très  piètres  annalistes  et  la  plupart  des 
auteurs  du  xvn"  siècle,  — saufGervaisc  en  un  seul  passage  que  nous  avons 
déjà  cité  et  que  nous  relèverons  encore,  —  placent  déjà,  d'après  les  autorités 
indigènes,  vers  i35o  la  fondation  de  la  capitale  de  ce  temps-là,  qui  était,  comme 
on  sait  la  ville  d'Ayouthia.  Or,  nous  verrons  que  cette  date  est  inadmissible. 

Restent  les  Annales  modernes  actuelles  qui  sont  bien  connues  et  dont 
Pallegoix  a  parlé  en  ces  termes  :  «  La  seconde  partie  (des  Annales  siamoises), 
qui  commence  à  la  fondation  de  Juthia  (Ayouthia),  forme  quarante  volumes, 
et  donne  Ihistoirc  bien  suivie  de  la  nation  M«i  jusqu'à  nos  jours  '.  »  Désireux 
d'obtenir  des  renseignements  plus  amples  et  plus  précis  sur  ces  chroniques 
indigènes,  nous  en  avons  demandé  à  M.  Lorgeou,  professeur  de  siamois  à 
l'Ecole  des  langues  orientales  de  Paris,  qui  a  bien  voulu  nous  remettre 
la  note  suivante  : 

((  On  ne  possède,  à  ma  connaissance,  aucun  renseignement  sur  la  rédac- 
tion primitive  des  Phongsawadan  Krung  Kào.  Il  paraît  vraisemblable  qu'ils 
se  formèrent  par  la  réunion  de  relations  faites  à  diverses  époques  et  successive- 
ment remaniées.  Tout  le  monde  convient  que  le  texte  original,  conservé  dans 
la  bibliothèque  du  roi  à  Ayuthiya,  fut  anéanti  dans  la  ruine  de  cette  ville 
en  1767.  Lorsque  Phra  :  ya  Tak  eut  restauré  le  royaume  et  établi  la  nou- 
velle capitale  à  Thanahuri  (Bangkok),  il  chargea  le  Somdet  Phra  :  Parama- 
nuxit  Xinorot,  prince  de  l'ancienne  dynastie,  de  reconstituer  les  annales  du 
pays.  Ce  personnage  n'avait  entre  les  mains  que  des  fragments  de  copies 
recueillis  en  divers  endroits  du  royaume,  surtout  à  Nakhon  Si  Thammarat 
(Ligor)  et  à  Phetxaburi  :  il  fut  donc  obligé,  pour  suppléer  à  l'insuffisance  de 
ces  matériaux  et  combler  les  lacunes  qu'ils  laissaient  dans  la  suite  des  événe- 
ments, de  recourir  aux  souvenirs  des  personnes  les  mieux  instruites  en  his- 
toire. C'est  ainsi  que  furent  composés  les  Phongsawadan  que  nous  avons 
actuellement,  et  qui  furent  imprimés  plus  tard  par  leD'"Bradley,  missionnaire 
américain.  Il  existe  cependant  d'autres  mémoires  sur  l'histoire  de  Siam,  un 

I.  Description  du  royaume  Thai  ou  Siam,  II,  p.  58. 
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nolamnienl  qui  est  l'œuvre  d'un  prince  connu  sous  le  nom  de  khûn  Luang 
Nâ  Wal,  cl  qui  fui  composé,  ii  l'insligalion  du  roi  de  Birmanie,  pendanl  la 
caplivilé  de  l'aulcur  dans  la  ville  d'Ava.  Je  ne  connais  (pic  par  ouï-dire  ce 
dernier  ouvrage  qui  n'a  jamais  élé  iniprinic.  Il  parait  (pj'il  olïre  des  dilVé- 
rences  notables  avec  celui  du  Somdet  Phra  :  Paranianuxit. 

«  Les  IViongsawada/i  commencent  par  le  récit  très  abrégé  de  l'émigration 
du  roi  et  desliabilanls  de  Xieng-Uai  qui,  pressés  par  une  invasion  desïalaings 
ou  Péguans,  vinrent  s'établir  à  Miiang  Pëp,  en  face  de  Kaniplieng  Piiét,  et 
y  fondèrent  une  nouvelle  capitale,  sous  le  nom  de  Traitrûng'.  11  est  probable 
(|u'il  s'agit  là  d'un  fait  historique,  mais  il  est  entouré  de  circonslances  légen- 
daires (pii  ont  délernnné  labréviateur  de  Ibisloire  siamoise  pour  1  usage  des 
écoles  (1887)  à  le  laisser  de  côté.  Vient  ensuite,  mais  en  peu  de  lignes,  l'his- 
toire du  roi  Thivongkol,  puis  celle  de  son  successeur,  Chào  Sri  Xai  Xieng 
Sën,  qui  n'est  (ju'un  assemblage  de  contes  absurdes,  et  même  assez  malpropres. 
A  la  mort  de  ce  prince,  son  iils  (mais  fils  par  un  système  de  génération  tout 
particulier),  monta  sur  le  trône  ;  on  l'appela  Phra  :    Chao  U-thong  (bassin 
ou  berceau  en    or),    et   ce  fut    lui    qui  fonda  la  capitale  de  Thawavawadi 
(Ayuthia),  en  i35o.  On  lui  attribue  une  domination  qui  s'étendait  sur  la  plus 
grande  partie  du  royaume  de  Siam  actuel  :  on  compte  même  parmi  ses  pos- 
sessions, Malacca,   Java,  Martaban,  Moulmein,  Thavvoi  et  Tenasserim.   Ce 
n'est   évidemment   qu'une  amplification   de  la   vérité.  A   partir  de  ce  mo- 
ment, nous  entrons  dans  l'histoire  proprement  dite,  et  les  récits  qui  suivent 
paraissent  avoir  tous  les  caractères  de  la  vérité,  sauf  les  erreurs  partielles  dans 
les(|uelles  le  compilateur  a  dû  nécessairement  tomber,  et  les  exagérations  iné- 
vitables de  la  part  d'un  narrateur  qui  n'avait  aucune  contradiction  à  redouter. 
Ces    PhoïKjswwlan    se   terminent  à   la   destruction    d'Ayuthiya  ;    c'est  pour 
cette  raison  (|u'on  les  appelle  P/tongsawadan  Krùng  Kao  ou  de  Vancienne  capi- 
tale. L'histoire  de  Siam    a  été   continuée   à  partir  de  cette    époque  par   le 
C/iiio  Phra  :  ya  T/np/ta- karavoiifjs .  L'abrégé  mentionné  ci-dessus  embrasse 
le  règne  de  Chào   Tak   et  celui  de  Plira  :  Phuttha  yol  Ja,    londateur  de  la 
dynastie  actuellement  régnante.  » 

A  ces  renseignements,  très  positifs,  de  M.  Lorgcou,  nous  ajouterons  que 
ces  volumineuses  annales  siamoises,  ainsi  imprimées  dans  le   texte  original 


I.  (le  nom  rappelle,   scinblo  l  il,  celui  du  ciol  des  «  Trcrile-lrois  »   dieui,  c'csl  à-dire  du  Paradis 
d'Indra     E.A. 
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par  les  soins  du  D"^  Bradley,  avaient  été  consultées  et  résumées  par  l'évêque 
Pallcgoix  '  qui  continua  son  esquisse  historique  jusqu'à  l'avènement,  en  i85i, 
du  roi  Mahâ  Mongkut  ;  puis  par  Sir  John  Bowring^  qui  avait  négocié, 
en  i855,  un  traité  de  commerce  entre  l'Angleterre  et  le  Siam.  A  notre  con- 
naissance, des  extraits  étendus  de  ces  Annales  ont  été  plus  tard  traduits  et 
publiés  en  anglais  '  :  tels  les  règnes  de  Phra  Narai,  1657-1682  (sic);  de  Phra 
Phetaralicha,  1 68 2-1 698  ;  des  derniers  rois  d'Ayouthia,  1698-1767.  Des  listes 
chronologiques  des  souverains  siamois  ont  aussi  paru  dans  le  Siam  Directory'\ 

La  partie  des  Annales  siamoises  qui  commence  à  i35o,  c'est-à-dire  les 
Annales  d'Ayouthia,  n'a  jamais  été  contestée  dans  son  ensemble,  ni  par  les 
indigènes,  ni  par  les  auteurs  européens.  «  C'est  l'histoire  bien  suivie  de  la 
nation  thaïe  )) ,  dit  Pallegoix.  «  De  i35oà  1767,  les  Annales  siamoises  sont 
plus  exactes  :  leur  texte,  digne  de  confiance,  étant  accompagné  de  dates 
données  par  jours,  mois  et  années  »,  dira  à  Bowring  le  roi  lettré  Mahâ  Mon- 
gkut. ((  Les  Annales  siamoises  donnent  l'histoire  vraie  et  complète  des 
moindres  faits  depuis  i35o,  année  de  la  fondation  d'Ayouthia  »,  écrira 
encore  récemment  de  son  côté  le  P.  Schmilt  ^  Enfin,  on  a  vu  par  la  note  de 
M.  Lorgeou  que  ce  savant,  qui  est,  de  même  que  le  P.  Schmitt,  des  plus 
versés  dans  la  connaissance  du  peuple  siamois  et  de  sa  langue,  se  borne  à 
faire  des  réserves  de  détail. 

Ce  n'est  pas  une  simple  note  discordante  que  nous  apportons  dans  ce 
concert  unanime  des  meilleures  autorités.  Nous  avons  dû  reconnaître,  avec 
une  véritable  stupéfaction,  que  ces  Annales  modernes,  précises  autant  que 
sèches  et  d'apparence  scientifiquement  exacte,  n'ont  aucune  valeur,  en  ce  qui 
concerne  leurs  débuts  du  moins.  Elles  ont  trop  souvent,  quoique  à  un  degré 
moindre  que  les  Annales  du  Nord,  emprunté  leurs  éléments  aux  traditions  et 
légendes  populaires  ou  à  des  passages  de  manuscrits  peu  dignes  de  créance. 
Tout  n'est  pas  faux  ou  inventé,  il  est  vrai,  pas  plus  dans  l'une  que  dans  l'autre 
série,  et  d'intéressantes  déductions  peuvent  en  être  tirées,  après  comparaison 
avec  d'autres  sources.  Ce  sont  pour  ainsi  dire  des  mosaïques  brisées  en  mille 
morceaux  et  reconstituées  sans  intelligence,  où  les  pièces  authentiques  sont 


1.  Description  du  royaume  Thai  ou  Siam.  Paris,  i854,  II,  p.  58-ioi. 

2.  The  Kingdom  and  people  of  Siam.  London,  J.  W.  Paker  and  son,   i85-. 

3.  S.  J.  Smith,  Bangkok  1880. 

4.  Publication  annuelle  de  S.  J.  Smith  à  Bangkok. 

5.  Le  Siam  ancien,  p.   i3(S. 
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tlcfigiirces,  mal  placées,  où  les  morceaux  de  remplissage,  pris  de  droite  et  de 
gauche,  man(|ueiit  de  hase  hisloriquo,  ont  englohé  sans  discernement  les  contes 
des  veillées  de  famille.  Mais,  tandis  qu'aucun  raccord  ne  fut  tenté,  ce  qui  est 
préférahle  pour  nous,  dans  les  récits  incrvcilloiix  et  disparates  du  vieux  temps, 
(uie  consignaient  les  Antuiles  tlu  \onl.  l'incohérence,  les  lacunes  et  autres 
défectuosités  de  tout  genre  des  Annales  (VAyoulhia  furent  dangereusement 
masquées  et  dissimulées  par  des  séries  de  dates  chronologiques  qui  se  suivent 
très  rigoureusement,  mais  qui  ont  été  généralement  appliquées  sans  bonnes 
raisons.  A  peu  près  apocryphes  pour  les  deux  premiers  siècles,  ces  chroniques 
modernes  ont  faussé  l'histoire  du  pays  et  elles  ne  sont  propres  qu'à  compliquer 
la  lâche,  déjà  si  pénible,  de  l'écrivain  qui  entreprend  de  reconstituer  ce  passé. 

M.  de  Uosny  '  avait  déjà  relevé  des  contradictions  llagrantcs  entre  les 
Annales  siamoises  et  les  auteurs  chinois  et  fait  cette  remarque  :  «  L'identifica- 
tion des  rois  siamois  cités  par  les  historiens  de  la  Chine  avec  ceux  qui  nous  sont 
connus  par  les  Annales  thaï  n'est  pas  sans  nous  causer  d'assez  grands  embar- 
ras. ))  Mais  il  ajoute,  et  sur  ce  point  nous  différons  complètement  d'opinion  : 
«  On  serait  tenté  de  croire  qu'il  s'agit,  dans  les  auteurs  chinois,  de  princes 
régnant  dans  des  Etats  vassaux  de  Siam,  plutôt  que  des  souverains  du  Siam 
proprement  dit.  »  A  notre  avis,  les  Chinois,  enregistrant  sur-le-champ,  à  leur 
manière,  les  événements  dont  le  bruit  se  transmettait  jusqu'à  leurs  oreilles, 
étaient  généralement  dans  le  vrai  et,  à  la  distance  où  ils  étaient  placés,  il  ne 
j)ouvait  guère  être  question  que  des  rois  suprêmes  du  Siam.  Leurs  discor- 
dances avec  les  Annales  d'Ayouthia  tiennent  simplement  à  ce  que  celles-ci 
sont  erronées.  (Test  ce  caractère  partiellement  apocryphe  que  nous  établirons 
en  Iravant  une  rapide  esquisse  historique  de  la  nation  siamoise,  reconsti- 
tuée d'après  l'examen  critique  de  toutes  les  sources  qu'il  nous  a  été  donné  de 
consulter,  y  compris  les  utiles  indications  des  auteurs  chinois  relevées  par 
l'écrivain  français  que  nous  venons  de  nommer. 

Mais  ce  sont  évidemment  les  inscriptions  en  langue  thaïe  ou  siamoise  qui 
fourniront  la  base  essentielle  de  celle  élude  sur  le  Siam  ancien,  du  moins  pour 
les  deux  derniers  siècles  qu'elle  doit  embrasser,  du  milieu  du  xni'  au  milieu 
du  xv*"  siècle.  Croyant  tous  à  la  véracité  des  Annales,  ni  le  traducteur  de  ces 
textes  épigraphiques,  le  P.  Schmitt,  ni  les  deux  auteurs  qui  ont  publié  ses 


I.    l.rs  peuples  nrlrnlaiLT  rnnnm  (les  anciens  Chinois,  Paris.  Ernest  Loroiix,  1886.  Article  Le  Siam, 
|>.  H(7-u:ii.  C"cbl  à  ce  travail  que  se  rapportent  toutes  les  citations  de  M.  de  Rosny  que  nous  ferons  ici. 
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savants  travaux,  pas  plus  qu'aucun  autre  écrivain,  nul  n'a  songé,  jusqu'à 
présent,  à  tirer  de  ces  documents,  parus  déjà  depuis  cinq  et  huit  ans,  les 
conséquences  qu'ils  comportent  nécessairement. 

Nous  avons  donc  essayé  de  répondre,  tant  bien  que  mal,  au  désir  que 
semblait  exprimer  M.  de  Rosny,  disant  que  tout  ce  que  les  Annales  siamoises 
rapportent  des  temps  antérieurs  au  xiv*  siècle  —  et  nous  y  ajoutons  aussi, 
nous,  les  xiv"  et  xv"  siècles  —  est  tellement  «  mêlé  de  fables,  qu'il  ne  sera 
possible  d'y  découvrir  quelques  faits  certains  que  lorsque  la  critique  moderne 
aura  soumis  ce  champ  vierge  de  recherches  à  ses  doctes  et  prudentes  investi- 
gations )).  Aurons-nous  réussi  dans  cette  tâche  ?  En  partie  seulement.  Nous 
avons  dû  laisser  nombre  de  points  encore  recouverts  d'un  voile  très  épais. 
Par  contre,  nous  en  aurons  élucidé  d'autres  de  la  plus  haute  importance. 
Nous  aurons  surtout  mesuré  et  peut-être  fait  mieux  apprécier  la  profonde 
difficulté  des  problèmes  que  soulève  cette  histoire  du  Siam.  Il  nous  a  fallu, 
bon  gré  mal  gré,  jouer  le  rôle,  fort  inattendu,  de  justicier  et  terminer  ce 
chapitre  par  des  constatations  qui  constituent  un  véritable  coup  de  théâtre. 

Le  Siam  avant  les  Siamois.  —  Le  début  de  l'histoire,  non  des  Siamois, 
mais  du  pays  qui  est  devenu,  à  une  époque  relativement  récente,  l'habitat  de 
leur  race  et  le  cœur  de  leur  puissance,  se  présente  avec  assez  de  clarté,  grâce 
aux  Notices  chinoises.  La  compilation  de  Malouanlin  laisse  pourtant  subsister 
quelques  points  obscurs.  Telle,  la  question,  déjà  soulevée  en  notre  chapitre 
du  Founan,  de  l'identification  du  Kan-to-li  des  v^  et  vi"  siècles  avec  le  Tchi- 
tou  du  vu",  donc  avec  le  pays  de  Siam  actuel.  Il  paraît  difficile  de  remonter 
plus  haut,  mais  on  peut  supposer  que  cette  contrée,  peuplée  certainement  par 
des  frères  de  la  race  dominante  du  Founan,  fit  plus  d'une  fois  partie  inté- 
grante de  ce  dernier  royaume  ;  tel  dut  être  le  cas,  lors  de  la  grande  extension 
du  Fournan  au  ni"  siècle. 

D'après  la  Notice  de  Matouanlin  sur  le  Kan  to-li  ',  un  roi  de  ce  pays,  nommé 
Chi-po  lo-no-lin-to,  envoya  l'un  de  ses  grands  officiers,  nommé  Tcho-lieou-chi, 
pour  offrir  des  vases  précieux  d'or  et  d'argent  à  l'empereur  Hiao-ou  (454-465) 
de  la  dynastie  des  Song.  En  5o2,  un  autre  roi  de  Kan-to-li,  qu'on  appelle 
Kiu-tan-sieou-po-to-lo  (a.  Ca-dàm-ta-bac-dà-ki)  envoya  une  autre  ambassade 
avec  des  lettres,  des  vases  de  jade  et  diverses  raretés.  Très  attaché  au  culte 

I.  Méridionaux,  p.  45 1. 


do  Fo,  c'csl-ù-dire  fervent  liouddhiste,  ce  hin-tan  plaça  à  la  télé  de  celte 
mission  nn  bonze  nommé  Ki-siin  qui  aurait,  soil  de  son  propre  mouvement, 
soit  d'apivs  les  recommandations  de  son  maître,  imaginé  une  vérilahlc  fable 
pour  capter  les  bonnes  grâces  de  rcmpcreiir  Ou-li  de  la  dynastie  des  Leang, 
dont  le  faible  pour  la  religion  bouddbi(pie  était  connu  au  loin.  De  miracu- 
leuses apparitions  avaient,  disait-il,  ordonné  au  roi  de  Kan-lo-li  d'envoyer  cette 
mission.  —  Pi-tehin-ye-po-nio,  fds  et  successeur  de  Kiu-lan-sieou-po-to-lo, 
envoya,  en  018,  un  ambassadeur  nommé  Pi-youefi-po-mo\  qui  oflrit  un 
hibiscus  dor,  des  parfums,  des  médicaments,  etc.  Une  seconde  ambassade 
du  même  prince  parut  à  la  cour  de  Cliine  en  590. 

Ce  royaume  de  kan-to-li,  disent  les  Chinois,  était  dans  une  île  de  la  mer 
du  Midi.  Mais  nous  savons  que  cette  désignation  d'île  était  fréquemment 
donnée  par  les  célestes  à  des  contrées  éloignées  qui  n'avaient  pourtant  rien 
d'insidaire.  Les  mœurs  du  Kan-lo-li  ressemblaient  à  celles  du  Lin-y  et  du 
Founan.  Ce  renseignement  permet  de  croire  que  ce  pays  était  situé  à  proxi- 
mité de  l'un  des  deux  royaumes,  probablement  du  Founan,  que  la  nature 
avait  isolé  ou  délimité  avec  moins  de  précision  que  le  Lin-y.  11  est  aussi  dit 
(ju'on  fal)ri(piait  au  Kan-to-li  des  étoffes  de  couleurs  éclatantes  ;  ceci  paraît 
toujours  avoir  été  une  spécialité  des  pays  actuellement  siamois.  Il  produisait 
aussi  le  coton  Ki-pci  et  les  meilleures  noix  d'arec  connues.  Mais  nous  devons 
noter  surtout  1  attachement  signalé  de  l'un  des  princes  au  culte  bouddhique  ; 
ainsi  que  son  nom  ou  titre  de  Kin-lan,  où  d'aucuns  (MNL  de  llosny,  Schlegel) 
ont  cru  voir  la  transcription  chinoise  de  CJautama,  un  nom  du  Bouddha 
historique. 

Les  missions  (jui  permirent  de  recueillir  ces  quelques  renseignements 
eurent  lieu  de  '1  .""m >  environ  à  52o.  Le  silence  se  fait  ensuite  sur  le  Kan-lo-li, 
qui  a  donc  |)u,  s'il  ne  fut  pas  conquis  par  un  étal  voisin,  être  ultérieurement 
connu  en  Chine  sous  un  autre  nom.  Notre  opinion  est  qu'il  reparaît,  en 
ellet,  sous  le  nom  du  royaume  de  Tchi-lou  (a.  Xich  Tho)  ou  de  la  «  Terre 
Houge  »,  que  les  auteurs  européens  s'accordent,  depuis  Abel  Rémusal,  à 
identifier  avec  le  Siam  actuel,  et  que  l'on  connaît  surtout  par  les  notices 
écrites  sur  une  très  remarquable  mission  chinoise  de  l'an  607^. 

I.  On  pciil  rciiiarr|iicr  que  le  roi  et  l'ambassadeur  avaient  des  noms  se  terminant  en  Varman 
(porno). 

1.  Souvent  repro«luito  avec  quolquos  variantes  dans  les  ouvrages  historiques  ou  encyclopédiques  do 
la  (,liin«>,  la  llelalioii  de  celte  mission  chinoise  a  été  étudiée  ou  traduite  par  MM.    de  Rosnjf,   Elhno- 
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On  sait  que,  sitôt  monté  sur  le  Irône,  l'empereur  Yang-ti,  de  la  dynastie 
des  Souï,  fit  appel  aux  hommes  intelligents  et  hardis,  capables  de  visiter  les 
pays  éloignés  et  de  nouer  des  relations  avec  ces  contrées.  Deux  secrétaires 
assistants,  nommés  Tchang-lsun  et  Ouang  (Wang)  Kiun  tching,  et  quelques 
autres  fonctionnaires  de  moindre  importance  ollrirenl  de  se  rendre  au 
ïchi-tou.  Le  Fils  du  Ciel  accueillit  avec  satisfaction  leur  demande,  fit  donner 
à  Tsun  et  à  chacun  de  ses  compagnons  quatre  pièces  de  soie  cl  un  assorti- 
ment complet  de  vêtements  à  la  mode.  Il  les  chargea,  en  outre,  de  porter 
au  roi  du  Tchi-tou  des  présents  consistant  en  toute  sorte  d'objets  variés,  au 
nombre  de  plus  de  cinq  mille. 

Au  dixième  mois  de  O07,  les  deux  envoyés  s'embarquèrent  avec  leur 
suite  dans  le  port  de  Nan-hai  (Canton).  Poussés  par  un  vent  favorable,  ils 
atteignirent,  après  vingt  jours  de  navigation,  Tsiao-chi-chan  «  île  ou  mon- 
tagne des  pierres  brûlées  »  qui  doit  être  un  point  de  la  côte  d'Annam,  peut- 
être  Tourane  et  ses  fameuses  montagnes  de  marbre.  De  là,  gouvernant  au 
Sud-Est,  ils  atteignirent  Ling-kia-po-pa-to  (Linga  parvata.^  «  montagne  du 
linga  »),  île  que  couronne  un  temple  et  dont  la  côte  occidentale  regarde  le 
Lin-y.  On  peut  supposer  que  cette  île  est  Culao  Cliam  «  Ile  des  Chames  », 
nom  donné  aujourd'hui  par  les  Annamites  à  une  petite  île  située  en  face  de  la 
province  de  Quang  Nam,  non  loin  de  Tourane  et  ses  montagnes  de  marhre. 

Continuant  leur  route  dans  la  direction  du  Sud,  les  Chinois  arrivèrent  à 
Sse-tse  cld,  que  M.  de  Rosny,  se  basant  sur  une  variante  fournie  par  un 
recueil  chinois,  transcrit  par  Singha-sïlâ  ;  M.  Schlegel  dit  de  même  «  le 
Rocher  du  Lion  ».  On  connaît  bien  la  roche  du  Lion  qui  forme  comme 
une  pointe  à  l'entrée  du  port  de  Chantaboun  et  dont  le  voyageur  H  Mouhot 
a  parlé  en  ces  termes  :  «  De  loin  on  dirait  un  lion  couché,  et  1  on  a  peine 
à  croire  que  la  nature  seule  ait  moulé  ce  colosse  avec  des  formes  aussi 
curieuses,  et  cependant  c'est  l'eau  qui  l'a  arrondi  et  modelé  de  la  sorte. 
On  comprend  que  les  Siamois  aient  pour  ce  rocher,  comme  pour  toutes  les 
choses  qui  leur  paraissent  extraordinaires  ou  merveilleuses,  une  espèce  de 
vénération.  »  Malgré  cette  remarquable  coïncidence,  nous  ne  croyons  pas  que 
ce  fût  là  le  Rocher  du  Lion  des  voyageurs  chinois,  si  toutefois  leur  carnet  de 
route  a  été  tenu  avec  une  précision  suffisante.  Ils  devaient  encore  se  trouver 

graphie  des  Chinois;  d'Hervey  de  Saint-Denis,  Méridionaux,  article  Tchitou;  G.  Schlegel,  Toung 
Pao,  1898,  p.  194.  Nous  utilisons  ici  les  travaux  de  ces  trois  auteurs,  mais  en  suivant  de  préférence  la 
traduction  de  M.  de  Saint-Denis. 
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au  loin  vers  l'Esl,  au  Sud  tic  l'Annam  ou  de  la  Cocliinchine  française,  car  il  est 
dit  qu'ils  rencoiilrèrent  ensuite  un  grand  nombre  d'îles  et  d'ilôts.  Or,  dans  ces 
parages,  il  n'y  a  guère  que  le  golfe  de  Uach-gia  qui  réponde,  et  faiblement 
même,  à  cette  dernière  indication. 

Ils  naviguèrent  encore  deux  ou  trois  jours  et  ils  aperçurent  au  loin,  vers 
rOuesl,  les  montagnes  du  royaume  de  Lang-y a-sieou ,  que  l'on  pourrait 
|>eut-4>lre  idenlilier  avec  les  monts  élevés  de  la  chaîne  de  Kampot.  Il  faut 
évidemment  mettre  hors  de  question  l'Ile  de  Ceylan  à  laquelle  on  a  songé  et 
le  Picn-Y-lien  doit  se  tromper  doublement,  sur  le  Lin-y  et  sur  l'île  de  Ceylan, 
s'il  dit'  :  «  L'île  de  Ceylan  est  l'ancien  Lang-ya-sieou.  En  son  centre  est  une 
haute  montagne...  Lorsque  Tchang-tsun,  de  la  dynastie  des  Soui,  alla  à 
Lin-y  (Siam),  il  vit  ce  pays  à  son  Extrême-Orient.  » 

Ayant  vu  ces  montagnes  de  Lang-ya-sieou,  la  mission  contourna  au  Sud 
l'île  de  Ki-long  (Phu-Quoc,  peut-être)  et  atteignit  les  rivages  du  Tchi-tou. 

Le  roi  de  ce  pays  envoya  le  brahmane  Kieou-mo-lo  (Kumâra,  dit  M.  de 
Rosny)  avec  trente  barques  à  la  rencontre  des  envoyés  chinois.  On  sonna  de 
la  conque  et  on  battit  du  tambour  pour  témoigner  aux  ambassadeurs  de 
l'Empereur  des  sentiments  de  joie  et  de  bienvenue.  On  apporta  une  chaîne 
d'or  pour  amarrer  leur  navire.  D'après  la  version  de  M.  de  Hosny,  ils  mirent 
un  mois  pour  arriver  à  la  capitale.  Il  est  permis  de  supposer  que  ce  temps  est 
compté  à  partir  de  leur  débarquement  :  mais  ignorant  en  quel  lieu  ils  accos- 
tèrent, nous  ne  pouvons  en  tirer  aucune  conséquence  sur  la  situation  de  cette 
ville,  qui  était  peut-être  assez  reculée  dans  l'intérieur  des  terres. 

Le  roi  envoya,  pour  recevoir  et  complimenter  la  mission,  un  de  ses  fds, 
ayant  le  titre  de  Na-ya-kia  (Nâyaka).  On  offrit  tout  d'abord  aux  envoyés  deux 
flacons  d'or  contenant  de  l'huile  parfumée,  huit  vases  d'or,  des  miroirs,  des 
aigudles  de  tête,  des  eaux  de  senteur  et  quatre  pièces  d'étoffe  blanche,  le 
tout  pour  servira  leur  toilette.  Le  même  jour,  à  deux  heures,  le  Na-ya-kia 
revint  chercher  les  ambassadeurs  avec  deux  éléphants  et  des  parasols  en 
plumes  de  paon.  Il  apportait,  en  même  temps,  un  grand  plat  d'or,  orné  de 
Heurs  d  or  et  destiné  à  recevoir  les  lettres  de  l'Empereur.  Des  hommes  et  des 
femmes,  au  nombre  de  cent,  faisaient  retentir  l'air  du  bruit  des  conques  et 
des  tambours.  Doux  brahmanes  guidèrent  le  cortège  jusqu'au  palais  du  Roi. 
Tchang-tsun  remit  alors   les   lettres  impériales,   qui  furent  portées  dans  la 

I     CUaf.ijuj,  II.  V.  G.  Schicgcl,  o/».  laud.,  p.  iq5. 
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salle  d'audience,  où  le  Roi  siégeait  sur  une  estrade.  Au  bas  de  cette  estrade 
tous  les  grands  de  son  entourage  étaient  assis.  Quand  la  lecture  des  lettres 
impériales  fut  terminée,  on  introduisit  ïchang-tsun  et  les  siens,  qui  s'assirent 
à  leur  tour.  Une  musique  indienne  se  fit  entendre.  La  cérémonie  étant  ter- 
minée, l'ambassadeur  chinois  retourna,  avec  sa  suite,  à  la  demeure  qui  lui 
avait  été  assignée.  Le  Roi  chargea  plusieurs  brahmanes  du  soin  de  pourvoir 
à  tout  ce  qui  était  nécessaire  aux  Chinois,  à  qui  il  envoya,  en  outre,  des 
mets  choisis  disposés  sur  des  plateaux  de  feuillage.  En  guise  de  compliments, 
le  chef  des  brahmanes  adressa  à  ïchang-tsun  les  paroles  suivantes  :  «  Nous 
ne  sommes  plus  maintenant  (les  hommes)  du  (petit)  royaume  de  Tchi-tou, 
nous  sommes  les  sujets  du  Grand  Empire.  Que  ces  mets,  offerts  en  témoi- 
gnage de  notre  sympathie,  soient  mangés  en  pensant  au  Grand  Empire.  » 

Quelques  jours  plus  tard,  Tchang-tsun  et  sa  suite  furent  invités  à  un 
banquet  royal.  Des  gardes  leur  furent  donnés  pour  escorte  et  on  leur  rendit 
les  mêmes  honneurs  qu'ils  avaient  reçus  précédemment.  Deux  estrades  basses 
étaient  établies  devant  le  Roi.  Sur  chacun  de  ces  lits  on  plaça  un  grand  plateau 
de  feuillage  d'une  dimension  de  quinze  pieds  carrés  environ,  chargé  de  plus 
de  cent  espèces  de  mets  :  du  riz  teinté  de  quatre  couleurs  différentes,  jaune, 
blanc,  violet  et  rouge;  des  viandes  de  bœuf,  de  mouton,  de  porc;  des 
poissons,  des  tortues,  des  crustacés.  Le  Roi  fit  signe  à  ïchang-tsun  de 
prendre  place  sur  l'un  des  lits.  ïous  les  autres  convives  s'assirent  sur  des 
nattes  étendues  par  terre.  Chacun  but  dans  une  coupe  d'or.  Des  femmes 
exécutaient,  par  intervalles,  des  morceaux  de  musique.  La  plus  parfaite 
courtoisie  régnait  à  ce  banquet. 

Après  avoir  gratifié  les  ambassadeurs  de  très  riches  présents,  le  Roi 
décida  que  le  Na-ya-kia,  son  fils,  les  accompagnerait  dans  leur  retour  en 
Chine  afin  doffrir  en  tribut  divers  produits  du  ïchi-tou  :  du  camphre,  des 
bonnets  ornés  d'hibiscus  d'or,  etc.  Le  Roi  avait  fait  fondre  en  or  des  repré- 
sentations d'elles,  c'est-à-dire  de  ces  feuilles  de  palmier  qui  tiennent  lieu 
de  papier  et  sont  employées  dans  la  correspondance  ordinaire.  Sur  ces  olles 
d'or,  où  toutes  les  fibres  étaient  délicatement  imitées,  on  écrivit  les  lettres 
adressées  à  l'Empereur,  et  ces  lettres  furent  enfermées  dans  une  boîte  d'or. 
Au  bruit  des  conques  et  des  tambours  et  avec  le  même  céréuionial  qu'à 
leur  arrivée,  ïchang-tsun  et  ses  compagnons  furent  reconduits  jusqu'au  lieu 
de  leur  embarquement  par  les  brahmanes  qui  en  avaient  reçu  l'ordre  du  roi. 

Comme  ils  prenaient  la  haute  mer,  ils  virent  des  poissons  verts  voltiger 
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nar  troupes  à  lu  surface  de  l'eau.  Après  dix  jours  de  roule  ils  se  Irouvèrenl 
cil  vue  (les  uioulagncs  (|ui  bordcul  la  côlc  Sud-Esl  du  pays  de  Liu-y.  L'eau 
do  la  mer.  en  ces  parages,  est  jaune  cl  nauséabonde,  pliénoniènc  (jue  l'on 
altrihue  aux  cxerénienls  d'un  grand  poisson  cl  qui  lui  oh.servé  un  jour 
eiiiior.  —  Nous  avons  dil,  en  éludianl  préccdcnmienl  le  Founan,  que  c'est 
dans  ces  parages,  exlrèinc  Sud  de  l'Annani  aclucl,  et  non  du  côté  de  ÎSicohar, 
qu'il  fiinl  placer  ec  pays  de  Lo-lsa,  que  cette  mission  chinoise  visita  h  son 
retour,  (lellc  visite  du  Lo-lsa  esl  mentionnée  incidcnuncnl  en  d'autres 
Noliecs  des  MérUViomnw  de  Matouanlin,  tandis  (jue  la  relation  du  voyage  de 
la  mission,  insérée  dans  la  Notice  sur  le  Tchi-tou,  la  passe  sous  silence.  — 
Kn  ipiittant  ce  pays  de  Lo-lsa,  qui  correspondrait  à  peu  près,  avons-nous 
su|>posé,  à  la  région  de  Saigon,  Bien-lioa,  Baria,  les  navigateurs  chinois 
suivirent  les  côtes,  remontèrent  au  Nord  et  arrivèrent  dans  un  port  du  Kiao- 
tchi.  c'esl-à-dirc  du  Tonkin.  Au  prinlcnq)s  de  l'année  suivante  (608  si  l'on 
s'en  rapporte  à  la  date  précédemment  indiquée;  Oio,  selon  M.  de  Uosny 
qui  a  suivi  un  texte  mentionnant  la  sixième  année  ta-nie),  Tchang-lsun, 
aeconqiagné  du  \ay<ilx(i  siamois,  obtint  une  audience  de  l'Empereur  qui 
résidait  à  Ilong-Nong,  dans  le  Ghen-si.  L'Empereur  manifesta  sa  vive  satis- 
faction en  conférant  à  ses  deux  envoyés,  Tchang-tsun  cl  Ouang-Kiun,  des 
mandarinats  d'un  ordre  élevé.  Le  Na-ya-kia  et  ceux  de  sa  nation  qui  l'avaient 
acc(»nq)agné  revurenl  aussi  des  distinctions  honorifiques  et  des  présents  con- 
sidérables, chacun  proportionncllemenl  à  son  rang. 

(iC  récit  du  voyage  de  la  mission  de  G07  méritait  d'être  reproduit  en 
entier.  Il  donne  une  idée  très  nelle  de  l'industrie  déjà  avancée  de  la  richesse 
cl  du  degré  de  civilisation  |)lutôl  raflinée  où  était  parvenu  le  pays  de  Tchi- 
tou,  ainsi  que  de  la  eivililé  protocolaire  de  l'époque  et,  —  si  toutefois  l'am- 
bassadeur (ou  son  secrétaire)  n'a  pas  exagéré  sur  ce  dernier  point,  —  du 
haut  degré  de  considération  dont  le  Fils  du  Ciel  jouissait  en  ces  lointaines 
contrées.  Cl'est  aux  mêmes  envoyés  qu  il  faut  probablement  attribuer  d'autres 
renseignements  que  la  Notice  de  .Matouanlin  et  divers  auteurs  chinois  donnent 
sur  ce  pays  de  Tchi-tou. 

Il  esl  situé,  disent-ils,  dans  la  mer  du  Sud.  On  y  arrive,  —  ou  peut-ôtrc, 
plus  exactement,  on  atteint  sa  capitale,  —  en  cent  jours  de  navigation.  A 
1  endroit  où  cette  capitale  est  construite,  le  sol  est  extrêmement  rouge. 

11  est  donc  possible,  ferons-nous  remarquer  en  passant,  qu'une  étude 
allenhve  de  la  topographie  du  Siam  permette,   grâce  à  cette  indication  et 
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peut-être  aussi  à  des  vestiges  de  ruines,  de  retrouver  l'emplacement  de  cette 
ancienne  capitale.  De  cette  coloration  du  sol  venait  le  nom  de  Tchi-tou 
((  Terre  Rouge  »  donné  à  ce  royaume,  nom  qui  sera  encore  connu,  mais 
seulement  par  tradition  sans  doute,  sous  la  dynastie  des  Tang,  vn"  et  vin' 
siècles.  Bien  plus  tard  il  sera  remplacé  par  celui  de  Sien-lo,  ou  Siam. 

Les  limites  que  les  Chinois  donnent  au  Tchi-tou  sont  très  suspectes.  Au 
Nord,  c'est  la  grande  mer.  11  faut  entendre,  et  par  à  peu  près,  le  golfe  du 
Bengale  à  l'Ouest.  Au  Sud  c'est  un  royaume  de  Ko-lo-tan,  probablement 
dans  la  presqu'île  malaise.  A  l'Est,  c'est  un  royaume  de  Po-lo-la  :  à  l'Ouest 
un  royaume  de  Po-lo-sa  ou  Po-lo-tcha,  dont  la  forme  complète  serait, 
d'après  M.  de  Uosny,  Po-li-lo-tchah.  —  Nous  avons  déjà  supposé,  en  étu- 
diant le  Founan,  que  les  Chinois  se  seraient  mépris  sur  les  noms  ou  la 
situation  de  ces  pays,  et  que  ce  Po-li-lo-tchah  devait  être  situé  non  à  l'Ouest, 
mais  à  l'Est  du  Tchi-tou,  devait  correspondre  aux  pays  de  Po-li,  Lo-tsa, 
c'est-à-dire  au  Founan  lui-même.  —  Le  climat  du  Tchi-tou  est  chaud  et 
humide.  Les  pluies  sont  fréquentes  et  abondantes  ;  le  ciel  rarement  sans 
nuages  (ceci  est  évidemment  une  question  de  saison).  Les  semailles  ont  lieu  à 
toute  époque.  Les  produits  sont  ceux  du  Kiaotchi  ou  Tonkin  ;  en  particulier 
le  riz,  le  sésame,  le  bétel  et  la  canne  à  sucre. 

Les  habitants  constituaient  «  un  rameau  particulier  de  la  race  du  Founan», 
c'est-à-dire  que  tout  en  étant  indépendants,  à  cette  époque  du  moins,  ils 
étaient  étroitement  apparentés  à  la  race  khmère  qui  devait  peupler  en  majo- 
rité le  royaume  voisin.  Ou  tout  au  moins  formaient-ils  un  chaînon  ethnique 
intermédiaire  entre  ces  Khmers  du  Founan  et  les  Mons  ou  Pégouans  du  delta 
de  ITrrawadi.  Ils  se  percent,  disait-on,  les  oreilles  et  se  coupent  les  cheveux, 
à  l'exception  des  femmes  des  Brahmanes,  qui  les  tordent  en  chignon  sur  le 
derrière  de  la  nuque.  Ils  se  frottent  le  corps  avec  des  huiles  parfumées. 
Hommes  et  femmes  portent  indifféremment  des  vêtements  rouges,  bleus  ou 
de  toute  autre  couleur.  Les  gens  riches  s'habillent  aussi  richement  qu'ils  le 
veulent  ;  une  chaîne  d'or  est  le  seul  ornement  dont  il  soit  défendu  de  se 
parer,  s'il  n'a  pas  été  donné  par  le  Roi.  Les  maisons  opulentes  sont  décorées 
suivant  une  mode  somptueuse.  Les  gens  ne  fléchissent  pas  le  genou,  ne  se 
prosternent  pas  pour  saluer.  Le  culte  de  Fo,  c'est-à-dire  la  religion  boud- 
dhique, est  plus  ardent  chez  eux  que  partout  ailleurs.  Ces  habitants  fabriquent 
un  vin  d'un  goût  très  agréable,  avec  la  canne  à  sucre  et  la  racine  d'une  courge 
violette.  La  couleur  de  ce  vin  est  d'un  jaune  tirant  sur  le  rouge  ;  la  saveur  en 
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est  |>arluméc.  Le  lait  de  la  noix  de  coco  leur  fournit  encore  une  autre  sorte 
de  vin. 

Pour  les  mariages,  on  choisit  un  jour  heureux.  Les  cinq  jours  qui 
pr(5cèdent  la  date  fixée  sont  employés  à  se  réjouir  et  à  hoirc.  Au  sixième  jour, 
le  |)èrc  met  la  main  de  sa  (ille  dans  celle  de  son  gendre  et  le  septième  jour  le 
mariage  est  consommé.  La  noce  terminée,  on  prend  congé  les  uns  des  autres 
et  les  nouveaux  époux  vont  vivre  à  pari,  à  moins  que  le  marié  n'ait  encore 
son  père,  auquel  cas  il  demeure  avec  lui.  (Peut-être  faut-il  corriger  celte 
dernière  phrase  en  disant  que  les  nouveaux  mariés  demeurent  avec  les  parents 
de  la  jeune  femme.)  (]cux  qui  perdent  leur  père,  leur  mère  ou  leurs  frères  se 
rasent  la  tète  et  prennent  des  vêtements  hlancs.  Ils  construisent  au-dessus  de 
l'eau  une  case  de  hambou,  qu'on  remplit  de  menu  bois  et  dans  laquelle  on 
place  le  cadavre.  On  arbore  des  drapeaux,  on  brûle  des  parfums,  on  souille 
dans  des  conques  et  l'on  bat  du  tambour,  tandis  que  le  feu  est  mis  au  bûcher 
et  que  les  llammes  le  consument.  A  la  fin,  le  tout  disparaît  dans  l'eau.  Celle 
cérémonie  ne  varie  jamais.  Hien  ne  distingue  les  funérailles  d'un  haut  fonc- 
tionnaire de  celles  d'un  homme  du  commun.  Pour  le  roi  seulement,  on  prend 
soin  d'opérer  la  crémation  de  manière  à  recueillir  les  cendres,  qui  sont 
enfermées  dans  un  vase  d'or  et  dont  un  monument  funèbre  reçoit  le  dépôt. 
—  On  peut  remarquer  que  plusieurs  de  ces  usages  sont  maintenus  chez  les 
Siamois  actuels,  quoique  ceux-ci  ne  soient  pas  les  descendants  de  ces  anciens 
habitants. 

Les  hauts  dignitaires,  chargés  de  gérer  ensemble  les  affaires  du  royaume, 
se  composent  d'un  premier  ministre  du  titre  de  sa-to-lda-lo,  de  deux  fonc- 
tionnaires du  litre  de  to-nn-ta  et  de  trois  autres  assistants  du  titre  de  kia-li- 
mi-kia.  La  répression  des  crimes  est  confiée  particulièrement  à  un  grand 
magistrat  du  litre  de  k'm-lo-mo-ti  (yamarâja  P).  Enfin,  chaque  ville  est  placée 
sous  l'aulorilé  de  doux  ma?idarins  principaux,  appelés  na-ya-kia  (sanscrit  : 
nOyaka)  et  jto-ti.  (Selon  M.  de  Uosny,  on  a  établi  dans  chaque  ville  un  nayaka 
et  six  pok-ti.) 

Le  roi  habite  un  palais  dont  tous  les  édifices  n'ont  qu'un  étage  et  dont 
toutes  les  portes  sont  sur  la  même  ligne  et  tournées  du  côté  du  Nord.  Le 
trône,  élevé  sur  une  estrade  à  trois  marches,  est  également  tourné  vers  le 
Nord.  Le  roi  s'y  montre  revêtu  d'une  robe  dont  la  couleur  est  celle  du  soleil 
levant.  Son  bonnet  est  orné  de  fleurs  d'or  et  de  pendants  de  pierres  précieuses. 
Quatre  jeunes  filles  se  tiennent  debout  à  ses  côtés.  Ses  gardes  sont  au  nombre 
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de  plus  de  cent.  Derrière  le  trône  est  une  sorle  de  grande  niche  faite  de  cinq 
espèces  de  bois  odoriférants,  incrustés  d'or  et  d'argent,  et  au  fond  de  laquelle 
est  suspendu  un  disque  à  rayons  d'or  en  forme  de  flammes  *.  De  chaque  côté 
de  l'estrade  royale,  sont  placés  deux  grands  miroirs  métalliques  ;  devant 
chacun  de  ces  miroirs,  un  vase  d'or,  et  devant  chaque  vase  un  brûle-parfums 
également  en  or.  Au  bas  de  l'estrade  est  un  bœuf  d'or  couché,  abrité  par  un 
dais  qu'accompagnent  de  très  riches  éventails.  Quelques  centaines  de  brah- 
manes assis  sur  deux  rangs  vis-h-vis  les  uns  des  autres,  à  droite  et  à  gauche 
de  l'estrade,  assistent  à  l'audience  royale. 

Au  moment,  sans  doute,  de  la  visite  des  envoyés  chinois  en  607,  le  nom 
de  famille  du  roi  était,  dit-on,  Kia-tan,  qui  semble  rappeler  le  Ghao-Than 
des  Tais  actuels.  Son  nom  personnel  était  Lî-fou-lo-si.  Il  avait  trois  femmes, 
toutes  filles  des  rois  voisins.  «  On  ne  sait  pas,  dit  la  Notice,  à  quelle  époque 
remonte  l'histoire  des  ancêtres  de  ce  prince.  On  raconte  seulement  que  son 
père  ayant  abandonné  le  trône  pour  se  faire  religieux,  lui  a  transmis  la 
royauté  dont  il  est  en  possession  depuis  seize  ans.  »  Cet  avènement  remon- 
terait donc  à  l'an  Ôgo  environ.  Remarquons,  en  outre,  que  le  prédécesseur 
quittant  le  trône  pour  se  faire  religieux,  selon  une  pratique  dont  les  rois  de 
ces  contrées  useront  fréquemment  dans  les  temps  modernes,  était,  peut-on 
affirmer,  fervent  bouddhiste,  de  môme  que  le  Kiu-tan,  souverain  du  Kan- 
to-li,  en  5o2.  Tous  ces  princes,  sectateurs  du  Bouddha,  entretenaient  néan- 
moins de  nombreux  brahmanes  à  leur  cour. 

Le  roi  du  Tchi-tou  résidait  dans  la  ville  de  Seng-Ki  ou  Seng-tchi,  où  le 
sol,  comme  on  l'a  vu,  était  excessivement  rouge.  M.  de  Rosny  traduit 
l'expression  Seng-tchi-tching  par  «  la  ville  où  l'on  vénère  les  bonzes  ».  Cette 
capitale  était  munie  de  trois  enceintes,  dont  les  portes  étaient  séparées  l'une 
de  l'autre  par  une  distance  d'environ  cent  pas.  (Il  faut  peut  être  entendre 
qu'il  y  avait  cent  pas  d'une  enceinte  à  l'autre  ^)  Sur  chacune  de  ces  portes, 
enguirlandées  de  clochettes  d'or  ciselé,  on  a  peint  des  boddisatvas  (en  chinois 
sien-jin,  «  hommes  immortels  »,  dit  M.  de  Rosny),  et  des  immortels  qui 
planent  dans  les  airs.  Les  abords  sont  occupés  par  quelques  dizaines  de 
femmes,  élégamment  parées,  les  unes  faisant  de  la  musique  et  les  autres 
tenant  à  la  main  des  fleurs  d'or.  Quatre  autres  femmes,  coiffées  et  habillées 

I.  Placé  derrière  la  tète  du  souverain,  fait  remarquer  M.  d'Hervey  de  Saint-Denis,  ce  disque  lui 
formait  une  auréole  pareille  à  celle  que  l'on  donne  aux  images  du  Bouddha.  On  sait  que  le  mêni& 
usage  existait  au  Tchin-la. 
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coiiiinc  «  !ps  guerriers  porteurs  de  la  massue  de  diamant  »  qu'on  voit  sur  les 
cAtés  des  tours  de  liouddlia,  se  montrent  ù  l'extérieur  et  à  l'intérieur  des  portes 
principales,  (belles  de  l'extérieur  sont  armées  en  guerre  :  celles  de  l'intérieur 
ont  on  main  des  cliasse-mouches  de  crin  hianc  (symbole  d'immorlalité).  Aux 
parois  latérales  de  la  voie  sont  suspendus  de  légers  lilels  sur  lesquels 
on  dispose  symétricpiement  des  fleurs,  de  manière  à  former  de  brillants 
décors ' . 

On  doit,  selon  toute  vraisemblance,  identifier  au  Tchi-tou  ce  pays  de 
Tcbou-Kiang  ou  Koyaume  du  «Fleuve  Uouge  »,  que  la  Notice  sur  le  Tcbin-la 
place  à  rOuosl  de  ce  dernier  pays,  en  ajoutant  que  (vers  6iC  probablement) 
les  deux  royaumes  ont  d'étroites  alliances.  11  faut  aussi,  et  de  toute  évidence 
celte  fois,  liint  à  cause  du  nom  que  de  la  situation  géograpbique,  identifier 
avec  le  Tclii-tou  le  pays  que  la  Notice  de  Matouanlin  sur  le  Po-li  *  mentionne 
en  disant  :  «  Le  Seng-Kao  est  placé  directement  au  Nord-Ouest  du  Tcbin-la 
d'eau  :  ses  babilants  ont  des  mœurs  semblables  à  celles  des  sujets  du  roi  de 
llounn.  »  Le  Seng-kao,  pour  Seng-ki,  était  efleclivement  au  Nord-Ouest  du 
(]ainl>odgc  méridional,  qui  devait  occuper  le  bassin  du  Grand  Lac  et  les 
boucbes  du  Mékbong.  Les  mœurs  de  ses  babitants  comme  celles  des  gens 
du  Founan  étaient  semblables  à  celles  du  peuple  de  Hoan  ou  Lin-y.  On 
peut  même  se  demander  s'il  ne  faut  pas  identifier  au  Seng-Kao  le  Tsang-Ko 
que  de  nombreux   pèlerins  cliinois  traversèrent   avant    le   temps  d'I-tsing, 


I.  M.  d'IIcrvey  de  Saint-Denis,  dont  nous  reproduisons  la  traduction  fait  observer  que  celle  partie 
du  loxlo  [>r«''senle  de  grandes  ditlicultés. 

M.  (i.  Scldegel  ignorait  peut-être  les  travaux  des  deux  sinologues  français  ;  et,  en  tous  cas,  il  n'j 
fait  aucune  allusion  lorscpi'il  dit  (Touwj  l'ao,  1898,  p.  90-93)  sur  cette  capitale  quelques  mots  dont 
voici  le  n'sunié  : 

I.a  Nou>elle  Histoire  de  la  dynastie  des  Tang  signale  que  le  peuple  de  Kaling,  probablement  un 
Etat  lie  la  prcstpi'lle  de  Malacca,  oirrit  au  Fils  du  ciel,  en8i3  A.  D.,  quatre  esclaves  Sanfj-chiel  divers 
objcU*.  Or  (inm^eld  en  ses  notes  siir  Malacca  et  rarchi|)cl  malais,  avoue  ignorer  quelle  peut  être  l'ori- 
gine lie  ce  terme  Stiinj-rlii  <pii  se  rencontre  fréquemment  et  parait  se  rapporter  à  des  négroïdes.  Mais, 
liwnt  attentivement  l'Iiistnire  de  Siam  dans  les  livres  de  la  dynastie  des  Souci,  M.  Sclilegel  y  a  décou- 
vert que  le  roi  de  la  «  Terre  Uouge  »  habitait  la  ville  de  SaïKjchi.  qui  avait  triples  portes  distantes 
les  unes  des  autres  d'environ  cent  |)as,  et  chaque  porte  étant  décorée  d'images  d'anges  volants,  de 
génies,  de  lifMlhisatvas,  etc.  Il  suppose  que  Sa/i</-c/ij  correspond  au  sanscril  samdhi  «  union,  jonction, 
alliance,  |>aix,  etc.  »  :  les  deux  caractères  étant  alors  prononcés  sanfj-ti,  prononciation  encore  usitée 
dan»  le  dialecte  il'.Vmoj.  Le  r<»i  qui  régnait  à  cette  éjK)que,  607,  portait  le  nom  de  famille  de  Gaù- 
lama,  nom  sacerdotal  de  la  famille  des  S'akva.  M.  Schlegel  pense  que  les  esclaves  Samj-clù  étaient  des 
«  femmes  esclaves  siamoises  »  :  le  nom  de  la  capitale  servant,  comme  il  arrivait  fréquemment,  à  dési- 
gner tout  le  rnvaumc. 

J.    \lériilioiinii.r.  p     '|<il. 
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vii^  siècle,  pour  aller  faire  leurs  dévotions  aux  temples  fameux  de  l'Inde.  Ce 
Tsang-Ko,  par  où  était  le  chemin  le  plus  court,  mais  fort  dangereux,  s'était 
converti  au  bouddhisme,  à  l'époque  des  Han  ;  son  ancien  nom  était  Ngcii-lao, 
d'où  nous  avons  tiré  le  nom  de  Laos(?)  *. 

Dans  les  Méridionaux  (p.  46 1),  Matouanlin  dit  aussi  que  le  royaume  de 
Seng-Kao  avait,  en  même  temps  que  trois  autres  royaumes  voisins,  offert  le 
tribut,  en  638  ;  et  que,  vers  65o-656,  il  fut  ainsi  que  ces  mêmes  pays  conquis 
et  absorbé  par  le  Tchin-la.  Est-ce  à  celte  conquête  qu'il  faut  attribuer,  et 
au  Seng-Kao  qu'il  faut  placer,  les  ^persécutions  du  Bouddhisme,  antérieure- 
ment si  vivace,  que  les  pèlerins  chinois  portent  au  passif  d'un  méchant  roi, 
le  conquérant  probablement?  Nous  avons  fait  sur  ce  point  des  réserves,  en 
parlant  précédemment  des  rois  du  Cambodge  primitif.  Toujours  est-il  que, 
conquis  par  les  Cambodgiens  au  milieu  du  vn"^  siècle,  le  Tchi-tou  ou  Seng-Kao 
participera  intimement,  pendant  six  cents  ans,  à  la  vie  intérieure  du  Tchin-la, 
sera  probablement  sous  l'étroite  dépendance  des  rois  cambodgiens,  dont  la 
suprématie  s'étendait  sur  le  territoire  méridional  de  l'Indo-Chine  et  remontait 
fort  avant  dans  le  Nord  du  pays.  Chantaboun  faisait  peut-être,  par  tradition, 
partie  intégrante  du  royaume  khmer  proprement  dit,  mais  le  principal  établis- 
sement, qui  dut  remplacer  l'ancienne  capitale  Seng-tchi,  était  sans  doute  Lvo 
ou  Louvo.  La  race,  plus  ou  moins  apparentée  au  Khmers,  et  mêlée  d'autres 
peuplades  aborigènes,  dut  bientôt  se  trouver  en  contact  avec  les  Tais,  les 
Siamois.  Ceux-ci,  d'abord  sujets  soumis,  progresseront  sans  cesse  vers  le 
Sud,  jusqu'au  jour  où  ils  lèveront  l'étendard  de  la  révolte,  au  xni"  siècle,  et 
expulseront  ou  massacreront  tous  les  maîtres  de  la  veille.  Il  serait  très  curieux, 
et  il  ne  serait  peut-être  pas  impossible,  de  découvrir  aujourd'hui  au  Siam,  en 
dehors  des  groupes  bien  connus  de  Cambodgiens  razziés  dans  les  guerres 
modernes,  d'autres  habitants,  Khmers  ou  à  peu  près  d'origine,  retirés  en 
quelque  village  perdu  au  fond  des  bois,  et  descendant  directement  des  anciens 
occupants  du  sol.  D'après  maints  indices,  ceux-ci  auraient,  avant  de  dispa- 
raître, totalement  ou  non,  légué  plusieurs  de  leurs  traits  caractéristiques  aux 
envahisseurs  siamois. 

Les  Siamois.  —  Sous   la  rubrique  Thaï,  dont  la  transcription,    si  l'on 
employait  le  mode  généralement  adopté  par  les  sanscritistes,  serait  Daiy,  on 

1.   V.  Ghavannes.  1  o/a^es,  etc. 
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Irouvc,  dans  les  (liclionnaires  siamois  doux  mois,  identiques  de  forme,  mais 
dilUrents  d'él^mologic  aussi  bien  (juc  de  signification.  L'un,  qui  se  traduit 
|MU' ((  ca'ur.  vdlonlc  »,  a  été  probahlcmcnl  tMiiprunli'  aux  Cambodgiens:  il 
e^l  romiunn,  on  lous  cas,  aiix  doux  poiiplos  ;  ol  il  |)rovionl  sans  doule  du 
sanscrit  hri  daya,  (|ui  a  le  môme  sons.  L'aulro  mol  Tliui.  signilianl  «  libre  » 
et  «  Siamois  »,  n'appartient  pas  seulement  au  dialecte  de  Siam  :  Thaï  ou  Taï 
osl  le  nom  <|ue  prend  la  généralité  des  groupes  d'une  grande  famille  ellmitpie 
dont  le  peuple  siamois  n'est  qu'une  simple  brancbe.  On  sait  que  les  Birmans 
donnent  aux  peuplades  Taïs  de  leur  voisinage  le  nom  de  Shun  cl  on  s'accorde 
à  dire  que  ce  ternie  a  dans  la  langue  birmane  celle  môme  signification  de 
a  libre  ».  S'il  en  est  ainsi  il  faut  reconnaître  que  l'opinion  des  Siamois  doit 
être  erronée,  lorsqu'ils  prétendent  n'avoir  pris  ce  nom  de  Tliaï  «  libre  »  qu'à 
la  suite  de  leur  émancipation  du  joug  cambodgien.  11  en  résulte  aussi  que 
donner  à  la  grande  race  des  Taï  le  nom  de  Tai  Shan,  comme  l'a  fait  Terrien 
de  Lacouperie,  c'est  se  servir  d'une  expression  taulologique. 

Des  traditions,  recueillies  par  M.  Pavie,  font  venir  les  ancêtres  des  Tliaïs 
«  des  plateaux  d  Embopan  ».  11  nous  semble  qu'il  n'y  a  là,  de  la  part  des 
indigènes,  qu'une  simple  adaptation  littéraire,  et  qu'il  est  facile  de  recon- 
naître, en  ce  prétendu  nom  de  lieu,  qu'on  précise  aux  bords  d'une  rivière, 
l'équivalent  du  mot  cambodgien  llômbaupéan,  c'csl-à-dire  du  sanscrit  lïema- 
parvata,  en  d'autres  termes  de  l'IIïmâlaya,  de  ces  monts  que  les  traditions 
littéi*aires  reçues  de  1  Inde  font  constamment  placer  au  Nord  de  l'aire  occupée 
jKir  le  peuple  qui  en  parle.  11  est  probable,  d'ailleurs,  que  les  Taïs  sont 
originaires  du  Tibet  ou  des  provinces  occidentales  de  la  Cbine  ;  et  que  leurs 
allinilés  primitives  sont  considérables,  ou  leur  parenté  très  étroite,  avec  les 
délestes,  qui  ont  dû  assimiler  très  facilement  une  grande  partie  des  peuplades 
de  cotte  famille.  H  est  aussi  permis  de  supposer  que,  outre  les  groupes  indo- 
cliinois  actuels  do  la  faniillo.  il  existe  encore  dans  les  provinces  méridionales 
de  la  (llnne  de  noinbnMises  [)cupla(los  Taïs  ayant  résisté  jusqu  à  ce  jour  à 
l'assimilation  ou  conservé  tout  au  moins  la  plupart  de  leurs  caractères 
(|istinclifs. 

»(  Los  dédnotions  etbnograpbicpies  et  môme  pbilologiques,  la  compa- 
raison altontivo  de  l'Iiisloire  cbinoise,  des  cbroniques  longkinoises  et  des 
«pu'hjuos  souvenirs  (juo  conservonl  encore  les  Tbaïs  sur  leur  passé,  conduisent  à 
admettre  (piils  faisaient  partie  jadis  des  tribus,  appelées  Pc  Voue  par  les 
(ibinois,  lia  \  iel  par  les  .\nnamites,  qui  ont  occupé  jusqu'au  commencement 
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de  notre  cre  toute  la  partie  delà  Chine  située  au  SudduYangtse  Kiang*  ». 
Celte  opinion  est  aussi  la  nôtre.  Parmi  ces  tribus,  les  groupes  orientaux,  que 
nous  serions  tenté  d'appeler  les  Pc  Youe  proprement  dits,  ont  laissé  des 
descendants  qui  ont  formé  la  nation  des  Annamites  ou  sont  encore  repré- 
sentés par  les  gens  qui  parlent  aujourd'hui  les  divers  dialectes  de  Canton, 
du  Fo-kien,  etc.  Les  groupes  occidentaux,  vaguement  appelés  plus  tard 
Ngai-Lao  ou  Nan-tchao,  s'étendaient  avant  notre  ère  du  Kiao-tchi  ou  Tong- 
king  jusqu'au  Piao,  c'est-à-dire  au  pays  qu'on  appela  plus  tard  Pégou  et 
Birmanie.  Le  Yun-nan  actuel  est  au  cœur  de  l'espace  ainsi  occupé  ;  et  dans 
ce  pays  les  seigneurs  et  leurs  domaines  étaient  désignés,  de  même  que  chez 
les  Tais  de  nos  jours  par  le  mot  Tchao.  Ils  avaient  six  tchao  principaux,  dont 
le  méridional  était  le  plus  puissant,  d'où  le  nom  de  Nan-tchao  ou  Tchao 
méridionaux. 

Annamites  et  Tais  sont  les  derniers  venus  en  Indo-Chine.  Aux  uns  comme 
aux  autres  s'applique  la  réflexion  de  l'atiteur  que  nous  venons  de  citer  :  «  il 
ne  faut  pas  remonter  bien  haut  dans  l'histoire  pour  les  trouver  établis  beau- 
coup au  Nord  des  territoires  qu'ils  occupent  aujourd'hui...  La  civilisation 
chinoise  en  s'avançant  graduellement  vers  le  Sud-Ouest,  dit  encore  Garnier, 
chassait  peu  à  peu  devant  elle  les  populations  d'humeur  trop  indépendante 
pour  supporter  le  joug  ou  d'un  caractère  trop  sauvage  pour  se  plier  à  la 
civilisation.  Les  races  autochthones  restaient  dans  les  montagnes  où  elles 
trouvaient  un  refuge  assuré  contre  les  envahisseurs  ;  les  races  d'origine  mon- 
gole se  retiraient  devant  leur  aînée  en  civihsation  et  allaient  fonder  plus 
loin  de  nouveaux  royaumes.  C'est  dans  la  période  comprise  entre  le  troisième 
siècle  et  la  chute  des  Thang,  que  prirent  naissance  la  plupart  des  princi- 
pautés laotiennes  du  Nord  de  l'Indo-Chine  ;  mais  il  y  avait  déjà  longtemps 
sans  doute  que  les  premiers  pionniers  de  la  race  thaï  s'étaient  avancés  dans 
cette  région  où  ils  avaient  subi  tout  d'abord  la  domination  des  indigènes^  ». 
—  ((  Du  Se-Tchouen,  dit  à  son  tour  M.  Cupel,  les  migrations  thaïs  se 
répandirent  en  éventail  sur  l'Indo-Chine  et  la  Chine  méridionale,  par  les 
vallées  des  grands  cours  d'eau  qui  arrosent  ces  régions.  Peu  importantes  à 
l'origine  ;  elles  prirent  de  l'ampleur,  à  mesure  que  la  poussée  chinoise  s'ac- 
centuait davantage.  »  D'après  Sir  A.  Phayre,  une  chronique  slian,  conservée 


1.  Fr.  Garnier,  op.  cit.,  p.  466. 

2.  Op.  cit.,  p.  472. 
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à  Manipour,  conslalc  que  lesTaïs,  qui  occupaient  déjà  le  hassin  delà  Saloucn, 
pénétrèrent  dans  le  pays  de  l'irrawadi,  au  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne. 
Ils  y  fondèrent  le  royaume  de  Pong.  Selon  Terrien  de  Lacouperie,  cette 
poussée  vers  l'Ouest  «  coïncide  d'une  manière  remar<piai)le  avec  la  marche  des 
Ngai  Lao  vers  le  Sud  au  premier  siècle  de  notre  ère,  avant  l'an  77,  telle  qu'elle 
est  rapportée  dans  les  Annales  chinoises  de  la  dynastie  des  lian  postérieurs  ». 
Il  est  aussi  dit  que,  au  i\'  siècle,  le  général  chinois  Cao  Bien  sauva  le  Tonkin 
d'une  invasion  des  Taïs  du  Yunnan  et  régna  ensuite  sur  Hanoï  restauré 
et  eml)elli,  en  prenant  le  nom  de  Cao  Vuong. 

Nous  croyons  que,  à  une  époque  heaucoup  plus  reculée  que  ne  le  lais- 
seraient à  supposer  la  plupart  des  citations  que  nous  venons  de  faire,  les 
Thaïs  s'étaient  répandus  en  Indo-Chine,  suivant  les  vallées  des  grands  cours 
d'eau,  occupant  les  plaines,  laissant  monts  et  forets  aux  aborigènes,  qu'ils 
appelèrent,  d'un  terme  générique  très  caractéristique,  les  hhas  «  serviteurs, 
esclaves».  Même  leur  organisation  en  principautés  dans  cette  région  doit 
remonter  très  loin.  Les  anciens  auteurs  chinois  constatent  que  (les  dynas- 
ties de)  Tsin  et  llan  «  soumirent  le  monde  entier,  que  des  présents 
surprenants  leur  furent  apportés  »  et  que  le  Youe-lchang  (le  Laos)  offrit  des 
faisans  blancs,  en  la  première  année  de  notre  ère.  Des  études  ultérieures 
feront  sans  doute  découvrir  d'autres  faits  analogues  s'appliquant  aux  popu- 
lations thaïes  de  l'Indo-Chine  et  remontant  avant  l'ère  chrétienne. 

Les  titres  honorifiques,  comme  partout  ailleurs,  s'avilirent  et  dégénérèrent 
constamment  chez  les  Thaïs.  Si  le  terme  de  Chan  a  conservé  sa  valeur  de 
«  roi  »  ou  «  seigneur  »,  celui  de  K/iun  ou  Khon,  qui  signifiait  peut-être 
jadis  «  grand  »,  ou  bien,  comme  le  lord  primitif  des  Anglais,  «  celui  qui 
nourrit  »,  devait  finir  par  désigner  de  simples  mandarins  et  même  de  petits 
fonctionnaires.  Pourtant  les  légendes  du  Laos,  par  tradition  sans  doute, 
qualifient  encore  de  ce  titre  leur  premier  roi,  le  khun  Rorom  Hatchathirach, 
c'est-à-dire  le  roi  Paramarâjâdhirâja,  qui  avait  pour  ministre  et  architecte 
Pitsenukar  ou  Visnukarma,  pour  Visvakarma,  le  grand  architecte  des  dieux, 
personnage  de  la  littérature  indienne  qu'on  retrouve  ainsi  au  fond  du  Laos. 

Après  Khun,  les  rois  furent  appelés,  à  Siam  du  moins,  Phrayâ  qui 
devint  Phya  et  où  l'on  retrouve  le  Vrali  ou  Brah  des  Khmers.  Ce  titre  a  pu 
venir  des  Pégouans  qui  avaient  probablement  ce  mol  de  Yrah,  étant  donnée 
leur  communauté  d'origine  avec  les  Cambodgiens.  Aujourd'hui,  et  à  Siam 
même,  le  titre  de  Phya  a  passé  des  rois  aux  principaux  seigneurs. 
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Une  sorte  de  féodalité  semble  avoir  été  constamment  le  régime  politique 
qui  convint  le  mieux  aux  Thaïs.  Leurs  petites  capitales,  séjours  des  nombreux 
Chaos,  ou  seigneurs  héréditaires,  étaient  appelées  Sienrj  ou  Xieng  dans  le  Nord- 
Ouest  de  rindo-Ghine  et  Mœuong  dans  l'Est  et  le  Sud.  D  après  M.  Pavie,  la 
ville  de  Vien  Chan,  ou  Candrapuri,  et  par  suite  le  Laos  oriental  étaient  le 
Mœuong  Lan  Chhang  «  pays  des  millions  d'éléphants  »  *  Le  Laos  occidental 
étant  le  Mœuong  Lan  Na,  «  le  pays  des  millions  de  rizières  »,  et  Siam,  le 
Mœuong  Lan  Piyéa  ((  pays  des  millions  de  greniers  ».  Quant  à  l'histoire 
intérieure,  l'histoire  proprement  dite  de  la  race  thaïe,  outre  qu'elle  ne  se 
rapporterait  que  très  indirectement  à  notre  sujet,  nous  estimons  qu'elle 
est  —  et  qu'elle  restera  probablement  toujours  —  ensevelie  dans  les  ténèbres. 
Au  delà  du  xiv"  siècle,  et  même  après  cette  époque,  toutes  Annales  sont  sus- 
pectes et  tous  détails  sont  douteux  à  nos  yeux,  y  compris  le  passage  suivant, 
si  positif  soit-il  en  apparence,  qui  est  rapporté  par  la  mission  Pavie  :  «  En 
somme,  la  première  date  certaine  que  l'on  puisse  relever  dans  le  passé 
de  la  race  thaïe  est  celle  de  la  fondation  de  Labong,  en  676.  Deux  ans 
après,  Zama,  fille  du  roi  de  Ghandrapouri,  et  veuve  du  roi  du  Cambodge, 
monta  sur  le  trône  de  cette  ville.  Ghandrapouri,  qui  est  le  nom  pâli  ^  de  Vien 
Ghan,  désigne  la  capitale  du  Mùông  Ghva,  fondée  par  le  fds  aîné  de  Khun 
Borom  ». 

Le  terrain  sera  plus  ferme,  et  môme  l'utilité  sera  plus  grande,  si  nous  exa- 
minons l'aire  qu'occupent  actuellement  les  Thaïs  ou  Slians  et  les  principaux 
caractères  qui  les  distinguent.  Il  est  permis,  avons-nous  déjà  dit,  de  supposer 
qu'ils  ont  laissé  en  Ghine  des  îlots,  des  groupes,  non  encore  assimilés  par 
les  Célestes.  Mais  si  vagues  que  soient  encore  à  nos  yeux  leurs  limites 
exactes  vers  le  Nord,  nous  savons  qu'ils  s'étendent  grosso  modo  de  l'Irrawadi 
au  fleuve  tonkinois,  des  confins  du  Tibet  au  Cambodge,  du  Yunnan  jusqu'au 
7"  de  latitude  dans  la  presqu'île  de  Malacca.  Cette  vaste  nappe  ethnique 
constitue  la  plus  nombreuse  et  de  beaucoup  la  plus  répandue  entre  toutes 
les  races  qui  peuplent  actuellement  l'Indo-Chine.  Les  diverses  familles  de 
la  race  peuvent  avoir  des  noms  ethniques  très  variés.  A  un  autre  point  de 
vue,  les  Thaïs  se  répartissent  en  deux  grands  groupes  :  les  Ventres  noirs, 
c'est-à-dire  tatoués,  dans  le  Nord  et  les  Ventres  blancs  dans  le  Sud.  Pris  dans 


1.  Lan,  prononcé  Léane  est  aussi  le  mot  khmer  signifiant,  et  million  ». 

2.  Sanscrit  serait  plus  exact. 
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leur  oiiseiiihle,  ils  ont  le  teint  plus  clair  que  les  autres  Indo-Cliinois.  Les 
plus  foncés  d'entre  eux  sont  les  Siamois,  <pii  se  sont  avancés  davantage  vers 
le  Midi  et  ont  pu  sulûr  dans  une  certaine  proportion  les  alliances  des  bruns 
Malais  et  (^anihodgions. 

Laire  étendue  de  leurs  migrations  a  placé  les  divers  groupes  de  cette 
grande  l'amilLc  en  contact  avec  des  nations  très  dissenddables  de  mœurs, 
coutumes  et  civilisation.  Les  Thaïs,  dont  tous  les  auteurs  s'accordent  à 
reconnaître  la  grande  malléabilité,  n'ont  su  nulle  part  se  soustraire  complète- 
ment auv  inlluenees  résultant  du  voisinage,  si  bien  qu'ils  dilïercnt  sensible- 
ment d'aspect  d'un  groupe  à  l'autre.  Ils  se  rapprocliciit  respectivement, 
par  diverses  particularités  et  d'ordre  matériel  ou  moral,  des  peuples  envi- 
ronnants :  Chinois,  Annamites,  Birmans,  Malais  ou  Cambodgiens.  (Certaines 
peuplades,  par  exemple,  construisent  leurs  cases  sur  le  sol,  tandis  que 
d'autres  les  élèvent  sur  pilotis.  La  même  divergence  existe  en  ce  qui  concerne 
la  religion  :  les  uns  adorent  encore  les  génies,  esprits  ou  ancêtres,  tandis  que 
les  autres  pratiquent  le  bouddhisme  et  ont  pu  môme  recevoir  jadis  le  brah- 
manisme. 

En  effet,  entre  toutes  les  influences  extérieures,  la  plus  forte  et  la  plus 
répandue,  quoiqu'elle  n'ait  pas  affecté,  tant  s'en  faut,  la  généralité  des  groupes, 
fut  celle  de  l'indianisme,  reçu  probablement  par  l'intermédiaire  des  Cambod- 
giens. La  civilisation  elles  religions  devinrent  sensiblement  indiennes  dans  les 
grandes  branches  méridionales  de  la  famille.  Il  en  est  ainsi,  non  seulement 
chez  les  Siamois  et  les  IShans,  mais  aussi  chez  les  Laos  du  centre,  qui  sont 
placés  au  cœur  de  l'aire  occupée  par  la  race  thaïe  et  qui  auraient  pu,  par 
suite,  conserver  avec  plus  de  pureté  ses  traits  essentiels.  Nous  retrouvons 
chez  les  Laos,  et  prenant  un  caractère  plus  artificiel  que  partout  ailleurs, 
l'usage  des  noms  officiels  des  villes  en  sanscrit.  A  Luang  Pt-abang,  les  chefs 
de  pagode  sont  qualifiés  «  Mahii  Samlec  aggavara  râja  guru  ».  On  amalgame 
ainsi  dans  ces  litres  des  mots  palis,  khmcrs  et  .sanscrits.  Le  V.  Schmitt 
a  traduit  une  inscription  thaie,  trouvée  en  cette  ville  par  M.  Pavie,  qui  n'a 
pas  de  date,  mais  que  le  traducteur  est  lui-même  tenté  de  croire  plus  ancienne 
(pie  le  xin"  siècle  '.  Le  document  est,  en  effet,  vishnouïte  ;  les  titres  du  roi 
donateur  sont  sanscrits  et  khmers,  et  ils  se  rapprochent  des  formules  de 
chancellerie  qui  furent  en  usage  au  Cambodge  à  partir  du  xn"   siècle.    Mais 

I.  M.  l'.,  11,  p.  38i. 
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le  P.  Schmitt  part  d'une  idée  fausse,  à  notre  avis,  lorsqu'il  dit  que  le  culte 
deVisnu  était  déjà  fort  en  déclin  à  l'arrivée  des  Thaïs  dans  ces  colonies  brahma- 
niques (?)  :  les  Thaïs,  qui  occupaient  déjà  le  pays  depuis  très  longtemps, 
durent  recevoir,  croyons-nous,  non  de  véritables  colonies  de  brahmanes, 
mais  une  éducation  brahmanique  donnée  par  des  maîtres,  par  quelques  indi- 
vidualités. Une  autre  trace  d'indianisme  se  retrouve  dans  le  nomde  Yavanas, 
vaguement  appliqué  ici,  comme  dans  l'Inde  du  reste,  aux  gens  du  Nord,  et 
que  quelques  auteurs  européens  ont  eu  tort,  selon  nous,  de  songer  à  placer  en 
des  régions  déterminées  du  Laos'.  On  sait,  par  contre,  qu'il  n'en  fut  pas  de 
même  chez  ces  autres  peuples  plus  fortement  indianisés,  les  Chames  et  les 
Khmers,  qui  précisèrent  parfaitement  ce  nom  indien  en  le  donnant  aux 
Annamites,  alors  cantonnés  au  Tonkin. 

Le  défaut  d'homogénéité  et  la  grande  malléabilité  des  Tais  se  révèlent 
aussi  dans  l'art  de  fixer  leurs  pensées  par  l'écriture.  Les  uns  l'ignorent  encore, 
semble-t-il,  mais  la  plupart  des  groupes  en  ont  reçu  les  principes  des  nations 
placées  dans  leur  voisinage  immédiat.  Aussi  les  variétés  d'écriture  sont-elles 
très  nombreuses.  C'est  dans  un  autre  élément,  le  plus  essentiel  de  tous  au 
surplus,  que  se  rencontrent  à  la  fois  le  lien  qui  groupe  tous  les  Thaïs  et  le 
trait  qui  les  distingue  le  mieux  des  races  voisines.  La  souplesse  de  la  race, 
son  esprit  de  réceptivité  et  de  morcellement,  les  divisions  politiques,  le  contact 
ou  la  domination  des  peuples  étrangers,  ont  pu  introduire  dans  le  langage 
quantité  de  termes  exotiques  et  le  fractionner  en  une  foule  de  dialectes  diffé- 
rents, il  n'en  a  pas  moins  conservé  une  grande  unité.  Shans,  Laos,  Siamois, 
Lus  et  autres  Thaïs  épars  dans  le  Nord  de  l'Indo-Chine,  parlent  tous  une 
langue  qui  est  au  fond  la  même,  dont  les  divergences  sont  si  peu  impor- 
tantes que,  du  Sud  au  Nord,  de  l'Est  à  l'Ouest,  quiconque  possède  l  un 
des  dialectes  est  facilement  compris  par  tous  ceux  qui  parlent  les  autres. 
Cette  langue  thaïe  est  à  tonalités  variables  comme  le  chinois,  comme  l'an- 
namite. Son  vocabulaire,  et  ceci  n'a  rien  d'étonnant,  étant  donnée  la  commu- 
nauté probable  d'origine,  possède  un  grand  nombre  de  mots  qui  se  retrouvent 
dans  les  idiomes  populaires  de  la  Chine  méridionale.  Sa  syntaxe,  identique 
à  celle  de  l'annamite  et  des  autres  langues  de  l'Indo-Chine,  diffère  complète- 
ment de  l'ordre  renversé   qu'adoptent  daas   leurs    hiéroglyphes  les  fils   de 


I.   Le  P.  Schmitt  et,  à  sa  suite,  MM.  Fournereau  et  Lefèvre-Pontalis  ont  même  placé  un  pays  de 
Java  en  plein  Laos,  ce  qui  ne  nous  paraît  pas  être  absolument  prouvé. 
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llaii.  La  conslruclion,  dircclc,  place  successivement  le  sujet,  le  verbe  et 
l'altrihut;  le  délerminé  précédant  le  délcrniinant.  Ils  disent  donc  «  éléphant 
blanc  »  et  non  «  blanc  éléphant  »  :  la  j)hrase  «  Je  ne  veux  pas  aller  »  se 
construit  :  «  moi  |)as  vouloir  aller  ».  11  en  résulte,  —  soit  dit  en  passant  et 
sans  avoir  la  prétention  de  découvrir  le  fait,  —  que  les  langues  chantées  de 
l'Exlréme-Oricnt  se  divisent  en  deux  grands  groupes  que  distingue  la  syntaxe, 
directe  ici.  renversée  là. 

On  verra  bientôt  que  toutes  ces  considérations  sur  les  Thaïs  ne  sont  pas 
un  hors-d'œuvrc,  tant  s'en  faut,  et  que  n'écrivant  pas  spécialement  pour  des 
lecteurs  viM'sés  dans  les  questions  indo-chinoises,  il  était  nécessaire  d'insister 
sur  l'existence,  la  nature,  les  traits  essentiels  et  la  continuité  géographique 
de  cette  grande  race,  dont  les  Siamois  font  partie  intégrante,  dont  ils  sont  les 
représentants  les  plus  méridionaux.  Ils  en  sont  aussi  les  plus  civilisés,  parce  que 
seuls,  entre  tous  les  groupes  de  la  famille,  ils  ont  atteint  les  rives  de  l'océan, 
et  aussi  parce  qu'ils  ont  été  largement  influencés  par  leurs  relations  avec  les 
Cambodgiens,  les  Pégouans,  les  Malais  cl  les  Clhinois  immigrés. 

Les  membres  de  la  famille  qui  touche  au  Siam  s'appellent  eux-mêmes 
«  les  Thaïs  du  Nord  »  ou  «  les  grands  Thaïs  »,  et  ils  donnent  par  opposition 
aux  Siamois  les  épithètes  de  «  Thaïs  méridionaux  »  ou  «  petits  Thaïs  »,  qui 
sont  acceptées  par  les  intéressés.  Mais  le  véritable  nom  ethnique  de  cette 
branche  extrême  est  celui  de  Syiun,  sous  lequel  la  connaissent  aussi  les  Euro- 
péens. Quoique  la  vanité  siamoise  doive  nous  réserver  plus  d'une  surprise, 
nous  avons  (piclquc  peine  à  admettre,  avons-nous  déjà  dit,  que  ce  peuple 
ait  considéré  comme  un  vestige  méprisant  de  son  ancienne  sujétion  aux  Cam- 
bodgiens le  nom  qui  lui  était  propre  et  l'ait  rejeté  du  jour  de  son  alTranchis- 
sement  pour  adopter  celui  de  Thaï  avec  la  signification  de  «  libre  ».  Tou- 
tefois, nous  devons  reconnaître  que  telle  est  l'opinion  commune,  l'opinion 
émise  même  par  les  auteurs  européens. 

Nous  croyons  avoir  également  dit  que  le  terme  de  Syâm  paraît  pour  la  pre- 
mière fois,  à  notre  connaissance,  du  moins,  dans  une  inscription  en  langue 
vulgaire  du  Champa,  datée  de  io5o  (97a  s.).  Il  reparaît  aux  inscriptions 
khmères  du  temple  d'Angkor  Vat,  xu'  siècle,  où  cette  race  est  distinguée, 
semblc-t-il,  en  deux  branches,  les  Syàni  Kut  et  les  Syâm  Kak.  Nous 
n'avons  pas  do  renseignement  sur  la  nature  et  les  motifs  de  cette  division. 
On  retrouve  encore  ce  nom  de  Syâm  dans  les  inscriptions  chames  du 
xnf  siècle.  Selon  M.  Schlegel,  on  ne  le  rencontre  dans  les  historiens  chinois 
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qu'à  partir  de  la  dynastie  mongole,  soit  vers  1295.  En  effet,  les  Célestes  n'ont 
guère  pu  connaître  plus  tôt  la  tribu  qui  venait  de  s'affranchir  du  joug  cambod- 
gien. Il  est  à  remarquer  que  les  textes  épigraphiques  que  nous  venons  de  men- 
tionner emploient  constamment  VS  dental  et  l'on  peut  se  demander  si  ce  ne 
fut  pas  par  manie  d'adaptation  littéraire  que  les  Siamois  eux-mêmes  identi- 
fièrent, paraît-il,  leurnomau  sanscrit  s'yâma  «  brun,  coloré  »,  dont  s' ayûm  serait 
la  forme  siamoise  et  dont  on  a  pu  faire  s'yàmarastra  «  le  royaume  des 
bruns  ».  L'5  étant  palatal  en  tous  ces  termes,  il  semble  bien  que  cette  éty- 
mologie  doive  être  écartée  quoiqu'elle  soit  généralement  admise,  même  par 
les  auteurs  européens. 

L'opinion  des  historiens  chinois,  qu'ont  relatée,  entre  autres,  Abel 
Rémusat,  de  Rosny  et  Schlegcl,  et  qui  fait  descendre  les  Siamois  de  la 
bande  fameuse  de  rebelles  appelés  «  Sourcils-Rouges  »,  est  inadmissible,  pué- 
rile même.  Rest  dit  en  effet  que  ces  brigands,  qui  se  teignaient  les  sourcils 
en  couleur  de  sang  afin  de  se  donner  un  air  plus  terrible,  ravageaient  la 
Chine  vers  l'an  3o,  sous  la  dynastie  des  Han.  Or,  les  Siamois  ne  peuvent 
avoir  d'origine  autre  que  celle  de  tous  les  Tais,  qui  formaient  déjà  à  celte 
époque,  et  même  bien  antérieurement,  une  vaste,  nombreuse  et  importante 
nappe  ethnique.  De  son  côté,  Fr.  Garnier  fait  observer  avec  raison  que  les 
Annales  siamoises  «  attribuent  une  origine  commune  aux  Cambodgiens  et 
aux  Siamois,  et  les  font  arriver  dans  le  Sud  de  l'Indo-Chine  par  la  vallée 
supérieure  du  Ménam.  Mais  il  faut  faire  ici  une  large  part  à  la  vanité  nationale  : 
la  différence  absolue  des  races  et  des  langues,  les  contradictions  du  récit 
siamois,  l'aveu  de  la  suprématie  politique  et  religieuse  des  Cambodgiens 
prouvent  surabondamment  que  ceux-ci,  loin  d'être  une  branche  détachée 
d'une  souche  qui  leur  serait  commune  avec  les  Siamois,  les  ont  précédés 
de  plusieurs  siècles  dans  l'habitation  de  la  partie  méridionale  de  l'Indo- 
Chine*  ». 

Connaissant  encore  mal  les  annexions  et  les  démembrements  successifs 
de  l'empire  cambodgien,  nous  ne  pouvons  guère  fixer  de  date  à  l'asservisse- 
ment des  Siamois  immigrés  dans  le  haut  bassin  du  Ménam.  Peut-être  la  pre- 
mière conquête,  avons-nous  dit,  remonte-t-elle  au  vu*  siècle,  puis  une  seconde 
conquête,  plus  durable,  celle-ci,  eut-elle  lieu  au  ix"  siècle  alors  que  la  puissance 
des  Cambodgiens  atteignait  d'un  bond  son  apogée.^  Nous  ignorons  de  même 

1.   Op.  cit.,  p.  io4. 
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lu  liai  lire  exacte  (les  relations  des  deux  peuples  :  vassalité  ou  doininution 
directe.  Il  est  possible  que  les  Siamois  aient  été,  aux  débuts,  constitués  en 
petits  royaumes  non  loin  de  \ieng-Maï,  vers  Loklion,  qui  serait  peut-être  le 
priiiiilif  Noklion  Nong  Sno  des  Siamois,  que  les  Kliiiiers  appelaient  de  mî^me 
Nokor  TirjH'aiig  Siio  «  royaume  de  la  mare  de  l'arhre  Sno  ».  Mais  ce  que 
les  traditions  communes  et  une  foule  d'autres  indices  plus  séiieuv  encore  met- 
tent hors  de  doute,  c'est  le  fait  même  de  rassujettissemenl  des  Siamois  aux 
ordres  et  aux  corvées  desClamhodgiens,  ainsi  que  la  durée  plusieurs  fois  séculaire 
de  celle  servitude,  qui  ne  devait  prendre  fin  qu'au  xui"  siècle.  Elle  leur  per- 
mit, d'ailleurs,  de  croîlre  en  nombre  sans  porter  trop  d'ombrage  à  leurs 
maîtres  et  de  s'étendre  progressivement  vers  le  Sud,  tout  en  se  civilisant  au 
contact  des  Cambodgiens,  il  en  sera  de  même  sur  le  golfe  du  Bengale,  où  la 
domination  des  Pégouans  transmettra  d'abord  la  civilisation  de  ce  peuple  à 
ses  sujets  et  futurs  conquérants,  les  Birmans. 

Quoique  les  Klimers,  pas  plus  que  les  autres  Asiatiques,  n'aient  connu  les 
pratiques  qui  s'implantent  chez  les  Européens  de  notre  génération  et  n'aient 
songé  un  seul  instant  à  imposer  leur  langue  à  leurs  sujets,  leur  longue 
suprématie  produisit  chez  les  Siamois  des  résultats  (pion  pourrait  comparer 
avec  assez  d'exaclilude  aux  elTets  de  la  coiujuéte  normande  sur  le  langage  des 
Anglais  ;  si  bien  qu'il  est  diflicile  de  connaître  scientiii(jucmenl  la  langue 
siamoise  sans  une  étude,  préalable  ou  conjointe,  de  l'idiome  cambodgien. 

La  prononciation  du  siamois,  qui  devait  à  l'origine  être  molle  cl  douce 
comme  celle  de  tous  les  dialectes  tais,  fut  influencée  par  les  accents  guttu- 
raux et  l'emploi  fréquent  des  groupes  de  consonnes  des  Cambodgiens.  De 
même  que  ceux-ci,  les  Siamois  s'accoutumèrent  à  prononcer  les  consonnes 
fortes  comme  des  faibles  et  les  sonores  comme  des  dures  :  en  tant  que  son, 
par  exemple,  le  p  se  muant  en  b,  et  le  6  en  />  ;  le  /  et  le  (/  faisant  de  même  un 
chassé-croisé.  Plus  encore,  celte  domination  séculaire  semble  avoir  imposé 
aux  Siamois  l'emploi  de  la  lettre  r,  qui  n'existe  pas,  —  sauf  erreur  de  notre 
part:  la  famille  étant  encore  très  peu  étudiée  et  incomplètement  connue,  — 
chez  les  autres  Thaïs,  de  même  (jue  chez  les  Chinois.  Seuls,  entre  tous  les 
groupes  de  la  famille,  les  Siamois  prononcent  cette  lettre,  initiale  ou  inter- 
calée, tandis  (pie  leurs  frères  la  changent  en  h  ou  /.  A  la  fin  des  mots, 
les  Siamois  écrivent  encore  la  lettre  r,  mais  ils  lui  donnent  alors  le  son  de 
la  lettre  n,  son  (pii  est  aussi  donné  à  la  lettre  /  quand  elle  est  de  même 
finale. 
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Le  vocabulaire  siamois  a  fait  de  très  nombreux  emprunts  à  l'idiome  des 
anciens  maîtres.  Tels,  pour  en  choisir  quelques-uns  entre  des  centaines  : 

Aninac,  prononcé  amnat,  «  prestance,  pouvoir  »,  n'est  autre  que  le  khnicr 
amnUc,  même  sens,  qui  dérive  du  radical  cïi  «  oser,  pouvoir  ».  —  Ainnoy, 
pron.  amnuei,  «  donner  »,  est  le  klimer  aninoy  «  don,  donner  »,  radical  oy 
«  donner  »,  mots  restés  usuels  au  Cambodge  et  qui  sont  pourtant  des  plus 
anciens  de  la  langue,  car  on  les  lit  déjà  dans  les  inscriptions  des  vi*  et  vu" 
siècles.  —  Les  mots  siamois  qui  suivent  ayant  de  même  que  les  précédents 
une  signification  à  peu  près  identique  dans  les  deux  langues,  nous  nous  bor- 
nons à  indiquer  leur  radical  klimer  ;  —  Bamrctp  a  réprimer  »  ;  r.  prap 
«  avertir,  réprimer  ».  —  Bamro'  «  entretenir  »  ;  r.  prœ  «  envoyer  ».  — 
Chamlo'i  «  défendeur  »  en  justice  :  r.  chlœy  «  répondre  ».  —  Chàmnài  ce  dé- 
penser »  ;  r.  chai  même  sens.  —  Chamnam  a.  engager  »  ;  r.  chàm  «garder». — 
Châinnek  «  partager»,  en  khmer  «  part,  portion  »,  du  r.  chék  «partager».  — 
Kamnot  «  décréter  »  de  kamnàl  et  de  kàl,  même  sens.  —  Kamnot  «  nais- 
sance», r.  kœt  ((  naître»,  et  dans  les  inscriptions  khmères,  ket. — Somdec, 
pron.  somdet,  du  khmer  samtac  ((  roi  »,  ou  stac  «  roi  »,  qu'on  retrouve  aussi 
en  siamois.  —  Sdmruol,  pr.  samruen,  du  khmer  samruo/ «  agréable,  souriant» 
et  de  sruol,  môme  sens.  —  Tha  :  le,  du  khmer  Danlé  qui  est  prononcé 
Tonlé   «  mer,   lac,  bassin,  etc.,  etc. 

Les  mots  à  deux  syllabes,  surtout  quand  la  première  se  termine  par  un 
m,  sont  généralement  empruntés  au  cambodgien  ;  tels  sont  les  mots  commen- 
çant par  am,  kam,  cham,  tam,  sam,  etc.  Empruntés  de  même  sont  les  mots 
do'm  et  pado'in,  qui  ne  sont  autres  que  les  termes  cambodgiens  phdœm  ou 
pdœm  ((  commencer  »  et  son  radical  dœm,  écrit  tœm,  jadis  tem,  qui  signifie 
depuis  des  siècles  «  tronc,  souche,  origine  »  :  le  ^  initial  de  pdœm  don- 
nant la  voix  causative.  C'est  donc  par  erreur  que  M.  Schlegel  a  écrit  : 
((  Dôm  (commencement,  origine)  est  padom  abrégé,  pour  lequel  nous  trou- 
vons en  malais  tàma  et  perkima,  tous  les  deux  du  sanscrit />ra/Aama'.  »  Il  est 
probable  que  ces  termes  malais  sont  apparentés  aux  correspondants  cambod- 
giens, mais  le  sanscrit  est  ici  hors  de  cause  et  le  siamois  n'a  emprunté  qu'au 
cambodgien. 

L'action  de  ce  dernier  idiome  sur  le  siamois  fut  si  forte  que  des  mots,  qui 
sont  peut-être  simplement  thaïs  d'origine,  semblent  avoir  été  modifiés  d'après 

I.  Siamese  sludies,  p.  85. 
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les  principes  usités  par  la  langue  cambodgienne  ;  tels,  samnith,  c(  observer  », 
samnientj  et  samnicng  sieng  ((  voix  ».  Toutefois,  des  réserves  sont  à  faire  sur 
ce  |)oinl,  car  il  est  |K)ssible  que  ces  termes  soient  d'anciens  mots  klimers 
perdus  par  le  cambodgien  et  conservés  par  le  siamois.  Mais  on  conviendra 
que  l'une  ou  l'autre  de  ces  éventualités  milite  également  en  faveur  de  la 
grande  iniluence  de  la  première  de  ces  langues  sur  la  seconde. 

Kn  défmitive,  on  doit  distinguer  dans  la  langue  siamoise  :  i"  le  fond 
i/iaï  primitif,  (jui  exprime  généralement  les  objets  matériels  et  les  idées 
simples;  a"  les  mots  tirés  du  klimer,  qui  sont  très  nombreux;  3°  ([uebjues 
rares  termes  dus  au  contact  des  autres  peuples  voisins.  Malais  et  Pégouans, 
ainsi  (pi'aux  marcbands  et  immigrants  cbinois;  4°  les  expressions  religieuses 
ou  politiijucs,  assez  nombreuses,  tirées  des  langues  savantes  :  le  sanscrit  et  le 
pâli.  Les  mots  pâlis  ont  été  pris  directement  par  les  Siamois  dans  les 
textes  religieux  :  l'adoption  du  canon  méridional  ayant  à  peu  près  coïncidé 
avec  1  allVancliissement  de  la  nation  au  xni*  siècle.  Mais  l'introduction 
des  termes  provenant  du  sanscrit  remonte,  en  général,  à  l'époque  de  la 
domination  kbmère,  et  ces  expressions  passèrent  dans  la  langue  par  l'inter- 
médiaire du  cambodgien,  dont  l'écriture  se  prête  mieux  à  représenter  les 
groupes  de  consonnes  du  sanscrit;  il  est  à  présumer  que  les  Siamois  ne 
connaissaient  guère  alors  d'autre  écriture  que  celle  de  leurs  maîtres  cambod- 
giens. 

A  notre  grand  regret,  nous  devons  repousser,  d'une  manière  absolue,  les 
théories  émises,  à  diverses  reprises,  par  l'érudit  et  estimable  savant  hollan- 
dais, M.  G.  Schlegel  '.  Croyant  que  les  Siamois  furent  établis  de  tout  temps 
dans  le  pays  qu'ils  occupent  aujourd'hui,  ne  tenant  aucun  compte  de  cet 
immense  triangle  ethnique  des  Thaïs,  qui  couvre  l'Indo-Chine,  qui  tient  de 
près  aux  Chinois,  et  dont  les  Siamois  ne  sont  que  la  pointe  méridionale,  se 
bornant  enfin  à  comparer  les  dialectes  chinois,  malais  et  siamois,  M.  Schlegel 
voit  dans  ce  dernier  peuple  (dont,  pourtant,  les  cheveux  sont  lisses  comme 
ceux  de  tous  les  Thaïs)  les  descendants  des  habitants  primitifs  du  Founan, 
qui  avaient  les  cheveux  frisés.  11  pense  qu'ils  tirèrent  leur  première  civilisa- 
lion  des  Malais,  qu'ils  parlèrent  d'abord  un  dialecte  malais  et  qu'ils  furent 
chinoises  plus  tard  par  des  marchands  du  Céleste  Empire. 


I.    Toiiiuj   l'an,  mars  1901,  où  l'auteur  invoque  aussi  rauloritc  de  Van  den  Tunk.  Siamesc  studics 
E.  J.  Brill,  l^ciden,  lyoa,  p.  5,  20,  21, 


LE    SIAM    ANCIEN  685 

«  Après  la  culture  malaise,  dit-il,  vers  le  troisième  siècle  de  notre  ère,  la 
culture  chinoise  eut  une  telle  influence  sur  le  langage  siamois  que  certaine- 
ment plus  d'un  tiers  de  ses  mots  sont  chinois.  Les  Cliinois  introduisirent 
même  leurs  cinq  tons  et  influencèrent  les  Siamois  si  fortement  que  ceux-ci 
contractèrent  leur  propre  langage  et,  plus  tard,  les  mots  du  sanscrit  et  des 
autres  langues  indiennes  autant  que  possible  en  monosyllabes,  donnant  à 
chaque  syllabe  l'un  des  cinq  tons...  Car  les  Chinois  introduisirent  au  Siam 
non  seulement  une  immense  quantité  de  mots  chinois,    mais  même  leur 

propre    système    d'intonation Le    système    tonal    chinois    eut  victoire 

complète  à  Siam  et  tous  les  mots  prirent  dès  lors  un  des  cinq  tons  ;  en  outre 
ils  furent  autant  que  possible  réduits  en  monosyllabes  comme  chez  les 
Chinois  ;  ils  restèrent  fixés  à  leur  grammaire  malaise  qui  n'admit  pas  les 
composés  synthétiques  chinois...  Les  nombres  chinois  remplacèrent  entiè- 
rement la  numération  indigène...  Ces  marchands  chinois  (qui  modifièrent 
ainsi  la  langue  des  Siamois)  étaient  des  gens  simples  et  non  des  lettrés, 
à  preuve  que  les  termes  des  idées  abstraites  ne  se  rencontrent  pas  parmi  ces 
mots...   )) 

Nettement  et  positivement  énoncées,  ces  théories  sont  non  moins  erro- 
nées. Sans  s'attardera  examiner  si  pareille  implantation  des  tonalités  chinoises 
dans  la  langue  d'un  pays  lointain  est  pratiquement  admissible,  scientifique- 
ment possible,  il  n'y  a  qu'à  faire  remarquer,  une  fois  de  plus,  que  les  mar- 
chands du  Céleste  Empire  ne  purent  rencontrer  chez  les  Siamois  qu'une 
langue  thaïe  possédant  de  tout  temps  ses  cinq  intonations  et  appartenant  à 
une  famille  qui  tient  de  près,  numération  comprise,  aux  dialectes  des  peu- 
plades méridionales  de  la  Chine.  Au  surplus,  le  contact  entre  les  navigateurs 
chinois  et  le  peuple  siamois  ne  put  réellement  s'établir  d'une  manière 
continue  qu'à  partir  du  xni"  siècle  :  les  Cambodgiens  occupant  encore  aupa- 
ravant le  bassin  inférieur  du  Ménam. 

Les  premiers  rois.  —  Nous  basant,  malgré  leur  caractère  très  sus- 
pect, sur  quelques  dates  données  par  les  Annales  des  Royaumes  du  Nord, 
nous  plaçons  en  tête  des  rois  siamois  quelques  princes  semi-légendaires  qui 
n'auraient  pourtant  régné  que  dans  la  partie  méridionale  du  bassin  du 
Ménam  et  non  dans  les  contrées  dont  s'occupent  ces  Annales.  Nous  les 
plaçons  au  commencement  du  xni''  siècle,  c'est-à-dire  à  une  époque  où  les 
Cambodgiens  devaient  encore  dominer  ce  pays.   Si  donc  l'existence  de  ces 
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seignoiira  csl  réelle,  ils  ont  dû  Aire  des  feudalaires  du  roi  d'Aiigkor  Tlioin. 
Mais  coniinenl  dissiper,  acluelleinenl,  les  épaisses  ténèbres  dont  les  légendes 
enveloppent  conslamment  cette  histoire,  où  rien  n'est  certain,  pas  môme  les 
dates,  qui  sont  toutes  faiilaslicpies  et  contradictoires? 

Dans  ces  Annales  il  est  dit  (pie,  on  isiio,  le  Pliya  Kong  régnait  à 
kanchanl)oury  (aujourd'Iuii  kanhotiry,  sur  le  Mcklong,  à  l'Ouest  de 
hangkok.  par  i/i"  N.).  11  eut  un  fils  (pii  devait,  comme  un  autre  OI'Mipe, 
causer  sa  mort.  Telle  fut  la  prédiction  des  devins  h  la  naissance  de  l'enfant, 
(pie  sa  mère  sauva  du  trépas  en  l'envoyant  secrètement  avec  une  nourrice 
chez  un  prince  vassal,  le  Phya  de  Halchahoury  (ou  Halboury,  également  sur 
le  Méklong,  mais  à  uik»  (juinzainc  de;  lieues  en  aval  et  non  loin  de  la  mer). 
Devenu  grand  cl  ignorant  sa  véritable  origine,  le  jrunc  prince  engagea  son  père 
adoplif  à  refuser  le  tribut,  entra  en  lutte  contre  le  seigneur  suzerain  et  le  tua 
en  combat  singulier,  accomplissant  ainsi  l'oracle  à  son  insu.  Poursuivant  la 
série  de  ses  crimes  inconscients,  il  emporta  Kanchanboury,  y  monta  sur  le 
tr(*)ne  sous  le  nom  de  Phya  Phan  (ou  Phya  Bala  «  le  Fort  »?),  et  traita  (ou 
voulut  traiter,  notre  texte  manque  ici  de  précision)  sa  mère  comme  une 
autre  .locaslc.  Instruit  forluilcmont  de  son  affreuse  situation  et  pénétré 
d  horreur,  il  lit  exécuter  sa  vieille  nourrice,  coupable  de  l'avoir  laissé  dans 
l'ignorance,  et  pendant  neuf  années  de  règne  il  se  livra  aux  (vuvres  pics  en 
expiation  de  ses  crimes.  Il  se  rendit  au  Mœuong  Lampun  pour  une  transla- 
tion de  reliques.  Il  éleva,  en  offrande  expiatoire,  le  temple  et  le  linga  de 
Phra  Palliom,  province  de  Nakhon  Xai  Si.  Mais,  après  avoir  fait  régner  son 
père  en  1210,  c'est  en  1190  ({uc  les  Annales  placent  le  règne  de  ce  Phya 
liala  !  Elles  le  font  ensuite  chasser  par  son  père  adoplif,  (|ui  réunit  sous  sa 
domination  les  deux  pays  de  Kanchanboury  et  de  Ralchaboury,  qui  eut  en- 
core un  long  règne  et  plusieurs  successeurs. 

En  ii()0,  comme  en  1207  cl  ui(*me  en  1933,  les  Siamois  sont  encore 
soumis  aux  Khmers,  car  ils  paraissent  sous  les  ordres  de  ceux-ci,  de  même 
(jue  les  \  ukilm  ou  IVgouans,  dans  les  billes  (pii  onl  lieu  au  (ihampa.  La 
ville  (le  Lovo  continuait  sans  doute  à  être  le  principal  élablissemcnt  des  Cam- 
bodgiens dans  le  bassin  du  Ménam  ;  et  des  guerres,  dont  reste  seule  une  vague 
tradition,  durent  avoir  lieu  en  ce  commencement  du  xni*  siècle  entre  les 
Caml)odgiens  et  les  Thaïs  du  Nord,  c'est-à-dire  entre  Louvo  et  Lampoun,  la 
ville  dont  une  b'-gende,  erronée  sans  doute,  altribue  la  fondation  à  des  réfu- 
giés de  Louvo.  Cette  association  des  noms  de  ces  deux  villes  serait  simple- 


LE    SIAM    ANCIEN  687 

ment  due,  à  notre  avis,  aune  vague  réminiscence  de  leurs  luttes  continuelles. 

Nombre  d'auteurs,  à  commencer  par  Mac  Leod,  Ricliardson  etFr.Garnier, 
ont  reconnu  l'identité  de  Labong  ou  Lampoun  avec  l'ancienne  ville  appelée 
officiellement  Haripunjai,  et  mentionné  les  Annales  locales  qui  rapportent  sa 
fondation  à  l'an  676  (11 18  du  B.)  Cette  date  si  ancienne  manque  totalement 
de  vraisemblance,  comme  tant  d'autres  que  donnent  les  Annales  des  Indo- 
Cliinois.  Nous  croyons  pourtant  que  la  fondation  de  cetle  cité  est  antérieure 
au  xni*  siècle.  Lampoun,  aujourd'Iiui  misérable  village,  situé  vers  i8°3o  ,  à 
quelques  lieues  au  Sud  un  peu  Est  de  Xieng-Maï,  entre  cette  ville  et  celle  de 
Lokbon,  dont  nous  allons  bientôt  parler,  semble  bien  avoir  été,  dès  ses  débuts, 
le  centre  principal  des  grands  Ttiaïs,  qui  l'ont  remplacé  beaucoup  plus  tard 
par  Xieng-Maï  et  qui  se  maintiennent  encore  de  nos  jours  en  ces  contrées. 
Son  nom  vulgaire  n'est  pas,  comme  le  croit  le  P.  Schmilt,  qui  est  con- 
stamment hanté  par  l'idée  des  anciennes  colonies  brahmaniques,  un  nom 
moderne  «  remontant  à  l'invasion  des  Thaïs'  »  et  donné  h  une  ancienne  ville 
d'origine  brahmanique.  Il  est  simplement  la  déformation  parla  prononciation 
thaïe  d'un  nom  officiel  sanscrit,  Haripuri,  ou,  selon  le  P.  Schmitt  lui-même, 
Haripunjara.  Ce  nom  dut  être  affecté  sans  doute  à  cette  ville  par  les  Thaïs, 
d'après  un  usage  régnant  en  toutes  régions  plus  ou  moins  imprégnées  de 
civilisation  indienne  :  Khmcrs,  Laos  et  Siamois  donnaient  et  donnent  encore 
des  noms  de  ce  genre  à  leurs  chefs-lieux,  que  les  brahmanes  ne  fondent  plus 
depuis  longtemps,  ou  n'ont  même  jamais  fondés,  pour  la  plupart.  Il  est  tout 
aussi  inexact  de  voir  en  Haripunjara  la  capitale  d'un  fantastique  \avanades'a 
qui. se  serait  étendu,  au  temps  de  la  civilisation  brahmanique,  du  Ménam  au 
Tonkin.  Cette  ville  devait  être  simplement  le  principal  établissement  des 
grands  Thaïs,  indépendants  probablement,  alors  que  les  Siamois,  établis 
plus  au  Sud,  subissaient  la  domination  cambodgienne. 

Au  risque  d'anticiper  sur  les  événements,  en  ces  débuts  si  obscurs  de 
l'histoire  des  Siamois,  il  convient  de  dire  dès  maintenant  quelques  mots  des 
autres  villes  que  ce  peuple  fonda  au  Sud  de  Lampoun.  Ce  fut  d'abord 
Lokbon,  probablement  la  ville  que  La  Loubère  appelle  Tchai  Pap  Maha 
Nakhon  et  dont  il  fait  remonter  la  fondation  à  une  date  vraiment  par  trop 
exagérée,  soit  867  A.  D.  (i3oo  B.)  Puis,  Sangkalok,  qui  est  probablement 
le  Ta  Soa  Nakor  Luong  du  même  auteur  et  pour  laquelle  il  ne  donne  pas 

I.  M.  P.,  II,  p.  ^00. 
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(lo  dale.  Enfin,  Sokolhai,  qu'il  appelle  Lokontai  ou  Lokotal  el  cpi'il  fait  fonder 
on  1 1 88  (1731.  B.),  date  (|ui  nous  semble  èlre  aussi  trop  ancienne.  Mais  ici 
l'exa^^éralion  serait  de  moins  d'un  siècle,  comme  nous  le  verrons  en  étudiant 
le  rî'gne  do  Pli  va  lluang.  Il  osl  vrai,  on  ce  cpii  ronccrnc  celle  dernioro  ville, 
(pie  les  cartes  de  CJuoudeville  (lyi'^-'/il))  et  de  Hobert  (1751),  reproduites 
par  M.  Ciahricl  Marcel  aux  planches  xm  et  xiv  du  Siam  ancien  de  M.  Four- 
nereau,  distinguent  Lacontai  de  Sokotai,  ce  qui  tendrait  à  faire  croire  que  le 
premier  nom  se  rapporte  à  Laklion.  Mais  ces  vieilles  cartes,  évidemment  faites 
par  renseignements,  sont  fortement  sujettes  à  caution,  et  nous  sommes  dis- 
posé à  croire  qu'il  y  a  eu  sur  ce  point  quelque  confusion,  que  ces  deux 
villes  n'en  forment  qu'une  seule,  que  les  deux  noms  doivent  se  rapporter  à 
Sokotliai. 

Nous  supposons  que  la  ville  de  Sangkalok  fut  la  capitale  des  Siamois  se 
constituant  en  corps  de  nation,  et  qu'elle  fut  fondée  parle  premier  de  leurs 
princes  qui  puisse,  mais  très  vaguement  encore,  être  considéré  comme  un 
personnage  historique,  le  roi  S'rïindrâditya,  que  mentionnent  des  inscriptions 
ultérieures  et  que  nous  proposons  d'idenlilier  avec  trois  princes  appartenant 
aux  traditions  et  légendes,  soit  :  le  Pathamaratch  =  Prathamarâja  «  Premier 
roi  »  des  Annales  siamoises  du  Royaume  du  Nord,  le  roi  Ahhayagamuni,  qui 
est  le  légendaire  père  de  Plirali  Huang  dans  ces  mêmes  Annales,  et  le  roi 
Atceularatch  =  Adïlyarâja,  des  traditions  des  Thaïs  septentrionaux.  Ces  quatre 
noms  provenant  de  sources  diverses  ne  désigneraient  donc  qu'un  seul  et  même 
personnage.  Mais  les  données  sont  tellement  llottanles,  obscures  et  perdues 
dans  les  brumes  de  la  légende,  qu'on  ne  peut  évidemment  rien  affirmer.  En 
tous  cas  le  règne  du  roi  Sri  Indrâdïtya  doit  être  placé  vers  le  milieu  du  xni* 
siècle  ou,  pour  mieux  préciser,  vers  1 250-1370. 

Sangkalok,  dont  le  nom  exact  peut  être  Sanfjhaloka  a  le  monde  de  l'As- 
semblée  bouddhi(juc  »  ou  Svarr/adevalolca  «  le  monde  des  dieux  des  cicux  »,  a 
été  identifié  par  quelques  auteurs  au  Sajjanâlaya  des  inscriptions.  Telle  n'est 
pas  notre  opinion,  ainsi  qu'on  le  verra  lorsque  nous  étudierons  plus  loin  la 
ville  de  Sokolhai  avec  le  règne  de  son  fondateur.  Les  Annales  du  Nord  attribuent 
la  fondation  de  Sangkalok  à  Pathamaratch,  mais  elles  font  régner  ce  prince 
avant  notre  ère  et  ne  commettent  donc,  à  notre  avis,  qu'une  erreur  de  qua- 
torze siècles!  Il  importe  de  noter  qu'elles  constatent  la  construction,  à  l'in- 
térieur de  celte  ville,  de  pagodes  pour  les  religieux  du  Bouddha  et  de  temples 
dédiés  à  S'iva  et  à  Vishnou  ;  elles  disent  aussi  que  Pathamaratch  favorisa  les 
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Cha  Pho  '  ou  savants  prêtres.  Il  sembte  résulter  de  ces  passages  que  le  Boud- 
dhisme et  le  Brahmanisme  florissaient  encore  simultanément  en  cette  capitale, 
vers  ce  milieu  du  xm"  siècle.  La  fondation  de  Sangkalok  est  quelquefois 
attribuée  au  roi  Plirali  Ruang.  Mais  il  paraît  bien  avéré  que  la  capitale  de  ce 
dernier  fut  Sokotliai,  ville  fondée  ultérieurement  et  située  au  Sud  de  Sang- 
kalok. Selon  Pallegoix^  «  il  est  dit  dans  les  Annales  de  Siam  que  sous  le 
règne  dePhrah  Ruang  (environ  l'an  65o  de  notre  ère),  les  jonques  chinoises 
pouvaient  remonter  le  Ménam  jusqu'à  Sangkalok  qui  est  aujourd'hui  à  plus 
de  cent  vingt  lieues  de  la  mer  ».  La  tradition  est  exagérée  au  double  point 
de  vue  de  la  navigabilité  du  Ménam  et  de  l'époque  du  règne  de  ce  Phra  Ruang 
que  nous  étudierons  bientôt,  à  la  fin  du  xni"  siècle. 

D'après  les  légendes,  le  premier  roi,  Pathamaratch,  aurait  épousé  Nang 
Thao  Mahâ  Devï,  «  dame  princesse,  grande  reine  »,  de  Ilaripunjai.  D'autres 
contes  font  venir  cette  reine  de  Louvo,  du  Cambodge,  du  Pégou,  de  Yien 
Chan  (Chandrapuri),  et  la  placent  bien  avant  le  roi  Atœutaratch  (Adïtyarâja). 
Contradictoires  et  fantaisistes,  tous  ces  récits  s'accordent  pourtant  sur  un 
point:  la  vague  réminiscence,  déjà  signalée,  des  luttes  du  pays  de  Louvo, 
c'est-à-dire  des  Cambodgiens  occupant  plus  solidement  le  Sud  du  bassin  du 
Ménam,  contre  les  Thaïs  du  Nord,  dont  Adïtyarâja  était  probablement  l'un 
des  principaux  chefs.  En  ce  milieu  du  xui"  siècle,  le  royaume  de  Phou  Kam 
ou  de  Birmanie  était  déjà  puissant  ;  un  de  ses  rois  s'emparait  de  Sa  Thœun 
(Thaton)  et  fondait  Matamah  (Martaban),  dont  le  premier  gouverneur,  un 
Malais,  nommé  Alima  Mang,  se  révolta,  si  l'on  en  croit  les  Annales  de  cette 
dernière  ville,  et  s'enfuit  à  Haripunjai  d'où  il  devait  revenir  en  1270,  pour 
s'emparer  de  nouveau  de  Martaban  en  égorgeant  le  fonctionnaire  birman 
qui  l'avait  remplacé. 

A  cette  époque  remonterait  peut-être  la  fondation  de  Xieng-Maï  par  un 
roi  des  Thaïs  septentrionaux  qui  aurait,  d'après  Bastian,  agrandi  son  royaume 
par  la  conquête  de  Lampoun.  Des  notions  confuses  et  sujettes  à  caution  en 
tous  leurs  détails  qu'on  peut  recueilHr  sur  cette  période,  il  semble  en  effet 
résulter  que  les  Siamois,  soumis  aux  Cambodgiens,  avaient  le  sentiment  très 
net  de  leur  étroite  parenté  avec  les  Thaïs  septentrionaux,  qui  devaient  être  plus 
ou  moins  indépendants  et  qui  peuplaient  les  contrées  situées  immédiatement 

1.  Cette  expression  est  à  comparer  avec  les  Pu  cah  bouddhiques  des  inscriptions   khmères   du 
vue  siècle. 

2.  Op.  laud.  I,  p.  1 14. 
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au  Nord  du  pays  que  les  Siamois  occupaient  cux-mêmos.  Ccux-ri  dont  le 
cenlre  principal  était  Sangkalok  devaient  s'étendre  progressivement  vers  le 
Sud.  Fleurs  premiers  rois  ont  pu  être  des  Thaïs  septentrionaux.  (îette  suppo- 
sition semble  ^Ire  confirmée  plulôl  (priiifirinée  par  l'oxamon  de  la  plus  an- 
(ionno  dos  inscriptions  lliaïcs  (pii  ait  été  trouvée  juscpià  ce  jour  dans  le  bas- 
sin du  Ménain.  Ce  document,  daté  de  I25i  (i  i-.'i  s.),  nous  fournil  un  premier 
point  de  repère  positif  et  projette  enfin  cpielque  lueur  au  milieu  des  épaisses 
ténèbres  où  se  débat  vainement  l'hislorien. 

Relevée  par  M.  Pavie  à  Xieng-Maï,  cette  inscription  a  clé  traduite  par  le 
P.  Scbinitt  '.  L  estimable  missionnaire,  profondément  imbu  de  l'idée,  erronée 
à  notre  avis,  que  lécriture  tbaïe  fut  créée  phis  tard  sous  le  règne  de  Râma 
Kamlièng,  s  est  évertué  à  croire  cette  inscription  postérieure  de  beaucoup  à 
la  date  qu'elle  donne  et  aux  faits  qu'elle  relate.  Il  appuie  son  opinion  sur  une 
particularité  qui  est  loin  d'être  concluante  à  nos  yeux  et  qui  consiste  en  ceci  : 
les  vovelles  et  diphtongues  ne  sont  pas  exclusivement  placées  ici  dans  le 
corps  des  lignes,  comme  elles  le  seront  dans  la  célèbre  inscription  de  Hâma 
Kamhèng  (pic  le  P.  Schmitt  croit  être  le  premier  spécimen  de  l'écriture 
thaïe.  Mais  il  faut  reconnaître  que  l'usage  de  placer  les  voyelles  au-dessus  et 
au-dessous  aussi  bien  qu'à  côté  des  consonnes  est  celui  des  écritures  anté- 
rieures, cambodgiennes  et  indiennes,  tout  autant  que  l'écriture  siamoise 
moderne  et  que  par  suite  la  tentative  graphique  de  la  stèle  de  Rama  Kamhêng 
ne  fut  probablement  qu'un  fait  isolé,  en  désaccord  avec  les  pratiques  suivies 
auparavant,  comme  avec  celles  qui  seront  usitées  dans  la  suite.  Remarquons, 
en  outre,  (pie  l'inscription  ijiaïc  vishnouïle  de  la  Wat  Wisoun,  à  Luang  Pra- 
baiig*,  que  le  P.  Schmitt  soupçonne  avec  raison  être  plus  ancienne  que  la 
fin  du  xiii*  siècle  présente  ces  mêmes  particularités  d'écriture  que  nous  ren- 
controns dans  cette  stèle  de  I25i  :  les  voyelles  y  sont  tracées,  selon  le  cas, 
soit  au-dessous,  soit  au-dessus,  soit  à  côté  des  consonnes.  D'ailleurs  rien 
n'indique  dans  le  texte  de  l'inscription  de  I25i  qu'elle  ait  été  burinée  une 
cinquantaine  d'années  plus  tard.  Au  contraire,  elle  semble  plulôl  relater, 
selon  l'usage  général  de  ces  sortes  de  documents,  des  œuvres  d'actualité,  des 


1.  Mission  Pavic,  II,  p.  a'i'j  cl  suiv.  Nous  remarquons  que  l'année  cyclique  de  ce  document  est 
Cho  «  (lu  Oliion  ».  qui  corrospond  à  1172  s.  :  ii-jS  ajanl  clr  raniu'c  Kur  «  du  Porc  ».  On  doit  peut- 
être  accorder  plus  d'importance  à  celle  indication  de  l'année  cyclique  qu'au  cliiffre  des  unités  du  mil- 
lésime et  admettre  que  l'inscription  reiuonlo  en  n'alilé  à  l'an  laSo  de  notre  ère. 

2.  M.  P.  11.  p.  38i. 
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faits  récents  ou  immédiats.  Elle  n'offre  aucun  de  ces  caractères  de  rétros- 
pectivité  que  les  inscriptions  de  l'Indo-Chine  ont  généralement  le  soin  de 
mettre  clairement  en  relief,  le  cas  échéant.  Remarquable  parla  pompe  de  son 
début  ainsi  conçu  :  «  Glorieuses  sont  les  actions  de  toutes  les  races  de  langue 
thaïe  I  )),  elle  se  borne  à  nous  dire,  en  résumé,  que  sous  le  règne  du  Samtec 
Setha  Parama  Pavita  Plira  Malm  Dharmîkarâjâdhirâja,  son  frère  cadet, 
qualifié  uparâja  a  vice-roi  »  agrandit  un  vi/ulra  ou  temple  bouddhique. 

Il  est  difficile  de  décider  actuellement  si  ce  roi  de  Xieng-Maï,  qui  prend 
des  titres  paraissant  être  réservés  aux  souverains  indépendants,  était  un  allié, 
un  simple  contemporain  du  roi  siamois  S'rï  Indrâditya  ou  ce  prince  lui- 
même.  Mais  on  peut  remarquer  que  le  nom  DharmikarJïjâdhirâja  «  le  roi 
suprême  des  rois  pieux  »  se  retrouvera  fréquemment  plus  tard  dans  les  titres 
royaux  des  souverains  siamois.  Si  Indrâditya  fut  roi  indépendant  à  Xieng- 
Maï,  ce  dut  être  dans  des  conditions  quelque  peu  semblables  à  celles  des  rois 
d'Angleterre,  suprêmes  souverains  dans  leur  île,  mais  vassaux  du  roi  de 
Paris  pour  leurs  territoires  français.  Gomme  ces  ducs  de  Normandie,  il 
n'était  sans  doute  à  Sangkalok  que  le  vassal  du  roi  d'Angkor.  Les  traditions 
sont  en  effet  unanimes  sur  ce  point  :  l'affi-anchissement  des  Siamois  ne  sera 
définitif  qu'avec  Phya  Ruang. 

S'rï  Indrâditya  dut  avoir  pour  successeur,  à  Sangkalok,  son  fils  aîné 
Ban,  sur  lequel  nous  ne  possédons  pas  d'autres  renseignements  que  la  men- 
tion très  sommaire  qu'en  fera  le  célèbre  fils  cadet,  dans  la  stèle  dite  de  Râma 
Kamhêng.  Ban,  qui  dut  régner  vers  1270,  est  peut-être  identifiable  à  ce  fils 
de  Pathamaratch,  que  les  Annales  du  Nord  appellent  Ghao  Oula  kouman, 
qui  fut  sacré  roi  à  Ilaripunjai  sous  le  nom  de  Phya  S'rï  Thamasokaratch 
(Dharmâs'okarâja)  et  qui  prit  pour  épouse  une  Brâhmanï,  c'est-à-dire  une 
fille  de  caste  sacerdotale.  Mais,  de  même  que  pour  le  précédent,  les  hypo- 
thèses concernant  ce  prince  manquent  encore  totalement  de  base  assurée 
et,  en  finissant  l'étude  de  cette  période,  nous  devons  avouer  que  la  lumière 
est  loin  d'être  faite  d'une  manière  satisfaisante  sur  les  prédécesseurs  du  roi 
Râma  Kamhêng. 

Les  résultats  seront  sensiblement  meilleurs  avec  les  rois  qui  vont  suivre, 
que  nous  allons  voir  déplacer  progressivement  leur  capitale  du  Nord  au  Sud, 
au  fur  et  à  mesure  de  l'affermissement  de  leurs  rapides  conquêtes.  Le  pre- 
mier en  date  de  ces  souverains  sera  le  célèbre  libérateur  de  la  race  siamoise, 
celui  qui  dut  grouper  presque  entièrement    sous  son   autorité    le  bassin  du 
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Mriiaiu  c[  mcliro  par  suite  un  Icrme  a  la  division  de  ce  pays  en  deux  Liais 
l'un  purcmenl  canihodgien,  au  Sud,  l'aulre  siamois  el  vassal,  au  Nord. 

Les  Chinois  donnent  quelcpies  vagues  renseignements  sur  cette  division 
en  disant  que  l'ancien  pays  de  'IVhi-lou  u  Terre  Houge  »  (sur  lecpiel  s'était 
fait  le  silence  depuis  la  conquête  du  vu'"  siècle)   fut  divisé  plus  tard  en  deux 
parties.  ï.«i  méridionale,  appelée  Lo-fo,  I^o-liouh,  Lo-liak,  était  plate,    maré- 
cageuse, mais  fertile  :  on  y  récoltait  toutes  sortes  de  produits.   Une  certaine 
similitude  de  nom  a  pu  tromper  quelques  sinologues  (pii  ont  supposé  que 
celle  contrée  était  le  I^ios.   Pour  nous  c'était  le  pays    de  Lovo    ou   Louvo, 
c'est-à-<Iire  le  bassin  inférieur  du  Ménam.  La  partie  septentrionale,  appelée 
Sien.  Tsim,  était  pauvre,  stérile,  moins  propre  à  l'agriculture  et  tirait  en 
partie  ses  approvisionnements  de  l'autre,   (i'élait  évidemment  le  Siam  pro- 
prement dit,  qui  devint,  d'après  les  Chinois,   sufTisamment  puissant  pour 
absorber  l'autre  partie.   L'étal  ainsi  composé  fut  appelé   Sien-lo,  Tsim-lo, 
Sien-lo-fo,  c'est-à-dire  Siam-Lovo.  Bovvring  reconnaît  bien,  d'après  les  sino- 
logues, Siam  dans  Sien  :  mais  il  ajoute  que  la  seconde  syllabe,  lo,  du  com- 
posé, reste  inexpliquée. 

MM.  Schlegcl  et  de  Rosny  doivent  placer,   toujours  d'après  les  Chinois, 

beaucoup  trop  tard  la  réunion  de  ces  deux  pays.  En  outre,  le  premier  de  ces 

deux  auteurs,  seul,  à  notre  connaissance  du  moins,  entre  tous  les  sinologues, 

fait  conquérir  le  Nord  par  le  Sud,   lorsqu'il  dit  :    «  Au  temps  de  la  dynastie 

mongole  (12G0-13C7),  Siam  paya  toujours  tribut  à  la  ('bine.   Mais  plus  tard 

I^liak  se  rendit  maître  par  force  du  territoire  de  Siam  (Nord)  et  alors  cette 

contrée  fut  appelée  le  royaume  de  Siam  et  Lohak.    Ceci  explique  pounpioi 

les  Chinois  appellent  aujourd'hui  Siarn-lo  \c  royaume  de   Siam'.   »    M.  de 

Hosny  dit,  de  son  côté"  que  «  durant  l'ère  Tchi-lching  (i3/|i-i3G7),    sous 

la  dynastie  des  Youcn    (Mongols),   les  deux  Etats  (Sien  el  Lo-houh)  furent 

réunis   en   un   seul   royaume.    (San-(saï-lou-hoei.   Section    ethnographique, 

citation  empruntée  au  Minfj-)ih-tounfj-lcli'i,    el  qui  se  trouve  également  dans 

le  Tnï-ls'uKj-hoeï-licn)  ».  De  ces  références  si  positives  il  semble  (pion  doive 

conclure  —  et  ce  n'est  pas  la  première  fois  que  nousémeltons  cette  opinion  — 

que  les  auteurs  chinois  répètent  à  l'envi  les  erreurs  les  plus  grossières  dès 

qu'elles  ont  pris  droit  de  cité  dans  leurs  livres.  Nous  verrons,  en  efTet,  que 


1.  Tung  Pao,  1899,  p.  398. 

2.  Op.  laml.,  p.   lyS. 
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le  roi  qui  régna  au  Siam  pendant  la  plus  grande  partie  de  la  seconde  moitié 
du  xiv"  siècle  fut,  il  est  vrai,  un  prince  très  puissant.  Mais  nous  verrons  aussi 
que  ses  prédécesseurs,  de  1280  à  i35o  environ,  avaient  déjà,  selon  toute 
vraisemblance,  étendu  leurs  possessions  jusqu'à  la  mer,  peut-être  sur  une 
partie  de  la  presqu'île  deMalacca,  et  qu'ils  firent  même  la  guerre  aux  Malais. 
Nous  croyons  donc  qu'il  faut  reporter  la  formation  réelle  de  l'empire  siamois 
moderne  au  xni^  siècle,  au  règne,  que  nous  allons  étudier,  du  grand  et  semi- 
légendaire  prince  qui  expulsa  définitivement  les  Cambodgiens  des  contrées 
qu'arrose  le  Ménam. 

Le  libérateur.  —  Groupant,  analysant  et  comparant  les  renseignements 
de  toute  nature  que  nous  avons  pu  recueillir  sur  ce  personnage,  le  plus  impor- 
tant peut-être  de  l'histoire  du  Siam,  nous  sommes  arrivé,  croyons-nous,  à 
donner  une  consistance  presque  satisfaisante  à  sa  vie  et  à  son  règne.  Il  n'a 
guère,  jusqu'à  ce  jour,  relevé  que  de  la  légende.  Certains  récits  des  Annales 
le  font  vivre  au  V  siècle  et  ne  lui  attribuent  pas  moins  la  création  de  la  petite 
ère  qui  remonte,  comme  on  sait,  au  vu"!  Fr.  Garnier^  incline  à  le  placer  au 
X®  siècle,  époque  que  les  Annales  du  Nord  donnent  également.  Le  P.  Schmitt, 
le  traducteur  des  inscriptions  thaïes,  a  eu  le  premier  le  mérite  de  se  rappro- 
cher sensiblement  de  la  vérité,  d'abord  en  plaçant  le  règne  du  héros  Phrah 
Ruang  au   commencement  du  xni"  siècle  de  notre   ère^;  puis  en  lisant  et 
commentant  une  inscription  qui  donne  une  date,  658  p.  è.  =  1296  A.  D., 
de  la  vie  de  ce  personnage \  Mais  ici  le  P.   Schmitt  a  eu  le  tort,  croyons- 
nous,  de  ne  songer  à  l'identifier  qu'avec  le  roi  siamois,  surnommé  Siia  ïhai, 
dont  nous  ferons,  nous,  le  fds  et  le  successeur  de  ce  célèbre  Phrah  Ruang 
des  traditions  populaires. 

L'imagination  populaire  a  enveloppé  de  fables  et  de  prodiges  la  naissance, 
la  vie  et  la  mort  de  Phya  Ruang.  Quelques-uns  de  ces  contes  merveilleux  lui 
attribuent  une  humble  origine,  le  font  naître  d'un  petit  fonctionnaire  de  Lovo, 
le  Nay  Kong  Kro,  alias  Ta  Kong  Sremau,  chef  des  corvées  de  l'eau  qui  était 
charriée  à  Angkor  Tliom,  pour  la  boisson  ou  les  ablutions  des  souverains 
cambodgiens.  A  peine  adolescent,  Ruang  manifeste  à  tous,  amis  et  ennemis, 
sa  puissance  miraculeuse  en  faisant  transporter  le  liquide  dans  de  simples 

1.  Op.  cit.,  p.  io4  et  i3o. 

2.  S.  a.,  p.  i38. 

3.  M.  P.,  II,  p.  298. 
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corbeilles.  Poursuivi  par  ordre  du  roi  canibodj^ien  dont  les  soupçons  s'éveil- 
lent, il  se  fait  bonze  à  SokoUiai  et  là  il  brise  d'un  mol  la  puissance  des 
KInners.  A  la  niorl  du  Cbao  ou  Seigneur  de  Sokolbai,  les  Senapâlï  «  géné- 
raux »  relisent  pour  roi  sous  le  titre  de  Pliva  S'rï  Cliaiidarndbipali  (?). 

D'autres  légendes  recueillies  tout  aussi  religieusement  (pie  les  précédentes 
doimenl  une  origine  surnaturelle  à  ce  béros  des  traditions  siamoises.  Sa 
naissiuice  a  été  prédite  par  le  Houddba.  Son  père  est  Abbayagamuni,  roi  de 
llaripunjai,  d'autres  disent  de  Sangkalok,  qui  se  relire  sur  une  montagne  où 
il  a  commerce  avec  la  princesse  des  Nagas,  celle-ci  venant  du  fond  des  eaux  où 
domine  son  j)ère  le  roi  des  Serpents'.  Le  roi  siamois  laisse  son  anneau  à  son 
amante  et  lorscjue  celle-ci  met  au  monde  le  fruit  de  leurs  amours,  elle  l'expose 
avec  ce  signe  de  reconnaissance.  Un  cbasseur  recueille  cl  élève  l'enfant,  qui 
fail  trend)ler  le  palais  paternel  le  jour  où  il  y  entre  par  aventure.  Son  père  le 
reconnaît,  l'adopte  et  lui  donne  le  nom  d'Arunakumdra  «  le  royal  enfant 
Kouge  ».  Aussi  l'appellera-l-on,  quand  il  sera  sur  le  trône,  Arunarâja  «  le 
Hoi  Rouge  ».  Le  populaire  prit,  semble-l-il,  dans  ce  terme  \runa,  la  syllabe 
rnn  qui  donna,  prononcée  riiang,  le  nom  vulgaire  de  ce  béros  national.  On 
l'appela  donc  Pbrayâ  Uuang,  Pbya  Huang,  Pbrab  lUiang.  C'est  le  Ponbéa 
Houng  =  Banâ  Uon  des  Cambodgiens. 

Si  nous  tenons  compte  des  dates  connues  de  sa  vie,  nous  pouvons  sup- 
poser qu'il  dut  naître  entre  la/Jo  et  1260.  Un  passage  des  Annales  du  Nord 
disant  qu'il  nacjuil  en  l'année  Kur  a  du  Porc  »,  il  est  peut-être  possible  de 
préciser  la  date  de  cette  naissance  à  l'an  I25i,  qui  fut  année  «  du  Porc  » 
(1173  s.).  Or,  nous  verrons  qu'il  mourut  probablement  en  13*2/4.  Il  aurait 
donc  vécu  soixante-treize  ans,  ce  qui  est  parfaitement  admissible. 

Dans  la  célèbre  inscription*  qu'il  nous  a  laissée  en  1292  environ,  il  donne 
lui-même  les  détails  suivants  sur  son  origine  :  «  Mon  père  se  nommait  S'rï 
Indriiditya.  ma  mère  Nang  Sùong,  mes  frères  Hân  et  Mùong.  Nous  avons  été 
cincj  frères  et  sœurs  de  mêmes  père  et  mère  :  trois  garçons  et  deux  fdlcs.  Le 
frère  cadet  m'est  resté,  l'aîné  mourut  quand  il  était  encore  tout  petit.  »  Il  faut 
entendre  que  cet  aîné,  Rân,  mourut  jeune  encore  et  non  en  bas  âge,  puisqu'on 
dit  plus  loin  (pi'il  régna  quelque  temps.  L'auteur  de  l'inscription  relate  ensuite 
que,  âgé  à  peine  de  dix-neuf  ans,  il  lutta  sous  les  ordres  de  son  père  contre 

•  I.  On  ppul  comparer  l'union  de  Preali  Thong  et  fie  Néang  Nëak,  le  couple  légendaire  de»  Tonda- 
leurs  du  Cambodge    Tous  ces  récils,  au  fond,    sont  dus  à  des  rcminisccnres  liUéraires. 
a.  S.  a  ,  p.  aaj-a^i.  M.  /'.,  Il,  p.  175-303. 
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le  gouverneur  d'une  ville  de  Chod  qui  semble  avoir  été  du  côté  du  Pégou, 
qu'il  le  mit  en  fuite  et  que,  à  la  suite  de  cet  exploit,  il  reçut  le  nom  de  Râma 
Kamhêng,  c'est-à-dire  «  Râma  le  redoutable,  le  terrible  ».  Il  ajoute  que, 
après  la  mort  de  son  père,  il  fut  le  fidèle  sujet  de  son  frère  aîné  Ban,  puis  il 
monta  sur  le  trône  à  la  mort  de  ce  dernier.  11  aurait  donc  été  le  troisième 
roi  national  des  Siamois,  autant  du  moins  que  nous  pouvons  en  juger. 

Il  dut  monter  sur  le  trône  vers  l'âge  de  vingt-cinq  à  trente  ans,  entre  1276 
et  1280.  On  continua  àl'appeler  Râma  Kamhêng,  ou  encore PhrayâRâmarâja 
((  le  roi  Râma  »,  Pliya  Arunadharmarâja,  Samtec  Phra  Arunarâja,  etc. 
Il  eut  pour  frère  cadet,  disent  les  Annales,  le  Ghao  Ritthi  Kouman  = 
Riddhikumâra,  qui  régna  plus  tard  à  Xieng-\Iaï  et  qu'il  faut  sans  doute 
identifier  au  frère  cadet  Mûong  dont  il  parle  dans  son  inscription.  Ces  Annales 
lui  donnent  aussi  un  troisième  frère  qu'elles  appellent  Sucliak  Kumâra  ou  bien 
Chao  Suchak,  et  constatent  même  que  les  trois  frères  furent  très  unis.  Mais 
elles  font  aussi  de  ce  ((  frère  »  Suchak  le  successeur  de  Phya  Ruang,  tandis 
que  ce  successeur  fut,  nous  le  verrons,  son  fils  portant  ce  nom  de  Suchak. 
Nous  croyons  donc  que  les  Annales  ont  dû  confondre  et  transformer  à  tort 
le  fils  en  frère. 

Monté  sur  le  trône,  Phya  Ruang  secoua  —  la  tradition  commune  des  deux 
peuples  est  unanime  sur  ce  point  —  le  joug  du  Cambodge  et  semble  avoir 
porté  à  l'antique  puissance  des  rois  d'Angkor  des  coups  qui  furent  tellement 
soudains,  terribles  et  décisifs,  qu'on  ne  saurait  les  comprendre  qu'en  supposant 
un  véritable  réveil  politique  de  la  race  siamoise,  déjà  répandue  au  loin  vers  le 
Sud,  jusqu'à  Louvo  peut-être  ou  même  au  delà,  et  subitement  soulevée,  élec- 
trisée,  à  la  voix  de  son  héros  national.  Il  est  certain  en  tous  cas  que  le  pouvoir 
du  libérateur  fut  immédiatement  formidable  et  qu'il  ne  tarda  guère  à  porter  la 
guerre  jusqu'au  cœur  du  Cambodge.  Nous  en  avons  un  témoignage  indirect 
mais  très  positif,  celui  du  voyageur  chinois  de  1296,  qui  constate  que  ce 
dernier  pays  avait  été  dévasté  par  une  invasion  des  Siamois  et  qui  laisse 
entendre  que  toute  annonce  de  guerre  de  la  part  de  ce  peuple  excitait  chez  les 
Khmers  une  émotion  publique  que  nous  pourrions  comparer  au  «  tumulte  » 
que  la  nouvelle  d'une  expédition  gauloise  suscitait  dans  l'ancienne  république 
romaine. 

Ayant  donc  rapidement  réduit  en  esclavage,  massacré  ou  mis  en  fuite  les 
précédents  maîtres  du  bassin  inférieur  du  Ménam,  les  Siamois  avaient,  par  ce 
fait  même,  séparé  de  l'empire  cambodgien  toutes  ses  possessions  de  la  près- 
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qu'île  de  Malacca  qui  durent  lonil)or  entre  leurs  mains  sans  coup  férir.  Les 
Canihodgiens  qui  occupaient  ces  lointaines  possessions  n'eurent  qu'à  prendre 
la  nier  pour  regagner  leur  pays,  ou  se  souniollre  à  leurs  esclaves  de  la  veille. 
Ceux-ci  les  remplacèrent  en  ces  contrées  méridionales,  où  Pliya  Hiiang  paraît 
avoir  fondé  ou  tout  au  moins  restauré  la  ville  de  Ligor,  entre  autres.  Ces 
acquisitions  si  promptes  cxpliipicnl  le  brusque  contact  des  Malais  et  de  celle 
jeune  nation  siamoise  qui  naissait  à  peine  à  la  vie,  mais  dont  les  premiers 
pas  étaient  ceux  d'un  géant.  En  eiïet,  d'après  le  début  des  Annales  de  Mar- 
taban,  Pbya  Ruang  entra  en  lutte  contre  les  envahisseurs  Kliék  Chvéa 
(Malais)  et  les  repoussa  de  son  royaume  de  Sokothai.  Ces  guerres  siamo- 
malaises  paraissent  s'être  prolongées  jusque  vers  la  fin  du  siècle,  époque  où 
les  deux  pays  firent  la  paix,  sur  les  recommandations  du  Fils  du  Ciel. 
Phya  Ruang  envahit  aussi  Chantaboun,  mais  l'acquisition  de  ce  pays, 
alors  bien  peuplé  de  Cambodgiens,  sans  doute,  ne  dut  pas  être  définitive, 
puisque  un  siècle  plus  lard  il  sera  encore  question  de  luttes  pour  la  conquête 
de  Chantaboun. 

Puissant,  honoré,  recevant  des  éléphants  blancs,  salué  parla  plupart  des 
rois  voisins  qui  reconnaissaient  son  autorité  ou  subissaient  au  moins  son 
induence,  Phya  Huang  laissait,  de  même  que  les  souverains  cambodgiens, 
ses  sujets  faire  la  chasse  aux  tribus  sauvages  et  prendre  pour  esclaves  les 
habitants  des  montagnes.  Il  juge  même  celle  sorte  d'exploits  digne  de  figurer 
dans  ses  inscriptions.  Comme  l'a  fait  remarquer  M.  Lefî'vre-Ponlalis,  sa 
fameuse  inscription  de  1292  est,  pour  ainsi  dire,  le  chant  de  triomphe  de  la 
race  entière  des  Thaïs  prenant  conscience  de  sa  force  et  célébrant  sa  gloire 
sur  la  pierre;  tels  ces  passages  :  «  Les  habitants  du  pays  des  Thaïs  n'ont 
pas  leurs  pareils  en  intelligence,  en  ruse,  en  courage,  en  audace,  en 
énergie,  en  forces.  Ils  ont  su  vaincre  la  foule  de  leurs  ennemis.  Us  ont  un 
grand  royaume  et  beaucoup  d'éléphants.  Ils  ont  soumis  à  l'Orient... 
jusqu'au  fleuve  Khong  (Mékhong),  au  Sud  jusqu'à  la  mer  et  Sri  Dharma- 
râja  (Ligor),  à  l'Occident  Chod  (Jod)  et  Ilangsavadi,  la  mer  fait  frontière; 
au  Nord,  jusqu'aux  Mœuong  Phre  et  Nan  (vers  19"  ou  20°  N.).  Après  (la 
conquête)  ils  se  sont  livrés  à  l'agriculture  ;  tous  observent  le  dharma  (la  loi 
religieuse).  » 

Phya  Huang  fiit,  semble-l-il,  le  fondateur  de  la  ville  dont  il  fil  sa  capitale 
et  qui  fut  donc,  peut-on  supposer,  la  première  capitale  des  rois  siamois  indé- 
pendants. On  sait  que  Joùo  de  Barros,  cité  par  Bowring,  représente  Sokothai 
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comme  étant  la  plus  ancienne  des  cités  de  Siam.  A  en  croire  un  passage  de 
La  Loubère,  le  roi  ((  obligea  son  peuple  à  l'y  suivre  ».  Cette  ville  de  Sokothai 
est  appelée  dans  les  textes  indigènes,  tantôt  de  ce  nom,  tantôt  de  celui  de 
Satxanalai.  Ainsi  les  Annales  du  Aorc/ parlent  souvent  du  Mœuong  Satxanalai 
011  séjournait  Pliya  Ruang  «  et  que  la  mer  baignait  de  son  temps,  ce  qui  faci- 
litait les  voyages  des  navires  »,  remarque  exagérée  plus  encore  que  naïve. 

Fr.  Garnier,  le  P.  Schmitt  et  d'autres  auteurs  ont  identifié  Satxanalai, 
non  pas  avec  Sokothai,  mais  avec  Sangkalok,  la  précédente  capitale,  où  Phya 
Ruang  a  pu  monter  sur  le  trône  et  séjourner  quelque  temps  avant  de  se  porter 
au  Sud  et  fonder  Sokothai.  Cette  question  de  l'identification  de  Satxanalai, 
que  nous  avions  réservée  provisoirement  dans  Les  Provinces  siamoises,  doit 
être  tranchée  ici.  Le  P.  Schmitt  avait  d'abord  vu  Satxanalai  dans  la  ville  de 
Kampheng  Péch.  M.  Fournereau  a  adopté  cette  opinion  et  consacre  même 
vingt  pages  à  la  description  des  ruines  de  Kamphêng  Péch  sous  ce  nom  et 
cette  rubrique  de  Sajjanâlaya '.  Ensuite,  le  P.  Schmitt  a  cru  voir  en  Sajja- 
nâlaya  «  une  autre  capitale  des  Thaïs  qui  semble  même  avoir  été  plus 
ancienne  que  Sukhodaya  et  dont  les  ruines  se  retrouvent  à  côté  de  l'ancienne 
ville  de  Sangkalok,  sur  le  fleuve  qui  baigne  les  rives  des  deux  villes^  ». 

Ces  deux  auteurs  font  donc  de  Sajjanâlaya  une  ville  parfaitement  distincte 
de  Sukhodaya.  Dans  la  prétendue  traduction  complète  de  la  stèle  khmère  de 
Sokothai,  que  le  P.  Schmitt  aurait  tirée  d'une  «  ancienne  version  siamoise  », 
il  fait  partir  de  Satxanalai  le  roi  de  cette  inscription  qui  vient  emporter  d'assaut 
Sokothai  et  plus  tard  ce  même  roi  aurait  quitté  cette  dernière  ville,  au  grand 
chagrin  des  habitants,  pour  retourner  à  Satxanalai.  Mais  nous  avons  contesté 
et  nous  contestons  plus  que  jamais  l'exactitude  de  ce  document  qui  nous 
paraît  être  complètement  apocryphe.  Les  détails  qu'il  donne  et  que  nous 
relevons  ici  ne  sont  nullement  propres  à  lui  restituer  quelque  crédit. 

En  somme,  aucune  preuve  n'est  apportée  à  l'appui  de  l'identification  de 
Satxanalai  avec  Sangkalok,  tandis  que  nous  lisons  dans  les  Annales  du  Nord 
que  Phya  Ruang  régna  à  Satxanalai,  y  fit  des  convocations,  et,  dans  les  Annales 


1.  Le  Sioin  ancien,  p.  179-199. 

Je  dois  saisir  l'occasion  de  faire  remarquer  que  les  ruines  d'Awat  ou  Aval,  dont  je  n'avais  dit  que 
quelques  mots  peu  précis  dans  les  Provinces  siamoises  (p.  63),  avaient  été  décrites  en  détail  dans  cet 
ouvrage  de  M.  Fournereau  (p.  201-203).  Vat  Avat  noï,  «  la  petite  »,  et  Vat  Avat  jai,  «  la  grande  », 
sont  à  un  quart  de  lieue  l'une  de  l'autre,  sur  la  route  de  Kamphêng  Péch  à  Sokothai. 

2.  M.  P.,  II,  p.  176.  Voir  aussi  p.  igi.  Note. 
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(le  Marlahaii,  (|iic  Pli) a  Riiaiig  régna  à  Sokolliai.  Il  y  a  donc  là  un  premier 
argument  en  faveur  d'une  seule  capitale,  recevant,  alternalivoment  ou  simul- 
tanémenl,  ces  deux  noms  (liHV'rcnls.  Kn  outre,  s'il  s'agissait  de  doux  villes 
distinctes,  les  inscriptions  parleraient  de  S'rï  Sajjanâlaya  et  de  S'rï  Sukliodaya, 
en  répétant  le  terme  lionoriri<[ue  pour  cluKpic  ville,  tandis  (prelles  disent 
constamment  S'rï  Sajjanfdaya-Sukhodaya,  expression  que  nous  traduisons 
par  u  la  fortunée,  sijour  des  hommes  de  bien,  lever  (du  soleil)  de  la  prospérité 
(ou  aurore  du  bonheur)  ».  Même  l'inscription  thaïe,  dite  de  Nagara  Jum, 
datée  de  i.'i,")- (i  i>.7()  s.),  parlera  du  roi  (pii  régna  au  Mccuong  S'rï  Sajjanfdaiy- 
Sukhodaiy  (a/c)'.  Quant  à  prétendre,  comme  on  l'a  fait  d'autre  part,  (pic 
Sokolhay  n'est  autre  (pie  Srok  Thay  ((  le  pays  Thay  »,  par  opposition  au 
Srok  Khmer  ((  le  pays  cambodgien  »,  outre  que  l'expression  supposerait 
sans  motifs  plausibles  l'emploi  de  termes  appartenant  à  deux  langues  diffé- 
rentes, cette  explication,  n'ayant  d'autre  base  qu'une  apparente  homophonie, 
est  par  trop  superficielle,  sinon  puérile. 

FiC  roi  llàma  Kamlièng  parlant,  dans  sa  célèbre  inscription,  de  palmiers 
plantés  depuis  (piatorze  ans  en  lîiQa,  il  est  possible  cjue  la  fondation  de  Sokothai 
remonte  à  l'an  1278^  Cette  capitale  semble  avoir  été  entourée  d'un  système 
complet  de  canalisation.  Il  existe,  selon  M.  Fournereau,  les  vestiges  de  nom- 
breux canaux  creusés  de  main  d'homme  dans  la  région  de  Sokothai.  Ils  sont 
actuellement,  en  grande  partie,  à  sec,  ou  comblés  et  dans  un  état  complet 
(1  abandon.  ((  Destinés  jadis  à  irriguer  et  à  fertiliser  les  alentours  de  la  capitale, 
ils  montrent  le  degré  de  civilisation  que  les  Thaïs  avaient  atteint  à  cette 
épocjue  et  l'importance  qu'ils  attachaient  aux  travaux  agricoles.  »  —  Il  en  sera 
de  même  aux  environs  d'Ayouthia  et  de  Bangkok,  (juand  ces  villes  seront  les 
capitales  du  royaume.  —  Phya  Kuang  dut  embellir  sa  nouvelle  capitale  et  y 
faire  de  grands  travaux  pendant  une  (juaranlaine  d'années,  à  partir  de  1280 

I.  M   /'.,  Il,  i>.  laS-j'iG. 

'i.  Rappelons,  à  proftos  de  cette  fondation  de  capitale,  une  coutume  b<irbare  dont  nous  avons  déjà 
parlé  et  dont  nous  trouvons  un  nouvel  exemple  dans  les  Annales  de  Marlaban.  Le  fait  concerne  une 
\illc  dont  riiii^loire  est  en  dehors  de  noire  sujet,  il  est  vrai,  mais  ces  pratiques  bien  connues  remon- 
tent lrr>  loin,  cxislèront  en  toutes  nations  <lc  l'Inilo-f^liine  et  ont  donc  été  certainement  usitées  pour  la 
fondation  de  Sokotliai,  comme  pour  celle  d'Angkor  Thom  ou  de  toute  autre  ville. 

Lors«pie  Marlaban  ou  Matauiali  fut  créé  en  1286,  une  femme,  enceinte  de  huit  mois,  dont  le  pas- 
sage près  des  fondations  avait  été  annoncé  par  les  lloras  «  devins  royaux  »,  fut  jetée  dans  la  fosse  et 
son  sang  jaillit  justpie  sur  le  sol,  sous  la  pression  des  colonnes.  Sept  autres  personnes  furent  aussi 
sicrifiiVs  de  la  sorte,  et  il  fut  prédit,  en  conséquence,  que  huit  princes,  autant  que  de  victimes,  règne- 
raienl  en  celle  cité. 
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environ.  Il  connaissait  de  réputation  les  merveilles  d'Angkor  Thom,  si 
même  il  ne  les  avait  visitées  en  personne  dans  son  jeune  âge.  Les  Annales 
du  Nord  constatent  qu'il  fit  de  grandes  constructions  au  M.  Satxanalai  et 
y  éleva  des  Vihâra  ou  temples,  dans  les  cinq  directions.  D'autres  passages 
disent  encore  qu'il  fit  de  riches  donations  de  terres  aux  Vat  ou  pagodes 
de  Sokothai.  Lui-même,  dans  son  inscription,  donne  3 /ioo  brasses  de 
contour  à  la  ville,  parle  d'une  source  deau  claire  au  milieu,  place  au  Sud  le 
palais,  le  bazar,  les  tours,  les  jardins;  au  Nord,  les  cellules  des  religieux  boud- 
dhiques ;  à  l'Ouest,  les  ermitages  des  immigrants  venus  de  Ligor;  et  il  relate 
qu'il  fil  dresser  en  1292  un  trône  de  pierre  sous  un  bosquet  de  palmiers. 

Sokothai  étant  resté,  comme  nous  le  verrons  bientôt,  la  capitale  du  Siam 
pendant  près  d'un  siècle  après  le  règne  de  Phya  Ruang,  les  successeurs  de  ce 
prince  y  firent  sans  doute  des  constructions  de  leur  côté.  On  ne  peut  donc 
attribuer  au  fondateur  de  la  cité  l'édification  de  tous  les  monuments  dont  les 
ruines  les  plus  importantes  ont  été  décrites  dans  le  Siam  ancien  de  M.  Four- 
nereau  et  dont  nous  avons  dit  nous-même  quelques  mots  d'après  cet  auteur, 
dans  notre  volume  Les  Provinces  siamoises.  Mais  on  doit  admettre  que  Phya 
Ruang  en  éleva  une  grande  partie.  Ces  colossales  pagodes,  dont  la  présente 
élude  permet  de  fixer  la  date  avec  quelque  précision,  pouvaient  être  riches 
dans  leurs  détails,  elles  n'en  appartiennent  pas  moins  à  une  époque  de  déca- 
dence architecturale  et  ne  sont  nullement  comparables  aux  grandes  œuvres 
cambodgiennes. 

Maître  incontesté  de  son  jeune  royaume,  Phrah  Ruang  dut  s'occuper  d'y 
développer  l'industrie,  déjà  florissante  probablement.  Nous  voyons,  en  effet, 
dans  la  relation  de  Tcheou-ta-kouan,  le  voyageur  chinois  de  1296,  que  le 
Cambodge  recevait  des  étoiles  de  Siam.  D'un  passage  des  Annales  du  Nord 
on  peut  déduire  aussi  que  l'industrie  de  la  poterie,  en  partie  entre  les  mains 
des  résidents  chinois,  était  également  prospère.  Il  est  dit  que  «  les  Chinois 
font  des  assiettes  et  que  la  fabrication  de  ces  produits  date  de  l'époque  de 
Phya  Ruang  ».  La  Chine  était  alors  à  l'apogée  de  sa  puissance.  Koubilaï  Khan 
disparaissait  après  avoir,  avons-nous  dit,  lancé  ses  armées,  avec  des  alternatives 
de  succès  et  de  revers,  aux  deux  extrémités  de  l'Indo-Chine,  en  Birmanie  et  au 
Tonkin.  Ayant  libre  accès  à  la  mer,  le  roi  siamois  prit  à  cœur  de  développer 
les  relations  extérieures  et  d'inaugurer  avec  le  Céleste  Empire  des  rapports 
que  ses  successeurs  continueront  à  entretenir  soigneusement,  mais  dont  la 
légende  ne  tarda  pas  à  s'emparer  et  qu'elle  défigura,  comme  tout  ce  qui  con- 
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cerne  ce  grand  prince.  Le  faisant  vivre  au  v'  ou  au  x*  s^^cle  et  lui  attribuant 
la  fondation  de  la  petite  ère,  elle  le  fait  partir  lui-m«*mc  en  Chine,  accompagné 
d'un  do  SCS  frères,  sous  le  futile  prcloxlo  d'injposcr  à  ce  pays  la  reforme  du 
calendrier.  Le  Fils  du  Ciel,  elVrayé  à  son  arrivée,  lui  accorde  la  main  de  sa  llllc, 
Nang  Phrali  Sousa  Dévï,  à  laquelle  il  remet  la  moitié  de  son  sceau  impérial. 
D'après  M.  Lorgeou',  «  après  l'aclièvement  des  fêles  qui  accompagnèrent 
l'institution  de  l'ère  thaïe  (G38  après  J.-C),  Phra  :  Kuang,  roi  de  Sukhotai  Si 
Saxanalai,  envoya  un  navire  en  Chine,  afin  d'établir  les  relations  entre  les 
deux  pays,  La  mission  siamoise  rentra  dans  la  capitale,  ramenant  une  prin- 
cesse chinoise  et  rapportant  un  bijou  merveilleux  qui  était  une  source  iné- 
puisable d'eau  douce.  Les  navires  chinois  commençaient  à  fréquenter  le 
port  de  Si  Saxanalai  ».  Comme  le  fait  remarquer  cet  auteur,  ceci  touche 
encore  à  la  légende.  Mais  les  Chinois  nous  donnent  eux-mêmes  de  meilleures 
références.  M.  Schlcgel,  précisant  un  renseignement  que  Bowring  avait  déjà 
donné,  mais  plus  vaguement,  dit':  «  Nous  lisons  dans  les  Livres  de  la 
dynastie  des  Yuen  ou  mongole  que,  dans  la  première  année  de  la  période 
Yuan-chéiifj,  du  règne  de  l'empereur  Chéng-lsung  (i^Qo,  A.  D.).  le  roi  de 
Siam  expédia  une  missive  écrite  en  lettres  d'or,  demandant  que  la  Cour 
envoyât  un  ambassadeur  à  son  pays.  »  Ce  que  fit  l'empereur,  qui  adressa  en 
môme  temps  aux  Siamois  la  recommandation  de  vivre  dorénavant  en  paix 
avec  leurs  ennemis  invétérés,  les  Maliyi  (Malais).  »  —  «  Le  Siam,  dit  de 
son  côté  M.  de  Hosny,  envoya  deux  missions  à  l'empereur  Tchin/j-lsoutig  de 
la  dynastie  mongole  des  Youcn,  en  1297  et  en  1399.  » 

Nous  possédons  aussi  quelques  détails,  plus  ou  moins  authentiques,  sur 
les  relations  que  Phrah  Uuang  entretint  avec  les  pays  situés  à  l'Occident  de  son 
royaume.  Les  Annales  de  Marlaban  nous  apprennent  qu'un  jeune  marchand, 
nommé  Makalho,  se  rendit  de  celle  ville  à  Sokolhai  «  où  régnait  alors  le  Sam- 
dalcb  Phya  lUiang  »,  et  il  entra  au  service  de  ce  prince.  Très  inlolligcnt,  il 
fut  rapidement  en  faveur  et  nommé  Gouverneur  du  Palais  royal.  En  l'absence 
du  roi  qui  guerroyait  les  Khek  (ihvéa  (Malais)  il  séduisit  la  jeune  princesse, 
fille  de  Pbya  Uuang,  nommée  Nang  Soï  Dao,  et  s'enfuit  avec  elle  à  Marlaban, 
où  il  parvint,  après  diverses  péripéties,  à  faire  assassiner  et  à  remplacer  le 
gouverneur  birman,  Alima  Mang  Cliao,  que  d'aucuns  disent  être  un  Malais. 

1.  Bulletin  de  la  Société  d'Ethnographie,  oct.-déç.  1901,  p.  78.  Ces  détails  semblent  être  extraits 
des  Annales  dit  \ord. 

2.  Toung  Pao,  1,808,  p.  289. 
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Tout-puissant  à  Martaban,  il  demanda  l'investiture  au  prince  dont  il  avait 
enlevé  la  fdle.  Pbya  Ruang  lui  pardonna  et  lui  accorda,  en  1281  (643  p.  è.) 
le  titre  thaï,  dit-on,  de  Phya  Fa  (probablement  pour  Pba,  Prab)  Roua. 

Si  la  date  ainsi  donnée  est  exacte,  il  faut  reconnaître  que  notre  hypothèse 
précédente  sur  l'année  (i25i)  de  la  naissance  du  roi  siamois  pourrait  en  être 
quelque  peu  affectée,  si  précoces  que  soient  les  gens  de  l'Indo-Chine.  En 
effet,  Phya  Ruang  aurait  eu  une  fdle  nubile,  alors  que  lui-même  n'avait  pas 
trente  ans  ! 

Dans  son  histoire  de  la  Birmanie,  S.  A.  Phayre  parle  de  ces  événements 
à  peu  près  en  ces  termes  :  «  La  contrée  de  Martaban  fut  troublée  par  des 
mouvements  qui  avaient  en  vue  son  indépendance.  De  nombreux  Shans  venant 
de  Zimme  (Xieng-Maï)  et  des  pays  voisins  s'y  étaient  établis,  et  un  marchand 
de  cette  race  nommé  Mâgadu  (Makatho)  y  avait  conquis  richesses  et  autorité. 
Il  se  rendit  à  Tukkaté  (Sokothai),  alors  le  siège  du  chef  siamois  gouvernant 
le  haut  Ménam,  et  le  gagna  probablement  à  l'approbation  de  ses  plans.  A  son 
retour,  il  se  souleva,  suscita  une  rébellion  contre  Alimma,  le  gouverneur  bir- 
man et  le  mit  à  mort.  Il  devint  alors  roi  de  Martaban  sous  le  nom  de  \\  arêru 
(Fa  Roua) Il  reprit  le  Pégou  sur  les  Birmans.  Il  fut  assassiné  en  i3o6.  » 

11  n'est  pas  inutile  de  faire  remarquer  que  dans  cette  histoire  d'un  pays  voisin 
des  Siamois  ce  n'est  qu'en  ce  passage  que  leur  nom  paraît  pour  la  première 
fois,  et  celte  nation  qui  naissait  à  la  vie  affirmait  d'emblée  sa  grande  puissance. 

A  un  autre  point  de  vue,  le  P.  Schmilt  a  pu  dire  avec  raison  •  «  Les  An- 
nales de  Martaban,  dont  les  Siamois  possèdent  une  traduction,  viennent  con- 
firmer l'époque  de  Phrayâ  Ruang  dans  la  première  moitié  du  xni"  siècle  s'aka. 
Ces  Annales  mettent  sur  le  trône  de  Martaban  un  gendre  de  Phraya  Ruang 
roi  de  Sukhodaya,  ce  fut  le  roi  Phrayâ  Fâ-rua,  que  le  colonel  Phayre,  dans 
son  ((  History  of  Burmah  »,  appelle  \ arêru.  Or  ce  Phrayâ  Fa-rua,  contem- 
porain de  Phrayâ  Ruang,  est  mort  assassiné  à  Pagan  en  i3o6  de  notre  ère'  ». 
On  s'explique  difficilement  comment  le  P.  Schmitt,  ayant  relevé  à  juste 
litre  l'identification  de  Vareru  et  de  Fa-rua,  que  l'on  dit  avoir  été  le  gendre  de 
Phya  Ruang,  est  tenté  dans  la  même  page  d'identifier  ce  dernier,  non  avec 
Râma  Kamhêng,  le  roi  siamois  contemporain,  mais  avec  son  successeur,  Sua 
Thai  ((  le  Lion  des  Thaïs  ».  Peut-être  a-t-il  subi,  à  tort  selon  nous,  l'influence 
du  belliqueux  surnom  de  ce  dernier  roi.  En  ce  qui  concerne  la  date  de  la  mort 

I.  M.  P.,  II,  p.  299. 
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(le  Fa-Rua,  le  P.  Schmill  adople  ('videmmcnl  l'opinion  de  l'auteur  anglais. 
Nous  verrons  plus  loin  qu'il  faut  peul-<llrc  placer  celte  mort  en  i3i3. 

Nous  pouvons  constater  encore,  dans  les  Annales  de  Martahan,  que 
Phva  Huang  fit  présent  à  son  gendre  d'un  éléphant  blanc,  en  isjq^. 

A  lintérieur,  Pliya  Uuang  parait  avoir  favorisé  —  et  ainsi  feront  tousses 
successeurs  —  le  Bouddhisme  singhalais  qui  se  propageait  alors  énergique- 
ment  de  l'Ouest  à  l'Est,  en  Indo-Chinc.  Dans  son  inscription  il  constate  lui- 
même  que  la  loi  du  Houddha  est  fidèlement  observée,  que  des  lectures  pieuses 
sont  entendues,  que  les  saintes  reliques  sont  honorées,  que  le  roi  et  le  pe»q)le 
font  des  aumônes  aux  religieux  et  construisent  des  celiya  ou  pyramides-reli- 
quaires. En  plusieurs  circonstances  il  paraît  avoir  convoqué  de  véritables  con- 
ciles qui  se  tenaient  dans  la  capitale. 

A  première  vue,  on  pourrait  croire  que  l'une  de  ces  assemblées  solennelles 
fut  convoquée  pour  la  création  d'un  alphabet  national,  et  à  ce  propos  qu'on 
nous  permette  une  courte  digression.  Nous  ne  voyons  pas  bien  ce  que  veut 
dire  M.  Schlogel  en  ce  passage  :  «  Les  Siamois  ont  dû  posséder  à  une  époque 
reculée  l'art  de  l'écriture;  mais  alors  ce  n'était  certainement  pas  leur  alpha- 
bel  actuel,  qui  provient  d'une  source  indienne,  vers  1 125  A.  D.,  et  qui  a  été 
buriné  sur  des  feuilles  de  palmier'  »,  Il  est  probable  en  effet,  que  les  Siamois 
usaient  avant  leur  affranchissement  dune  écriture  qui  était,  à  notre  avis,  la 
cambodgienne,  ce  qui  contribuerait  à  expliquer  la  profonde  influence  du 
cambodgien  sur  leur  langue.  Mais  quelle  fut  la  source  indienne  dont  parle 
cet  auteur  et  pourquoi  celte  date  de  1 125  .•^  Voilà  ce  (|ui  nous  laisse  perplexe. 

Désireux  d'affirmer  en  toutes  choses  l'indépendance  de  la  nation,  ou,  plus 
vraisemblablement,  estimant  que  le  mode  de  figuration  des  sons  de  la  langue 
usité  jusqu'alors  était  insuffisant,  Phya  Huang,  le  libérateur,  créa  l'alphabet 
vulgaire  aujourd'hui  en  usage  à  Siam,  dit  la  tradition,  et  ordonna  de  ne  plus 
employer  dorénavant  l'ancien  alphabet  kliàm  ou  cambodgien  que  pour  l'écri- 
ture des  livres  sacrés,  cest-à-dire  des  textes  palis.  Cette  création,  si  création 
il  y  eut,  ce  que  nous  examinerons  plus  loin,  ne  fut  pas,  comme  semble  le 
laisser  entendre  la  tradition  générale,  l'œuvre  personnelle  du  roi  ;  car  lui- 
même  s'exprime  ainsi  dans  son  inscription:  «  Autrefois  les  Thaïs  n'avaient 
pas  d'écriture,  c'est  en  s'aka  i2o5  (i283  A.  D.)  année  cyclique  de  la  Chèvre, 
que  le  roi  Uama  Kamhèng  lit  venir  un  maître  qui  sut  créer  l'écriture  thaïe  ; 

I.    Touny  Pao,  mars  1901,  p.  85. 
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c'està  lui  que  nousen  sommes  redevables  aujourd'hui.  Le  roi  Rama  Kamliêng 
l'a  fait  venir  comme  maître  et  guru  de  tous  les  Thays,  comme  âcârya  pour 
instruire  tous  les  Thays  et  leur  enseigner  le  vrai  mérite  et  le  vrai  dharma 
(loi  reHgieuse)  *  ».  Si  nette  que  soit  cette  affirmation  sur  la  création  de  l'écri- 
ture siamoise,  nous  croyons  qu'elle  n'est  pas  l'expression  de  l'exacte  vérité. 
A  notre  avis,  celte  écriture  existait  déjà  antérieurement,  employée  par  les 
Thaïs  du  Nord  plus  ou  moins  indianisés.  La  solution  géniale  qui  fait  figurer 
par  des  lettres  indiennes  une  langue  à  tons  multiples,  comme  l'est  la  sia- 
moise, ne  fut  pas  la  création  d'un  homme,  mais  le  résultat  d'une  longue 
série  de  modifications  apportées  de  génération  en  génération.  L'œuvre,  qui 
ne  fut  pas,  certes,  sans  mérite,  du  lettré  anonyme  de  1288,  dut  consister  à 
faire  seulement  dans  cette  écriture  les  dernières  améliorations  permettant  de 
l'adapter  à  la  représentation  complète  de  la  langue  siamoise.  C'est  donc  à  ce 
point  de  vue,  ajouterons-nous,  que  devraient  être  examinés  de  nouveau  les 
textes  épigraphiques  qui  semblent  antérieurs  au  règne  de  Rama  Kamhêng  et 
dont  nous  avons  parlé  à  propos  des  prédécesseurs  de  ce  souverain  :  l'inscrip- 
tion de  Xieng-Maï  de  1201  et  l'inscription  vishnouïte  non  datée  de  la  Wat 
Visoun,  à  Luang  Prabang. 

La  belle  inscription  du  roi  Râma  Kamhêng,  qui  donne  sur  le  pays  et  les 
hauts  faits  du  règne  des  renseignements  que  nous  avons  déjà  utilisés  dans 
cette  étude,  porte  trois  dates  qu'elle  ne  place  pas  d'ailleurs  dans  l'ordre  chro- 
nologique. Ce  sont:  1283  (i2o5  s.),  pour  la  création  (à  notre  avis  pour 
lintroduction)  de  l'écriture  thaïe:  1287(1209  s.),  date  se  rapportant  à  des 
constructions  faites  à  Sukhodaya  en  l'honneur  des  reliques  saintes,  ces  travaux 
paraissent  avoir  duré  une  dizaine  d'années;  1292  (i2i4  s.),  année  où  fut 
érigé,  en  cette  même  ville,  un  trône  de  pierres,  ou  plutôt  une  terrasse  monu- 
mentale affectée  aux  lectures  saintes  ainsi  qu'aux  audiences  royales  et 
solennelles.  L'inscription  fut  burinée  après  cette  dernière  date,  probablement 
entre  1292  et  1296.  Se  bornant  à  y  mentionner  d'une  manière  brève,  vague 
et  générale  les  victoires  remportées  par  les  Thaïs  sur  tous  leurs  ennemis,  le 
royal  auteur  s'abstient  soigneusement  de  toute  allusion  directe  aux  Khmers 
et  à  leur  longue  domination,  dont  les  Siamois,  à  peine  affranchis,  devaient 
garder  pourtant  un  souvenir  aussi  vif  qu'humiliant.  Ce  souci  explique  peut- 
être  la  légère  entorse  que  Râma  Kamhêng  fait  à  la  vérité  historique  lorsqu'il 

I .  Traduction  Schmilt. 
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pn'tciid  que,   «   autrefois,  les  Thaïs  n'avaienl  pas  d'écriture  »  ;  il  aurait  dû 
ajouter  «  nationale  ». 

Fr.  (Jarnier  qui,  bien  entendu,  ne  songeait  pas  le  moins  du  monde  à 
identifier  Hânia  Kainlièng  au  légendaire  Plnah  lUiang,  (]uil  plaçait  au  vu'  ou 
au  x' siècle,  dit  :  «  Nous  croirions  volontiers  que  VUra  Uani  Kandièng  est  de 


Fiu.   55.  —  Angkor  Vat.  Motif  de  sculpture.  (Desiin  de  M.  Oriol). 


race  Thaï  Niaï  (grand  Thaï  ou  Thaï  du  Nord)  et  qu'il  est  le  même  que  le  prince 
appelé  Benya  Men  Yea  dans  les  Annales  de  Labong,  qui  fonda  la  ville  de  Xieng- 
Maï  en  i  liQ.'i.  »  Celte  dernière  date  n'est  guère  admissible  pour  la  fondation  de 
cette  ville.  Mais  il  est  certain  que,  vers  129G,  Râma  Kainhèng  fit  à  Xieng-Maï 
un  voyage  qui  n'était  sans  doute  pas  le  premier.  Cette  ville  était  alors  sous 
la  domination  de  son  frère  cadet,  sans  doute  ce  Miiong,  le  troisième  fils  né 
de  S'rî  Indrâditya  et  de  Nang  Sûong.  La  principauté  de  Viyaya  Xieng-Maï, 
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alliée  et  étroitement  unie  au  royaume  de  Sokothai,  était  puissante  et  devait 
jouir  d'une  semi-indépendance.  Nous  voyons  même  qu'elle  fit  la  guerre  à 
Fa-roua,  le  roi  de  Martaban.  Il  est  vrai  que  cette  attaque  fut  repoussée  avec 
perte.  D'après  les  Annales  du  Nord,  le  d^ernier  roi  de  Xieng-Maï  était  mort  sans 
laisser  d'autre  héritier  qu'une  fille  appelée  Nang  Mallika  Devi.  Les  seigneurs 
du  pays  envoyèrent  alors  une  ambassade  à  Phrah  Ruang  pour  lui  demander 
son  frère   cadet,    qui  ne  s'appelle  plus,  ici,  Mûong,   mais   Rittlii  Kouman 


FiG.   ôG.    —   Bas-reliefs  d'Angkor  Vat.   La  mort  du  roi  des  singes. 

(Riddhi  Kumâra)  ;  et  ces  seigneurs  désiraient  le  mettre  à  la  tête  de  la  princi- 
pauté. Phrah  Ruang  avait  accueilli  la  requête  et  s'était  rendu  à  Xieng-Maï 
avec  son  frère  et  une  suite  nombreuse.  Il  fixa,  en  route,  les  limites  des  deux 
Etats.  A  Xieng-Maï  les  princes  siamois  furent  reçus  avec  empressement  par 
la  jeune  princesse  et  par  la  population.  Ritthi  Kouman  épousa  Nang  Mallika 
et  fut  sacré  roi  sous  le  nom  de  Phrah  Ritthiratch  (Riddhirâja).  Phrah  Ruang 
retourna  ensuite  à  Sokothai  qui  avait  été  gouvernée  en  son  absence  par 
Sucha  Kouman,  son  autre  frère  cadet,  d'après  les  Annales  du  Nord,  son 
propre  fils,  croyons-nous  plutôt. 

Aymonier.  40 
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Ignorant  la  date  de  ces  événements,  nous  ne  pouvons  dire  si  c'est  à  ce 
voyage  ou  à  une  autre  visite  que  se  rapporte  un  renseignement  très  précis 
donné  par  une  inscription  thaïe'  qui  est  daice  de  i58i,  mais  qui  remémore 
des  fails  passes  depuis  longtemps.  Kjlc  dit  (piVn  139G  (058  p.  è.)  «  le  roi 
IMiravà  Mang  Hay,  le  roi  Phraya  Ngam  et  le  roi  IMiraya  Huang  s'étaient 
construit  chacun  un  pavillon  royal  dans  le  village  de  Jayahhumi  aiin  de 
présider  à  la  construction  des  trisuls  (triples  pointes  du  faîte)  de  la  pagode,  et 
d'un  cetiya  (pyramide-reliquaire)  à  Xicng-Ilman  ».  Nous  avons  déjà  fait 
remarquer  que  le  savant  traducteur  de  ce  document,  rencontrant  ainsi  une 
date  très  précise  de  la  vie  de  ce  Phraya  Huaiig  qui  n'avait  jusqu'alors 
appartenu  qu'aux  plus  fantastiques  légendes,  n'a  pas  su,  tout  en  supposant 
avec  raison  qu  il  s'agissait  ici  du  héros  de  l'indépendance  siamoise,  tirer  de 
cette  découverte  les  conséquences  qui  devaient  en  découler  logiquement.  11 
n'a  songé,  et  même  timidement,  qu'à  l'identifier,  non  pas  avec  le  roi  Hâma 
kûmliéng,  mais  avec  son  (ils  et  successeur  le  roi  Siia  Thai. 

La  légende,  recueillie  dans  les  Annales  du  Nortl,  attribue  à  Phrah  Ruang 
la  création  de  la  petite  ère,  -hG38  A.  D.,  et  dit  qu'il  convoqua,  pour  celte 
réforme  du  calendrier,  une  grande  assemblée  de  religieux,  Thao  (seigneurs) 
et  Phya  (rois)  de  tous  pays,  à  Vat  Khok  Sing  Tram,  au  milieu  du  Muong 
Saxanalai.  Comme  la  date  de  658  petite  ère  que  donne  l'inscription  dont 
nous  venons  de  parler  est  la  plus  vieille,  fait  remarquer  le  P.  Schmitt,  de 
toutes  celles  de  cette  ère  dans  ces  inscriptions,  il  est  possible  que  Phraya 
Buang  ait  introduit  celte  ère  au  Siam,  mais  il  n'a  pu  guère  en  être  le  premier 
auteur.  On  ne  peut  que  souscrire  à  celte  observation,  à  laquelle  nous  devons  en 
ajouter  une  seconde.  Cette  date,  658  p.  è.,  ne  paraissant  elle-même  que  dans 
une  inscription  de  i58i  A.  D.,  époque  où  l'emploi  de  celle  petite  ère  était 
général  dans  le  pays,  n'a  été  obtenue  sans  doute  que  par  calcul  rétrospectif 
et  ne  prouve  donc  pas  d'une  façon  absolue  que  celte  ère  ail  été  usitée  en  1  296. 
En  réalité,  si  la  petite  ère  fut  introduite  au  Siam  sous  le  règne  de  Phrah 
Kuang,  elle  dut  ne  se  propager  que  très  lentement  ;  car  le  plus  ancien  texte 
épigraphique  où  elle  apparaît  réellement  ne  remonte  qu'aux  environs  de  l'an 
i36o.  Il  donne  les  trois  dates,  rétrospectives  mais  très  rapprochées,  de  706, 
719,  721  de  celte  petite  ère,  c'est-à-dire  i343,  i357,  i359  A.  D.  ^  La  seule 

I.  Inscription  n"  VII,  trouvée  par  M.  Pavic  k  Xiong-Mai  et  traduite  par  le  P.  Schmitt.  M.  P.,  II, 
p.  3o8. 

a.  S.  a.,  p.  375. 
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concession  que  les  inscriptions  thaïes  de  Rama  Kamhêng  en  particulier  et 
du  xiii"  siècle  en  général  fassent  aux  nouveaux  usages  de  calendrier  qui 
s'introduisaient  en  Indo-Chine  consiste  dans  l'emploi  des  douze  noms 
d'animaux  des  années  cycliques,  emploi  et  noms  qui  sont  communs  aux 
Khmers  et  aux  Thaïs  dès  cette  époque.  Mais  l'ère  dont  se  servent  ces  textes 
épigraphiques  est  celle  qu'usitaient  depuis  des  siècles  les  Cambodgiens, 
l'ère  s'aka,  que  l'on  retrouve  même  dans  la  dernière  inscription  connue  que 
l'on  puisse  considérer  comme  appartenant  au  règne  de  Phya  Uuang,  celle  du 
Linga  de  la  A  at  Preali  Kco  de  Bangkok,  qui  est  datée  de  i3i7  (laSg  s.). 

En  définitive,  il  serait  dangereux  de  continuer  à  attribuer  à  Phya  Ruang, 
d'après  les  Annales  du  Nord  ou  les  traditions  indigènes,  la  création  de  la 
petite  ère,  et  il  y  a  lieu  de  s'étonner  que  Bowring  ait  répété,  en  se  basant  sur 
ces  sources,  que,  en  l'an  looo  du  Bouddha,  c'est-à-dire  vers  le  milieu  de 
notre  vi*"  siècle,  Phya  Ruang  établit  une  ère  qui  n'a  commencé  qu'au  vn*'. 
Tout  ce  qu'on  peut  se  demander,  c'est,  comme  dit  le  P.  Schmilt,  si  ce  roi  a 
introduit  cette  ère  au  Siam.  Même  réduite  à  ce  point,  la  question  n'est  pas 
commode  à  résoudre.  L'affirmative  nette  n'est  pas  possible,  puisque,  comme 
nous  venons  de  le  voir,  aucun  document  de  l'époque  n'a,  à  notre  connais- 
sance du  moins,  employé  cette  ère.  D'autre  part  le  roi  émancipateur  semble 
avoir  créé  ou  réformé  nombre  d'institutions,  afin  de  mieux  eflacer  les  traces 
de  l'ancienne  et  humiliante  servitude  des  Siamois.  Il  a  donc  pu,  avec 
quelque  vraisemblance,  emprunter  l'usage  de  cette  ère  aux  Birmans  ou  aux 
Pégouans,  alliés  possibles  des  débuts  de  son  règne,  comme  il  a  introduit 
l'emploi  d'une  écriture  que  nous  croyons  provenir  des  frères  septentrionaux 
de  la  race  siamoise.  Il  semble  probable,  si  l'introduction  de  la  petite  ère 
devait  lui  être  attribuée,  qu'elle  ne  remonterait  qu'aux  dernières  années  de 
son  long  règne.  Car,  outre  l'argument  qu'on  peut  tirer  de  l'absence  de 
cette  ère  sur  toutes  les  inscriptions  de  l'époque,  le  seul  passage  des  Annales 
du  Nord  qui  soit  sur  ce  point,  non  pas  rigoureusement  exact,  —  rien  ne 
pouvant  l'être  dans  ce  recueil,  —  mais  précis  et  acceptable,  dit  qu'en 
«  1857  de  l'ère  bouddhique  (soit  i3i4  A.  D.),  année  Meroung  «  du  Dra- 
gon )),  sixième  de  la  décade,  le  bonze  Phra  Nagascn  vint  d'un  village  voisin 
(de  Sokothai)  instituer  une  nouvelle  ère  ».   Une  erreur  que  nous   devons 

I .  «  In  Ihe  year  1000  of  the  era  of  Phra  Khôdom,  Phra  Ruang  abolished  thc  Buddhist  era  (phu- 
Ihasakkharat),  and  ordained  a  new  one,  wliich  is  the  era  of  the  Siameso,  and  is  called  chulasakkarat  — 
the  lesser  era  ».  Bowring.  Op.  laud.,  I,  p.  4o. 
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relever  dans  ce  passage  est  que  i3i4i  sixième  de  la  décade,  dUut  année  klial 
«  du  Tigre  »,  et  que  l'année  Meroung  «  du  Dragon  »  correspondait  à  i3iC. 

Que  son  introduction  rcmonle  ou  non  au  règne  de  Pliva  Huang,  Tusage 
de  celle  nouvelle  ère  sonihle  s'clrc  répandu  au  mv'  sit-clc  chez  les  Siamois 
qui  rappelèrent  cliula(pclile)salvarâja,  et  nirme  simplement  s'akarâja, 
expression  défeclueuse,  car  elle  est  prise,  comme  chez  les  Khmers,  dans  le 
sens  d'ère  en  général,  alors  que  le  sens  précis  ne  peut  se  rapporter  qu'à  l'ère 
de  78  A,  D.,  la  signification  étant  (en  telle  année  du)  roi  des  S'akas,  comme 
nous  l'avons  vu  plus  haut. 

Nous  avons  ohtcnu  quelques  rares  renseignements  sur  les  dernières  années 
du  règne  de  Phya  Uuang.  Mais  nous  ne  voyons  pus  du  tout  à  quoi  rattacher 
l'assertion  de  M.  Pavie  disant  que  «  671  petite  ère  =  i3o()  A.  D.  est  la  date 
de  l'avènement  du  roi  Mong  Laï  qui  transporta  la  résidence  royale  de  Ilari- 
poun  à  Xieng-Maï  »'.  Nous  croyons  aussi  que  Moura  se  trompe  quand  il 
prétend,  d'après  les  Annales  annamites,  dit-il,  «  que  les  Siamois  ayant 
attaqué  le  Ciampa  en  i3i3,  l'empereur  d'Annam  envoya  à  son  allié  ou  tri- 
butaire une  armée  pour  le  secourir*  ».  Cette  assertion  supposerait  nécessai- 
rement, soit  une  étroite  alliance  entre  les  Siamois  et  les  Khmers,  soit  la 
conquête  complète  du  Cambodge  par  le  Siam,  et  rien  ne  nous  autorise  à 
admettre  de  semblables  hypothèses  en  cette  première  moitié  du  xiV  siècle. 
Au  contraire,  des  luttes  entre  les  Siamois  et  les  Malais  ou  les  Javanais 
sont  plus  probables.  S.  Rallies  fait  une  brève  mention  d'une  invasion  cam- 
bodgienne —  il  faut,  évidemment,  entendre  siamoise  —  qui  aurait  été 
repoussée  avec  succès  en  i3oo. 

D'après  les  Annales  de  Martaban,  Fa-Roua,  le  gendre  de  Phya  Ruang, 
mourut  en  i3ï3  (G75  p.  è.)  à  Phakho  (Pagan).  Son  frère  Makata  lui 
succéda  sur  le  trône  de  Matamah  (Martaban)  et  son  premier  soin  fut  de  se 
faire  reconnaître  roi  par  Phya  Ruang  qui  lui  octroya  litres  et  insignes  royaux. 
La  fdle  du  monarque  siamois,  veuve  de  Fa-Roua,  péril  quelque  temps  après 
dans  un  incendie.  Phya  Ruang  occupait  donc  encore  le  trône  a  celte  époque, 
mais  le  «  terrible  »  Rama  du  xni*  siècle  n'était  plus,  semble-t-il,  qu'un  vieil- 
lard débile  dont  les  dernières  années  furent  attristées  par  l'affaiblissement  de 
ses  facultés.  Ln  passage  des  Annales  du  Nord  dit  formellement  que  «  Phya 


1.  M.  P.,  II.  p.  XXV. 

2.  Op.  iaiifl.,  I,  p.  4--. 
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Ruang  devint  joueur  et  excentrique,  sur  la  fin  de  ses  jours,  et  qu'il  n'y  avait 
plus  d'équité  ».  Sa  mort  fut  peut-être  tragique,  la  légende  le  faisant  dispa- 
raître subitement  un  jour  qu'il  se  baignait  dans  le  fleuve,  emporté,  crut  le 
peuple,  par  sa  mère,  la  reine  des  nagas  ou  génies  souterrains.  Dans  ces 
Annales  du  Nord  où  deux  passages  le  font  périr,  l'un  en  657  (1200  B.), 
l'autre  en  776  (187  p.  è.),  nous  ne  pouvons  accorder  aucune  importance  aux 
chiffres.  Nous  croyons  qu'il  n'en  est  pas  de  même  de  l'indication  que  donne 
un  troisième  passage  disant  que  «  Phya  Ruang  disparut  en  l'année  Chut 
((  du  Rat  )).  Or,  la  première  année  du  Rat  qui  suivit  la  date  de  i3i3,  année 
où  il  vivait  encore  selon  les  Annales  de  Martaban,  fut  l'an  686  p.  è.,  i2/i6 
s'aka,  ou  1824  A.  D.  C'est  donc  à  cette  date  que  nous  croyons  devoir  fixer, 
provisoirement  du  moins,  la  mort  et  la  fin  du  règne  de  l'illustre,  et  jusqu'à 
présent  trop  légendaire,  libérateur  des  Siamois  ;  ce  qui  lui  suppose,  par  con- 
séquent, soixante-treize  ans  de  vie  et  presque  cinquante  années  de  règne. 

Les  successeurs.  —  Ses  deux  successeurs  immédiats  ne  nous  sont 
guère  connus  que  par  des  inscriptions  postérieures  à  leurs  règnes  et  qui  les 
mentionnent  incidemment.  La  pénurie  des  documents  réellement  utilisables 
nous  contraint  donc  de  rentrer  plus  que  jamais  dans  le  champ  des  hypothèses, 
en  ce  qui  concerne  ces  deux  souverains.  L'inscription  thaïe  dite  de  Nokor 
Jum  '  donne  au  Phrayâ  Râmarâja,  c'est-à-dire  à  Phrah  Ruang,  pour  fils  et 
aussi  pour  successeur,  semble-t-il,  le  Phrayâ  Siia  Thaï  «  Lion  des  Thaïs  », 
qu'on  peut  donc  identifier  avec  le  Phrah  Sukkarat  (Sukkarâja  .^)  ou  Sucharat 
(Sujâtarâja .^*)  des  Annales  du  Nord,  qui  en  font,  à  tort,  le  frère  cadet  de  son 
prédécesseur.  Remarquons  toutefois  qu'un  autre  passage  de  cette  compilation 
de  légendes  et  de  bribes  informes,  dont  les  contradictions  sont  par  trop 
multipliées,  dit  que  Phrah  Suchak  était  le  petit-fils  de  l'empereur  de  Chine 
dont  la  fille  avait,  toujours  d'après  les  mêmes  sources,  épousé  Phya  Ruang. 

Ces  Annales  disent  encore  que  quand  le  Phya  Ruang  disparut,  ce  Chao 
Phra  Soucha  Kouman  envoya  une  ambassade  porter  la  triste  nouvelle  au 
Chao  Ritthi  de  Vijaya  Xieng-Maï,  son  frère  ( —  il  faut  entendre  son  oncle, 
d'après  ce  que  nous  avons  dit  — ).  Celui-ci  vint  couronner  Phra  Soucha 
Kouman  roi  de  Saxanalai  et  reprit  ensuite  le  chemin  de  sa  principauté.  Ces 
Annales  font  donc  régner  le  successeur  de  Phya  Ruang  à  Sajjanalai,  c'est-à- 

I.    M.  P.,  II,  p.   225-346. 
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dire  à  Sukolhal,  cl  il  ne  peut  guère  en  Hre  autrement  puisque  nous  verrons 
que  son  petit-fils  avait  encore  cette  ville  pour  capitale.  Ce  prince,  Siia  Thaï, 
que  le  P.  Schniill  pensait  rire  conlcniporain  do  Pli  va  Buang  ou  peul-ôtre 
identique  à  ce  dernier,  a  régné,  croyons-nous,  de  i3a/i  à  i.3'io. 

Les  rois  du  Pégou,  qui  avaient  coutume  de  demander  leurs  insignes  et 
leurs  titres  royaux,  bref  une  sorte  d'investiture,  à  son  illustre  père,  transpor- 
tèrent à  cette  époque  leur  résidence  de  Marlaban  à  Ilangsavadi  et  perdirent, 
dit  S.  A.  Pliayre,  leurs  provinces  méridionales  de  Tavoy  et  de  ïenasserim 
(lui  furent  reprises  par  le  roi  de  Siam.  Mais  il  semble  que,  vers  i33o,  les 
Pégouans  ballirenl  les  Siamois  et  s'allrancliirent  complètement  de  leur 
domination,  ce  qui  occasionna  de  longues  guerres  entre  les  deux  pays. 
((  Malamah  et  Muong  Sokolhai  interrompirent  leurs  relations  amicales  à 
partir  de  cette  époque,  »  disent  les  Annales,  qui  confirment  ainsi,  point 
essentiel,  que  Sokolhai  était  alors  la  capitale. 

Toujours  d'après  les  mêmes  sources,  le  Chao  Phra  Soukharal  (car  ce  nom 
mal  précisé  prend  encore  celle  forme)  aurait  demandé  des  ingénieurs  à  son 
«  grand-père  »  1  Empereur  de  Chine  et  fait  des  armements  considérables,  de 
grands  préparatifs  de  défense.  Sur  les  instances  d'un  seigneur  appelé  Khun 
Trei  Phop  Narot,  il  confia  à  ce  savant  et  habile  guerrier  le  soin  de  fortifier  la 
capitale  qui  fut  entourée  de  murs  bastionnés.  Les  cinq  principales  cités  du 
royaume  el  huit  villes  secondaires  furent  aussi  entourées  d'enceintes,  pourvues 
d'armes  ou  de  munitions.  On  fortifia  également  les  postes  frontières,  ainsi  que 
Lampoun  el  Ilaripunxai,  et  un  service  de  renseignements  fut  organisé.  En 
opposition  avec  les  Annales  du  Sud,  qui  ne  feront  apparaître  la  poudre  à  canon 
au  Siam  que  vers  i584,  et  même  en  contradiction  avec  les  enseignements 
de  l'histoire  générale,  les  Annales  du  Nord  disent  "que  Phra  Suchararatcha 
(encore  une  nouvelle  forme  du  nom)  fil  fabriquer  de  la  poudre,  fondre  120 
canons,  5oo  fusils,  el  cuire  au  four  les  projectiles  en  terre  de  toutes  ces 
pièces. 

A  en  croire  ces  mêmes  Annales,  le  successeur  de  Phya  Ruang  aurait  été, 
malgré  tous  ses  belliqueux  préparatifs,  attaqué  el  serré  de  près,  sur  les  injonc- 
tions du  Fils  du  Ciel,  par  le  roi  de  Xieng  Sen,  ou  MœuongXieng  Sén  Hattha 
Thani,  anciennement  Siri  Sang  Son.  Ce  prince,  appelé  S'rï  Dharmatripîlaka 
el  cinq  autres  rois  thaïs  du  \ord  auraient  assiégé  la  capitale,  Sajjanalai,  dont 
le  roi  avait  vainement  demandé  secours  à  Vijaya  Xieng-Maï  ;  son  oncle 
Hillhiratch  était  mort  cl  le  successeur,  Phrom  Vilhi,  ne  se  souciait  pas  de 
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prendre  part  a  la  lutte.  Ce  fut  un  grand  chef  de  pagode  du  nom  de  Phra 
Bouddhaghosa  qui  s'interposa  et  fit  conclure  la  paix.  Le  roi  de  Xieng-Sên 
épousa  Nang  Prathaniadevï,  fille  du  roi  de  Sokothai,  et  rentra  dans  son  pays. 
Il  est  dit  aussi  que  S'rï  Dharmatripitaka  fonda  la  ville  de  Phitsanulok  et 
établit  ses  deux  fils,  l'un  roi  de  Lophaboury  et  l'autre  roi  de  Xieng-Haï. 

Mais  tout  ici,  construction  de  Phitsanulok,  luttes  et  existence  même  de  ce 
S'rï  Dharmatripitaka,  roi  de  Xieng-Sên,  nous  paraît  être  apocryphe  ou  sin- 
gulièrement exagéré.  Les  noms  ont  pu  être  confondus  ou  les  événements 
transposés. 

Il  y  a  plus  de  certitude  dans  les  luttes  que  le  ((  Lion  des  Thaïs  »  dut 
soutenir  à  l'extrémité  méridionale  de  son  empire.  On  sait,  par  Dulaurier, 
Grawfurd,  Raffles  et  Fr.  Garnier  entre  autres,  que  les  Chroniques  malaises 
mentionnent  en  i34o  une  guerre  entre  le  roi  de  Siam  et  le  roi  de  Malacca  et 
font  périr  le  premier  les  armes  à  la  main  :  que  les  souvenirs  javanais  placent 
vers  cette  époque  l'invasion  par  une  armée  cambodgienne  (sic)  du  royaume 
de  Majapahit,  invasion  qui  aurait  été  victorieusement  repoussée  par  Damar 
Woulan,  beau-frère  du  roi  Angka  Wijaya  ;  enfin,  que  ces  aggressions  doivent 
être  attribuées  probablement  aux  Siamois,  qui  avaient  succédé  au  Cambodge 
déchu  dans  la  prépondérance  de  la  péninsule*.  Dans  leur  ensemble,  ces 
événements  semblent  devoir  être  acceptés.  Néanmoins,  en  quittant  ce 
règne,  dont  pas  une  inscription  n'a  été  relevée  jusqu'à  présent,  nous  avons 
le  regret  de  reconnaître  qu'il  émerge  à  peine  de  ce  domaine  de  la  légende 
d'où  nous  avons  pu  sensiblement  dégager  l'illustre  père  de  ce  «  Lion  des 
Thaïs  )). 

'De  même,  le  second  successeur  de  Phya  Ruang  ne  nous  est  guère  connu 
que  par  deux  inscriptions  postérieures  où  on  lit  simplement  son  nom.  Autant 
dire  que  nous  ne  savons  presque  rien  de  ce  prince  qui  régna,  supposons- 
nous,  de  i34o  à  1357.  L'inscription  thaïe  de  Nokor  Jum  se  borne  à  men- 
tionner le  Phrayâ  Ridaiyrâja  (pour  Ridayarâja,  probablement  forme  fautive 
de  Hridayarâja),  qu'elle  dit  être  fils  du  Phrayâ  Sua  Thai  et  petit-fils  du 
Phrayâ  Râmarâja.  L'autre  document  qui  le  mentionnait,  l'inscription  khmère 
de  Sokothai,  nous  aurait  probablement  donné  plus  de  détails  si  elle  n'avait  été 
complètement  ruinée  sur  sa  première  face,  au  point  qu'on  y  lit  à   peine,  à  la 

I.  V.  Fr.  Garnier.  Op.  cit.,  p.  i38. 
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suite  de  la  date  de  iS^'j  (1269  s.),  les  litres  du  Drah  Pâda  Knmralen  An 
HrUlayajaya  (ou  râjn)...  Peul-otre  répélait-on  ici  que  «  les  Pieds  sacrés,  le 
Seigneur  et  Maître  »,  c'est-à-dire  le  roi  suprême  llridayarnja  était  Tauguste 
«  petit-fds  »  de  S.  M.  Râmarâja  ',  et  il  semble  (pi'il  aurait  levé  des  troupes  en 
cette  année  i347-  ^'ous  ne  pouvons  guère  deviner  de  quel  coté  aurait  eu  lieu 
cette  expédition.  Hridayarâja  ne  semble  pas,  en  tous  cas,  s'être  mêlé  direc- 
tement aux  luttes  acharnées  qui  se  produisirent  alors  entre  le  Pégou  et 
Xieng-Maï. 

Notons  aussi  qu'une  inscription  déjà  mentionnée,  mais  par  trop  frag- 
mentaire, semble  parler  d'une  réunion  de  seigneurs  qui  fut  tenue  dans  un 
village,  en  i3/|3  (706  p.  è.),  ainsi  que  de  la  ville  de  Sukhodaiy  ^  —  Nous 
sommes  à  l'époque  des  voyages  d'Ibn  Bathoutha  en  ces  contrées  et  celui-ci 
a  pu  entendre  parler  de  ce  roi.  —  Le  P.  Schmitt,  qui  ne  songe  nullement, 
comme  tous  les  auteurs  du  reste,  à  mettre  en  doute  la  fondation  d'Ayouthia 
en  i35o,  dit,  à  propos  de  ce  prince  :  «  Pendant  le  règne  du  roi  Rthay,  les 
Thaïs  ont  envahi  le  bassin  du  Ménam  et  fondé  la  future  capitale  du  Sud  qui 
va  bientôt  établir  sa  suprématie  sur  le  royaume  de  Sukliodaya  et  les  autres 
principautés  du  Nord'*.  »  C'est  surtout  l'étude  du  règne  suivant  qui  va 
démontrer  à  quel  point  cette  opinion,  si  universellement  acceptée  jusqu'au- 
jourd'hui, est  en  contradiction  avec  la  réalité  historique. 

On  peut  se  demander  s'il  ne  faut  pas  identifier  avec  ce  roi  llridaya  un 
certain  Phra  Chao  Sai  Nam  Phing  «  roi  à  la  cour  de  miel  y){ï)  que  les  Annales 
du  .\ord  font  venir  en  un  lieu  appelé  Bang  Tœui,  où  il  avait  le  dessein  de 
fonder  une  nouvelle  capitale,  mais  qui  dut  y  renoncer  :  l'eau  étant  encore  trop 
salée  en  cet  endroit.  D'un  autre  côté,  ces  Annales  le  font  régner  vingt-deux 
ans  à  Ayouthia.  Cette  assertion  serait  tout  peu  aussi  véridique,  —  si  l'iden- 
tification que  nous  proposons  était  exacte  —  que  celle  qui  fait  épouser  par 
ce  prince,  suivant  en  ceci  l'exemple  de  Phya  Uuang,  la  fille  de  l'empereur  de 
Chine.  Il  aurait  aussi  envoyé  une  importante  ambassade  religieuse  à  Hansa- 
vadi.  11  est  encore  dit  qu'il  fut  le  père  du  Phya  Dharmikarâja.  Ce  dernier  nom 
se  rapproche,  il  est  vrai,  de  celui  du  roi  que  nous  allons  étudier,  mais  de  ceci 
on  ne  peut  guère  tirer  de  conséquence  ferme,  ce  nom  de  «  roi  vertueux  » 

1.  Au  lieu  de  Dharmarâja  que  nous  avions  d'abord  suppose,  mais  sous  toutes  réserves.  Voir  Les 
Provinces  siamoises,  p.  86. 
3.  S.  a.,  p.  275. 
3.  M.  P.,  II,  p.  337. 
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paraissant  avoir  été  assez  commun  chez  ces  princes  bouddhistes  du  Siam 
indépendant.  Nous  ne  croyons  pas  pourtant  devoir  abandonner  cette  hypothèse 
de  l'identification  de  Ridaya  avec  ce  Chao  Nam  Phing,  parce  que  les  Annales 
donnent  au  successeur  de  celui-ci,  à  leur  Phya  Dharmikarâja,  un  règne  pros- 
père de  quarante-deux  ans  et  constatent  qu'il  fut  zélateur  fervent  du  boud- 
dhisme. Or  le  grand  prince  que  nous  allons  étudier,  le  successeur  de  Ridaya, 
vécut  sur  le  trône,  sinon  quarante-deux  ans,  du  moins  très  longtemps,  et  se 
montra  ardent  sectateur  du  bouddhisme. 

Le  malheureux  historien  doit  être  excusé,  s'il  recherche  avec  trop  d'avi- 
dité le  moindre  filon  susceptible  d'être  utilisé,  au  milieu  de  cet  amas  de 
scories  rebutantes  que  constituent  les  fables  et  les  contradictions  des  Annales 
siamoises.  Et  il  ne  s'agit  plus  seulement  du  fantastique  recueil  des  Annales 
du  Nord,  mais  aussi  des  chroniques  modernes  restées  jusqu'ici  sans  suspicion. 

Nous  pouvons  croire  que  l'avènement  de  l'arrière-petit-fils  et  troisième 
successeur  de  Phya  Ruang  eut  lieu  en  iSb"]  (1279  s.).  La  date  n'est  pas  for- 
mellement indiquée  dans  les  textes  épigraphiques  conservés,  mais  l'inscription 
thaïe  de  Nokor  Jum  dit  que,  en  cette  année-là,  le  Phrayâ  Ridayarâja  ne  régnait 
plus  sur  le  trône  de  Sajjanalai-Sukhodai.  «  Les  Thaos  prayâs  (princes)  ses 
alliés,  accourus  des  quatre  points  de  l'horizon,  avec  des  fruits  rares  de  la 
forêt,  des  grappes  d'arêk,  des  guirlandes  et  autres  offrandes  »  avaient  déjà 
sacré  roi  son  successeur,  qui  prit  une  illustre  et  précieuse  relique  et  alla 
faire,  en  cette  même  année,  une  fondation  pieuse  dans  la  ville  de  Nagara 
Jum\  Le  texte  ne  laissant  pas  entendre  que  ces  divers  événements  eurent 
lieu  en  des  années  différentes,  il  nous  paraît  qu'on  peut  eh  conclure  qu'ils  se 
passèrent  tous  en  iSÔy,  année  où  eut  également  lieu,  d'après  un  autre  texte 
épigraphique  ^,  une  de  ces  cérémonies  ou  retraites  «  en  forêt  »  qui  semblent 
avoir  coïncidé,  sous  cette  première  dynastie  siamoise,  avec  les  changements 
de  règne,  avec  le  deuil  des  princes  qui  succédaient  à  leur  père  défunt. 

Ailleurs  \  le  P.  Schmitt,  en  traduisant  la  prétendue  version  complète  de 
l'inscription  khmèrede  Sokothai,  dit  que  la  cérémonie  du  sacre  de  Sûryavansa- 
Râma  Mahâ  Dharmarâjâdhirâja  eut  lieu  en  i354  (1276  s.);  mais  nous 
avons  déjà  eu,  à  maintes  reprises,  l'occasion  de  faire  remarquer  que  cette 
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version,  qu'il  dit  tenir  des  Siamois,  était  suspecte.  Dans  la  partie  conservée  de 
cette  même  inscription,  le  roi  qu'elle  gloriiie  dit  qu'il  régnait  depuis  a2  ans 
à  Sri  Sajjanrdaya-Sulvliodaya,  en  i.'iGi  (ia83  s.)  ;  ce  (pii  ferait  remonter  son 
avènement  à  i^.'iij.  Prise  à  la  lettre,  cette  indication  .serait  en  contradiction 
avec  le  début  de  ce  moine  document,  qui  tait  régner  le  roi  llridaya  en  i3/i7 
(1269  s.),  et  supprimerait  mcnic  lolidcmeiil  le  règne  de  ce  dernier  roi,  ce  qui 
est  inadmissible.  A  notre  avis,  il  i'aut  entendre  que,  vers  la  lin  de  1261  s., 
c'est-à-dire  au  commencement  de  i3'io  A.  D.,  —  les  années  locales  finissant 
en  mars  — ,  le  roi  Siia  Tbaï  ayant  été  tué  dans  sa  campagne  contre  les 
Malais,  son  successeur  llridaya  prit  le  pouvoir  cl  fit  sacrer  en  même  temps 
comme  Yuvaraja  «  vice-roi  »  le  fils  préféré  au(juel  il  destinait  sa  succession  ; 
ce  qui  permit  à  ce  dernier  de  dire,  en  i3Gi,  qu'il  régnait  depuis  22  ans  à 
Sokothai. 

Monté  sur  le  trône,  celui-ci  se  fit  appeler  Brah  Pmla  Kamraten  afl  S'ri 
Sûryavaiis'ardma  Mafia  Dharinarâjâdhirâia  «  Les  Pieds  sacrés,  seigneur  et 
maître,  le  Fortuné,  Râma  de  la  race  solaire,  roi  des  rois  de  la  grande  Loi  ». 
Jusqu'au  mot  8'n  ces  litres,  empruntés  aux  formules  de  l'ancienne  chancel- 
lerie klimère,  s'appliquent  à  tout  roi  suzerain  et  l'expression  de  lirah  Piïda,  en 
particulier,  n'appartient  qu'aux  rois  suprêmes.  Il  s'agit  donc  du  souverain  de 
Siam  et  non  d'un  roitelet  fcudataire.  Les  autres  désignations  constituent  plus 
spécialement  les  noms  pris  par  le  roi;  entrant  fréquemment  dans  les  litres 
des  rois  de  celle  nation,  elles  tiennent  aux  usages  de  l'époque  ou  aux  idées 
bouddhiques  dominantes. 

I\ien  ne  devant  être  négligé  en  ce  point  capital  pour  la  reconstitution  de 
l'histoire  siamoise  Sur  des  bases  entièrement  nouvelles,  nous  ferons  observer 
qu'une  inscription  thaïe  fragmentaire,  déjà  citée  à  diverses  reprises  et  dont 
la  dernière  date  conservée  est  i359  (721  p.  è.),  semble  nous  le  montrer  à 
Sukhodaya  où  il  est  0  le  guru  suprême,  l'ornement  des  trois  mondes,  le  grand 
roi  de  la  loi,  le  prince  qui  se  fait  bonze  du  Ruddha'  ». 

Infiniment  plus  belle  que  les  confuses  légendes  qu'elle  dissipe,  que  les 
prétendues  chroniques,  sèches  ou  remplies  de  niaiseries,  qu'elle  bouleverse, 
cette  véritable  histoire  du  Siam,  ainsi  basée  en  majeure  partie  sur  des  textes 
authentiques  et  indiscutables,  nous  montre  ce  grand  prince  se  complaisant 
en  toutes  circonstances  à  mettre  en  relief  sa  double  prétention,    de  lettré  et 
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de  savant,  d'un  côté,  de  fervent  sectateur  du  canon  méridional  de  la  religion 
bouddhique,  de  l'autre.  A  maintes  reprises,  il  semble  entrer,  pour  de  courts 
séjours  sans  doute,  dans  la  Congrégation  bouddhique.  Ce  roi  prêcheur 
s'écriera  ou  fera  dire,  par  exemple  dans  l'inscription  thaïe  de  Nokor  Jum  : 
((  Voulez-vous  savoir  maintenant  quel  est  l'astrologue  qui  sait  si  bien  faire  la 
computation  des  années,  des  mois,  des  jours,  additionnant  ici,  retranchant 
là  ;  qui  sait  calculer,  raisonner  les  saisons  avec  une  entière  précision  ?  L'as- 
trologue, qui  sait  faire  ces  raisonnements,  ces  problèmes,  n'est  autre  que  le 
Phrayâ  S'riPhrahMahâdharmarâjâdhirâja.  Désirez-vous  sa  voir  ensuite  quelles 
sont  les  autres  qualités  du  Phrayâ  Mahadharmarâjâ?  Je  vous  dirai  que  le 
Phrayâ  Dharmarâja  observe  les  cinq  préceptes...  honore  les  précieuses  reli- 
ques... honore  le  dharma  de  la  prédication  '...  » 

Et  dans  l'inscription  khmère  de  Sokothai  :  «  Il  enseigna  la  sainte  disci- 
pline (bouddhique),  et  la  sainte  métaphysique  d'après  les  plus  fameux  doc- 
teurs, tels  que  les  ascètes  brahmaniques.  Sa  Seigneurie  et  sainte  Pureté 
connaissait  les  textes  des  Védas,  les  formules  des  traités,  l'ensemble  des  doc- 
trines religieuses,  à  commencer  par  les  livres  d'astronomie  et  leurs  commen- 
taires, les  traités  sur  les  étoiles,  sur  la  succession  des  saisons,  des  mois,  des 
éclipses  solaires,  des  éclipses  lunaires.  Le  roi  savait  tout  :  sa  sainte  intelli- 
gence était  extraordinaire.  Il  jugea  convenable  de  reculer  la  fête  du  printemps 
(Phâlgunânta).  Il  corrigea  (les  erreurs  qui  s'étaient  glissées  dans)  l'ère.  Il 
connaissait  parfaitement  la  série  des  mois  intercalaires,  la  progression  des 
jours  et  des  astérismes,  et  il  fixa  (le  calendrier)  avec  le  succès  le  plus  complet. 
Enlevant,  effaçant  et  rétablissant  ainsi,  sa  Seigneurie  et  auguste  Pureté  acheva 
en  faveur  des  peuples,  à  la  perfection  et  dans  ses  moindres  détails,  cette 
sainte  (royale)  œuvre,  qui  fut  donc  sûre,  fortunée,  célèbre  et  sans  le  plus  léger 
défaut^  )). 

Dans  cette  citation  d'une  traduction  faite  précédemment,  nous  avons 
maintenu  les  mots  explicatifs  ajoutés  entre  parenthèses,  en  cette  phrase  : 
«  Il  corrigea  (les  erreurs  qui  s'étaient  glissées  dans)  l'ère.  »  Mais  nous  devons 
nous  demander,  maintenant  que  nous  sommes  en  possession  de  nouvelles 
données,  s'il  ne  faut  pas  traduire  simplement  et  littéralement  :  «  Il  corrigea 
l'ère  ))  :  c'est-à-dire  qu'il  introduisit  la  petite  ère  au  Siam,  œuvre  digne  de 
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ces  prétentions  scicntifiquos  qu'il  vante  ou  fait  louer  avec  une  ostentation 
quel(|ue  peu  naïve.  Hécapilulant  ici  des  arguments  donnés  précédemment, 
nous  disons  (pi'il  est  fort  possible  (|ue  la  légende  ait  attribué  à  Pliya  Huang 
des  faits  (|ui  doivent  apparlonir  à  d  autres  princes,  et  en  j)articulier  à  celui-ci, 
(pii  lui  un  grand  roi,  en  sonuiio;  (pio  la  prétendue  création  de  la  petite  ère, 
—  en  réalité  son  introduction,  —  serait  l'un  de  ces  faits  qu'il  faut  restituer  à 
d'autres  rois;  que  la  mention  d'une  date  de  la  petite  ère  remontant  au  règne  de 
Phya  Huang  ne  prouve  rien  à  ce  sujet  puisqu'elle  ne  se  trouve  que  dans  une 
inscri|)tion  de  la  fin  du  xv!*"  siècle  ;  que,  d'après  tous  les  documents  connus 
aujourd'hui,  la  petite  ère  ne  fait  réellement  son  apparition  (jue  sous  le  règne 
de  notre  Dliarmarâjâdliirâja,  usitée  simultanément  avec  la  grande  ère  :  que 
celle-ci  se  rencontre  encore  dans  les  deux  principales  inscriptions  de  ce  prince, 
la  stèle  thaïe  de  Nokor  Jum  et  la  stèle  khmère  de  Sokothai  ;  enfin,  que  la 
petite  ère  ne  paraît  réellement  pour  la  première  fois  que  dans  une  inscription 
conservée  à  la  Vat  Baramanivet  de  Bangkok,  mais  provenant  de  Sokothai'. 

A  plusieurs  reprises,  nous  avons  déjà  dû  invoquer  ce  dernier  texte,  impor- 
tant autant  que  mal  conservé  et  sur  lequel  nous  appelons  une  fois  de  plus 
l'attention,  en  compléUmt  les  détails  qui  le  concernent,  en  reproduisant  les 
renseignements  qu'il  fournit.  C'est  l'une  des  rares  inscriptions  thaïes  écrites 
avec  l'alphabet  cambodgien  qui,  comme  on  le  sait,  ne  peut  rendre  que  très 
incomplètement  les  sons  de  la  langue  siamoise.  D'après  le  P.  Schmitt,  qui 
en  a  traduit  les  fragments  conservés,  on  y  remarque  trois  dates,  de  cùlas\ika, 
«  petite  ère  »,  qui  sont:  ~oo,  année  cyclique  de  la  Chèvre,  719,  du  Coq,  et 
721  du  Porc;  soit,  i343,  i357  et  i359  A.  D.  A  la  rigueur,  la  première  de 
ces  dates  étant  antérieure  d'une  quinzaine  d'années,  a  pu  être  obtenue  par 
calcul,  mais  il  est  évident  que  la  petite  ère  était  introduite  à  Siam  lorsque  fut 
buriné  ce  document,  vers  1300.  Il  remémore  les  fêtes  religieuses  où  paraissait 
le  roi  Dliarmarâjâdliirâja,  nous  donne  quelques  noms  des  bonzes  qui  prési- 
daient ces  cérémonies,  et  semble  mentionner,  ainsi  que  nous  l'avons 
fait  déjà  remarquer,  l'entrée  du  roi  dans  une  bonzerie,  en  qualité  de 
religieux. 

Ce  dernier  fait,  ou  un  autre  du  même  genre  concernant  aussi  ce  roi,  se 
retrouve  avec  un  certain  luxe  de  détails,  où  le  merveilleux  même  ne  fait  pas 
défaut,  dans  l'inscription  khmère  de  Sokothai,  qui  remonte  à  i36i,  ou  bien  à 
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une  des  années  qui  suivirent  immédiatement.  Il  y  est  dit  que  le  roi  avait 
envoyé  des  bonzes  ou  lettrés  inviter  un  célèbre  religieux  de  Geylan,  nommé 
Mahâs'âmi  (Mahâs'vamï),  ascète  dévie  sainte  et  savant  possédant  la  connais- 
sance du  Tripitaka,  c'est-à-dire  de  l'ensemble  des  recueils  sacrés  du  boud- 
dhisme. Ce  saint  homme  arriva  à  la  capitale,  où  il  fut  reçu  avec  des  honneurs 
plus  que  royaux.  Là,  il  entra  en  retraite  pendant  les  trois  mois  de  saison  plu- 
vieuse. Des  constructions  de  temples,  des  érections  de  statues,  des  prédica- 
tions solennelles  et  de  grandes  aumônes  aux  religieux  eurent  lieu  ensuite.  Le 
roi  procéda  lui-même  à  l'inauguration  d'une  statue  d'or  du  Bouddha,  érigée 
dans  la  ((  Tour  d'or  »  du  palais  royal.  11  y  convoqua  Mahâs'âmi  et  une  assem- 
blée de  bonzes;  il  entra  là  dans  les  ordres  en  qualité  de  novice,  formulant  le 
vœu  d'obtenir,  non  la  puissance  terrestre  ou  céleste,  mais  la  qualité  d'un 
futur  Buddha  qui  conduirait  à  son  tour  les  êtres  dans  la  voie  du  salut.  Il 
adora  le  Triple  Refuge  (le  Buddha,  la  Loi  et  l'Assemblée).  Alors,  la  terre 
trembla  en  toutes  ses  régions;  elle  s'ébranla  de  reclief  lorsque  le  roi  des- 
cendit de  son  palais  et  posa  le  pied  sur  le  sol.  —  Il  semble  aussi,  par  de 
courts  passages  des  faces  dégradées  de  cette  stèle  que  le  roi  prit  encore  un 
grade  plus  élevé  dans  la  Confrérie,  celui  de  Bhiksu,  et  qu'alors  de  nouveaux 
prodiges  se  manifestèrent.  —  L'inscription  se  termine  par  de  pieuses  recom- 
mandations. 

On  peut  croire  que  la  ferveur  religieuse  se  fortifia  à  Siam,  sous  le  règne 
de  ce  roi  prêcheur  et  fervent  bouddhiste.  Mais  il  est  complètement  inexact 
de  dire  que  le  canon  méridional  et  ses  textes  pâlis  ne  furent  connus  qu'à 
partir  de  cette  époque.  Les  inscriptions  antérieures  démentent  formellement 
cette  opinion  qui  a  été  émise  à  plusieurs  reprises,  par  exemple  par  le 
P.  Schmitt  disant  :  «  Gomme  nous  l'avons  vu  dans  l'inscription  khmère  de 
Sukhodaya,  c'est  en  s'aka  I283  (i36i  A.  D.)  que  les  textes  pâlis  furent  amenés 
de  Lanka.  Dès  lors,  les  manuscrits  pâlis  remplacèrent  dans  toutes  les 
pagodes  les  textes  sanscrits.  L'étude  du  sanscrit  fut  entièrement  aban- 
donnée par  les  Indo-Chinois.  Le  caractère  d'écriture  sanscrite  servit  à 
copier  les  textes  pâlis  et  se  conserva  sans  nouvelle  modification  jusqu'au- 
jourd'hui'. )) 

A  notre  avis,  l'étude  du  pâli  avait  depuis  longtemps  déjà  remplacé  celle 
du  sanscrit  en  ce  pays.   A  parler  exactement,   il  n'y  a  pas    «  de  caractère 
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d'écrilurc  sanscrite  »  :  l'ulpliubcl  de  celle  langue  sacrée  conserve  partout  ses 
IcUres,  il  est  vrai,  mais  leurs  formes  varient  selon  les  pays,  et  ce  fut  la  forme 
camboilgicnnc,  priinilivemcnt  connue  au  Siain,  qui  s'y  est  maintenue,  après 
rallVancliissemcnt  de  ce  pays,  dans  l'emploi  dos  lexles  sacrés. 

Clellc  inscription  de  Sokothai.  où  seuls  les  noms  de  lieux  sont  siamois, 
ipii  est  écrilo  dans  une  langue  klnuèrc  ahsohimenl  correcte,  suppose  pour 
auteur  un  lettré  siamois  élevé  au  Cambodge  ou  tout  au  moins  possédant 
parfailemont  la  langue  de  ce  pays,  ou  bien  un  lettré  cambodgien  vivant  à  la 
Cour  do  Sokolliai  et  faisant  litière  de  tous  ses  instincts  de  race  au  profit  de 
ses  intérôts  matériels  ou  de  ses  croyances  religieuses  pour  glorifier  un  prince 
qui,  on  dépit  do  ses  sentiments  de  fervent  boudlihisle,  porta  au  Cambodge 
les  coups  los  plus  rudes,  lit  essuyer  à  ce  pays  des  revers  que  les  Annales 
falsifiées  ont  attribués  à  des  souverains  plutôt  imaginaires.  Ce  texte 
kliinor  dut  être  buriné  en  cette  langue  par  ordre  du  roi  lui-même,  et  il  n'est 
pas  improbidjle,  après  tout,  qu'il  en  ait  été  l'auteur  direct  :  lui,  ses  prédé- 
cesseurs et  ses  successeurs  immédiats,  tous  ces  rois  siamois  devaient  posséder 
ridiomc  des  anciens  maîtres  du  pays,  de  ces  Cambodgiens  dont  le  presti- 
gieux passé  en  imposait  sans  doute  à  la  jeune  nation  des  Tliaïs  du  Ménam. 

Ce  qui  devient  hors  de  contestation  c'est  qu'un  pareil  document,  — 
comme  du  reste  les  autres  inscriptions  de  ce  roi,  celle  de  Nokor  Juin  par 
exem|)le,  —  établit  clairement,  péremptoirement,  que  S.  M.  S'rï  Sûryavan- 
s'arâma  Mabâdbarmarâjâdliirâja  était  le  Brali  Puda  Kamraleâ  ail,  le  souverain 
suprême,  du  Siam,  que  sa  cour  était  tenue  avec  éclat  à  S'rï  Sajjanalaya- 
Sukliodaya,  c'est-à-dire  à  Sokothai,  la  seule  et  unique  capitale  du  Siam  pon- 
dant son  règne,  que  donc  la  cité  d'Ayouthia  dont  il  n'est  question  nulle  part, 
où  n'existe  pas  une  seule  inscription  de  celte  époque,  n'était  pas  encore 
fondée  ;  et  que  par  suite  nous  sommes  en  droit  d'afïirmer  que  le  début  des 
Annales  siamoises  modernes  est  apocryphe. 

Nous  croyons  pouvoir  attribuer  à  ce  puissant  prince  la  fondation  de 
Phitsenulok.  Los  opinions  ont  singulièrement  varié  sur  ce  sujet. 

Nous  devons  tout  d'abord  écarter  ce  qu'en  a  dit  le  P.  Schmitt,  qui  a 
eiilassé,  à  notre  avis,  erreurs  sur  erreurs  au  sujet  de  celte  ville.  Il  l'appelle 
Cannapura  et  la  confond,  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer,  avec  Is'ânapura, 
la  capitale  du  Cambodge  au  vu*  siècle,  ville  située  à  quatre  cents  lieues 
do  là.  Fait  |)lus  grave  encore,  il  croit  que  cette  ville  de  Cannapura,  qui 
ne  serait  donc  qu'à  une  dizaine  de  lieues  de  Sokothai,  était  encore  au  pou- 
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voir  des.  Cambodgiens  au  temps  de  Rama  Kâmlicng,  car,  dit-il,  l'inscription 
de  ce  roi  ne  la  mentionne  pas  ;  enfin  il  ajoute  qu'elle  ne  larda  pas  à  être 
conquise  par  les  Siamois,  puisque  les  textes  du  roi  Dharmarâjâdliirâja  citent 
cette  ville  de  Cannapura.  Ces  théories  sont  inadmissibles  et  en  contradiction 
formelle  avec  tout  ce  que  nous  pouvons  connaître  de  l'histoire  de  ces  con- 
trées. Les  Cambodgiens  n'étaient  guère  à  même  de  posséder,  au  temps  de 
Râma  Kâmhêng,  une  ville  sur  le  haut  et  même  sur  le  bas  Ménam. 

En  deux  passages  de  sa  compilation,  Bowring,  de  son  côté,  fait  remonter 
Phitsenulok  au  iv"  puis  au  vn"  siècle.  Nicolas  Gervaise,  dont  l'opinion  est 
précieuse,  à  condition  de  faire  la  part  de  ses  erreurs  de  dates,  erreurs  fort 
naturelles  en  pareille  matière  et  relativement  peu  exagérées,  dit  que  Phitse- 
nulok, qu'il  appelle  Porselouc,  fut  construite  par  un  roi  guerrier  et  conqué- 
rant, le Chaou Mœuong Hang,  surnommé  le  «  Roi  Noir»,  qui  régnait  environ 
25o  ans  avant  Chaou  ïhong,  le  fondateur  d'Ayouthia.  Et  il  ajoute  au  sujet 
de  ce  Roi  noir  :  ((  Ce  prince,  qui  était  l'un  des  plus  heureux  de  son  siècle, 
fit  longtemps  la  guerre  au  Laos  et  s'y  rendit  recommandable  par  le  nombre 
de  SCS  victoires.  »  Nous  pensons  que  ces  indications  se  rapportent  à  notre 
Dharmarâjâdliirâja  \  mais  celui-ci  régna  un  siècle  tout  au  plus  avant  la 
fondation  d'Ayouthia. 

Au  milieu  de  leurs  contradictions  et  de  leurs  dates  fantaisistes,  les  Annales 
du  Nord  semblent  nous  donner  un  bon  point  de  repère  lorsqu  elles  disent 
que,  en  l'année  Kur  trisak,  c'est-à-dire  «  du  Porc,  troisième  de  la  décade  », 
on  acheva  de  couler  les  statues  duBuddha  en  cette  ville,  dont  la  construction 
récemment  achevée  avait  duré  un  an  ou  deux.  L'année  ainsi  indiquée,  reve- 
nant à  chaque  période  de  soixante  ans,  peut  correspondre  à  i3ii  (i5i33,  s.), 
à  1871  (1293,  s.),  ou  à  i/|3i  (i3Ô3,  s.).  En  admettant,  ce  qui  est  plausible, 
que  le  Roi  noir  de  Gervaise  n'est  pas  Phya  Ruang,  la  date  intermédiaire, 
1 37 1 ,  est  parfaitement  acceptable. 

Ces  mômes  Annales  attribuent  la  fondation  de  Phitsenulok  à  ce  prétendu 
roi  de  Xieng-Sên  qu'elles  appellent  Dharmatrïpitaka,  qui  aurait  attaqué  le 
souverain  de  Sokothai,  successeur  de  Phya  Ruang.  Nous  supposons  que  ce 
légendaire  Dharmatrîpîtaka  doit  être  identifié  à  notre  Dharmarâjndhirâja,  qui, 
loin  de  subir  les  attaques  des  gens  du  Nord,   aurait  plutôt,    selon   la  parole 

I.  Il  est  encore  possible,  pour  tout  dire,  que  l'auteur  français  du  xyii*  siècle  ait  entendu  parler  ici 
du  célèbre  Plirah  Naret,  qui  fut  appelé,  nous  le  verrons,  «  le  Prince  Noir  »,  mais  qui  ne  régna  qu'en  la 
seconde  moitié  du  xm"^  siècle,  donc  un  siècle  avant  la  publication  de  Gervaise. 
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de  Gervaise,  porté  la  guerre  chez  eux  et  les  aurait  soumis  en  partie.  Il  n'est 
guère  admissible  qu'un  roi  de  Xieng-Sén  soit  venu  fonder  une  ville  au  cœur  du 
Sium,  au  Sud  nirme  de  la  capitale.  Sokothai.  Il  est  dit  que  ce  Dharmatripi- 
laka  aurait  chargé  deux  dignitaires  de  diriger  cette  construction,  l'un,  nommé 
(Ihan  Kràng,  ayant  la  partie  à  l'Est  de  la  rivière,  et  l'autre,  appelé  Cha  Kan 
Boun,  la  partie  occidentale.  Ayant  fait  cuire  des  briques  en  quantité,  ils 
achevèrent  rapidement  la  construction  des  remparts.  Le  roi  donna  à  la  nou- 
velle ville  le  nom  de  Visnuloka  «  monde  de  Visnu  »  et,  pour  y  faire  couler 
des  statues  du  Huddha,  il  fit  venir  quatre  artistes  de  Sajjanalai,  c'est-à-dire 
de  Sokothai,  et  deux  de  Haripunxai.  Tous  ces  détails,  ainsi  que  le  fait  même  de 
la  construction,  ne  s'expliquent  guère  qu'en  admettant  que  l'œuvre  appar- 
tient à  un  roi  national  et  non  à  un  prince  étranger  dont  les  Etats  étaient 
éloignés.  11  est  donc  permis  de  croire  que  ces  Annales,  qui  brouillent  tant  de 
dates,  confondent  tant  d'événements  et  de  personnages,  ont  attribué  à  ce 
prétendu  roi  de  Xieng-Sén  une  fondation  faite  évidemment  par  un  roi  siamois, 
qui  doit  être,  à  notre  avis,  Dharmarajâdhirâja. 

Ce  prince  eut,  avec  l'empereur  Ilung  \Vu,  fondateur,  en  1^67,  de  la 
dynastie  des  Ming,  des  rapports  amicaux  dont  la  tradition  se  maintint  chez 
les  successeurs  de  ces  deux  souverains.  En  1869,  le  Fils  du  Gielenvoieà  son 
lointain  «  tributaire  »  quelques  pièces  de  soie  et  une  copie  de  l'almanach 
inq)érial  de  la  Chine  ».  En  1870,  selon  M.  de  Hosny,  Taï-tsou  reçoit  une 
ambassade  du  roi  de  Siam,  que  les  Chinois  appellent  Tsan-licch-tchao-pi-ya, 
désignation  qu'on  peut  retrouver  dans  SamdachChao  Phya.  Nouvelles  ambas- 
sades les  années  suivantes,  et,  en  137C,  un  sceau  officiel  fut  envoyé  à  ce 
royaume  de  Sien-lo.  Il  paraît  même  que,  en  1387,  à  la  veille  de  sa  mort, 
le  souverain  siamois  a  envoyé  une  trentaine  d'éléphants  en  Chine. 

Nous  ne  savons  rien,  par  contre,  des  relations  de  Dharmarajâdhirâja  avec 
le  Pégou,  où  régnait  alors  le  prince  surnommé  le  roi  de  «  l'Eléphant  Blanc  », 
dont  les  dernières  années  furent  assombries  par  des  dissensions  intestines,  et 
qui  fut  remplacé,  en  1387,  par  son  fds  le  Phyâ  Noï,  qui  donna,  disent  les 
Annales  de  Martaban,  le  nom  de  llansavadi  à  la  capitale,  Phakho. 

Au  Laos,  où  le  roi  siamois  semble  avoir  fait  des  conquêtes,  les  Annales 
locales,  d'abord  citées  par  Fr.  Garnier',  puis  traduites  plus  complètement 
parla  mission  Pavie,  font  régner  leur  premier  roi,  un  certain  prince  Fa  Ngom, 

I.   Op.  laud.,  p.  iJSa. 
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né  en  i3i6,  qui  dut  se  réfugier,  chassé  par  une  révolution  intérieure,  au 
Cambodge,  dont  le  roi  lui  donna  sa  fille  Nang  Kêo  en  mariage  et  une  célèbre 
statue  du  Bouddha,  appelée  Pra  Bang.  Ce  Fa  Ngom  aurait  reconquis  son 
royaume  de  Vien  Chan,  entre  i34o  et  i35o,  et  serait  mort  en  iS'j^,  après 
avoir  été  chassé  de  nouveau.  Mais  ces  Annales  du  Laos,  qui  commencent,  de 
même  que  les  chroniques  similaires  du  Siam  et  du  Cambodge,  au  xiv*"  siècle, 
ne  nous  semblent  pas  mériter  plus  de  confiance  que  ces  dernières.  En  leurs 
débuts  du  moins,  tout  est  fantaisiste  et  suspect  dans  ces  diverses  compila- 
tions, faites  et  composées  de  nos  jours  ou  peu  s'en  faut. 

Nous  ne  devons  donc  accepter  que  sous  toutes  réserves,  en  ce  qui  concerne 
les  noms  des  princes  et  les  dates  exactes  des  événements,  les  récits  que  les 
Annales  locales  font  des  luttes  acharnées  qui  eurent  lieu  pendant  toute  la 
seconde  moitié  du  xiv'  siècle,  entre  le  Siam  et  le  Cambodge.  Dans  leur 
ensemble,  ces  guerres  sont  vraisemblables  et  probables.  Nous  pouvons  sup- 
poser que  Dharmarâjadhirâja  y  joua  un  très  grand  rôle,  d'abord  comme 
prince  héritier,  puis  comme  souverain  de  son  pays  ;  que  le  Cambodge  fut 
envahi,  sa  capitale  prise  ou  assiégée,  ses  habitants  emmenés  par  milliers  en 
captivité,  vers  les  années  i35o,  1370,  i373,  i382,  etc.  Tous  ces  récits, 
disons-nous,  ne  peuvent  être  acceptés  qu'à  titre  d  indication  générale.  Mais 
ils  suffisent  pour  caractériser  la  situation  respective  des  deux  pays  pendant  la 
vie  du  roi  Dhaimarâjâdhirâja.  Peut-être  le  Cambodge,  pays  d'antique  civili- 
sation brahmanique,  contenait-il  encore  trop  d'éléments  hérétiques  aux  yeux 
de  ce  roi,  bouddhiste  orthodoxe  et  fervent,  qui  dut  contribuer  puissamment 
à  la  propagation  du  canon  méridional  en  Indo-Chine. 

Il  dut  mourir,  probablement  après  un  règne  de  trente  et  un  ans,  en  i388, 
date  de  la  mort  d'un  roi,  que  différents  auteurs,  Bowring  entre  autres, 
relatent  d'après  les  historiographes  chinois  ;  ceux-ci  disant  que,  en  cette 
année,  un  nouveau  roi  de  Siam  annonça  la  mort  de  son  père  et  demanda 
l'investiture  ;  qu'un  eunuque  élevé  en  dignité  fut  alors  envoyé  en  ce  pays, 
afin  d'accomplir  les  funérailles  après  avoir  dûment  pleuré  le  défunt.  Cet 
événement,  ainsi  précisé,  semble  s'accorder  avec  les  renseignements  tirés  des 
inscriptions  et  apporter,  donc,  une  nouvelle  confirmation  aux  théories  qui 
nous  ont  permis  de  reconstituer  cette  histoire  du  Siam  sur  de  nouvelles  bases. 
En  effet,  une  inscription  thaïe,  actuellement  à  la  pagode  Baromanivet  de 
Bangkok,  mais  qui  provient  de  Sokothai  et  qui  a  été  étudiée  par  le  P. 
Aymonier,  46 


I.K   c:amhoih;k 


Sclimitl',  dit  que.  en  i388  (750p.  è.)  le  roi  Maliâ  Dharmarrijâdlnrâja  fil  une 
rclraile  ainsi  que  ses  neveux  el  la  reine  nièic,  appelle  S'il  Dliarnianljaniâlâ, 
el  une  foule  de  seigneurs  et  de  lettrés,  qui  séjournèrent  avec  les  religieux  à 
la  pagode.  Des  points  de  controverse  furent  tranchés  par  le  roi  el  la  reine 
mère.  L'apport  de  ce  texte  à  riiistoirc  du  Siani  est  évidemment  très  faihic. 
Toutefois  l'existence  d'une  reine  mère  suppose  bien  un  roi  défunt,  qui  ne 
peut  cire  que  notre  troisième  sucrcssour  de  Phya  Huang.  D'un  autre  cùlé. 
ces  rclrailes  religieuses  de  la  cour  scnihlent,  avons-nous  déjà  fait  remarquer, 
suivre  la  mort  d'un  souverain.  Il  est  donc  à  présumer  que  ce  nouveau  roi 
Maliâ  Dliarmarâjâdhirâja  est  le  quatrième  successeur  de  Pliya  Huang.  Il 
aurait,  d'après  la  même  inscription,  reçu  des  pétitions  et  fait  tenir  d'autres 
assemblées  religieuses  en  i/|o6.  Peut-être  faut-il  ridentifier  avec  un  roi 
Dbarmas'okarâja  que  nous  retrouvons  dans  les  Annales  du  \ord,  et  aussi 
avec  un  autre  Dharmas'okarâja  que  mentionne  une  inscription  thaïe,  sans 
date  connue,  mais  remontant  probablement  au  xir'  siècle  et  provenant  éga- 
lement de  Sokolhai  ".  Elle  parle  des  donations  religieuses  faites  par  ce  roi. 
Sachant  maintenant  que  Sokothai  était  encore  la  capitale  en  celte  fin  du 
xiv"  siècle,  el  qu'Ayouthia  ne  fut  fondée  que  longtemps  après,  nous  devons 
repousser  l'opinion  du  traducteur,  qui  prétend  que  ce  nom  royal  de  Srï 
Dharmas'okarâja  est  le  nom  ou  plutôt  le  titre  qu'ont  porté  tous  les  rois  de 
Sukhodaya,  «  après  son  annexion  à  l'empire  d'Ayouthia  ». 

Le  roi  qui  monta  sur  le  trône  de  Siam,  en  i388,  entretint,  —  s'appuyanl 
sans  doute  sur  la  communauté  de  religion  et  non,  comme  le  dit  Phayre,  de 
race,  — des  rapports  amicaux  avec  le  roi  du  Pégou,  qui  soutenait  alors  des 
luttes  formidables  contre  le  Chao  Fa  ou  souverain  de  Birmanie  et  aussi 
contre  les  Thaïs  du  Nord.  Le  roi  de  Siam  continua  aussi  les  bonnes  relations 
que  son  père  avait  inaugurées  avec  la  Chine,  qui  lui  envoya,  en  iSgi,  les 
étalons  des  poids  et  mesures  du  Céleste  Empire.  H  en  reçut  encore,  en  i^oa, 
un  sceau  royal  d'argent,  à  poignée  en  forme  de  chameau,  dit  Bowring,  à  qui 
nous  empruntons  ces  renseignements.  En  i/io3,  à  la  suite  d'une  lettre  de 
remerciements  adressée  à  l'occasion  d'un  balcau  marchand  siamois  qui  avait 
été  épargné  par  ordre  de  l'Empereur  de  Chine,  celui-ci  fit  envoyer  de  rechef 
les  étalons  des  poids  et  mesures  el  ajouta  cent  exemplaires  de  VHistoire  des 


1.  N.  a.,  |>.  378  a8i. 
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Jemmes  célèbres  de  la  Chine,  ouvrage  bien  connu  de  la  dynastie  des  Han.  En 
1A08,  une  nouvelle  ambassade  siamoise  va  prendre  pari  au  deuil  de  l'empe- 
reur décédé  et  livre  quelques  criminels  cliinois  réfugiés  au  Siam.  M.  de  Rosny 
nous  apprend  de  son  côté  que  les  auteurs  cliinois  donnaient  à  ce  roi  de  Siam 
le  nom  de  Ing-tchi-lo-ti-lah,  pour  Indrarâja  peut-être,  et  qu'ils  le  font  mourir 
au  cinquième  mois  de  l'année  i4i5.  Nous  pouvons  donc  croire  que  ce  cin- 
quième roi  de  Sokotbai  régna  vingt-sept  ans. 

L'année  suivante  (i4i6),  dit  le  même  auteur,  «  le  fds  du  roi  défunt,  fut 
proclamé  roi  sous  le  nom  de  Suti-lai-Po-lo-mo-La-tah-ti-rai  »,  mots  que 
nous  croyons  pouvoir  transcrire  par  Samtac  Parama-Râjâdhirâja  ;  en  ne  diffé- 
rant de  l'interprétation  de  M.  de  Rosny  que  pour  l'expression  San-lai,  où  il 
voit  un  petit  nom  que  portait  ce  prince  avant  son  élévation  au  trône,  tandis 
que  nous  y  reconnaissons  le  terme  Samtac  a  roi».  Les  Annales  d'Ayouthia 
donnent  ce  nom  de  Parama-Râjâdhirâja  à  l'un  de  leurs  rois  de  l'époque  et 
laissent  entendre  qu'il  était  auparavant  gouverneur  de  Xainat,  sur  le  Ménam 
inférieur,  et  qu'il  monta  sur  le  Irône  à  la  mort  de  ses  deux  frères  qui  s'entre- 
tuèrent.  Elles  placent  ces  événements  en  i4iG  ou  en  i4i8,  mais,  bien 
entendu,  elles  font  régner  ce  roi  à  Ayouthia. 

En  cette  année  i/ii8  la  cour  de  Chine  aurait  engagé  Siam  et  Malacca  à 
cesser  leurs  guerres  incessantes  et  à  vivre  désormais  en  paix. 

Pour  nous,  que  ce  cinquième  successeur  de  Phyâ  Ruang  fut  le  dernier 
des  rois  siamois  appartenant  à  la  dynastie  du  libérateur  et  résidant  en  cette 
ville  de  Sokotbai  que  son  illustre  ancêtre  avait  fondée.  En  eflet,  la  stèle  dite 
du  Phra  Bat,  ou  empreinte  des  «  Pieds  sacrés  »  du  Buddha,  qui  est  actuelle- 
ment à  la  Vat  Phra  Keo  du  Vang  Na  ou  Palais  du  second  roi,  à  Bangkok, 
provient  de  Sokotbai.  Or,  maintenant  que  nous  savons,  à  n'en  plus  douter, 
que  cette  ville  continua  à  être  la  résidence  des  souverains  siamois  après  i35o, 
il  y  a  très  forte  présomption,  pour  ne  pas  dire  certitude  absolue,  qu'elle  était 
encore  la  capitale  en  avril  1426,  le  jour  où  un  grand  chef  de  pagode  fit 
sculpter  ou  amener  en  cette  ville  de  Sokotbai  ce  monolithe,  où  fut  burinée 
une  inscription  pâlie  bouddhique  dans  laquelle  il  est  question  de  l'autorité 
royale  du  Dbarmarâjâdhirâja,  le  grand  «  roi  suprême  des  rois  de  la  loi  »,  le 
maître  des  hommes,  c'est-à-dire  le  souverain  de  Siam'. 

I.   Inscription  ctudiéc  par  M.  Barlh,  dans  le  Siam  ancien  de  M.   Fournereau,  p.  24j-354,  et  note 
additionnelle,  p.  Sog. 
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Nous  retrouvons  encore  le  même  roi,  sans  doute,  envoyant  en  Chine  les 
ambassades  dont  parle  M.  de  Hosny  :  en  i433,  sous  le  nom  défiguré  de  iSt7<- 
//-.U«-o/*-/«/(S'rî  Maliîîrnja  ?),  et,  en  ^^t^G,  sous  celui  de  Sse-li-Po-lo-nia-no- 
jo/i-tcfti-lah  (S'rï  Paramarâjâdhirâja).  Ces  variations  de  titres  appliqués  à  un 
même  souverain  sont  naturelles  et  compréhensibles.  Il  suflisait  aux  inter- 
prètes ou  aux  scribes  de  faire  un  choix  dans  la  kyrielle  des  qualifications 
admises  par  les  chancelleries  locales. 

Nous  pouvons  admettre  que  ce  dernier  des  rois  de  Sokothai  régna  trente- 
sept  ans,  de  i4i5à  1453. 

La  fondation  d'Ayoutbia.  —  Voici,  en  eflet,  ce  que  nous  lisons  dans 
l'ouvrage  de  M.  de  Uosny,  dont  les  excellents  renseignements  sont  à  utiliser, 
sans  se  préoccuper  de  chercher,  comme  l'a  fait  cet  auteur,  des  concordances 
quelconques  avec  les  Annales  d'Ayouthia,  puisque  nous  savons  maintenant 
que  ces  Chroniques  sont  complètement  erronées  pour  cette  période  :  «  La 
quatrième  année  de  l'ère  hinfj-tai  (i453),  l'empereur  Kinij-ti  donna  l'inves- 
titure au  fils  adoplif  du  roi  Pa-lo-lan-mi-sun-lah  et  le  reconnut  comme  souve- 
rain du  Siam.  »  —  II  semble,  soit  dit  en  passant,  que  ce  nouveau  roi  dut,  vers 
i'i5G,  faire  en  Chine,  à  l'instar  des  Cambodgiens,  des  réclamations  contre 
les  pirates  de  la  Cochinchine,  c'est-à-dire  du  Champa,  qui  arrêtaient  ses 
navires,  et  que  les  Chames  prolestèrent  qu  ils  n'avaient  fait  que  répondre  à 
des  actes  de  même  nature.  —  Reprenons  les  citations  de  M.  de  Rosny  :  «  La 
sixième  année  de  l'ère  licn-chun  (l'iGa),  le  roi  de  Siam,  Plah-Lnn-lo-lchc- 
Ichi/i-po-lchi,  qui  est  évidemment  Phra  Hamathibodi,  envoya  un  ambassadeur 
apporter  le  tribut  à  la  cour  de  Chine. . .  La  dix-huitième  année  de  l'ère  tching- 
hoa  (1/182),  le  prince  héréditaire  de  Siam  notifia  à  l'empereur  de  Chine  la 
mort  de  son  père  et  obtint  l'investiture.  »  —  On  voit  qu'il  s'agit,  en  défini- 
tive, d'un  souverain  qui  aurait  régné,  sous  le  nom  de  Râmâdhipati,  pendant 
trente  années,  de  i/|53  à  i 'j82  et  qui  aurait  été  le  «  fils  adoptif  »  de  son  pré- 
décesseur. C'est  ce  prince  que  nous  croyons  être  le  sixième  successeur  de 
Phya  Huang  et  le  fondateur  de  la  nouvelle  capitale,  Ayouthia. 

Bowring  relate  que,  d'après  l'ancien  roi  de  Siam,  Maha  Mongkut',  les 
gens  de  Chieng  Haï,  Cliieng  Maï,  Kamphêng  Péch,  molestés  par  leurs 
ennemis,  quittèrent  leur  pays  et  formèrent  un  nouvel  établissement  àCha- 

I.   El  aussi,  pcul-on  ajouter,  d'après  les  Annales  siamoises. 
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Liang  dans  la  partie  occidentale  du  Siam  proprement  dit,  où  ils  construi- 
sirent une  ville  appelée  Deva  Mahânagara,  nom  que  conservèrent  les  capi- 
tales ultérieures.  Cha-Liang  était  environ  par  i6°  N.  et  99  E.  Là  auraient 
régné  cinq  princes  de  la  première  dynastie,  jusqu'au  sixième  appelé  Uthong 
Ramathibodi,  qui  monta  sur  le  trône  en  \^[\!\.  Ce  roi,  dit-on,  «gendre  » 
de  son  prédécesseur  qui  s'appelait  Siri  Chai  Cliieng  Sen  et  qui  n'avait  pas 
d'enfant  mâle,  reçut  la  couronne  du  droit  de  sa  femme.  Plus  puissant  que 
tous  ses  prédécesseurs,  il  soumit  à  son  empire  le  Sud  de  Siam  et  la  pres- 
qu'île de  Malacca.  Puis  il  aurait  fondé  Ayouthia  en  i35o. 

Dans  ce  récit,  reflet  pâle  et  altéré  de  la  vérité,  nous  devons  écarter  les 
dates,  que  nous  savons  être  erronées  d'un  siècle  et  plus  ;  on  sait  aussi  que  le 
Nord  de  la  presqu'île  de  Malacca  appartenait  aux  Siamois  dès  la  fin  du 
xni"  siècle  ;  nous  pouvons  encore  ajouter  que  l'établissement  de  Cha-Liang, 
s'il  exista  réellement,  ne  fut  ni  important  ni  de  longue  durée  ;  et  nous 
demander,  enfin,  si  ce  Cha-Liang,  insuffisamment  précisé,  dont  les  ruines 
sont  ignorées,  paraît-il,  ne  doit  pas  être  simplement  identifié  à  la  ville  bien 
connue  de  Kamphêng  Péch,  qui  se  trouve  dans  ces  parages  et  sur  la  rive  du 
Ménam,  qui  semble  avoir  été  quelque  temps  la  capitale  du  Siam,  après 
Sokothai  et  avant  Ayouthia,  et  où  sont,  en  tous  cas,  des  ruines  importantes 
de  pagodes  et  même  de  palais,  décrites  par  M.  Fournereau*. 

Mais,  de  la  relation  de  Bowring  nous  devons  retenir  le  déplacement  des 
souverains  du  Nord  au  Sud,  le  nom  à  forme  sanscrite  du  roi  Râmâdhipati 
((  Rama,  le  souverain  seigneur  »,  le  fait  que  ce  prince  était  le  «  gendre  »  de 
son  prédécesseur,  qualité  qui  peut  correspondre  à  celle  de  «  fils  adoptif  » 
qui  lui  donnent  les  Chinois,  et  enfin  cet  autre  renseignement,  qu'il  était  le 
sixième  roi  de  la  première  dynastie.  Nous  avons  vu,  il  est  vrai,  dans  les  Pro- 
vinces siamoises,  que,  selon  La  Loubère,  ce  prince  n'aurait  été  que  le  qua- 
trième successeur  du  fondateur  de  Sokothai.  Mais  cette  allégation  de  l'auteur 
du  xvn^  siècle  prouve  seulement,  à  notre  avis,  que  les  erreurs  et  les  confusions 
remontent  loin.  11  est,  pour  nous,  le  sixième  successeur  de  Phya  Ruang,  et 
le  neuvième  des  rois  siamois  si  nous  remontons  jusqu'à  Sri  Indrâdïtya. 

Dans  le  récit  rapporté  par  Bowring,  il  importe  surtout  de  noter  que  ce 
roi  aurait  fondé  la  ville  d' Ayouthia  après  six  ans  de  règne. 

A  s'en  tenir  exclusivement  aux  Annales  siamoises,   l'historien  perdrait 

I.  s.  a.,  p.  179-199. 


coinplèlciiioiil  pied.  Elles  nous  donnenl  deux  nainalliihodi  (Hâmâdliipali). 
Le  premier,  ec  prétendu  fondateur  d'Ayoulhia  en  i35o,  aurait  eu  plusieurs 
suceesscurs,  dont  les  noms,  fait  remanpiable.  se  répètent  parfois  deux  par 
deux'  ;  et  enfin  un  second  lUunalliihodi,  en  l'iyo-iooQ. 

C'est  sans  doute  ce  dernier  prince  cpic  les  compilateurs  des  Annales  auront 
dédoublé  à  tort,  transformé  en  deux  personnafj:es  du  même  nom,  «pi'ils  ont 
fait  régner,  l'un  en  i.'^5o  et  l'autre  dans  la  seconde  moitié  du  xv'  siècle  et 
commencement  du  xvi*.  La  première  date  est  impossible;  les  secondes  mêmes 
sont  inexactes.  Donc,  et  malgré  toutes  réserves  nécessitées  par  le  fait  que  ce 
nom  a  pu  entrer  dans  les  titres  de  plusieurs  souverains  siamois,  nous  croyons 
qu'il  y  eut  un  seul  Hâmâdbipati,  régnant,  non  de  i/i7oà  1609,  mais,  selon 
les  indications  des  (Illinois,  de  i  '153  à  i  '183. 

Au  surplus  ce  Uâmâdbipali,  alias  Phaya  T/iong,  l  Ihoiuj,  est  aux  yeux 
des  Siamois  eux-mêmes,  un  personnage  semi-légendaire  dont  il  est  question 
dans  les  Annales  fantastiques  du  Nord,  aussi  bien  que  dans  les  Annales 
d'Ayoulhia.  Là,  on  en  fait  le  fils  d'un  seslh'm  richard  »  du  nom  de  Chodek  ^ 
Riche  et  puissant,  il  devient  le  gendre  du  roi  du  Cambodge,  qui  n'a  qu'une 
fille.  La  peste  le  chasse  d'Angkor  et  lui  fait  fonder  sa  nouvelle  capitale, 
Ayouthia,  en  71 1  ou  71  2  de  la  petite  ère,  soit  i349  ^"  i35o  A.  D. 

Plus  généralement  les  récits  le  font  venir  du  Nord.  Un  passage  des 
Annales  ifn  \ord  le  fait  descendre  de  Savanthevalok,  avec  frère,  enfants  et 
famille,  mais  place  cet  événement  en  i2o3  (5G5  de  la  petite  ère),  donc  à  une 
époque  très  reculée.  Mais  i35o  est  la  date  la  plus  communément  admise, 
donnée,  par  exemple,  dans  le  récit  que  nous  avons  déjà  reproduit  d'après 
nt)wring.  Phaya  Llhong,  après  six  ans  de  règne,  fuyant  la  peste,  serait 
descendu,  en  i35o,  soit  de  Kamphéng  Pécb,  soit  de  Cha-Liang,  autre  ville 
de  1  époque,  située  à  l'Ouest  de  la  précédente  (.'*). 

ÏjO  déplacement  pour  cause  d'épidémie  est  très  possible.  Mais  la  fondation 
d'une  nouvelle  capitale  située  dans  les  contrées  méridionales  de  l'empire 
était,  comme  le  fait  remarquer  Carnicr,  la  conséquence  naturelle  des  progrès 
incessants  accomplis  vers  le  Sud  par  l  ancienne  tribu  des  Thaï  Noï,  devenue 
le  peuple  siamois.  Le  prince  aurait  envoyé  des  émissaires  étudier  le  pays,  et 


I .   ^  oir  la  liste  établie  à  la  fin  de  ce  chapitre. 

n.   Sans  doute  [)our  Jtitika,  Jjotiska,  riche  maitrcdc  maison  célèbre  dans  les  légendes  bouddhiques 
«lorit  l'inlliicncc  se  manifeste  si  fréquemment  en  tous  ces  récits  populaires. 
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leur  choix  se  serait  fixé  sur  une  région  fertile,  oii  les  cours  d'eau  abondaient 
en  poisson,  et  qui  était  probablement  devenue  déserte  par  l'émigration  ou  le 
massacre  de  ses  anciens  habitants  cambodgiens.  En  eflet,  il  a  été  dit,  par 
l'ancien  roi  de  Siam,  S.  M.  Mahâ  Mongkut,  entre  autres,  que,  peu  avant 
l'an  i3oo,  les  premiers  habitants  de  cette  contrée  étaient  fortement  décimés 
et  réduits  par  les  guerres  incessantes  avec  les  Siamois  et  même,  ajoute-t-on, 
avec  les  Pégouans,  de  telle  sorte  que  les  cités  avaient  été  évacuées  et  laissées 
en  décombres,  que  ni  leur  histoire  ni  leurs  emplacements  ne  pouvaient  être 
reconstitués  avec  précision.  Tout  au  plus  avait-on  gardé  le  vague  souvenir 
du  nom  vulgaire  de  la  principale  de  ces  cités  cambodgiennes,  celui  de  Lawek 
aujourd'hui  Lophabouri,  Louvo,  nom  dont  l'épigraphic  a  donné  l'ancienne 
forme,  L\o  ou  Lavo  ;  et  ville  qui  a  été,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  fait 
remarquer,  confondue  quelquefois  avec  la  ville  cambodgienne,  plus  moderne 
peut-être,  de  Lowek,  au  S.-E.  du  Grand  Lac.  Mais  l'emplacement  de  cette 
Lawek  du  Ménam  était  si  mal  précisé  qu'on  la  supposait  située  au  lieu  même 
où  s'éleva  Ayouthia,  tandis  qu'elle  est  en  réalité  à  une  douzaine  de  lieues  au 
Nord  de  cette  dernière  ville. 

Il  est  probable  que  l'ancien  nom  sanscrit  de  la  ville  appelée  Dvâravatï 
se  rapportait  à  ce  Lvo  et  non  à  l'île  où  fut  construite  plus  tard  Ayouthia  = 
Ayodhya  «  l'Imprenable  »,  —  nom  que  l'avenir  se  chargeait  de  démentir  — , 
dans  une  position  admirable,  par  i^iq'  N.  et  gS'iS'  E.  de  Paris. 

Toutefois,  nous  devons  ajouter  que  les  noms  officiels  de  cette  nouvelle 
capitale  de  Uâmâdhipati  comprenaient  l'antique  appellation  sanscrite  du  chef- 
lieu  des  établissements  cambodgiens  du  Ménam,  étaient  Krmi  Deva  MaJuuia- 
gara  Pavara  (ou  Pravara)  dvahvvati  S'rï  Ayodhya,  soit,  ((  la  capitale  des  dieux, 
grande  cité  royale,  l'excellente  Dvâravatï  (ville  de  Krisna),  la  fortunée 
Ayodhya  (l'inexpugnable,  l'inviolable,  ou  la  capitale  de  Râma)  ».  Le  dernier 
nom,  qui  fut  l'appallation  usuelle,  rappelle,  comme  du  reste  la  plupart  des 
titres  des  souverains  du  pays  en  général  et  comme  le  nom  môme  du  fonda- 
teur de  cette  cité  en  particulier,  la  vénération  que  les  successeurs  de  Râma 
Kamhêng  portèrent  longtemps  à  la  mémoire  du  divin  vainqueur  de  Râvana. 

Les  Siamois  attribuent,  dit-on,  à  ce  fondateur,  Râmâdhipati,  l'établisse- 
ment des  règles  de  hiérarchie  de  la  famille  royale,  ainsi  que  la  loi  de  la  garde 
du  palais  royal,  loi  qui  fixe  les  règles  d'étiquette,  et  édicté  des  pénalités  de 
plus  en  plus  sévères  pour  quiconque  approche  davantage  de  la  personne 
auguste  du  souverain.  A  notre  avis,  ces  prescriptions,   imitées  des  règles 
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dUihlics  par  les  anciens  rois  cambodgiens,  remontent,  dans  leurs  dispositions 
esscnliollos  du  moins,  aux  premiers  temps  de  la  monarchie  siamoise. 

On  s'accorde  à  considérer  le  fondateur  d'Avoulhia  comme  un  conquérant 
et  l'un  des  plus  puissants  souverains  qui  aient  régné  sur  IcSiam.Ce  pays  aurait 
été  divisé  alors  en  seize  provinces,  à  la  t«*le  desquelles  se  trouvaient  des  princes 
feudataires.  Mais  l'autorité  du  roi  s'étendait  aussi,  croit-on,  sur  presque  toute 
la  presqu'île  de  Malacca,  à  ïenasserin  et  à  Tavoy.  Son  influence  se  faisait 
sentir  à  Martahan,  à  Moulmein,  à  Xieng  Maï.  Du  côté  du  Caml)odge,  la 
province,  si  longtemps  disputée,  de  Cliantaboun,  était  certainement  réunie, 
et  solidement,  à  l'empire  ;  car  autrement  la  fondation  d'Ayouthia  ne  pourrait 
guère  s'expliquer.  11  paraît  bien  que  Uâmâdbipati  fit  vers  i/jGi  une  invasion 
triomphante  au  Cambodge,  d'où  il  ramena  de  nombreux  prisonniers,  après 
avoir  saccagé  une  dernière  fois  peul-ôtre  la  capitale  Angkor  Thom,  qui  fut 
abandonnée  dès  lors,  à  ce  que  nous  supposons. 

S'il  faut  en  croire  de  faibles  indices  tirés  des  Annales  du  Laos  recueillies 
par  M.  Pavie,  Hâmâdliipati  aurait  été  moins  heureux  dans  ce  dernier  pays. 
Le  Laos  avait  déjà  subi  en  1469  une  invasion  des  Annamites,  invasion  heu- 
reuse et  aboutissant  à  la  prise  de  la  capitale,  puis  en  1A79  ""®  seconde  inva- 
sion de  ces  mêmes  Annamites,  qui  furent  repoussés  cette  fois-ci  en  subissant 
de  grandes  pertes.  Or,  il  est  aussi  question  dans  ces  Annales,  d'un  roi 
d'Ayouthia,  noire  Hâmâdliipati  peut-être,  qui  aurait  été  battu  et  blessé  mor- 
tellemenl  par  les  gens  du  Laos.  Il  ne  convient  pas,  toutefois,  d'insister  sur  ce 
renseignement,  dont  le  caractère  est  par  trop  vague. 

En  reproduisant  ici  les  très  maigres  données  que  nous  possédons  sur  ce 
roi  hâmâdliipati  nous  avons  réservé  la  question  de  la  date  réelle  de  la  fonda- 
tion de  sa  nouvelle  capitale.  Ce  point  d'histoire  mérite,  en  effet,  une  dis- 
cussion approfondie,  autant  que  le  permet  l'état  actuel  de  nos  connaissances. 

Tout  on  ignorant  où  Nicolas  Gervaisc,  l'auteur  français  du  xyu'  siècle  a 
pu  prendre  la  curieuse  information  qui  lui  fait  dire  que  le  Mœuong  Krong  Tép 
Maha  Nokor  =z  Krun  Deva  Mahânagara,  c'est-à-dire  Ayouthia,  «  fut  fondé 
par  Chao  Tong  «  le  !\oi  d'Or  »,  il  n'y  a  guère  plus  de  deux  cents  ans  »,  nous 
avions  été  frapj)é  de  celle  assertion  (|ui  mentionne,  chose  naturelle  d'ailleurs, 
le  nom  populaire  do  Hâmâdhipali  et  qui  tend  à  ramener  le  règne  de  ce  prince 
ainsi  <jue  la  foudalion  de  sa  capitale  à  la  seconde  moitié  du  \v*  siècle. 

Klle  esl,   il  est  vrai,  en    contradiction  formelle  avec  d'autrc«   renseigne- 
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ments  donnés  à  la  même  époque  par  La  Loubère,  qui  place  la  fondation  de  la 
ville  de  Siam  ou  Ayouthia  et  l'établissement  en  cette  capitale  de  la  cour  de 
Ramatilondi  (Râmâdhipati)  à  l'an  189^  de  l'ère  boudhique  siamoise,  soit  en 
i35i  A.  D.,  donc  à  la  date  universellement  acceptée  aujourd'hui  et  déjà 
admise  au  temps  de  Louis  XI\  .  La  parole  de  Gervaise  est  encore  plus  en 
opposition,  mais  ceci  n'a  pas  d'importance,  avec  ce  passage  des  Annales  du 
Nord  qui  reporte  l'événement  à  l'an  i2o3  (565  de  la  petite  ère). 

D'autre  part,  plus  nous  avancions  dans  nos  recherches  et  nos  études  sur 
le  passé  du  Cambodge  et  du  Siam,  plus  s'imposait  à  notre  esprit  le  caractère 
invraisemblable  et  apocryphe  des  Annales  modernes,  tant  siamoises  que  cam- 
bodgiennes, du  moins  pour  ces  périodes,  relativement  reculées,  des  xiv*'  et 
xv**  siècles.  Même  leurs  dates  si  précises  perdaient  à  nos  yeux  toute  autorité. 
Si  bien  qu'un  moment  vint  où  il  fallut  reconnaître  de  toute  évidence  que, 
pour  la  fondation  d' Ayouthia,  le  xiv"  siècle  devait  être  écarté  et  en  particulier 
cette  date  de  i35o,  que  la  vanité,  l'ignorance,  ou  la  parfaite  insouciance,  le 
défaut  absolu  de  scrupules,  des  compilateurs  siamois,  avaient  posée  avec  un 
luxe  de  détails,  une  apparente  précision  qui  avaient  induit  en  erreur  tous  les 
auteurs,  asiatiques  ou  européens,  et  faussé  complètement  l'histoire. 

Il  n'était  plus  possible,  par  exemple,  d'accepter  ce  qu'admettent  les 
écrivains  européens,  ce  que  rapporte  Bowring,  d'après  le  roi  Mahâ  Mongkut, 
d'après  les  meilleures  autorités  locales,  en  disant  que  la  fondation  de  la  «  cité 
sacrée,  l'un  des  plus  mémorables  événements  de  l'histoire  siamoise,  eut  lieu 
en  avril  i35o,  que  les  devins  brahmanes,  ayant  été  consultés,  décidèrent  que, 
en  cette  année,  712  de  l'ère  siamoise,  au  sixième  jour  de  la  lune  croissante  du 
cinquième  mois,  dix  minutes  avant  quatre  heures,  les  fondations  devaient 
être  posées,  que  trois  palais  furent  érigés  en  l'honneur  du  roi  ;  enfin,  que,  à 
partir  cette  date,  qui  est  un  fait  certain,  les  Annales  siamoises  sont  plus 
exactes  :  leur  texte,  digne  de  confiance,  étant  accompagné  de  dates  données 
par  jours,  mois  et  années,  de  i35o  à  1767  ». 

Les  faits  qui  ont  le  plus  contribué  à  ébranler  puis  à  détruire  dans  notre 
esprit  une  croyance  qui  reposait  sur  des  bases  aussi  fermes  en  apparence, 
furent  l'existence  même  et  ensuite  le  caractère  nettement  impérial  de  l'inscrip- 
tion klunère  et  des  diverses  inscriptions  thaïes  burinées  à  Sokothai,  la  capitale 
fondée  par  Phaya  Uuang  au  xui"  siècle.  Ces  textes  ne  se  rapportent  nullement 
à  des  roitelets  feudalaires,  à  des  gouverneurs  locaux,  comme  a  pu  le  croire 
le  traducteur  de  ceux  qui  sont  écrits  en   langue  thaïe,  le  P.   Schmitt,  qui 
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s'est  laissé  induire  ici  en  erreur  par  la  force  des  idées  ambiantes  et  des  notions 
universellement  admises.  Ces  inscriptions  relatent,  décrivent  même,  les  pompes 
de  la  cour,  et  imposent  nécessairement  la  résidence  habituelle  des  rois  en  cette 
ville,  dont  elles  font,  implicitement  mais  nettement,  la  capitale  du  rovaume. 
Or,  ces  textes  se  continuent  sous  les  règnes  des  successeurs  immédiats  de 
PbravA  Huang  :  avec  des  intermittences  il  est  vrai,  mais  tous  les  rois  ne  se 
croyaient  pas  tenus  de  laisser  des  stèles  à  la  postérité.  On  peut  aussi  supposer 
que  la  plupart  des  inscriptions  thaïes  antérieures  à  i/|5o,  qui  sont  connues 
mais  dont  la  provenance  est  ignorée,  ont  été  enlevées  des  ruines  de  cette 
ancienne  capitale.  Kn  somme,  les  inscriptions  de  Sokothai  ne  cessent  totale- 
ment (pi  après  la  stèle  de  i  V-^-J,  donc  avec  l'avènement  du  sixième  des  succes- 
seurs de  Phrayà  Ruang,  avec  le  règne  du  roi  qui  semble  bien  être  l'un  des 
Hâmâdhipall  des  Annales  locales,  qui  semble  même  réunir  en  sa  personne 
les  deux  souverains  de  ce  nom  que  mentionnent  ces  Annales. 

Ainsi  réveillées  de  leur  long  sommeil  séculaire,  ces  stèles  se  dressent  pour 
clamer  la  vérité  historique.  Il  faudrait,  pour  s'inscrire  en  faux  contre  leur 
témoignage,  si  net,  si  probant,  autre  chose  que  des  manuscrits  apocryphes, 
compilés  au  bout  de  quatre  siècles,  remaniés  à  plaisir  par  des  princes  vani- 
teux ou  des  historiographes  dénués  de  scrupules.  Il  faudrait  des  textes  épi- 
graphiques,  burinés  à  Ayoulhia  même,  attestant,  pour  cette  époque,  l'exi- 
stence de  cette  cité,  son  caractère  de  capitale,  la  présence  des  rois  ;  il  faudrait, 
en  un  mol,  des  témoignages  lapidaires  de  leur  ferveur  religieuse  semblables 
à  ceux  qu'ils  ont  laissés  à  Sokothai.  Où  sont  donc  ces  stèles  d'Ayouthia.^  Hien 
de  ce  genre,  absolument  rien,  que  nous  sachions,  n'a  été  mis  au  jour.  11  faut 
même  atteindre  le  wi*"  siècle,  à  notre  connaissance  du  moins,  pour  rencontrer 
des  stèles  qui  mentionnent  enfin  Ayouthia. 

Nous  sommes  donc  ramenés  au  règne  du  premier  souverain  qui  semble 
avoir  déserté  Sokothai.  à  partir  duquel  les  inscriptions  cessent  totalement 
en  cette  ville.  Il  n  y  a  évidemment  aucune  raison  de  descendre  à  une  époque 
plus  rapprochée  de  nous.  Gendre  ou  fils  adoptif  de  son  prédécesseur,  connu 
généralement  sous  le  nom  de  Kamâdhipati,  nom  formé  au  surplus  de  deux 
éléments  qui  entraient  dans  les  titres  royaux  de  la  plupart  des  souverains 
siamois,  ce  prince  aurait  régné  de  1^53  à  l'iSa.  Or,  parmi  les  renseignements 
(pil  concernent  ce  roi  semi-légendaire,  ce  Chao  Tong,  «  I\oi  d'Or  »,  comme 
l'appelle  Gcrvaise,  nous  en  rencontrons  un  nous  apprenant  qu'il  fonda  Ayou- 
lhia après  six  ans  de  règne.  Ce  serait  donc  en   i^og  ou  lijôo  que  devrait  se 
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placer  cet  événement.  Cette  date  correspond  assez  bien  au  «  guère  plus  de 
deux  cents  ans  »  de  ce  même  Gervaise. 

Le  lecteur  exigeant  se  dira  peut-être  que  ces  pénibles  reconstitutions  histo- 
rique d'un  passé  enseveli  sous  tant  de  ténèbres  accumulées  à  plaisir  ne  sont 
pas  d'une  absolue  certitude,  mais  nous  espérons  qu'il  les  reconnaîtra  plau- 
sibles et  vraisemblables. 

Admirablement  située,  Ayoulhia  vit  sans  doute  s'accumuler  en  son  sein 
des  richesses  matérielles  que  n'avait  probablement  pas  connues  la  vieille 
Sukhodaya.  Mais  celle-ci  gardera,  croyons-nous,  dans  l'histoire,  l'honneur 
que  nous  avons  voulu  lui  restituer,  l'honneur  d'avoir  été  la  cité  reine  aux 
temps  héroïques  du  peuple  siamois,  d'être  restée  la  capitale  tant  que  dura  la 
dynastie  du  libérateur.  La  ville  de  «  l'Aurore  de  la  prospérité  »  fut-elle 
jamais  insultée  par  les  ennemis  ?  Nous  l'ignorons,  et  le  fait  ne  semble  pas 
d'ailleurs  être  probable.  Au  contraire,  «  l'Inviolable  »  sera  violée  une  pre- 
mière fois  par  les  Pégouans,  vers  i556,  et,  finalement,  détruite  par  les  Birmans, 

.en  1767.  Il  est  possible  qu'elle  ait  vu  passer  trois  dynasties,  mais  les  trente- 
trois  rois  que  lui  accordent  généreusement  ses  prétendues  Annales  doivent 
se  réduire  à  une  vingtaine  environ.  C'est  sur  ces  bases  que  seraient  à  rec- 

.  tificr  les  chiffres  que  nous  avons  reproduits  en  la  décrivant  précédemment  *. 
Il  n'entrera  pas  dans  notre  cadre  de  tenter  en  détail  ces  rectifications 
concernant  l'histoire  moderne  du  Siam,  et  nous  finissons  cet  essai  de  recon- 
stitution de  l'ancien  passé  de  ce  pays,  —  passé  qui  se  termine  logiquement  à 
la  fondation  d'Ayouthia  vers  1/160,  —  par  un  tableau  récapitulatif  des  règnes 
que  nous  avons  étudiés,  en  les  plaçant  à  la  suite  de  la  liste  des  souverains 
que  les  Annales  présentaient  pour  la  même  époque.  Tout  n'est  pas  définitif 
dans  notre  travail.  Les  dates  qu'il  énonce  doivent  plus  d'une  fois  être  consi- 
dérées comme  approximatives  ou  incertaines.  Mais  il  aura  mis  en  relief  les 
erreurs  sur  lesquelles  reposait  l'histoire  actuellement  admise  et  tracé,  nous 
l'espérons  du  moins,  la  voie  aux  futurs  historiens. 

I.  Les  Provinces  siamoises,  p.  54- 
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TABLEAU  DES  ROIS  DU  SIAM  ANCIEN 


1°  Liste  A 


UAl'RES     LES     ANNALES 


Pratliamarâja. 


Abhayagamuni. 


ROIS  LÉGENDAIRES 

Pliya  Sucharal,  frère  du  précèdent 


Pliya    Huang,   lils   du    préccdcnl,    règne  à 
Sokolhai,  x"  siècle. 


Plusieurs  générations. 


ROIS  HISTORIQUES? 
(à  Ajoutbia)? 


1°  Cliao  Tliong,  ou  Sainlac  Brah  Hâmâ- 
dhipali,  fonde  Ayoulliia  en  i35o, 
règne  de  i344  à  iSÔq.  (Voir  le  n"  1 1 
de  celle  liste.) 

a"  Satntac  lirah  Hâinesvara,  lils  du  précé- 
dent, abdi(pie  en  1370. 

3"  Sanilac  Brah  Parainarâjâdliirâja,  i3-o- 
i382. 

V  Sanilac  Cliao  Tliong  Lan,  assassiné  au 
Ik)uI  de  sept  jours. 

â"*  Sanilac  Hral.i  Hâmesvara,  (le  n"  2).  cpii 
renionlc  sur  le  trône  après  avoir  fait 
[M-rlr  le  précédent,  1382-1387. 


6"  Samtac  Brab  Râmarâja,  fils  du  précé- 
dent, I 387-1401. 

7°  Samtac  Brab  Indrarâja,  parent  du  pré- 
cédent, i/ioi-i4i6. 

8"  Samtac  Brab  Paramarâjàdliirâja,  fils  du 
précédent ,  i  /|  1 6- 1 434 • 

9"  Samtac  Brab  Paraqnatrailokanâtha,  iils 
du  précédent,  1 434-1 449' 

10''  Samlac  Brab  Indrarâja,  1449-1470.  (A 
réunir  peut-être  au  n"  7.) 

Il"  Samtac  Brab  Hâmâdhipati,  deuxième 
du  nom,  1470-1509.  (Doit  être  iden- 
tifié au  n"  I  de  cette  liste  et  au  n"  9 
de  l'autre  liste.) 
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2°  Liste  B 


D    APRES      NOTRE     ETUDE 


ROIS  HISTORIQUES 


1°  Sri  Indrâdîtya,  appelé  peut-être  aussi 
Âdïtyarâja  (Atœutaratch),  Pratha- 
marâja,  Abhayagamuni ,  règne  à 
Sangkalok,  \ers  1250-1274- 

3°  Bân,  fils  aîné  du  précédent,  vers  1274- 

3°  Phya  Ruang,  ou  Râmaràja,  Râma  Kam- 
hèng,  frère  cadet  du  précédent,  fonde 
Sokothai,  chasse  les  Cambodgiens 
des  pays  du  Ménam,  règne  de  1276 
environ  à  i324. 

4°  Phrayâ  Sua  Thaï  (ou  Phya  Sucharat), 
fils  du  précédent,  règne  à  Sokothai, 
i324-i34o. 

5°  Phrayâ  Hridayarâja,  fils  du  précédent, 
règne  à  Sokothai,  i3/io-i357. 


6°  Srî  Sûryavahs'arâma  Mahàdharmarâjà- 
dhlrâjâ,  fils  du  précédent,  règne  à 
Sokothai,  1367-1 388. 

7"  Mahâdharmaràjâdhirâja,  peut  être  ap- 
pelé aussi  Dharmasokarâja,  fils  du 
précédent,  règne  à  Sokothai,  i388- 
i4i5. 

8"  Samtac  Paramaràjâdhirâja,  dernier  roi 
de  la  dynastie,  règne  à  Sokothai, 
i4i5-i453. 

9°  Chao  Thong,  ou  Chao  Uthong,  ou  Sam- 
tac Brah  Râmâdhipati,  gendre  ou  fils 
adoptif  de  son  prédécesseur,  monte 
sur  le  trône  en  t453,  fonde  une  nou- 
velle dynastie,  transporte  la  capitale 
à  Ayouthia  vers  i46o  et  règne  jus- 
qu'en 1482.  (Doit  réunir  en  sa  per- 
sonne les  n"*  I  et  r  I  des  'prétendus 
rois  historiques  de  l'autre  liste). 


Fie.    b~.   —   Angkor   Nal.   Galerie  des  Las-reliefs.   Portique  do  l'angle  Sud-Uuest.  (Cliclic  Gsell.) 
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LES  TEMPS  MODEU^ES 


Préliminaires.  —  Le  XIV«  et  le  XV«  siècles.  -  Le  XVI«  siècle.  -  Le  XYII»  siècle. 
Le  XVIIIe  siècle.  —  Le  XIX^  siècle. 


Préliminaires.  —  Pénible  à  rcconslllucr  pour  les  temps  qui  pn'cèdciil 
le  XIV*  siècle,  l'iiisloire  de  ces  pays  indo-chinois  présente,  à  partir  de  cctlc 
époque,  des  difficultés  d'un  autre  ordre  qui  ne  sont  guère  moins  considé- 
rables, malgré  l'existence  ou  plutôt  par  suite  de  l'existence  même  des  Annales 
modernes,  l<mt cambodgiennes  (juc  siamoises.  Chez  l'une  et  l'aulre  nation, 
ces  documents,  qui  ont  la  prétention  de  se  substituei*  aux  anciennes  cbro- 
niipies  disparues,  ne  méritent  aucune  confiance.  En  effet,  ce  ne  fut  que  vers 
l'époque  même  où  les  Siamois  reconstituaient  leurs  Annales  actuelles  que  les 
(iamljodgiens  s'occupèrent  de  leur  côté  à  faire  rédiger  leur  chronique 
royale.  Selon  de  Lagrée,  ce  dernier  travail  eut  lieu  par  ordre  du  roi  Ang 
Eng  (pii  régnait  à  la  (in  du  xvm'  siècle.    De  son  côté,   F.  Garnier   l'attribue 
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au  fils  et  successeur  de  ce  prince,  au  roi  Ang  Chan,  qui  occupa  le  trône  pen- 
dant le  premier  tiers  du  xix*  siècle.  La  chronique  royale  du  Cambodge  a  été 
traduite  pour  la  première  fois  sous  la  direction  de  Lagrée  ;  cette  traduction 
fut  publiée  par  Garnier  '  et  analysée  ensuite  sommairement  par  ce  dernier 
auteur  ^  Puis,  les  Annales  royales  furent  reprises  sur  des  manuscrits  plus 
étendus  et  commentées,  avec  de  nombreux  détails  provenant  de  sources 
diverses,  par  Moura''  qui,  de  même  que  Garnier,  continua  jusqu'à  nos  jours, 
à  l'aide  de  différents  documents,  cette  pauvre  histoire  du  Cambodge  contem- 
porain. 

Aride,  sèche  et  indigeste  compilation,  la  chronique  cambodgienne,  où 
foisonnent  les  lacunes,  les  obscurités  et  les  incohérences,  alors  que  nombre 
de  faits  dépourvus  de  tout  intérêt  historique  y  sont  soigneusement  relatés,  est 
d'une  lecture  que  rend  fatigante  autant  que  confuse  la  répétition  incessante 
des  titres  ou  qualifications  honorifiques  qui  désignent  habituellement  les 
princes  et  princesses.  Dans  le  récit  des  événements  des  derniers  siècles  qu'elle 
embrasse,  elle  présente  quelquefois,  malgré  des  erreurs  probables  de  dates  ou 
de  détails,  un  caractère  d'authenticité  suffisant,  que  confirment  jusqu'à  un 
certain  point  les  rares  données  des  voyageurs  européens.  Mais  il  en  est  tout 
autrement  en  ce  qui  concerne  ses  débuts,  et,  en  général,  l'exactitude  des  dates 
et  la  véracité  des  détails  sont  à  suspecter  en  raison  directe  de  leur  ancienneté. 
Autant  que  les  Annales  siamoises,  elle  exige  donc  un  sérieux  contrôle,  par 
comparaisons  synchroniques  avec  les  renseignements  provenant  du  dehors 
ou  de  l'épigraphie  locale. 

Ces  suspicions  trop  légitimes  s'expliquent,  d'un  côté  par  la  manière 
dont  cette  chronique  a  dû  être  compilée  à  l'aide  de  manuscrits  disparates, 
incomplets  ou  d'origine  douteuse,  et  de  l'autre  par  le  défaut  absolu  de  sens 
critique,  le  manque  complet  de  scrupules  pour  la  vérité  historique,  qu'on 
rencontre  chez  les  Cambodgiens  en  particulier,  aussi  bien  que  chez  les  Indo- 
Chinois  en  général.  Tous  sont  constamment  disposés  à  prendre  les  plus 
étranges  libertés  avec  l'histoire  de  leur  passé,  à  reviser  même,  pour  les  motifs 
les  plus  légers,  au  gré  de  leur  caprice,  les  Annales  existantes.    C'est  proba- 


1.  Bullelin  de  la  Société  de  Géographie  de  Paris,  1871-1872. 

2.  Voyage  d'exploration  en  Indo-Chine,  I,  p.  1 38- 102. 

3.  Le  Royaume  du  Cambodge,  II,  p.  36-i85. 

Voir  aussi  le  Tableau  chronologique  reproduit  dans  les  Annuaires  du  Cambodge  :    1892,   p.   48 
1893,  p.  48  ;  1894.  p-  49  ;  etc. 
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hiement  au  roi  actuel  que  Moura  fait  allusion,  lorsqu'il  dit  :  «  Au  Cambodge, 
on  a  également  retouché,  remanié  mille  fois  la  chronique  ofllcielle,  et  nous 
connaissons  (|uelqu'ui),  (|ue  nous  aurons  la  discrétion  de  ne  pas  nommer, 
(|ui  a  fait  changer  le  nom  qui  lui  fut  donné  à  sa  naissance,  et  qui  fit  aussi 
subir  des  modifications  aux  noms  et  litres  de  ses  prédécesseurs,  sous  le  futile 
prétexte  (pi'ils  n'étaient  pas  assez  jolis'.  »  Si  fondée  qu'elle  soit,  cette 
remarque  n'a  pas,  croyons-nous,  enq)éclié  Moura  lui-même  de  tomber  avec 
intrépidité  dans  les  plus  graves  erreurs,  en  son  histori({ue  de  cette  période 
moderne  du  Cambodge.  Les  détails  nombreux  et  louffiis  qu'il  donne  d'après 
les  indigènes,  s'ils  ofl'rent  généralement  peu  d'intérêt,  n'en  sont  pas  plus 
dignes  de  créance.  Non  que  la  bonne  foi  de  cet  auteur  doive  être  suspectée  ; 
mais  il  est  à  craindre  (ju'il  n'ait  voulu  profiter  de  sa  situation  officielle  à  la 
cour  du  roi  .Norodom  pour  témoigner  un  ardent  désir  de  se  procurer  des 
renseignements  très  complets  sur  le  passé  du  pays,  et  que  les  lettrés  ou  les 
gens  du  palais  ne  lui  aient  fait  par  trop  bonne  mesure,  en  écrivant  de  nouveau 
une  Chronique  à  son  usage. 

En  définitive,  le  copieux  travail  de  Moura,  le  résumé  sommaire  de  Gar- 
niçr  et  la  traduction  de  Lagrée  constituent  des  documents  n'ayant  qu'une 
faible  valeur  historique,  et  en  les  suivant  nous  devons  altaciier  une  grande 
imjxjrtance  aux  sources  étrangères,  aux  renseignements  des  historiographes 
chinois,  aux  relations  des  auteurs  européens  de  l'époque.  Et  pourtant,  ces 
chroniques  locales,  tableau  d'une  irrémédiable  et  profonde  décadence,  ne 
dissimulent  ni  les  faiblesses  et  les  revers,  ni  les  dissensions  et  les  meurtres 
de  la  dynastie  qui  a  donné  l'ordre  de  les  compiler. 

De  même  que  les  Annales  de  Siam  et  du  Laos,  elles  prétendent  débuter 
au  milieu  du  xiv' siècle,  c'est-à-dire  à  un  moment  où  le  Cambodge  était  en 
proie  aux  invasions  incessantes  et  souvent  triomphantes  des  Siamois.  Leur 
commencement  émerge,  pour  ainsi  dire,  du  néant.  Rien  ne  le  rattache  aux 
dynasties  des  Varman  que  la  science  de  l'épigraphie  a  fait  surgir  de  la  nuit 
épaisse  où  elles  étaient  ensevelies,  rien  ne  le  relie  à  ce  lointain  passé  dont  le 
peuple  khmer  avait  pourtant  un  vague  sentiment,  qu'alimentait  la  vue  des 
antiques  monuments  et  les  récils  des  merveilleuses  légendes. 

Uien,  si  ce  n'est,  à  l'insu  certainement  des  rédacteurs,  les  erreurs  mêmes 
de  ce  début,  disant  que  le  roi  Nipéanbat  règne  à  Ankgor,  vers  i34o,  ou  i34C 

I.  Le  Royaume  du  Cambodge,  II,  p.  aS. 
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(1268  S.).  Nipéanbât  n'est  autre  que  iVirvanûpada,  le  surnom  post-crématoire  de 
Sûryavarman  I"",  le  roi  du  xi°  siècle.  Ce  nom,  à  peu  près  le  seul  de  son 
genre  en  celte  chronique,  y  fut  certainement  place  en  tête  d'après  des  tradi- 
tions plus  ou  moins  vagues  ou  d'après  quelques  passages  d'anciens  manuscrits 
ayant  trait  à  Sûryavarman.  A  notre  avis,  aucun  roi  appelé  Nipéanbât  ne 
régna  à  Angkor  au  xiv"  siècle. 

Les  prétendus  successeurs  immédiats  de  ce  Nipéanbat  paraissent  aussi 
comme  des  ombres  et  leurs  noms,  LompêngRéachéa  =  Lamben  Râjâ,  Preali 
Sithéan  i=  Brah  Si  (ou  Sri)  Dliân,  n'ont  pas  physionomie  de  noms  ou  titres 
royaux.  Au  contraire  celui  qui  suit,  Preali  Srei  Sorijotei  =  Brah  Srï  Sûryo- 
daya,  rappelle  des  noms  de  rois  des  siècles  précédents.  Il  aurait  régné  de  i35i 
à  i363,  à  moins  que,  ce  qui  est  encore  très  possible,  son  règne  ne  se  soit 
étendu  au  delà  de  ces  deux  limites,  surtout  au  delà  de  la  première. 

Mais  que  pouvons-nous  affirmer  .►^  La  Chronique  étant  suspecte  et  l'épi- 
graphie  faisant  complètement  défaut,  il  n'y  a  place  ici  que  pour  de  faibles 
conjectures.  Les  dates  des  règnes  et  l'existence  même  des  rois  nommés  sont 
contestables.  Ce  qui  paraît  être  certain,  c'est  que  les  rois  résidaient  encore 
dans  la  vieille  capitale  fondée  au  ix''  siècle  et  qu'ils  avaient  à  se  défendre  contre 
les  invasions  siamoises  poussées  jusqu'au  cœur  de  l'empire  '. 

Le  XI V^  et  le  XV^  siècles.  —  On  ne  peut  donc  s'en  tenir  que  d'une 
manière  très  vague  à  ce  que  racontent  les  Annales  des  deux  pays,  Cambodge  et 
Siam,  et  croire  que,  à  plusieurs  reprises,  en  particulier  vers  i35o  et  1370, 
le  Cambodge  fut  envahi,  sa  capitale  prise  ou  assiégée,  ses  habitants,  hommes, 
femmes  et  enfants,  emmenés  en  foule  en  captivité.  Vers  i373  peut-être, 
autre  invasion  plus  désastreuse  encore.  La  vieille  et  superbe  capitale  aurait 
été  emportée  de  rechef  après  sept  mois  de  siège.  Le  roi  cambodgien  est  tué 
et  l'héritier  présomptif  n'échappe  que  par  la  fuite  à  pareil  sort.  Le  souverain 
siamois  aurait  même  laissé  à  Angkor  un  de  ses  fils,  nommé  Phra  Chao  Indra- 
râja  ;  mais  celui-ci  fut  bientôt  assassiné  par  le  prince  cambodgien,  que  sou- 

I.  En  ce  xiv<=  siècle  se  place  un  incident  relaté  par  les  Javanais.  Une  femme  du  Cambodge  qu'ils 
appelaient  Niai  Gcdi  Pinateh,  épouse  d'un  Pateh  ou  ministre  de  cette  contrée,  fut  bannie,  disent-ils, 
à  Java  pour  crime  de  sorcellerie.  Avancée  en  âge  et  sans  enfants,  elle  implora  la  pitié  du  roi  de  Maja- 
pahit  qui  lui  donna  les  revenus  du  port  de  Grésik,  où  étaient  une  mosquée  et  une  nombreuse  popula- 
tion. Elle  y  mourut  ver»  1379,  quarante-cinq  ans  après  la  mort  du  roi  Mulana  Ibrahim,  et  peu  de 
temps  avant  la  destruction  de  Majapahit.  Sa  tombe  est  encore  visible  à  Grésik,  selon  Raffles.  (\ .  Mis- 
lor)of  Java,  II,  p.  ii5.) 

Aymonier.  47 


738  LE    CAMBODGE 

tenaient,  scmble-t-il,  les  Cochincliiiiois,  c'est-à-dire  les  Ciampois,  et  non  les 
Annamites,  comme  il  a  été  dit  à  tort  par  Garnier,  qui  fait  intervenir  ceux-ci  à 
deux  reprises  dans  les  guerres  cambodgiennes  de  l'époque  '.  En  eircl,  en  cette 
Un  du  xiv'"  siècle,  les  Annamites,  loin  d'avoir  absorbé  totalement  le  Cliampa, 
n  avaient  guère  dépassé  le  pays  actuel  de  Ilué.  Ils  étaient  donc  trop  éloignés 
du  Cambodge  pour  songer  à  se  mêler  directement  à  ses  luttes.  D'ailleurs,  à 
ce  moment  même,  ils  avaient  à  se  défendre  péniblement  contre  les  fou- 
droyantes attaques  du  terrible  roi  cbame  (ju'ils  appelaient  Cbé-Hong-Nga. 

Un  des  principaux  lliéàlres  de  ces  guerres  impitoyables  entre  Siamois  et 
Camlx)dgiens  fut,  semble-t-il,  entre  1873  et  1393,  la  région  de  Cbantaboun 
(dandrapura  ?)  et  de  Cbonbouri  ou  Cboloborei  (Gulapurï?),  région  rive- 
raine du  golfe  de  Siam  et  encore  peuplée,  doit-on  croire,  de  gens  de  race  cam- 
bodgienne. C'est  à  tort  sans  doute  que  Gervaise  attribue  la  fondation  de  Cban- 
taboun au  «  Roi  Noir  »  que  nous  avons  cru  pouvoir  identifier  à  Sûryavan- 
s'arâma,  le  troisième  successeur  de  Pbya  Ruang.  L'existence  de  Cbantaboun 
doit  remonter  à  une  époque  beaucoup  plus  lointaine.  Mais  il  est  possible, 
probable  môme,  que  ce  fut  ce  prince  qui  enleva  définitivement  cette  contrée 
aux  rois  cambodgiens.  Vers  i382,  profitant  des  embarras  du  roi  de  Siam, 
engagé,  paraît-il,  dans  une  expédition  du  côté  de  \ieng-Maï  et  peut-être  aussi 
vers  le  Laos,  les  Cambodgiens  auraient  encore  envabi,  pillé  Cbantaboun  et 
Cbonbouri,  d'où  ils  auraient  ramené  G  000  captifs.  Les  Siamois  auraient 
exercé  de  terribles  représailles  l'année  suivante.  Angkor  Tbom  fut  emportée 
de  nouveau,  dit-on.  Si  le  roi  put  prendre  la  fuite,  son  fils  serait  resté  aux 
mains  des  vainqueurs,  qui  n'auraient  laissé  que  cinq  mille  babilants  dans 
cette  capitale,  où  ils  auraient  môme  placé,  pendant  quelques  années,  une  garni- 
son de  cinq  mille  bommes. 

Ces  événements,  dont  les  récils  ne  peuvent  être  acceptés  que  dans  leur 
ensemble,  auraient  eu  lieu,  en  partie  du  moins,  sous  le  règne  d'un  roi,  frère 
cadet  et  successeur  de  Sorijotei  (Sûryodaya),  à  qui  Moura  donne  le  nom  de 
Ïhoma-Soccarach  (Dbarmas'okarâja).  Ce  nom,  qui  a  plutôt  une  pliysio- 
nomie  de  nom  de  roi  siamois,  attesterait  l'influence  morale,  sans  cesse  gran- 
dissante, des  vainqueurs,  Garnier  place  à  cette  époque  un  roi  dont  les  titres 
peuvent  se  transcrire  par  Brab  Paramarâjâdbirâja  Râmâdbipati,  et  la  dernière 
de  ces  expressions  rappelle  également  un  nom  que  semblaient  fréquemment 

I.    (>[j.  laml.,  p.   i3o. 
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prendre  les  souverains  siamois.  Le  même  auteur  remarque,  avec  assez  de  raison, 
que,  d'après  les  historiens  des  Ming,  les  relations  olTicielles  entre  le  Cam- 
bodge et  la  Chine  furent  alors  d'une  activité  remarquable  ;  mais  que  les  noms 
des  rois  cambodgiens  sont  peu  reconnaissables  dans  les  transcriptions  chi- 
noises et  qu'il  est  difficile  d'établir  des  identifications  permettant  de  résoudre 
ce  qu'il  appelle  ((  les  quelques  difficultés  chronologiques  que  présente  le 
détail  des  événements  de  cette  partie  de  l'histoire  khmer  ».  Pour  nous, 
hélas,  ces  quelques  difficultés  sont  des  lacunes  continues.  ISous  insisterons 
donc  sur  les  renseignements  des  Chinois,  qui  ont  au  moins  le  mérite  d'appar- 
tenir à  l'histoire.  Nous  les  reproduisons  d'après  la  Notice  chronologique 
d'Abel  Rémusat. 

Immédiatement  après  l'avènement  des  Ming  (i3G8),  le  Pa-chan,  ou  roi  de 
Tchin-la,  nommé  Hoii-eal-iiar  envoya  (iSyo)  un  ambassadeur,  du  nom  de 
Kouo-tching  avec  quelques  autres  dignitaires,  qui  furent  comblés  de  récom- 
penses. L'année  suivante  vint  une  autre  ambassade  ayant  pour  chef  un  offi- 
cier du  nom  de  Nai-ye-ki,  qui  apporta  une  lettre  et  des  présents  consistant  en 
éléphants,  ivoire,  bois  de  Japon,  poivre,  cire  jaune,  cornes  de  rhinocéros, 
ébène,  bois  veiné  de  jaune,  parfums,  pierres  précieuses,  queues  de  paon,  etc. 
Au  retour,  le  grand-juge  de  la  province  de  Kouang-toung  fut  chargé  de 
recevoir  les  ambassadeurs,  et  de  prendre  les  soins  relatifs  à  leur  départ. 
L'année  d'après,  au  premier  jour  de  l'an,  on  fit  présent  au  roi  de  Tchin-la  du 
calendrier  impérial  et  de  pièces  d'étoffes  de  différentes  couleurs.  Les  ambas- 
sadeurs furent  aussi  récompensés  et  on  leur  donna  un  envoyé  pour  les  accom- 
pagner. —  A  l'occasion  de  ces  missions,  on  prit  sur  ce  royaume  de  Tchin-la 
quelques  notes  rétrospectives  dont  la  reproduction  n'apprendrait  rien  à 
nos  lecteurs.  Le  nom  de  l'un  de  ces  chefs  d'ambassade,  Nai-ye-ki,  semble 
bien  correspondre  au  sanscrit  Nâyaka,  titre  donné  probablement,  à  cette 
époque,  à  des  fonctionnaires  d'ordre  inférieur.  Mais  nous  ne  pouvons  guère 
reconnaître  la  forme  indigène  du  nom,  Hou-eul-na,  du  souverain  qui  régnait 
en  ce  temps-là  au  Cambodge.  M.  de  Rosny  l'appelle,  de  son  côté,  Wouh- 
Kien-no. 

En  1379,  nouveau  «  tribut  »,  envoyé  par  le  roi  du  Cambodge  qu'on  appelle 
Thsan-tha-Kan-wou-tche-the-tha-tchi,  peut-être  pour  Samtac  Kambujûdhipaii. 
Bonne  réception  est  faite  à  ces  ambassadeurs,  ainsi  qu'à  d'autres  qui  les  suivent 
en  i38o.  Il  n'est  pas  possible  de  savoir  si  ce  roi  était  celui-là  même  qui  avait 
envoyé  les  précédentes  ambassades. 
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En  i383,  rcmpereur  Taï-lsoii  lit  envoyer  au  Tchin-Ia  des  inspecteurs 
munis  de  patentes  et  autorisés  à  accorder  des  titres  au  roi  de  ce  pays.  Ces 
ofliciers  avaient  aussi,  parait-il,  le  pouvoir  d'oxainincr  les  voyageurs  chinois 
qui  se  trouvaient  au  Cambodge.  Ceux  dont  les  passeports  n'étaient  pas  scellés 
du  sceau  des  ofliciers,  ou  semblaient  faux,  furent,  avec  la  permissicjn  du  roi 
du  pays,  arrêtés  et  chargés  de  chaînes.  A.  Rémusal pense  que  cetévénement, 
sur  lequel  il  n'y  a  aucun  détail,  tient  sans  doute  aux  précautions  que  l'empe- 
reur des  Ming,  récemment  monté  sur  le  trône,  prit  contre  les  partisans  de  la 
dynastie  mongole.  Toujours  est-il  que  Taï-tsou  fit  rcmetire  de  riches  présents 
au  souverain  cambodgien,  qu'il  avait  sans  doute  intérêt  à  ménager,  de  même 
qu'il  entretenait  de  bonnes  relations  avec  le  roi  de  Siam.  De  nouveaux  olïiciers 
portèrent,  à  titre  de  récompense,  au  roi  du  Cambodge,  en  i38G,  trente-deux 
pièces  d'étolTes  brochées  d'or  et  dix-neuf  mille  vases  de  porcelaine.  Le  roi  du 
Tchin-la  envoya  en  retour  ôq  éléphants  et  60000  livres  de  parfums,  en  iSSy. 
Les  envoyés  qui  olTrirent  ce  nouveau  tribut  avaient  ramené  les  ambassadeurs 
chinois  et  reçurent  pour  leur  prince  un  sceau  d'argent  doré  ainsi  que  divers 
présents  destinés  à  la  reine  de  Tchin-Ia  et  à  ce  roi,  qu'on  nommait  Tlisan-lieï- 
phao-pi-sie-han-phou-tche  et  qui  renvoya  encore  un  tribut  d'éléphants  et 
d'autres  raretés  du  pays,  en  i388.  Ce  tribut  consistait,  paraît-il,  en  vingt-huit 
éléphants  qu'accompagnaient  trente-quatre  cornacs  et  palefreniers  et  quarante- 
cinq  autres  esclaves  de  ces  pays  étrangers.  D'autres  tributs  du  Tchin-la  arri- 
vèrent en  (^hine,  en  1389  et  1390. 

On  doit  remarquer  que  ces  allées  et  venues  si  fréquentes,  ces  missions 
répétées  pendant  une  vingtaine  d'années,  n'ont  pas  suscité  chez  les  auteurs 
chinois  la  moindre  mention  des  revers  et  des  invasions  du  Cambodge,  des 
sièges  et  assauts  subis  par  sa  capitale,  de  l'abandon  où  ses  rois  durent  laisser 
cette  ville  à  plus  d'une  reprise,  s'il  faut  en  croire  les  Annales  locales,  qui  ont 
probablement  exagéré  ces  événements. 

«  La  première  année  \oung-lo  (i/|o3)',  du  règne  de  Thaï-tsoung,  dit 
encore  la  Notice  chronologique  d'Abel  Uénmsat,  on  envoya  dans  le  pays  de 
Tchin-la  des  olTiciers  nommés  Tsiang-pin-hing  et  Wang-tchhou,  pour  y  publier 


I.  li  ne  m'appartient  pas  d'expliquer  les  contradictions  des  sinologues  et  je  me  borne  à  reproduire 
en  regard  de  ces  extraits  d'Abel  Rémusat  le  passage  suivant  d'une  récente  publication  de  M.  P.  Pel- 
liot  :  «  Quand  au  début  du  xv*"  siècle,  Yoiig-lo  envoya  ses  grandes  missions  d'eunuques  parcourir  les 
mers,  elles  visiteront  le  Oliampa,  Sumatra,  le  Siam  ;  il  est  peu  probable  qu'aucune  d'elles  soit  allée  au 
Clamlxnlgc  ».  {^lUiUeliii  de  li'.cole  fiunniise  à'Eslrème-Oritnl,  Tome  11,  avril-juin  1902,  p.  i3i). 
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la  patente  d'investiture  accordée  au  prince  de  ce  pays.  Suivant  l'histoire  de  la 
province  de  Kouang-toung,  où  ce  fait  se  trouve  aussi  raconté,  les  envoyés 
chinois  rapportèrent  que  le  climat  du  Tchin-la  était  toujours  chaud.  Les  pro- 
ductions de  la  terre  y  mûrissent  toute  l'année.  On  fait  bouillir  l'eau  de  la  mer 
pour  en  tirer  du  sel.  Les  hommes  et  les  femmes  nouent  leurs  cheveux,  portent 
des  habits  courts,  et  se  vêtissent  d'une  toile  ;  ils  ne  vont  pas  nus  ;  mais  dans 
les  pays  dépendants  de  celui-là  il  y  a  des  peuples  qui  vont  entièrement  nus 
et  qui  même  se  moquent  des  hommes  habillés  qu'ils  voient*.  D'après  leurs 
lois,  on  coupe  le  nez  aux  criminels,  on  les  mutile,  ou  on  les  fait  mourir,  sui- 
vant la  gravité  du  crime.  On  coupe  la  main  ou  les  pieds  aux  voleurs.  Si  un 
homme  du  pays  tue  un  Chinois,  on  le  fait  mourir  ;  si  un  Chinois  tue  un 
homme  du  pays,  il  peut  se  racheter  avec  de  l'or  ;  s'il  n'en  a  point,  on  vend  sa 
personne  pour  racheter  son  crime.  » 

((  La  deuxième  année  Yong-lo  (i/io4),  dit  encore  Rémusat,  il  vint  un 
tribut  du  Tchin-la.  Le  roi,  nommé,  selon  l'Histoire  des  peuples  étrangers, 
Thsan-lieï-pho-pi-ya,  envoya  un  ambassadeur  avec  un  tribut.  On  avait  averti 
le  roi  de  Tchin-la  que  trois  soldats  chinois  avaient  déserté  sur  ses  terres,  et 
on  avait  demandé  qu'il  les  fît  chercher.  Le  roi,  n'ayant  pu  les  trouver,  envoya 
en  échange  trois  de  ses  sujets.  Quand  l'envoyé  qui  les  amenait  fut  parvenu 
devant  l'empereur,  celui-ci  lui  dit  :  «  Des  Chinois  se  sont  sauvés  chez  vous  ; 
vous  ne  sauriez  être  responsables  de  leur  faute,  les  langues  des  deux  pays 
sont  différentes  ;  les  mœurs  et  les  coutumes  ne  sont  point  semblables  ;  quelle 
utilité  pourrions-nous  retirer  de  ces  hommes.^  »  Et  il  ordonna  que  l'envoyé 
reçût  en  présent  des  habits  de  cérémonie,  et  qu'il  pût  s'en  retourner  dans 
son  pays.  —  L'Histoire  de  Kouang-toung  ajoute  à  ces  détails  que  les  envoyés 
du  roi  de  Tchin-la,  Naï-chi  et  neuf  autres,  apportèrent  un  tribut  et  reçurent 
en  récompense  des  billets  ou  assignats  et  des  étoffes.  La  requête  qu'ils  présen- 
tèrent portait  que,  les  recherches  ayant  été  vaines  pour  arrêter  les  trois  mili- 
taires chinois  qui  avaient  déserté,  on  livrait  en  échange  trois  hommes  du 
pays.  L'empereur  refusa  cette  offre,  fit  donner,  par  \eli-poa\  a  ces  hommes, 
des  habits  et  des  vivres,  et  les  renvoya  dans  le  Tchin-la.  Le  président^  Li- 

1.  Il  semble  qu'il  y  a  dans  ce  passage  une  réminiscence,  sinon  une  répétition,  des  anciennes  rela- 
tions sur  CCS  contrées  méridionales  ;  et,  de  la  part  des  Chinois,  le  fait  n'aurait  rien  de  surprenant.  On 
peut  ajouter  que  rien  de  semblable  ne  se  rencontre  actuellement  en  Indo-Chine.  Or,  les  idées  des 
habitants  sur  ce  point  n'ont  pas  dû  changer  du  tout  au  tout  entre  le  xv^  et  le  xix«  siècle. 

2.  Ministère  des  rites. 

3.  De  ce  ministère,  sans  doute. 
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tclii-kang  et  aulres  ^ep^éscnl^^eIll  que  les  Chinois  fugilifs  avaient  peul-êlre 
été  radiés,  cl  (ju'il  ne  faudrail  pas  lenvovcr  les  otages  proposes,  à  moins  que 
les  (U'serlours  ne  fussent  rendus,  mais  l'empereur  répondit  (ju'on  n'avait 
voulu  ni  lui  désobéir  ni  le  tromper  et  qu'un  prince  devait  imiter  le  ciel  et  la 
terre  autant  qu'il  était  en  lui. 

«  La  troisième  année  Young-lo  (i/|o5),  on  envoya  un  oflicier  pour 
rendre  les  derniers  devoirs  au  roi  de  Tcliin-la  et  pour  installer  son  succes- 
seur. Il  s'ensuivit  une  ambassade  par  laquelle  ce  dernier  fit  ses  remercîments 
à  l'empereur.  L'Histoire  des  étrangers  ajoute  que,  des  ambassadeurs  étant 
venus  annoncer  la  mort  du  feu  roi,  on  désigna  un  grand,  ayant  le  titre  de 
houng-lou,  nommé  Wang-tseu,  pour  aller  assister  à  ses  obsèques,  et  des 
oHîciers  nommés  Wang-tsoung  et  Pi-tsin  pour  établir  sur  le  trône  le  fils  du 
défunt,  Thsan-lieï-lchao-pliiiuj-ya.  Quand  Pi-tsin  et  les  autres  revinrent,  le 
nouveau  roi  chargea  des  envoyés  de  les  accompagner,  et  d'aller  remercier 
l'empereur.  —  L'Histoire  de  la  province  de  Kouang-toung  nomme  le  feu  roi 
Thsan-lieï-pho-pi-ya,  et  dit  que  son  successeur  était  son  fils  amé.  On  fit 
présent  à  ce  dernier  de  pièces  d'étoffes  et  d'autres  objets,  » 

Malgré  leur  prolixité,  nous  avons  tenu  à  reproduire  intégralement  ces 
renseignements.  Ils  jettent  quelque  lumière  dans  cette  histoire  qui  se  perd  à 
plaisir  dans  le  dédale  des  détails  fastidieux  et  apocryphes  des  Annales  locales. 
Les  noms  donnés  aux  deux  souverains  successifs  semblent  être,  pour  le  père, 
Samlac  Hrali  Phaya  (Thsan-lieï-pho-pi-ya)  et  pour  le  fils,  Sanitac  Chao 
Phaya  (Thsan-lieï  tchao-phing-ya).  Ces  termes  chao  et  phaya,  empruntés 
aux  Siamois,  attestent  à  quel  point  s'était  développé  au  Cambodge  l'ascendant 
de  la  nation  voisine.  Mais  il  y  a  lieu  surtout  de  noter  le  changement  de  règne, 
vers  i'|o'i-i4o5,  et  la  succession  passant  normalement  du  père  au  fils  aîné. 
Ces  docinnents  chinois  dont  l'exactitude  est  diiricilement  contestable  difTèrent 
sensiblement  des  Annales  dont  la  version  de  Fr.  Garnier  fait  régner  de  i388 
environ  à  i;'|33  ce  prince  dont  le  nom  peut  s'écrire  Hrah  Parama  Hâjâdhirâja 
llâmâdhipati  et  (pii,  abandonnant  provisoirement  Angkor,  séjourna  tantôt  à 
Hasan  ou  Horiboun  (lîabaur),  tantôt  à  Phnom  Penh.  La  version  de  Moura 
semble  se  rapprocher  un  peu  plus,  mais  bien  faiblement  encore,  de  la  vérité,  en 
faisant  régner,  de  i/|Oi  à  1/Î17,  un  roi  dont  le  nom  rétabli  serait  lîrah  S'rï 
Sûryavans'a.  n>ais  qui  aurait  été  fils  de  l'ancien  roi  Sûryodaya  et  seulement 
!«•  neveu  de  son  prédécesseur  immédiat,  Dharmâs'okarâja.  En  définitive,  on 
surprend  encore  ces  Annales  en  llagrantdélitd'erreur  sur  un  point  très  précis. 
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En  i4o8,  i4i2  OU  i4i4,  de  nouveaux  tributs  furent  envoyés  à  la  cour 
des  Ming  par  le  roi  du  Cambodge  dont  les  ambassadeurs  se  plaignirent  vive- 
ment des  incursions  continuelles  des  habitants  du  Tchen-tching  et  deman- 
dèrent à  être  escortés  à  leur  retour.  L'empereur  leur  donna  un  officier  pour 
les  reconduire  et  pour  porter  au  roi  de  la  Cocliinchine  l'ordre  de  cesser  les 
hostilités  et  de  revenir  à  de  meilleurs  sentiments. 

En  effet,  h  cette  époque,  les  Annamites,  envahis  par  les  Chinois  qui 
devaient  les  tenir  pendant  quelques  années  sous  leur  domination  directe, 
laissaient  nécessairement  en  paix  les  habitants  du  Champa  ;  et  ces  derniers 
avaient  donc  tout  loisir  de  faire  momentanément  sentir  à  leurs  voisins  de 
l'Ouest  les  effets  de  leur  humeur  turbulente. 

D'après  les  auteurs  chinois,  d'autres  ambassades  cambodgiennes  furent 
envoyées  en  Chine,  en  1^17  et  i/iig.  La  dernière  apportait  une  missive 
écrite  en  lettres  d'or  par  Thsan-lieï-tchao-phing-ya,  et  le  tribut  consistait  en 
éléphants  apprivoisés  et  en  productions  du  pays.  Si  peu  probants  que  soient 
en  principe  les  titres  protocolaires,  constamment  répétés  à  peu  de  différence 
près,  la  parfaite  identité  du  nom  donné  à  ce  roi  de  i4i9  et  à  celui  qui  monta 
sur  le  trône  vers  i4o4  permet  de  dire  qu'il  s'agit  du  même  prince,  et  à 
quinze  années  seulement  de  distance  ;  on  peut  donc  croire  que  c'est  le  prince 
dont  Moura  parle  en  ces  termes:  «  En  1/121,  le  prince  Chau-phnhéa-jat, 
que  les  chroniqueurs  chinois  appellent  Chieu-binh-nha,  envoya  à  l'empereur 
de  Chine  un  ambassadeur  portant  une  lettre  autographe  dans  un  riche  coffret 
en  or,  qui  devait  être  offert  en  présent  à  l'Empereur,  ainsi  que  des  éléphants, 
des  ivoires,  des  bois  de  teinture,  du  poivre,  de  la  cire,  des  cornes  de  rhino- 
céros, des  parfums,  des  paons'...  »  Les  Annales  locales  étudiées  par  cet 
auteur  ne  font  monter  ce  personnage  sur  le  trône  qu'en  i432,  à  l'âge  de  trente 
ans  ;  il  aurait,  il  est  vrai,  joué  un  rôle  politique  depuis  que  les  Siamois 
avaient,  une  fois  de  plus,  fait  capituler  la  ville  d'Angkor,  en  1^20.  Cette 
invasion  victorieuse  des  Siamois  est  on  ne  peut  plus  possible  ;  pourtant  l'er- 
reur flagrante  sur  les  personnes  et  sur  les  dates  constatées  par  les  Chinois 
nous  contraint  de  la  suspecter,  ou,  plus  exactement,  de  suspecter  la  date  qu'on 
en  donne. 

Le  prince  que  la  version  de  Moura  fait  monter  sur  le  trône  en  1/^32  aurait 
pris  des  titres  que  nous  transcrivons  ainsi,  Brah  Pâd  Samtac  Brah  Parama- 

I.   Op.  laud.,  II,  p.  39.  Note. 
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rnjâdhirnja  Râmnclhlpati,  tilros  identiques,  au  surplus,  à  ceux  du  souverain 
que  (ianiior  fait  régner  de  i388  h  i '|33.  On  peut  ajouter,  d'un  autre  côté, 
qu'ils  entrent  dans  la  liste  des  noms  royaux  communément  donnés  aux  rois 
modernes  du  (lambodge.  D'après  Moura,  ce  roi  aurait  fait  construire  un 
palais  au  village  de  Bassan,  qu'il  place  près  de  Srci  Sanlhor,  c'est-à-dire  à 
l'Est  de  Phnom  Penh,  tandis  que  Garnier,  avons-nous  vu,  identifie  ce  pays 
avec  Borihoun  ou  Hahaur,  au  Sud  du  (îrand  Lac.  Moura  ajoute  que  le  même 
roi  fit  encore  construire  un  palais  à  Phnom  Penh  en  i  V^C- 

Les  amhassades  en  Chine  cessent  à  peu  près  complètement  à  partir  de 
I  '|35.  En  effet,  pour  ce  xv"  siècle,  les  auteurs  chinois  n'en  relatent  plus 
qu'une,  en  i/|5a,  dont  ils  parlent  en  ces  termes,  selon  Ahel  Rémusat  : 

((  Selon  le  Code  des  institutions  de  la  dynastie  des  Ming,  la  troisième 
année  King-thaï  (i/|52)  du  règne  de  Taï-tsoung,  on  donna  au  roi  de  Tchin- 
la  deux  pièces  de  soie  brodée,  six  pièces  de  damas,  quatre  pièces  de  gaze  de 
soie.  La  reine  eut  quatre  pièces  de  damas  et  trois  pièces  de  gaze.  Le  chef  de 
l'ambassade,  les  interprètes  et  les  autres  agents  reçurent  une  grande  robe,  du 
damas  et  du  taffetas.  On  leur  donna  un  repas  de  cérémonie.  A  leur  retour, 
l'intendant  de  la  province  de  Kouang-loung  eut  ordre  de  les  traiter  une  fois. 
Pendant  les  dix  jours  qu'ils  séjournèrent,  on  leur  délivra,  par  dix  personnes, 
deux  moutons,  deux  oies,  deux  poules,  vingt  bouteilles  de  vin,  un  boisseau 
de  riz,  cinq  boisseaux  de  farine  et  des  légumes  pour  la  cuisine.  » 

Le  peu  de  créance  que  nous  accordons  aux  Annales  ne  permet  pas  de 
rien  affu-mer  sur  les  détails  donnés  par  les  versions  de  Garnier  et  de  Moura, 
en  ce  qui  concerne  la  seconde  moitié  du  xv*  siècle.  Toutefois,  il  est  probable 
que  le  Cambodge  subissait  alors  une  double  crise,  intérieure  et  extérieure. 
Depuis  un  siècle  et  plus,  la  superbe  cité  de  Yas'ovarman  avait  déjà  dû  être 
abandonnée  à  plusieurs  reprises  par  ses  rois  fuyant  les  atta([ues  triomphantes 
des  Siamois.  11  parait  bien  qu'elle  fut  prise  et  saccagée  une  dernière  fois, 
entre  i  \'.^o  et  1A70:  soit  vers  l^'S'J,  comme  disent  Garnier  et  Moura  d'après 
les  Annales,  soit  vers  if\6i  ou  1/1G2,  comme  nous  le  supposons  d'après  les 
données  que  nous  avons  déduites  de  l'histoire  siamoise. 

Le  Chao  Tong  ou  «  Hoi  d'or  »,  Hâmâdhipali,  aurait,  deux  ans  après  la 
fondation  d'Ayoulhia,  envahi  le  Cambodge,  emporté  sa  capitale  et  ramené 
de  nombreux  captifs  au  Siam.  On  doit  même  croire  que  la  ville  d'Angkor 
Thom  fui  définitivement  délaissée  par  les  rois  cambodgiens,  à  la  suite  de  ce 
dernier  sac.  La  corrélation  a  dû  être  certaine  entre  ces  deux  faits  :  l'établisse- 
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ment  de  la  nouvelle  capitale  des  Siamois  et  l'abandon  de  la  vieille  cité 
des  rois  khmers.  Ayouthia  et  Angkor  Thom,  étant  situées  à  moins  de 
cent  lieues  l'une  de  l'autre  et  n'étant  séparées  par  aucun  grand  obstacle 
naturel,  ne  pouvaient  exister  simultanément  comme  capitales  des  deux  peuples 
ennemis. 

On  doit  aussi  supposer  que  les  conséquences  de  l'abandon  par  les  rois 
de  la  vieille  cité  cambodgienne  furent  très  graves  au  point  de  vue  de  l'état 
social  et  religieux  du  pays.  Cet  événement  dut  marquer  le  terme  de  l'évolu- 
tion qui  se  poursuivait  depuis  deux  siècles.  Jusqu'alors,  pouvons-nous  croire, 
le  vieux  culte  brahmanique  et  les  anciennes  institutions  s'étaient  maintenus 
tant  bien  que  mal,  péniblement  sans  doute  et  en  s'affaiblissant  progressive- 
ment, en  conservant,  toutefois,  par  tradition,  leurs  temples,  leurs  locaux 
habituels  et  sans  doute  quelques  prêtres  ou  fidèles.  Mais  les  constructions 
désertées  par  force,  le  personnel  et  les  derniers  sectateurs  dispersés,  toutes 
ces  pratiques  surannées  ou  en  plein  déclin  durent  rapidement  disparaître,  ne 
laisser  dès  lors  subsister  que  de  simples  étiquettes,  ou  cette  pâle  survivance 
de  vestiges  sans  consistance,  de  rites  incompris,  qu'on  rencontre  chez  les 
Cambodgiens  modernes,  tels  que  le  rôle  et  les  fonctions  des  Bakous  ou 
Brahmes  royaux,  les  cérémonies  du  couronnement,  du  serment  de  fidélité 
au  roi,  la  fête  des  eaux,  les  offrandes  et  libations  en  faveur  des  ancêtres  ;  la 
tonte  du  toupet  des  enfants,  les  cérémonies  de  la  nubilité  et  du  mariage  des 
filles,  etc. 

On  s'explique  donc  le  peu  de  différence  qui  existe  entre  ce  que  nous 
savons  du  Cambodge  de  Tcheou-ta-kouan  et  les  brèves  constatations  qu'on 
rencontre  dans  ces  auteurs  chinois  du  xiv*  et  du  xv"  siècles  dont  nous  avons 
donné  des  extraits  d'après  Abel  Rémusat.  Mais  il  est  permis  de  se  demander 
s'il  pourra  en  être  de  même  à  l'avenir  et  si  les  Chinois  du  xvi^  siècle,  par 
exemple,  en  relatant  des  traits  qui  semblent  appartenir  à  une  période  anté- 
rieure n'ont  pas  simplement  copié  leurs  devanciers. 

C'est  probablement  à  cette  époque  de  transition,  qui  se  prolonge  jusque 
vers  le  milieu  du  xv"  siècle,  oii  agonise  lentement  le  vieil  état  social  du  Cam- 
bodge, mais  oii  les  anciennes  traditions  des  sculpteurs  s'attaquant  directe- 
ment à  la  pierre  ne  sont  pas  encore  complètement  éteintes,  qu'il  faut  faire 
remonter  les  gigantesques  effigies  bouddhiques  taillées  dans  le  roc  de  cer- 
tains monts,  à  Phnom  Koulen,  à  Phnom  Santhuk,  etc. 

A  cette   triste  période  du  passé  du  Cambodge  s'appliquent  surtout  les 
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réserves  que  nous  avons  déjà  faites  sur  les  détails  nombreux,  touilus  et  suspects 
que  donne  Moura  dans  son  liisloriqiie,  détails  tellement  dilVus,  d'ailleurs, 
qu'il  ne  serait  gu»'re  possible  d'en  extraire  un  résumé  présentant  (pielque  clarté. 
On  peut  croire  plus  simplement,  avec  (Jarnier,  que  de  graves  dissensions 
s'élevèrent  entre  les  membres  de  la  famille  royale,  après  l'abandon  bumiliant 
et  forcé  d'Angkor  Tliom,  et  que  le  Cambodge  fut  profondément  troublé  par 
les  révoltes  et  les  guerres  civiles  ;  que  Siam  sut  peut-être  entretenir  avec 
adresse  ces  troubles  qui  bâtèrent  la  décomposition  de  ce  royaume,  resté 
jusque-là  ricbe  et  puissant,  malgré  son  amoindrissement  territorial.  Mois, 
prétendants  ou  ebefs  rebelles  erraient  probablement  de  ville  en  ville,  se  fixant 
alternativement  à  Poursat,  Babaur,  Lovék,  Oudong,  Pbnom  Pénli  ou  autres 
lieux.  Si  misérables  qu'ils  fussent,  les  princes  continuaient  à  se  parer  des  titres 
les  plus  pompeux,  empruntés  aux  traditions  nationales,  comme  Samtac  Hrab 
S'rï  Sfirvodava,  ou  partiellement  dus  à  l'ascendant  moral  des  Siamois,  comme 
Hrali  S'rï  llâjâdbirâja  Uamâdliipali,  ou  encore  Cbau  Ponbéa  Tbommo  Heacbéa 
(pour  Cbao  Pbaya  Dbarmarâja). 

Selon  Moura,  le  roi  de  Siam  se  serait  emparé,  en  1^73,  des  provinces  de 
Cbantaboun,  de  Korat  et  d'Angkor  et  aurait  fait  prisonniers  le  roi  et  plusieurs 
princes  du  Cambodge,  qu'il  aurait  emmené  en  captivités  à  Ayouthia.  Nous 
estimons  que  l'existence  même  de  cette  capitale  impliquait  une  domination 
antérieure,  solide  et  incontestée,  des  Siamois  sur  la  province  de  Cban- 
taboun. En  ce  qui  concerne  Korat  et  Angkor,  s'il  y  eut  occupation  de  ces 
provinces,  elle  ne  dut  être  que  temporaire,  surtout  pour  cette  dernière 
contrée. 

Nous  sommes  de  recbef  réduits  aux  conjectures  :  les  relations  cbinoises 
elles  textes  épigrapbiques  faisant  défaut  pour  cette  fm  du  w"  siècle.  Les  seules 
inscriptions  acluoliement  connues  proviennent  des  régions  babitées  par  les 
ïbaïs  du  Nord.  Dans  le  liant  Ménam,  elles  relatent,  par  exemple,  en  1^7 ï,  la 
construction  de  deux  celiya  ou  pyramides  funéraires,  et,  en  i  IS'i,  l'érection 
d'une  statue  l)Ouddbique  dans  une  grotte,  avec  donation  d'esclaves,  maisons 
et  rizières.  Le  P.  Scbmitt,  à  qui  nous  empruntons  ces  renseignements,  a  aussi 
traduit  une  inscription  tliaïe,  de  1.^196,  trouvée  à  Xieng-Sén,  ville  située  sur 
le  Mékbong.  à  plus  de  9.0"  N.  Burinée  en  commémoration  de  la  construction 
d'une  pagode  sous  le  patronage  des  deux  rois  de  la  localité,  elle  énumère  les 
esclaves,  villages,  rizières  et  jardins  donnés  pour  le  service  et  l'entretien  du 
temple.  Le  document  est  daté  de  l'an  858  de  la  petite  ère;  la  pagode  est 
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appelée  Vat  Prâsâd  a  monastère  des  tours  »  ;  ses  chefs  religieux  reçoivent  le 
titre  de  Mahâsami  ;  la  ville  est  désignée  sous  l'appellation  de  Keci  nagara  râja 
dhâni  Muafi  Yavana  ;  il  y  a  là  autant  d'indices  d'une  parenté  morale  et 
intellectuelle  aussi  proche  que  pouvaient  être  étroites  les  affinités  de  race 
entre  ces  deux  branches  de  la  grande  famille  des  Thaïs  :  les  Siamois  et  les 
Laos  du  Nord. 

Entre  les  autres  textes  de  l'épigraphie  thaïe,  traduits  également  par  le  P. 
Schmitt,  on  peut  citer  une  inscription  de  ifiQ'i  (638  p.  ère)  trouvée  aux 
environs  de  Xieng-Maï  et  relatant  les  œuvres  pies  d'un  souverain  appelé 
Somdec  Phrah  Sri  Saddharma  Mahâ  Paramacakravatti  Dhamarâja  Pavitra, 
roi  de  Xieng-Maï.  Le  successeur,  probablement,  de  ce  prince,  paraît  dans 
deux  autres  textes,  de  l'an  i5oo,  dont  l'un  le  quaMûe  adhipati  «  roi  suzerain  »  ; 
elles  deux  l'appellent  Somdec  Pavitra  Maharaja,  Chao  «  Roi  »  de  Xieng-Maï. 
L'une  de  ces  inscriptions,  trouvée  dans  les  ruines  de  Lampoung,  l'ancienne 
Haripunjara,  est  simplement  datée  de  862  p.  ère;  elle  relate  des  œuvres  pies 
faites  en  ce  lieu.  L'autre,  à  Xieng-Maï,  relevée  aussi  par  M.  Pavie,  est  d'un 
beau  type  d'écriture  thaïe  ;  elle  est  datée  de  1/^22  grande  ère,  862  petite  ère,  et 
20/12  (année  révolue,  donc,  en  réalité,  2o43)  de  l'ère  bouddhique,  soit  i5oo 
A.  D.  Ce  prince  et  la  reine  mère,  appelée  MahâdevI,  y  prennent  sous  leur 
protection  un  temple  construit  grâce  aux  libéralités  de  deux  autres  princes. 
Cette  reine  Mahâdevï  paraît  encore  dans  des  inscriptions  de  i5oo,  de  i5i5  ou 
i5i6,  trouvées  de  même  à  Xieng-Maï. 

Cette  excursion,  faite  au  loin  vers  le  Nord  à  la  suite  des  seuls  textes  épi- 
graphiques  de  l'époque,  n'est  pas  un  simple  hors-d'œuvre.  Elle  permet  de 
supposer,  outre  l'hypothèse  déjà  émise  des  étroites  affinités  morales  et 
intellectuelles  entre  les  diverses  branches  de  la  famille  thaïe,  un  calme  relatif 
chez  les  gens  du  Nord,  leurs  bons  rapports  probables,  à  cette  époque  du  moins, 
avec  leurs  frères  de  Siam,  et  même  leur  indépendance,  plus  ou  moins  absolue, 
vis-à-vis  de  la  cour  d'Ayouthia,  dont  toute  l'activité  s'employait  sans  doute 
à  réduire  les  Cambodgiens,  ses  ennemis  héréditaires. 

Comme  la  siamoise  au  reste,  la  Chronique  cambodgienne  ne  semble  pas 
encore  mériter  entière  confiance.  Ainsi  les  Annuaires  placent  sur  le  trône, 
de  lbo^  à  i520,  un  prince  que  la  version  de  Moura  fait  régner  de  1^94  à 
1498.  Ce  souverain,  dont  nous  transcrivons  les  titres  par  Samtac  Brah 
S'rï  Sugandhapada  Râjâdhirâja  Râmadhipati,  aurait  été  le  frère  aîné  du  futur 
roi  communément  connu  sous  le  nom  d'Ang  Chan.  Outre  les  divergences  de 
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dates,  noire  scepticisme  se  corrobore  par  cette  expression  étrange  de  Sugan- 
dhapaila,  «  séjour  du  bon  parfum,  de  la  bonne  odeur  bouddhique  »,  qui 
rappelle  trop  les  anciens  surnoms  royaux  posthumes,  pour  être  admissible 
dans  la  liste  des  titres  donnés  à  nii  prince  régnant. 

Il  est  fort  possible  que  le  (Cambodge  ait  reçu,  à  la  fin  du  xv'  siècle,  de 
nombreux  Cliames  musulmans,  fuyant  l'odieuse  domination  des  Tonkinois  ; 
car  c'est  on  1/171  que  le  roi  Lé  Thanh  Tong  subjugua  définitivement  l'an- 
cien Champa  qui  ne  tarda  pas  à  devenir  la  Gochinchinc  annamite  ;  et  nous 
verrons  ces  sectateurs  de  l'Islam  jouer  pendant  les  deux  siècles  suivants  un 
certain  rôle,  non  seulement  au  C'ambodge,  mais  même  au  Siam. 

Href,  l'islamisme,  au  bout  de  deux  siècles  de  propagande,  définitivement 
implanté  à  Java,  détruisant  les  cultes  hindous,  dont  les  derniers  sectateurs  se 
réfugient  dans  l'île  de  Bali  ;  le  Champa,  après  une  lutte  séculaire,  disparais- 
sant, complètement  conquis  et  absorbé  parles  Annamites;  le  Cambodge  en 
pleine  décadence,  voyant  ses  rois  s'user  en  querelles  intestines,  contraints  de 
déserter  leur  glorieuse  capitale,  de  laisser  ses  superbes  temples  et  palais  en 
proie  aux  attaques  sournoises  de  la  végétation,  aux  viles  insultes  des  reptiles 
et  des  animaux  de  proie  ;  les  rois  siamois  ayant  propagé  avec  leur  influence 
le  canon  du  bouddhisme  de  Ceylan  et,  devenus  de  plus  en  plus  puissants,  se 
transportant  au  Sud  de  leur  empire  pour  y  fonder  une  nouvelle  capitale; 
tel  est,  en  quelques  mots,  le  bilan  du  xv'  siècle  pour  les  pays  de  l'antique 
«  Terre  de  l'Or  »  des  Indiens. 

Le  XVP  siècle.  —  Les  stèles  des  Thaïs  se  continuent  pendant  les 
premières  années  du  xvf  siècle.  Par  exemple,  en  i5o2,  des  vihâras  «  tem- 
ples bouddhiques  »,  sont  fondés  et  dotés  d'esclaves  par  divers  seigneurs,  au 
Vat  Cctiya  Suvarna,  non  loin  de  Xieng-Raï.  Entre  i5o8  et  i5i8,  d'autres 
princes  thaïs  accomplissent  diverses  œuvres  pies,  en  une  cité  de  Cudhâ- 
managarî,  que  le  P.  Schmitt'  identifie,  à  tort  ou  à  raison,  avec  Luang  Pra- 
bang,  et  qui  doit  certainement  être,  en  tous  cas,  une  ville  des  Thaïs  du 
Nord. 

Un  autre  texte  épigraphique,  plus  important,  tenant  de  plus  près  à 
notre  sujet,  est  l'inscription  siamoise  écrite  sur  l'embase  de  cette  statue  en 
bronze  du  dieu  S'iva  qui  a  été  trouvée  à  Kamphéng  Péch.  Datée  de  l'an  i5io 

I.   .s.  a.,  j).   I  16. 
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(i/i32  S.),  et  contemporaine,  à  notre  avis,  de  la  fonte  de  la  statue  elle-même, 
elle  se  rapporte  aux  bonnes  œuvres  du  Chao  Phrayâ  S'rï  Dliarmas'okarâja.  Ces 
termes  entrent  fréquemment  dans  les  titres  des  rois  de  Siam,  mais  ils  semblent 
bien  ne  s'appliquer  ici  qu'à  un  prince  ou  seigneur  feudataire.  Il  érige  cette 
statue  de  S'iva  en  l'honneur  de  la  religion  bouddhique  et  (par  suite  de  rémi- 
niscences littéraires  sans  doute)  en  l'honneur  de  la  religion  brahmanique.  Il 
a  restauré  les  Mahadhâtu  «  reliquaires  »  et  les  monastères,  au  dedans  comme 
au  dehors  de  la  ville,  réparé  routes  et  canaux  d'irrigation  et  en  particulier 
l'aqueduc  creusé  (jadis)  par  le  «  vénérable  Phrayâ  Ruang  ».  Il  offre  le  mérite 
de  toutes  ces  œuvres  à  leurs  majestés  souveraines,  les  deux  rois  qu'il  appelle 
Samtac  pavitra  Brah  chao  \  Ce  texte  ne  donne  ni  les  noms  de  ces  deux  rois, 
ni  aucun  détail  sur  les  personnes.  On  ignore  donc  s'il  s'agit  du  roi  et  de  la 
reine  de  Siam,  ou  d'un  premier  et  d'un  second  roi. 

On  voit  que  les  Siamois,  si  fervents  bouddhistes  qu'ils  fussent,  n'en  véné- 
raient pas  moins  les  divinités  brahmaniques,  qui  étaient  considérées,  il  est 
vrai,  comme  des  soutiens,  d'essence  supérieure  à  l'homme,  de  la  religion 
de  Sakyamuni.  Mais  cette  inscription,  malgré  ses  curieux  détails  rétro- 
spectifs, n'apporte  pas  grand  secours  à  la  reconstitution  de  l'histoire  locale, 
qui  est  si  pauvre  en  renseignements  certains  pour  cette  époque  du  début  du 
xvi"  siècle.  Les  Européens  commençaient  pourtant  à  apparaître  en  ces  con- 
trées :  la  mission  envoyée  par  Albuquerque,  de  Malacca  au  Siam,  remontant 
à  l'an  i5ii. 

Au  Cambodge,  si  les  erreurs  et  les  confusions  de  la  chronique  restent 
encore  très  nombreuses,  son  caractère  semble  pourtant  être  un  peu  plus 
authentique  et  le  sol  de  l'histoire,  quoique  parsemé  de  fondrières,  paraît 
acquérir  un  peu  de  fermeté,  avec  le  long  règne  d'Ang  Chan.  Toutefois,  les 
divergences  sont  grandes  en  ce  qui  concerne  les  dates  de  l'avènement  et  de 
la  mort  de  ce  prince.  Moura,  qui  l'appelle  Chau  Ponhéa  Chan  Réachéa,  le 
fait  régner  de  i5o5à  i555  ;  Garnier,  de  i5i6  à  i566  ;  les  Annuaires,  de 
i520  à  i566.  Energique  et  habile,  dit  Garnier,  Preah  Ang  Chan  releva  un 
moment  sa  patrie  affaiblie.  A  son  avènement  une  moitié  du  royaume  était 
gouvernée  par  un  mandarin  rebelle  qui  fut  vaincu  et  le  pays  fut  pacifié.  En 
1528,  Ang  Chan  établit  sa  résidence  à  Lovêk,  ville  qu'il  embellit  et  fortifia. 


I.   Excursions  el  Reconnaissances,   T.   X,   p.   33;   Le  Siam  ancien,  p.  i83.  En  ce  dernier  ouvrage, 
M.  Fournereau  croit  que  la  statue  est  antérieure  à  cette  inscription,  opinion  que  je  conteste. 
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De  celle  époque,  qui  fui  celle  d'une  renaissance  arcliitecturalc  1res  abâtardie, 
dale  la  splendeur  de  Lovôk,  où  le  roi  «  laissa  de  lous  côlés  sur  la  pierre 
reniproinle  de  sa  ferveur  pour  le  bouddhisme  »  (de  Villemereuil).  Il  y  fil 
construire  le  plus  imposant  dos  sanctuaires  de  celle  elle,  celui  (jue  Ion  nom- 
mait Trclcnt/  Kt'iK]  ou  à  quatre  faces,  parce  (pi'il  contenait  une  statue  (piadruple 
de  Buddlia,  faisant  face  aux  quatre  points  cardinaux,  et  à  laquelle  l'imagina- 
tion du  peuple  attribuait  un  pouvoir  surnaturel.  La  légende,  très  suspecte 
d'ailleurs,  place  aussi  dans  cette  ville  les  fameuses  statues  de  Preah  Kou  «  le 
dieu  Taureau  »  et  de  Preah  keo,  ou  le  Huddha  en  pierre  précieuse.  Outre  la 
construction  de  Traleng  Kéng,  on  doit  encore  à  Preah  Ang  Chan  la  restau- 
ration du  sanctuaire  de  Preah  lléach  Treap,  à  quelques  kilomètres  au  Sud-Est 
d'Oudong.  Une  des  lilles  de  ce  prince  avait  épousé  le  roi  de  Vien  Chan  ; 
bouddhiste  aussi  fervente  que  son  père,  elle  provoqua  la  réédification  de 
plusieurs  monuments  reUgleux  du  Laos,  entre  autres  le  Tal  de  Peunon '. 
Quelques  statues  brahmaniques  trouvées  à  Lovêk,  témolgncntque  le  culte  des 
anciennes  divinités  était  resté  ici  en  honneur,  de  même  que  chez  les  Siamois 
de  kanqihèng  Péch. 

En  i53o,  le  roi  du  Cambodge  se  serait  emparé  de  la  ville  siamoise  de 
Paschlm,  dont  11  aurait  emmené  les  habitants  en  captivité.  Mais,  s'il  faut  en 
croire  les  Annales  siamoises,  le  roi  d  Ayouthia,  nommé  Brali  Mahâ  Cakra- 
varli  Kâjâdhirâja,  aurait  envahi  à  son  tour  le  Cambodge  à  la  tcte  d'une 
forte  armée  et  se  serait  emparé  de  Lovok  en  i533.  Il  aurait  même  exigé 
comme  otage  l'un  des  fils  de  Preah  Ang  Chan  et  l'aurait  établi  gouverneur 
de  Sajjanalai,  c'est-à-dire  de  Sokothai.  Les  Annales  cambodgiennes  étant 
muettes  sur  cet  événement  qui  serait  cependant  de  la  plus  grande  impor- 
tance, il  semble  que  l'assertion  des  Siamois  ne  doit  être  reçue  que  sous  toutes 
réserves.  Il  est  possible,  en  eifet,  qu'il  y  ait  eu  confusion  avec  une  invasion 
siamoise  qui  aurait  eu  lieu,  disent  les  chroniques  cambodgiennes,  en  i5'|0  et 
qui  n'éprouva  que  des  revers.  Un  corps  de  débarquement  fut  battu  sur  les 
cotes  du  Cambodge  et  la  principale  armée  siamoise  éprouva  une  défaite  com- 
plète dans  les  plaines  de  Poursat.  Au  premier  choc,  son  général,  le  prince 
cambodgien  nommé  Ong,  rebelle  ou  instrument  de  la  cour  d'Ayoulhia, 
avait  été  tué  ralde  sur  son  éléphant  par  une  flèche.  «  Plusieurs  chefs  furent 
alleints  mortellement  à  côté  de  lui,  et  l'armée  siamoise  perdit  là,    dit  Moura, 

I     N  .  (ianiiiT,  o/».  cil.,  j>.  i^o. 
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la  moitié  de  son  effectif,  beaucoup  d'éléphants  et  des  armes  de  toute 
espèce.  » 

Il  semble  difficile  d'admettre  que  le  même  souverain,  encore  assez  puis- 
sant et  redoutable  pour  faire  subir  aux  Siamois  un  échec  aussi  grave,  leur 
ait  laissé  prendre,  huit  années  plus  tôt,  une  capitale  située  au  loin  dans  l'in- 
térieur du  pays  et  pourvu  de  ces  défenses  formidables  que  la  nature  et 
les  hommes  avaient  accumulées  autour  de  Lovêk.  Au  surplus,  les  Siamois 
eux-mêmes  étaient  alors  fréquemment  attaqués  par  les  Pégouans  qui  allèrent 
jusqu'à  mettre  le  siège  devant  Ayouthia,  en  i5/i3.  Les  Annales  de  Siam 
célèbrent  même  le  dévouement  d'une  reine  qui  se  fit  tuer  sur  son  éléphant, 
et  les  Pégouans  durent  se  retirer. 

Le  nouveau  roi  de  Siam,  Brah  Râma  Pandita,  monté  sur  le  trône  en  1 544, 
eut  encore  à  se  défendre  contre  les  Pégouans  qui  firent,  paraît- il,  une  autre 
invasion  et  un  autre  siège  d'Ayouthia,  en  i547-i548.  Il  ne  s'en  débarrassa 
qu'en  leur  livrant  les  éléphants  blancs  dont  la  possession,  symbole  et  privi- 
lège de  la  souveraineté  suprême,  était  lune  des  causes  de  cette  guerre.  Des 
aventuriers  portugais  se  rencontraient  alors  dans  les  deux  armées  ennemies  ; 
leurs  services  étant  très  recherchés  par  tous  ces  potentats  asiatiques  constam- 
ment en  guerre  les  uns  contre  les  autres. 

La  trêve  n'est  pas  longue  entre  les  Siamois  et  les  Pégouans.  D'après 
l'auteur  anglais,  Sir  A.  Phayre,  le  roi  du  Pégou,  Bureng  Naung,  qui  avait 
pris,  en  i55i ,  le  titre  de  ((  roi  des  rois  »  et  donné  celui  de  Yuvarâja  à  son  fils 
aîné,  s'empare  d'Ava  en  i554,  subjugue  en  lobj  les  états  shans  du  haut 
Irrawadi,  soumet  Zimme  (Xieng-Maï)  en  i558  et  fait  ravager  le  Laos  par  son 
fils,  au  loin,  jusqu'à  \ieng  Ghan  et  Luang  Prabang.  Ayant  vainement  exigé 
du  roi  de  Siam,  en  i563,  la  cession  de  ses  éléphants  blancs  et  il  descend  le 
Ménam  à  la  tête  d'une  formidable  armée  de  Birmans,  Talaings  et  Shans, 
met,  en  i568,  le  siège  devant  Ayouthia,  s'en  empare  par  stratagème  après 
sept  mois  de  siège  et  emmène  en  captivité  le  roi  de  Siam  et  ses  femmes.  II 
fatigue  encore  ses  troupes  contre  les  Laos  du  Nord-Est  et  rentre  en  lÔÔQ 
ou  iSyo,  ramenant  très  peu  de  ses  hommes  dans  leurs  foyers.  Phayre  ajoute 
que  Gœsar  Fredericke,  qui  était  en  ces  contrées,  paraît-il,  de  iSôy  à  1569, 
dit  que  le  retour  du  roi  de  Pégou  eut  lieu  en  cette  dernière  année. 

Les  Annales  siamoises,  dont  s'inspirèrent  Bowring  et  Pallegoix  fixent  à 
i555  ou  i556  la  date  de  cette  prise  d'Ayouthia .  Bowring  dit  aussi,  d'après  les 
auteurs  chinois,  que,  vers  i552,  Siam  souffre  beaucoup  «  dans  une  guerre 
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avec  les  Tung  Man  Ngau,  un  élal  voisin  (le  Pégou)  ;  sa  capitale  est  prise 
par  ces  ennemis  ;  le  roi  se  pend  lui-nit^nie,  son  fils  est  fait  prisonnier  et 
le  sceau  d'état  donné  par  la  Chine  est  perdu"  ».  D'après  la  version  de 
Pallegoix,  Ayoulliia,  livrée  par  trahison  en  1555,  est  pillée,  dévastée,  sacca- 
gée ;  la  population  est  enunenée  en  captivité  ;  et  le  roi  meurt  en  route.  Cette 
date  de  i555  semble  être  confirmée  par  une  inscription  de  Xieng-Maï,  burinée 
en  i58i  (9^3  p.  è.),  qui  fait  roi,  peut-on  croire,  d'Ayouthia,  en  i558  (920 
p.  è.),  le  Samdec  Phrah  Mahâ  Dharmikarâjâdhirâja,  donc  probablement  le 
prince  que  Bureng  Naung  laissa  au  gouvernement  du  royaume  de  Siam.  En 
effet,  Bureng  Naung,  que  l'on  appelle  aussi  Chamnadischop,  aurait  enlevé 
d'immenses  richesses,  d'innombrables  captifs,  ne  laissant,  dit-on,  dans  la 
cité  de  Bâmâdhipati  qu'un  millier  d'habitants,  placés  sous  le  gouvernement  de 
Brah  Dharmârâjâdhirâja,  roi  feudataire  de  Philsenoulok,  gendre  et  beau- 
frère  des  précédents  rois  de  Siam,  et  père  du  petit  prince,  qui  devait  être  plus 
tard  le  célèbre  Prah  Naret  Suen.  Malgré  son  jeune  âge,  il  paraît  que  ce  futur 
vengeur  des  Siamois  dut  suivre  comme  otage  le  souverain  du  Pégou. 

il  est  curieux  de  constater  que  quelques  inscriptions  thaïes  appartiennent 
à  cette  époque  de  guerres  acharnées  et  de  sanglantes  invasions.  On  peut 
laisser  de  coté,  comme  trop  excentrique,  de  temps  et  de  lieu,  une  inscription 
traduite  par  le  P.  Schmitt  et  constatant  qu'un  roi  du  Laos  fait  à  Luang 
Prabang,  en  i5/|8,  un  dépôt  de  reliques  sacrées  et  affecte  k  leur  monastère 
des  villages,  des  esclaves,  tenus  de  fournir  les  redevances  en  riz  blanc, 
paddy,  arec,  etc.  Mais  dans  une  autre,  traduite  par  le  même  auteur,  nous 
voyons  que,  en  i558,  le  Somtec  Phrah  Mahâ  Dharmikarâjâdhirâja  fait  de 
riches  donations  pieuses  dans  la  ville  de  Xieng-Maï.  Un  troisième  texte  thaï, 
que  nous  avons  relevé  nous-méme  au  Mœuong  Dansaï,  par  i7'*2o'N.  et 
99°  E.  environ,  porte  une  date  qui  correspond  à  i563,  mentionne  la  capitale 
«  Srï  Ayodhya'  »  et  parle  de  VUpamja  ou  second  roi.  Enfin,  dans  un  autre 
texte,  étudié  aussi  par  le  P.  Schmitt,  et  daté  de  l'an  i565,  le  Somtec  Phra 
Mahâ  Dharmikarâjâdhirâja  confère  à  un  dignitaire  le  titre  de  Phrayâ  Séii 
Luang,  sous  promesse  d'accomplir  certaines  œuvres  pies.  Le  roi  nommé  dans 
ces  inscriptions  de  i558  et  de  i565  était-il  le  malheureux  prince  qui  mourut 
lors  de  la  prise  d'Ayouthia,  à  la  date,   i5G8,  que  donnent  les  Annales  bir- 

I.   Op.  laud  ,  I,  p.  76. 

a.    Là  sérail,  sauf  erreur  .I3  notre  pari,  la  plus  ancicnac  mention  épigraphiquc de  la  capitale  fondée 
par  R.imjdliipali.  Celle  inscription  n'a  pas  encore  été  traduite. 
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mânes,  ou  bien  était-il  le  roi  laissé  à  Siam  par  les  Pégouans,  qui  auraient 
donc  enlevé  la  capitale  vers  cette  date  de  i556  que  la  chronique  siamoise 
admet?  Nous  nous  rallions  de  préférence  à  cette  dernière  hypothèse,  mais 
nous  devons  constater  une  fois  de  plus  combien  l'histoire  de  ce  passé  des 
peuples  indo-chinois  fourmille  d'erreurs  et  de  contradictions. 

Mettant  à  profit  la  malheureuse  situation  du  Siam,  les  Cambodgiens 
firent,  à  cette  époque,  chez  leurs  voisins,  plusieurs  expéditions,  que  la  version 
de  Moura  attribue  au  successeur  de  Preah  Ang  Chan,  puisqu'elle  fait  mourir 
ce  prince  en  i555  ;  au  contraire,  Garnier  en  laisse  l'honneur  à  ce  roi  même. 
Toujours  est-il  que  le  pays  siamois  fut  attaqué  et  dévasté  en  i555.  En  i557, 
une  nouvelle  invasion  pénétra  dans  Chantaboun  et  dans  les  provinces  voi- 
sines, poussa  jusqu'à  Ayouthia,  qui  ne  fut  pas  assiégée,  ravagea  la  contrée  et 
emmena  70000  captifs  au  Cambodge.  Ces  agressions,  renouvelées  en  lÔSg, 
en  i562,  semblent  plutôt  confirmer  la  date,  i556,  que  les  Annales  siamoises 
donnent  à  la  prise  d' Ayouthia  parles  Pégouans  :  le  Siam,  sortant  ainsi  d'une 
guerre  terrible,  aurait  été  trop  affaibli  pour  ne  pas  être  exposé  à  peu  près 
sans  défense  aux  insultes  réitérées  des  Cambodgiens,  insultes  dont  l'impu- 
nité s'expliquerait  moins  si  l'invasion  pégouane  et  la  ruine  d' Ayouthia 
devaient  être  reportées  à  une  date  postérieure. 

D'après  Moura,  le  roi  du  Cambodge  enhardi  par  ses  premiers  succès 
aurait  envoyé  sur  Korat,  en  i56o,  une  expédition  qui  s'empara  de  cette  pro- 
vince que  les  Siamois  avaient  précédemment  conquise.  Garnier,  de  son  côté, 
fait  diriger  cette  campagne  sur  Pétchaboury  et  ajoute  qu'elle  fut  infructueuse, 
mais  qu'elle  fut  renouvelée  avec  plus  de  succès  en  i562.  Enfin,  selon 
Garnier,  une  dernière  tentative  d'invasion  cambodgienne  au  Siam  aurait  été 
tentée  l'année  suivante  et  repoussée  avec  pertes  par  le  jeune  Phrah  Naret  et  le 
roi  du  Cambodge  aurait  cessé,  à  partir  de  ce  moment,  toute  hostilité  contre 
le  royaume  de  Siam.  Cette  dernière  assertion  est  peut-être  exacte  si  Ang  Chan 
mourut,  comme  le  croit  Moura,  en  i555.  Mais  si  son  règne  se  prolongea 
jusqu'en  i566,  les  dernières  années  ont  pu  se  passer  en  luttes  contre  les 
Laotiens  aussi  bien  que  contre  les  Siamois.  Moura  parle  d'un  défi  porté  par 
un  roi  du  Laos  et  d'un  combat  de  deux  éléphants  dont  l'enjeu  était  les  deux 
royaumes.  Il  est  possible  que  le  fait  soit  réel,  en  partie  au  moins  :  ces  sortes 
de  combats  singuliers  étant  en  effet  dans  les  mœurs  de  ces  régions.  Mais  en  ce 
qui  concerné  l'enjeu,  il  faut  ajouter  que  les  princes  ne  disposaient  ainsi  leurs 
Etats  que  dans   les   romans.    Aussi   reconnaît-on   que  le   roi  cambodgien, 

Aymonier.  48 
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dont  l'clépliant  fut  vainqueur,  ne  songea  nullement  à  s'annexer  le  Laos. 

Dépit  ou  autre  cause,  le  roi  du  Laos  fit  envahir  le  Cambodge  Tannée 
suivante,  i5Gi,  par  deux  armées,  qui  furent  battues  et  repoussées.  Les 
envahisseurs  se  retirèrent  en  laissant  do  nombreux  prisonniers  qui  furent 
établis  dans  la  province  de  Haray  et  dans  les  contrées  voisines.  Les  descen- 
dants de  ces  captifs  forment  encore  aujourd'hui  des  villages  distincts. 

Après  de  nouvelles  luttes  contre  les  Siamois,  qui  eurent  pour  théâtre  les 
provinces  de  Chantaboun  et  de  Korat,  le  roi  du  Cambodge,  soit  Ang  Chan, 
soit  son  fils  et  successeur,  Brali  Paramarnja,  aurait  eu,  d'après  Moura,  à  se 
défendre  contre  une  nouvelle  et  formidable  invasion  des  Laotiens,  en  i5G6. 
Garnier,qui  ne  parle  que  d'une  seule  invasion  laotienne,  la  place  en  iSyi 
et  doit  se  rapprocher  davantage  de  la  vérité  :  ces  bons  Laos  ne  semblant  pas 
être  gens  à  renouveler  coup  sur  coup  de  lointaines  et  sanglantes  expéditions. 
En  tout  cas,  le  résultat  de  celte  seconde  aggression  aurait  encore  été  plus 
désastreux  pour  les  envahisseurs,  qui  auraient  laissé  de  nombreux  prisonniers 
aux  mains  des  Cambodgiens. 

Ces  contradictions  attestent  aussi  à  quel  point  la  certitude  fait  encore 
défaut,  même  en  cette  fin  du  xvi"  siècle,  dans  l'histoire  du  Cambodge. 
Les  inscriptions  khmères  réapparaissant  à  cette  époque,  après  une  éclipse 
presque  complète  de  trois  siècles,  il  convient  d'examiner  si  elles  nous 
apportent  quelque  éclaircissement,  quelque  renseignement  utilisable. 

Elles  suggèrent  une  première  observation.  Appartenant  en  grande  partie 
au  temple  d'Angkor  Vat,  elles  montrent  cet  édifice  définitivement  consacré 
au  Bouddhisme.  Mais  depuis  combien  de  temps  ?  Nous  l'ignorons  absolu- 
ment. Ce  changement  de  destination  se  produisit-il  au  xiv*  et  même  au 
xnr  siècle  .**  Ou  bien  le  brahmanisme  se  maintint-il,  misérablement  mais 
traditionnellement,  dans  son  grand  temple,  jusqu'à  l'abandon  d'Angkor 
Thom,  au  xv*  siècle  .►*  Actuellement,  nous  aurions  plutôt  tendance  à  pencher 
vers  cette  dernière  solution.  Evidemment,  il  ne  faut  pas  descendre  plus  bas. 
Nous  avons  vu  en  elTet,  dans  le  chapitre  consacré  aux  inscriptions  modernes 
d'Angkor  Vat,  que  le  plus  ancien  de  ces  textes,  nettement  bouddhique  mais 
sans  date,  devait  appartenir  à  ce  xv*  siècle  ;  que  la  première  date  apparaît 
en  i563,  année  où  un  personnage  religieux,  chef  de  pagode  sans  doute,  vint 
adorer  les  statues  bouddhiques  ;  et  la  seconde,  en  i5G6,  année  où  des  œu- 
vres pies  furent  faites  par  d'autres  personnages.  Déjà,  avant  ces  dates, 
l'inscription  de  Phum  Charek,  province  de  Thbaung  Khmum,  qui  semble 
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remonter  à  Fan  i558,  appartient  au  canon  de  Ceylan  ;  il  en  est  de  même  de 
l'inscriplion  pâlie  et  klimère  relatant,  en  i566,  les  constructions,  à  Phnom 
Bachéi,  d'un  personnage,  prince  ou  religieux,  qui  s'appelle  S'rï  Yasa 
Sugandliapada. 

Le  bouddhisme  du  canon  méridional  triomphant  au  Cambodge,  et  Angkor 
Vat  affecté  à  ce  culte,  telles  sont,  en  définitive,  les  seules  contributions 
que  ces  textes  apportent  à  l'histoire.  Elles  étaient  prévues  et  escomptées 
d'avance. 

La  seconde  moitié  du  xvi®  siècle  et  même  les  premières  années  du  xvii* 
sont  remplies  par  la  personnalité  du  roi  de  Siam,  Phrah  Naret  Suen  =  Brah 
Nares'vara  «  auguste  seigneur  des  hommes  ».  Emmené,  dit-on,  en  otage  par 
les  Pégouans,  lors  de  leur  invasion  qui  se  termina  par  la  prise  d'Ayouthia,  il 
ne  tarda  pas  à  s'échapper  et  fut  établi  roi  à  Phitsenulok,  en  i558,  à  l'âge  de 
seize  ans,  selon  Pallegoix.  Il  rétablit  rapidement  les  affaires  du  Siam,  affran- 
chissant sa  patrie,  infligeant,  en  i56/i,  des  défaites  aux  Pégouans,  et  restau- 
rant, en  1567,  la  capitale  Ayouthia.  Renouant  aussi  les  anciennes  relations 
avec  la  cour  chinoise,  il  la  pria,  disent  les  auteurs  du  céleste  Empire,  cités 
par  Bowring,  de  lui  accorder  l'investiture  et  de  lui  envoyer  un  nouveau 
sceau. 

Nous  sommes  contraint,  faute  de  mieux,  d'accepter  dans  leur  ensemble 
les  dates,  plus  ou  moins  discordantes  et  toutes  d'une  exactitude  très  suspecte, 
que  les  diverses  Chroniques  indigènes  donnent  pour  les  événements  de  ce 
temps-là.  Cette  réserve  faite,  nous  voyons  que,  vers  i568,  Phrah  Naret 
aurait,  avec  l'aide  des  Cambodgiens,  repoussé  définitivement  les  Pégouans 
et  placé  de  rechef  Xieng-Maï  sous  la  domination  siamoise.  Mais  une  grave 
injure  qu'il  aurait  fait  subir  au  prince  cambodgien  commandant  l'armée  de 
secours  aurait  réveillé  les  rancunes  séculaires  un  instant  assoupies  ;  et  la 
guerre  entre  les  deux  pays,  reprise  dès  1670,  se  serait  continuée  avec  des 
alternatives  diverses,  ayant  pour  théâtre  habituel  Paschim  et  Korat,  ces 
malheureuses  provinces  frontières , constamment  disputées.  A  cette  époque, 
d'ailleurs,  Siamois  et  Pégouans,  Laos  et  Cambodgiens  sont  engagés  en  des 
luttes  confuses  qui  ont  pour  unique  résultat  le  pillage  et  la  dévastation  des 
pays  envahis.  En  proie  à  une  sorte  de  fermentation  et  se  déchirant  mutuelle- 
ment, les  peuples  indo-chinois  agissent  avec  vigueur,  matériellement  et 
moralement,  les  uns  sur  les  autres.  Les  Laos  subissent  surtout  l'action  de 
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leurs  voisins  occidentaux,  Pégouans  ou  Birmans,  et  leur  écriture  se  ressentira 
dès  lors  de  cette  influence. 

Des  inscriptions  que  nous  avons  trouvées  aux  environs  de  Vieng  Chan  et 
que  la  beauté  de  leur  écriture  et  surtout  la  forme  de  leurs  cliiffres  nous  avait 
précédemment  '  fait  supposer  être  datées  d'après  la  grande  ère,  remonter  au 
XI'  siècle,  n'emploient,  en  réalité,  que  la  petite  ère  et  appartiennent  donc  à  ce 
xvi*.  Telle,  par  exemple,  une  des  faces  d'une  stèle  de  Ban  That  Louong,  qui 
esl  datée  de  i5GG  (928  p.  ère)  *.  Ses  chiffres  sont  d'un  beau  type  klimer,  mais 
ses  lettres,  de  forme  arrondie,  sont  presque  identiques  à  celles  de  l'alphabet 
Mon  ou  Pégouan  et  difR"rent  d'une  manière  très  sensible  de  ce  qu'on  voit 
dans  les  inscriptions  trouvées  jusqu'à  ce  jour  en  territoire  siamois.  Le  texte, 
en  langue  pillie  presque  correcte,  reproduit  en  toutes  lettres  la  date  de  928 
dans  le  sakarâja  (littéralement  grande  ère,  alors  qu'il  s'agit  ici  de  la  petite), 
rend  hommage  au  Triple  Joyau  bouddhique,  constate  les  œuvres  pies  d'un 
roi  appelé  Jaya  Jethlha  (sic,  pour  Jaya  Jyeslha)  et  la  dévotion  d'une  jeune 
princesse,  nommée  Uatna,  qui  est  «  douée  d'un  esprit  posé,  bien  modérée 
dans  ses  discours,  non  mariée  et  vouée  aux  exercices  de  pénitence  ».  Impré- 
cations contre  les  perturbateurs  de  la  sainte  fondation  et  bénédictions  sur 
ceux  qui  veilleront  à  la  conservation  des  biens  donnés  au  Dhâtu  (reliques 
sacrées  et,  par  extension,  temple  qui  les  contient).  A  l'autre  face  de  cette  stèle, 
le  système  d'écriture,  tout  particulier,  diffère  sensiblement  du  siamois, 
quoique  la  langue,  qui  est  thaïe  ici,  se  rapproche  plus  du  siamois  que  du 
laotien  actuel.  Le  roi  Xcya  Xetthâthirât  (Jaya  Jeslhâdhirâja,  donc  le  même 
prince  que  précédemment)  fait  des  donations  de  serfs  et  esclaves,  de  champs 
et  jardins,  au  monastère  Brah  Mahâ  Dhâtu  de  Xieng-Maï.  Ces  terres  doivent 
être  conservées.  Les  impies  qui  troubleront  cette  fondation  sacrée  sont  voués 
à  la  destruction  en  cette  vie  et  aux  enfers  dans  les  vies  futures.  Les  ministres 
et  autres  fonctionnaires  contribuent  à  l'œuvre  pie  par  des  offrandes  variées 
de  bijoux,   esclaves,   bétail,  vêtements,  ustensiles  et   instruments  aratoires\ 

I.   /,<•«  Provinces  siamoises,  p.   i'|5-i'|6. 

3.  Eliidicc  par  M.  Lorgcou,  qui  a  eu  l'obligeance  de  nous  communiquer  ce  résumé. 

3.   Une  note  de  M    Lorgcou  nous  donne  les  renseignements  suivants  : 

«  Xaiya  Xcltha  était  le  fils  du  roi  de  Luang  Plira  :  Bang,  ville  appelée  alors  Mûang  Sao  en  lan- 
gue vulgaire,  et  Krung  Si  Satanâklianahut  en  st^le  olliciel.  Il  succéda  sur  le  trône  de  Xicng-Mâi  à  son 
grand  porc  maternel.  A  la  nouvelle  de  la  m  irt  de  son  père,  il  partit  de  Xieng-Mâi  pour  Muang  Sao, 
fm|>orlanl  avec  lui  Irs  di-iix  rélM)rcs  statues  du  llmddlia.  le  IMira  :  Ki-o  Môra<luk  (Houddlia  d'émcraude), 
et  le  Phra  :  Siliing(acluellcment  à  Bangkok,   dans   la   pagode  du  Wangnà).  Il  trouva   son   frère  cadet 
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Nous  nous  rallions  volontiers  à  l'opinion  de  M.  Lorgcou  qui  suppose  que 
par  Xieng-Maï,  «  ville  neuve  »,  il  ne  faut  pas  entendre  ici  la  ville  bien  connue 
de  ce  nom  sur  le  haut  Ménam,  qui  était  par  trop  éloignée,  mais  la  localité 
même  oii  fut  fondé  le  monastère  ;  d'autant  que  ce  Xieng-Maï  est  compris  dans 
la  liste  des  pays  ou  villages  qui  doivent  fournir  des  hommes  de  service  :  son 
contingent  étant  fixé  à  trente  hommes. 

Au  Cambodge,  les  inscriptions  de  l'époque  continuent  à  être  d'un  caractère 
nettement  bouddhique  et  portent  même  l'empreinte  d'une  réelle  ferveur 
religieuse.  Telle,  une  inscription  de  lÔy^^,  à  Bâti,  constatant  les  bonnes 
œuvres  d'un  dignitaire  et  de  sa  femme,  qui  font,  par  piété,  diverses  donations 
à  la  pagode  du  lieu.  Telles  aussi  plusieurs  inscriptions  d'Angkor  Vat.  Dans 
1  une,  qui  est  de  lo']'],  une  reine  mère  relate  ses  propres  œuvres  pies  et  con- 
state les  restaurations  faites  au  temple  par  le  roi  son  fils.  Une  autre,  de  1079, 
fait  connaître  les  titres  de  ce  roi,  constate  également  ses  restaurations  du 
temple  et  annonce  la  naissance,  en  cette  même  année,  d'un  royal  rejeton, 
appelé  Samtac  Brah  Parama  Râjâdhirâja  Pabitra,  qui  est  consacré  dès  sa 
naissance  au  Buddlia  et  au  Triple  Joyau.  D'autres  seigneurs  font  aussi  de 
pieuses  donations  à  Angkor  Yat  en  i58o.  Le  roi  régnant  est  appelé,  dans  ces 
textes,  Samtac  Brah  Jaya  Jesthâdhirâja  Râmâdhipati.  C'est  en  efTet  le  nom 
que  Moura  donne  à  un  roi  monté  sur  le  trône  en  ib'j^.  Donc,  autant  qu'on 
peut  se  reconnaître  dans  les  trames  inextricables  de  ce  touffu  dédale,  il  semble 
que  Ang  Chan  eut  pour  successeur  immédiat  un  fils  appelé  Brah  Parama- 
râjâdhirâja  Râmâdhipati,  et  pour  deuxième  successeur,  vers  1574,  un  fils  de 
ce  dernier,  le  roi  Jaya  Jesfha  de  ces  inscriptions,  dont  le  règne  dut  se 
terminer  par  une  catastrophe  sur  laquelle  nous  allons  donner  quelques  détails. 

Puissant  et  solidement  affermi  au  Siam,  Phrah  Naret  songea  à  reprendre 
les  traditions  de  ses  prédécesseurs  et  à  se  venger  en  même  temps  des  humi- 
liations que  le  Cambodge  avait  fait  subir  à  sa  patrie  sous  le  règne  de  Preah 
Ang  Chan.  En  i58i,  paraît-il,  il  envahit  le  Cambodge  à  la  tête  d'une  armée 
«  de  cent  mille  hommes,  huit  cents  éléphants  et  dix-huit  cent  cinquante  che- 


en  possession  du  pouvoir  suprême,  réussit  à  prendre  sa  place  et  s'établit  définitivement  à  Mùang  Sao. 
Les  mandarins  de  Xieng-Mâi,  voyant,  après  une  attente  de  trois  ans,  qu'ils  ne  pouvaient  plus  comp- 
ter sur  Xaija  Xettha,  choisirent  un  autre  roi,  et  engagèrent  des  négociations  afin  de  rentrer  en  pos- 
session du  Phra  :  Këo  Moradok  et  du  Phra  :  Sîhing  ;  ils  se  contentèrent  à  la  fin  de  la  dernière  de  ces 
statues,  et  laissèrent  l'autre  à  Muang  Sào.  La  date  de  ces  événements  est  de  910  à  920  de  la  petite  ère 
siamoise.  » 
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vaux,  »  s'empara  de  Italtambang,  de  Poursat,  cl  vint  mcllre  le  siège  devant 
la  capitale,  Lovt^k,  dont  la  résistance  prolongée  le  contraignit  h  la  retraite. 
Mais  il  revint  ([ueUpies  années  plus  tard  avec  des  forces  encore  plus  considé- 
rables et  nnmi  peut-être  de  nouveaux  engins  plus  formidables,  car  les  Annales 
siamoises  placent  en  i58'i  l'apparition  de  la  poudre  à  canon.  Nous  avons  vu 
dans  le  cliapitre  précédent  que  les  Annales  du  Nord  la  mentionnent  plus 
lot,  il  est  vrai,  dès  le  début  du  xiv"  siècle,  mais  leur  caractère  est  trop  suspect 
pour  qu'on  puisse  s'arrêter  à  ce  détail,  qui  est  invraisemblable  au  surplus. 

Même  à  l'époque  où  nous  arrivons,  fin  du  wi*"  siècle,  les  Cbroniques  indi- 
gènes sont  encore  loin  de  mériter  toute  confiance,  car  elles  sont  en  complet 
désaccord  sur  la  date  exacte  de  ces  événements  liistoriques,  d'importance 
capitale  pourtant  :  la  seconde  invasion  de  Phrali  Naret,  la  prise  de  Lovêk  et 
la  capture  de  la  famille  royale  du  Cambodge.  Se  basant  sur  les  Annales 
siamoises,  Bowring  et  Pallegoix  placent  ces  faits  en  l'an  i583.  La  version  que 
Moura  donne  des  Annales  cambodgiennes  dit  aussi  i583.  Garnier,  qui  avance 
i585,  ajoute  que  les  Annales  cambodgiennes  et  les  témoignages  européens 
font  descendre  cette  date  à  iSqS.  Mais  voici  qu'une  inscription  kbmère,  de 
l'époque,  que  nous  avons  trouvée  à  Anlok,  province  de  Préi  Krebas,  et  qui 
appelle  le  roi  vainqueur  Brali  Nares  Kbanatap.  donne  une  autre  date,  1587, 
en  la  précisant  ainsi:  l'an  Kur  «  du  Porc  »,  9/19  de  la  petite  ère,  2129  ans 
'1  mois  .\  jours  après  la  mort  du  Huddha.  Avec  ce  luxe  de  détails,  ce  témoignage 
contemporain  doit  prévaloir  contre  toutes  les  autres  sources,  dont  l'autorité 
est  généralement  si  faible.  Nous  devons  donc  fixera  la  fin  du  mois  d'août  1587 
la  prise  de  Lovék. 

Cambodgiennes  ou  siamoises,  les  Chroniques  sont  aussi  en  désaccord  sur 
d'autres  points.  Assaillis  par  terre  et  par  mer,  écrasés  de  tous  côtés,  les 
Cambodgiens  ne  purent  résister.  Or,  d'après  les  Annales  siamoises,  le  roi  et 
sa  famille  furent  faits  prisonniers  à  Lovek.  Au  contraire,  les  Annales  du 
Cambodge  prétendent  que  le  haut  dignitaire  royal  ayant  la  qualité  d'upayu- 
vnrnja  tomba  seul  aux  mains  du  vainqueur  et  que  le  roi  et  ses  deux  fils  purent 
s'enfuir  du  côté  du  Laos.  Enfin,  les  Annales  siamoises  racontent,  avec  pom- 
peux détails,  que  Phrah  Naret  avait  fait  le  serment  de  se  laver  les  pieds  dans 
le  sang  de  son  ennemi  et  aurait  tenu  rigoureusement  parole  en  le  faisant 
égorger  au  son  des  trompettes.  Ceci  est  fantaisie  pure,  à  notre  avis. 

Les  auteurs  chinois  que  cite  Bowring  se  bornent  à  dire  que  le  roi  de  Siam 
commença  une  guerre  contre  le  Cambodge,   détrôna  le  roi  de  ce  pays  et 
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s'appropria  son  territoire  jusqu'à  la  côte  Sud-Ouest.  Nicolas  Gervaise,  qui 
écrivait  un  siècle  après  ces  événements  et  qui  place  cette  invasion  siamoise 
vers  i56o,  relate  que  le  roi  du  Cambodge  et  ses  enfants  furent  pris  avec  la 
capitale  ;  que  le  roi  fut  bien  traité  par  le  vainqueur,  mais  mourut  en  capti- 
vité ;  que  ses  trois  enfants  reçurent  des  gouvernements  de  provinces  au 
Siam,  prirent  plus  tard  la  fuite  et  retournèrent  dans  leur  pays.  Bref,  les  détails 
que  cet  auteur  donne  par  ouï-dire  ne  sont  rien  moins  que  certains  :  ils  remon- 
taient trop  loin. 

La  prise  de  la  capitale  cambodgienne  et  la  conquête,  quoique  partielle  et 
momentanée,  du  pays  furent  naturellement  suivies  d'une  période  de  révoltes, 
d'anarchie  et  de  troubles  profonds,  où  plusieurs  aventuriers,  portugais  ou 
espagnols,  jouèrent  même  un  certain  rôle.  Princes,  prétendants  et  chefs 
rebelles  errent,  de  rechef,  de  Lovêk  à  Oudong  et  à  Phnom  Penh*.  Enfin, 
vers  1690,  Phrah  Naret  laissa  revenir  dans  ce  pays  un  prince,  sans  doute 
l'ancien  upayuvarâja  pris  à  Lovêk,  qui  pacifia  le  malheureux  royaume.  Il 
construisit  un  palais,  dit  Moura,  à  Lovéa  Em,  en  face  de  Phnom  Penh. 
Gouvernant  le  pays,  il  ne  se  fit  ondoyer  qu'en  i6i3  avec  le  titre,  entre  autres, 
de  Preah  Srei  Soriopor  (Brah  S'rî  Sûryavarman),  sous  lequel  il  est  habi- 
tuellement connu  et  qui  rappelle  le  nom  d'un  roi  de  la  grande  période. 
Ce  serait  donc  à  ce  règne,  c'est-à-dire  au  lendemain  des  dures  épreuves  subies 
par  le  Cambodge,  qu'appartiendrait  une  inscription  khmère  d'Angkor  Vat, 
remontant  à  1099,  011  un  seigneur  accompagne  ses  œuvres  pies  de  la  demande 
aux  divinités  de  repousser  non  seulement  les  ennemis  de  la  religion  boud- 
dhique mais  aussi  les  ennemis  du  roi  et  du  Kambujades'a  et  émet  le  vœu 
d'un  perpétuel  bonheur  pour  le  peuple  de  ce  pays  ! 

Ayant  mis  le  Cambodge  dans  l'impossibilité  de  lui  nuire  à  l'avenir,  Phrah 
Naret  se  retourna  enfin  contre  le  Pégou,  auquel  il  avait  dû  rendre  hommage 
pendant  de  trop  longues  années  et  qui  avait  probablement  combiné  ses 
attaques  avec  les  aggressions  des  Cambodgiens.  S'il  faut  en  croire  les  Annales 
birmanes,  consultées  par  A.  Phayre,  les  Pégouans  auraient  fait,  en  1687, 
donc  l'année  même  de  la  prise  de  Lovêk,  une  invasion  qui  fut  conduite 
jusque  sous  les  mursd'Ayouthia,  mais  qui  dut  opérer  une  retraite  désastreuse. 
D'autres  expéditions,  également  infructueuses,  auraient  encore  eu  lieu  en 


I.   C'est  vers  celte  époque  que,  selon  Rémusat,  les  auteurs  chinois  donnent  au  Cambodge  la  dési- 
gnation de  Pou-se  oriental. 
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lâQO  cl  en  iSgS.  A  celle  dernière  campagne,  le  prince  commandant  l'armée 
péf^ouane  fut  lue.  Non  seulement  ByaNarit  (Phya  Narel)  battit  complètement 
Tennemi,  mais  il  s'avança  lui-momc  jusqu'à  Martaban,  Les  vieux  auteurs 
européens  disent  mcme  que  le  «  Prince  Noir  »,  comme  ils  l'appelaient,  pro- 
bablement à  la  suite  des  indigènes,  envaliit  et  soumit  le  Pégou.  II  paraît, 
en-cITel,  que,  profitant  des  guerres  civiles  de  ce  pays,  il  y  pénétra  de  nouveau 
en  i5()<)-iCoo  et  installa  même  à  Marlaban  un  prince  feudataire  avec  le 
titre  de  Hinya  (Pbayà)  Dâla.  «  La  suprématie  du  Pégou  ne  fut  que  passagère, 
remarque  de  son  côté  Garnier  ;  elle  succomba  sous  les  attaques  répétées  de 
Narct,  roi  de  Siam,  et  de  Nyoung  Mindarali,  roi  d'Ava.  Ces  deux  princes  se 
disputèrent  les  dépouilles  de  leur  ennemi  commun  et  le  Laos  devint  leur 
cbamp  de  bataille  » . 

En  définitive,  comme  le  fait  remarquer  Bowring,  les  luttes,  victoires  et 
revers,  entre  Siam,  Pégou,  Laos  et  Cambodge,  remplissent  le  xvi°  siècle 
dans  les  Annales  de  ces  pays,  qui  relatent  nombre  de  détails  puérils. 

Quelques  inscriptions  tbaïcs  datent  de  l'époque  de  Phrali  Naret.  La  plus 
remarquable,  relevée  par  M.  Pavie  à  la  Vat  Xieng-Man,  dans  le  palais  de 
Xieng-Maï,  a  été  étudiée  et  traduite  par  le  P.  Scbmitt'.  Elle  fait  l'iiistorique 
du  temple  où  elle  fut  trouvée,  nomme  des  rois  et  autres  personnages  qui 
accomplirent  des  œuvres  pies  en  cette  pagode,  et  donne  cinq  dates.  Nous 
avons  déjà  utilisé  à  diverses  reprises  cet  important  document  dont  voici  le 
résumé  :  en  1296  (()58  p.  è.),  le  Phrayâ  Huang  vint  avec  deux  autres  rois 
fonder  cette  pagode  de  Xieng-Man  (Nous  avons  précédemment,  dans  le  clia- 
pilre  du  Siam  ancien,  examiné  les  conséquences  à  déduire  de  cet  important 
renseignement).  En  1471  (833  p.  ère),  ce  fut  un  roi  nommé  Pbrah  Tilaka- 
râja  qui  fit  ériger  à  Xieng-Man  deux  cetiyas  «  reliquaires  »,  en  pierre  abeille 
(limonitc  probablement).  En  i558  (920),  le  royaume  de  Xieng-Maï  faisant 
partie  des  possessions  du  Samdec  Pbrab  Mabâdharmikarâjâdhirâja  (probable- 
ment le  roi  d'Ayoutbia,  père  de  Pbrah  Naret),  ce  prince,  fort  dévot,  fit  l'au- 
mône d'une  jarre  d'argent  pesant  quatre  mille  carats  et  donna  encore  une 
grosse  somme  d'argent:  en  i565  (927),  il  conféra  un  titre  à  un  mandarin 
local,  sous  condition  de  construire  trois  reliquaires  en  trois  pagodes  dilTé- 
rentes.  Enfin,  en  i58i  (9'|3),  a  lieu  l'inventaire  général  des  biens  de  toute 
espèce  de  ce  grand  temple  bouddhique.  On  donne  alors  les  noms  du  Phra 

I.  M.  P.,  II,  p.  297-334. 
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Vara  Orâsâdhirâja,  Chao,  «  roi  »,  du  pays  de  Xieng-Maï,  et  du  chef  de  la 
pagode.  Mais  il  n'est  plus  question,  semble-t-il,  du  souverain  d'Ayouthia. 

Une  autre  inscription  thaïe  perpétue  le  souvenir  de  l'offrande  d'une 
statue  bouddhique,  par  une  princesse  nommée  Jah  Lûn  et  ses  fils,  en  cette 
même  année  i58i  et  à  un  autre  temple  de  ce  palais  de  Xieng-Maï. 

Entre  tous  les  textes  thaïs  de  cette  époque,  le  plus  intéressant  pour  nous 
est  celui  d'une  inscription  de  1 586,  relevée  par  M.  Archer,  aux  environs  de  la 
ville  de  Xieng-Maï,  et  traduite  par  le  P.  Schmitt.  Elle  relatait  l'offrande  d'une 
statue  du  Buddha  par  une  princesse  nommée  Sen  Amacha.  Le  traducteur 
fait  remarquer  que  dans  ce  document  ((  les  noms  des  mois,  quand  ils  sont  en 
sanscrit,  sont  empruntés  aux  Khmers,  en  même  temps  que  le  cycle  dont  les 
noms  sont  khmers  ».  Le  lapicide  s'exprime  ainsi,  par  exemple  :  «  Mois  de 
Mâgha  3"  (jour)  de  la  lune  claire,  selon  les  Khmers  »...  «  Année  cyclique 
dite  Cho  (du  Chien)  par  les  Khmers'.  »  Cette  inscription  est  un  témoignage 
positif  de  la  pénétration  mutuelle  des  peuples  indo-chinois.  Elle  permet  aussi 
de  supposer  que  l'influence  morale  des  Cambodgiens  survécut  longtemps  à 
la  chute  de  leur  suprématie  matérielle. 

Selon  les  auteurs  du  Céleste  Empire,  le  roi  de  Siam  aurait  offert,  en  lÔgS, 
son  aide  à  la  Chine  contre  les  Japonais,  envahisseurs  de  la  Corée. 

En  1601,  d'après  les  traditions  locales,  aurait  été  découvert  le  Phrah  Bat, 
ou  empreinte  du  «  Pied  sacré  »  du  Buddha,  qui  se  trouve  à  quelques 
lieues  au  N.-E.  d'Ayouthia  et  qui  devint  un  lieu  de  pèlerinage. 

Nous  rapportons  ces  deux  faits  au  règne  de  Phrah  Naret,  mais  nous 
devons  faire  remarquer  que  les  opinions  diffèrent  sur  la  date  de  la  mort  de  ce 
souverain.  Les  Annales  siamoises  la  fixent  à  l'an  lÔgS,  alors  qu'il  se  prépa- 
rait à  faire  invasion  dans  le  royaume  d'Ava.  Un  «  Prince  blanc  »  aurait  suc- 
cédé à  ce  ((  Roi  noir  ».  Mais  Phayre  dit,  d'après  les  Annales  birmanes,  que 
((  Bya  Naret,  le  roi  guerrier  du  Siam,  mourut  en  i6o5,  à  Zimme  (Xieng-Maï) 
alors  qu'on  croyait  qu'il  se  préparait  à  aller  attaquer  A  va.  Son  frère,  qui  lui 
succéda,  régna  seulement  cinq  ans  et  ensuite  la  succession  fut  disputée,  les 
Siamois  retenus  chez  eux  par  plusieurs  années  de  guerres  civiles  ».  Bowring, 
ayant  adopté  la  date  donnée  par  la  version  des  Annales  siamoises,  reproduit 

I.  M.  P.,  II,  p.  465. 

Cette  citation  exige  toutefois  une  rectification.  Les  noms  des  années  du  cycle  ont  pu  être,  comme 
le  laisse  entendre  cette  inscription,  transmis  aux  Thaïs  par  les  Khmers,  mais  ils  n'appartiennent  pas  à 
la  langue  cambodgienne  ;  ce  que  nous  avons  déjà  fait  remarquer  à  plus  d'une  reprise. 
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pourtant  dans  un  autre  passage  le  récit  du  tieux  Peter  Will  Floris  qui  infirme 
celte  date  de  1093  et  s'exprime  ainsi  :  «  Le  roi  de  Siam  devint  fort  par  la 
destruction  du  rovauinc  du  Pégou  et  conquit  depuis  les  royaumes  de  (lam- 
bava^Cjanibodge),  Laniaugli,  Sayomay  (\ieng-Maï),  Lecgor  (Ligor),  Parava, 
Tlienasarim  et  [)lusieurs  autres.  Ce  conquérant  appelé  par  les  Portugais  le 
Hoi  noir  de  Siam  mourut  en  i6o5'.  »  Il  semble  donc,  pour  conclure,  qu'on 
doive  admettre   cette  dernière  date. 

On  voit  que  nous  pouvons  dorénavant,  trop  rarement  encore  il  est  vrai, 
invocpier  les  témoignages  des  auteurs  européens  qui  furent  à  peu  près  con- 
tenqîorains  des  événements  relatés.  Ce  xvi*  siècle,  que  remplissent  presque, 
dans  les  deux  pays  qui  nous  occupent,  les  longs  règnes  successifs  d'Ang 
Cban  au  Cambodge  et  de  Pbrah  Naret  au  Siam,  vit  en  effet  aflluer  en  Indo- 
Chine  les  premiers  Européens  qui  n'avaient  été  précédés  jusqu'alors  que  par 
(pielques  précurseurs  isolés,  dont  le  plus  célèbre  fut  le  Vénitien  Marco  Polo. 
A  partir  de  i5ii,  année  où  le  grand  Albuqucrque,  solidement  établi  dans  les 
Indes  et  assiégeant  Malacca,  avait  envoyé  au  roi  de  Siam  des  messagers  que 
transportèrent  des  jonques  chinoises,  les  aventuriers  lusitaniens  se  répandent 
promptement  en  toutes  ces  contrées,  où  ils  jouent  parfois  un  rôle  très  impor- 
tant. Leur  bravoure  les  fait  rechercher  des  rois  indigènes  et  nous  avons  déjà 
remarqué  que,  vers  lÔ/iS,  on  en  voit  simultanément  dans  les  deux  armées, 
des  Pégouans  et  des  Siamois,  qui  sont  en  guerre  à  celte  époque. 

Garnier  rapporte  que  les  premiers  missionnaires  catholiques  qui  péné- 
trèrent au  Cambodge,  en  i553,  étaient  Portugais  et  se  nommaient  Luis  Car- 
doso  et  Juan  Madeira.  Selon  Gaspar  da  Cruz,  qui  les  suivit  en  i56o,  le  pays 
était  tributaire  de  Siam,  et  ce  missionnaire  s'étend  longuement,  pour  justi- 
fier son  court  séjour  en  ce  royaume,  sur  la  ferveur  bouddhique  qui  met  obs- 
tacle à  la  conversion  des  C^lambodgiens.  C  est  aussi  à  cette  époque  que  le 
Camoens  fait  naufrage  aux  bouches  du  Mékhong  (i55G).  Vers  iSyo,  les 
Portugais  ont  connaissance  des  ruines  dAngkor  que  mentionneront  bientôt 
Kibadeneyra  ctChristovalde  Jaque.  La  relation  de  ce  dernier  auteur,  écrite  en 
1G06,  donne  quelques  curieux  détails  sur  l'état  du  pays  à  la  fin  du  xvf  siècle. 

«  En  1070,  dit-il,  on  découvrit  au  Kambodje  une  ville  remplie  de  nom- 
breux édifices,  entourée  d'une  forte  muraille  de  quatre  lieues  de  tour,  dont 

I.   Op.  laud.,  I,  p.  53. 
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les  créneaux,  sculptés  avec  beaucoup  de  soin,  représentaient  des  licornes, 
des  éléphants,  des  onces,  des  tigres,  des  lions,  des  chevaux,  des  chiens,  des 
aigles,  des  cerfs  et  toute  espèce  d'animaux  sculptés  d'une  pierre  très  fine. 
Dans  l'intérieur  de  cette  muraille,  on  voyait  de  superbes  maisons  et  de 
magnifiques  fontaines,  ornées  d'écussons  armoriés  et  d'inscriptions  que  les 
Kambodjiens  ne  savent  pas  expliquer.  On  y  voit  un  très  beau  pont  dont  les 
piliers  sculptés  représentent  des  géants,  au  nombre  de  soixante,  soutenant  le 
pont  sur  leurs  mains,  leur  tête  ou  leurs  épaules.  Cette  ville  se  nomme 
Angor  :  on  l'appelle  aussi  «  la  ville  des  cinq  pointes  »,  parce  qu'on  y  voit 
cinq  pyramides  très  élevées,  au  haut  desquelles  on  a  placé  des  boules  de 
cuivre  doré,  semblables  à  celles  que  l'on  voit  à  Churdumuco  ;  elle  est  éloignée 
de  cette  ville  de  trois  journées  de  marche  en  remontant  le  Mékhong.  Le  roi 
^joram/an^ara  y  avait  envoyé  des  habitants  parce  qu'elle  est  située  dans  la 
partie  la  plus  fertile  du  royaume.  Le  monarque  kambodgien  fait  frapper  une 
monnaie  sur  laquelle  il  met  ses  armes,  qui  sont  un  coq,  un  serpent,  un  cœur 
et  une  fleur.  Il  y  a  dans  ses  Etats  des  villes  qui  ont  de  dix  mille  à  trente  mille 
habitants  ;  celle  de  Sistor  en  a  plus  de  cinquante  mille.  C'est  là  que  tous  les 
procès  sont  jugés  par  les  seigneurs  du  pays*.  » 

Malgré  l'indication  géographique  qui  ne  les  place  qu'à  trois  journées  de 
Chadurmukha,  c'est-à-dire  de  Phnom  Penh,  en  remontant  le  Mékhong,  et 
qui  conviendrait  donc  aux  ruines  de  Vat  Nokor,  alias  Phnom  Bachéi,  la  des- 
cription qu'on  fait  de  ces  ruines  ne  peut  s'appliquer  qu'à  l'ancienne  capitale, 
Angkor  Thom  el  à  son  temple,  Angkor  Vat,  qui  est  effectivement  couronné 
de  cinq  tours  ou  «  pyramides  très  élevées  ».  Garnier  fait  remarquer  avec 
raison  que  le  temple  d' Angkor  Vat  restait  encore  l'objet  de  la  vénération 
générale  alors  que  les  autres  ruines  étaient  depuis  longtemps  complètement 
abandonnées,  sans  doute.  «  On  trouve,  en  effet,  ajoute-t-il,  dans  la  Relation 
des  missions  des  évêques  français,  la  mention  suivante  qu'en  faisait,  vers 
1666,  le  P.  Chevreuil,  missionnaire  au  Cambodge  :  «  Il  y  a  un  très  ancien 
et  très  célèbre  temple,  éloigné  environ  de  huit  journées  de  la  capitale  où  je 
demeure.  Ce  temple  s'appelle  Onco  (sic)  et  est  aussi  fameux  parmi  les  gentils 
de  cinq  ou  six  grands  royaumes  que  Saint-Pierre  de  Rome.  C'est  là  qu'ils 
ont  leurs  principaux  docteurs.  Ils  y  consultent  sur  leurs  doutes  et  ils  en 


I.  D'après  Ternaux-Gompans,   dans  le  Tableau  de   la  Cochinchine,  par  E.  Cortambert  et  Léon  de 
Rosny,  p.  l'yS. 
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FiG.  58,  —  AngLor  Vat.  Décoration  d'un  portique.  (Dessin  do  M.  Oriol). 


FiG.  5y.    —   Angkor  Vat.   Profil  et  ornements  du  grand  soubassement.  (Dessin  de  M.  Oriol). 
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rcvoivenl  les  décisions  avec  autant  de  respect  que  les  catholiques  reçoivent 
les  oracles  du  Saint-Siège.  Siam,  Pégu,  Laos,  ïernacerim  (sic),  y  viennent 
faire  des  pMerinagcs,  quoiqu'ils  soient  en  guerre,  etc..  '  ». 

De  fait,  nous  anticipons  sur  les  événements  en  reproduisant  ce  passage 
de  la  relation  du  P.  Chevreuil.  En  cette  fin  du  xvi°  siècle  où  nous  sommes 
arrivés,  les  seuls  Espagnols  ont  pénétré  au  Cambodge  sur  les  traces  des  Por- 
tugais. Leurs  missions  catholiques  s'y  introduisent  en  i58i  et  leurs  aventu- 
riers y  rivalisent  immédiatement  avec  les  Lusitaniens,  dans  la  part  que  les 
uns  et  les  autres  prennent  aux  troubles  et  aux  guerres  civiles  qui  agitent  le 
pays.  L'un  de  ces  étrangers  aurait,  d'après  Moura,  tué  un  usurpateur  en  i585, 
et  d'autres  auraient  été  préposés  au  gouvernement  d'importantes  provinces, 
ou  députés  aux  Philippines  pour  y  demander  contre  les  rebelles  des  secours 
qui  furent  accordés.  Enfin,  dès  1596,  les  côtes  de  l'Indo-Chine  sont  abordées 
par  les  Hollandais,  ces  marchands  tenaces,  âpres  au  gain  et  positifs  d'esprit, 
qui  ne  tarderont  guère  à  laisser  sur  ces  contrées  des  relations  précises,  très 
supérieures  aux  vagues  narrations  de  leurs  prédécesseurs  ibériens. 

Le  XVIP  siècle.  —  Revenons  au  Siam.  Nous  avons  vu,  en  citant 
Peter Wil  Floris,  quePhraNaret,  c'est-à-dire  le  «  Roi  Noir  »  des  Portuguais, 
laissa,  en  i6o5,  son  trône  à  son  frère,  le  «  Roi  Blanc"  »,  dont  notre  viel 
auteur  parle  en  ces  termes  :  «  C'était  un  prince  qui  ne  désirait  que  régner 
en  paix.  Il  mourut  en  iGio,  laissant  plusieurs  enfants.  Alors,  s'élevèrent  de 
grands  troubles  dans  l'Etat  ;  car  le  roi,  sur  son  lit  de  mort,  fit  mettre  à  mort 
son  fds  aîné,  jeune  homme  de  grande  espérance  ;  le  meurtre  fut  commis  à 
l'instigation  d'un  des  nobles,  qui,  étant  très  riche  et  très  puissant,  aspirait  au 
trône.  Le  roi  actuel  est  le  second  fils  du  Roi  Blanc  et  il  fit  bientôt  mettre  à 
mort  le  noble  traître.  Parmi  ses  esclaves  étaient  deux  cent  quatre-vingts 
Japonais  qui,  sur  la  nouvelle  de  sa  mort,  assailhrent  le  palais,  s'emparèrent 


I.  Garnicr,  op.  laud.,  p.  57. 

a.  Les  Annales  oflicielles  disent  que  le  prince  Eka  Thotsarol  (Ekadas'arâja  ?)  «qui  n'avait  pas  l'es- 
prit guerrier»  Tait  remarquer  Pallegoix,  et  qui  est  évidemment  le  Roi  Blanc  des  Portugais,  succéda  en 
i5f)3  à  son  frère  aîné  (jui  avait  depuis  longtemps  associé  au  pouvoir  ce  cadel  auquel  l'unissaient  les 
liens  d'une  étroite  amitié  Eka  Tliolsarot  éleva  son  fils  aine  à  la  dignité  de  Mahâ  Uparâja,  et,  toujours 
d'après  les  Annales,  ce  jeune  prince  se  suicida  bientôt  par  le  [)oison.  Le  fils  cadet  qui  succéda  à  son 
père  en  1601  ne  tarda  pas  2i  périr,  victime  d'une  conjuration.  On  remarquera  que  les  dates,  proba- 
blement fausses,  des  Annales,  ne  concordent  nullement  avec  celles  que  donne  l'auteur  du  xviic  siècle, 
tandis  que  les  personnages  et  les  événements  {)euvent  à  la  rigueur  être  raccordés. 
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des  portes  et  de  la  personne  du  roi,  qu'ils  contraignirent  k  leur  promettre  de 
mettre  à  mort  quatre  des  principaux  nobles,  signant  la  promesse  avec  son 
sang,  et  non  contents  de  cela,  ils  gardèrent  comme  otages  quatre  des  principaux 
pallpas  ou  prêtres,  en  vue  d'assurer  l'accomplissement  de  cette  promesse.  Ces 
esclaves,  satisfaits  de  leur  vengeance  et  chargés  de  butin,  retournèrent  chez 
eux,  laissant  de  tous  côtés  des  traces  de  leur  cruauté,  cependant  qu'aucun 
homme  du  peuple  du  pays  osa  paraître  devant  eux.  Cette  marque  de  faiblesse 
occasionna  une  révolte  dans  les  royaumes  de  Cambaya  et  de  Laniaugh.  Un 
Peguan,  nommé  Banga  delau,  souleva  un  parti  dans  ce  pays;  et  l'année 
suivante  le  roi  de  Laniaugh  entra  dans  le  royaume  de  Siam,  espérant  y  trouver 
désordre  par  la  révolte  des  Japonais,  mais  ils  avaient  déjà  quitté  la  contrée  ; 
et  le  roi  de  Siam  ayant  pris  la  campagne,  le  roi  de  Laniaugh  se  retira  sans 
oser  se  mesurer  avec  lui.  On  raconte  que  les  princes  voisins  avaient  formé 
une  ligue  et  devaient  envahir  le  royaume  avec  une  forte  armée,  dessein  qui 
n'aurait  pas  réussi  vraisemblablement,  à  moins  qu'ils  n'eussent  eu  quelques 
intelligences  à  l'intérieur '.  » 

Il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  outre  mesure  de  la  présence  de  ces  nombreux 
Japonais  dans  le  royaume  de  Siam.  Anglais  et  Hollandais  emploieront  des 
soldats  japonais  dans  plusieurs  de  leurs  expéditions  du  xvn"  siècle  aux  Indes 
Orientales  ;  et  vers  161 5,  un  fameux  boucanier  japonais,  Yamada Nagamasa, 
se  rendit  à  Siam,  dit-on,  à  bord  d'un  navire  étranger.  Il  commanda  et  dirigea 
l'armée  de  ce  pays  contre  un  Etat  voisin,  devint  célèbre  par  ses  victoires 
continuelles,  fut  nommé  général  en  chef  de  l'armée  siamoise,  puis  régent  et 
vice-roi  (?).  Il  convia  un  grand  nombre  de  ses  compatriotes,  des  Samurai 
sans  emplois,  etc.,  à  venir  au  Siam,  où  les  soldats  japonais  étaient  redoutés 
de  tout  le  monde  ^ 

Le  dernier  roi  dont  parle  Floris,  —  ou  son  successeur,  —  perdit  Tavoy 
ainsi  que  Tenasserin,  que  défendirent  énergiquement  quelques  Portugais  à 
son  service.  Ce  successeur,  probablement  le  Phrah  Chao  Song  Tham  des 
Annales  siamoises,  aurait  été,  d'après  ces  compilations  indigènes,  assassiné 
en  1627  par  un  mandarin  nommé  Surivong,  qui  monta  sur  le  trône  en  pre- 
nant les  titres  de  Phra  Chao  Prasat  Thong.  D'après  Van  Schouten,  qui  écri- 
vait à  l'époque  et  que  cite  également  Bowring,  ce  nouveau  prince  aurait  fait 


I.  Cité  par  Bowring,  op.  laud.,  I,  p.  55. 

a.  Voir  A.  J.  C.  Geerls,  Excursions  et  Reconnaissances,  Saigon,  1882,  n"  i3,  p.  45. 
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massacrer  tous  les  Japonais  à  son  service,  délruisant  avec  cet  élément 
Imlmlenl  la  seule  force  réelle  de  son  armée.  Il  dul  soutenir  de  longues 
guerres,  contre  le  roi  de  Pégou  et  Ava,  qui  occujmi  Xieng  Maï  en  iG3o-iG3i 
et  conhe  «  le  vassal  »  du  Siam,  le  roi  du  Cambodge,  qui  «  s'était  révolté  ». 
Van  Sclioulen  signale  aussi,  à  ce  moment,  l'importance  du  commerce  du  roi 
de  Siam  avec  l'Inde,  Surat,  Goromandel  et  la  côte  de  la  Chine,  où  il  est 
tenu  en  grand  honneur. 

Cet  usurpateur  mourut  en  iG55  et  eut  pour  successeur  son  fils  Phrah 
Naraï,  que  nous  retrouverons  avec  les  ambassades  de  Louis  XIV. 

Une  des  conséquences  de  la  guerre,  désastreuse  pour  le  Cambodge  et 
qui  se  termina  par  la  prise  de  sa  capitale  en  1087,  avait  été  de  placer  ce  pays 
dans  une  condition  de  vassalité,  plus  ou  moins  avouée  mais  réelle,  que  con- 
statent les  auteurs  de  l'époque  ;  et  ce  terrible  coup  porté  à  l'indépendance  du 
vieil  empire  khmer  ferait  peut-être  comprendre  pourquoi  V LJpayûvarâja 
Soriopor  ne  se  fit  couronner  qu'en  iGi3,  alors  qu'il  gouvernait,  paraît-il,  le 
royaume  depuis  vingt-trois  ans.  Les  litres  qu'il  prit,  semblables  à  peu  de 
chose  près  à  ceux  de  ses  prédécesseurs  ou  successeurs,  sont  Hrah  Pâd  Samlac 
Brali   Paramarâjâdhlrâja  Uâmâdhipati  Brah  Sri  Sûryabarm   Dharmikarâja. 

Un  autre  résultat  de  la  destruction  de  Lovék  dut  être  la  dispersion  ou  la 
disparition  des  chroniques  alors  existantes  :  fait  qui  expliquerait  les  erreurs 
ou  les  discordances  des  Annales  cambodgiennes  actuelles  en  ce  qui  concerne 
la  période  antérieure.  Mais  peut-on  dire,  au  moins,  que  l'histoire  locale  pren- 
dra dès  lors  un  caractère  de  certitude  plus  prononcé  ?  On  verra,  hélas  !  qu'il 
n'en  est  rien  et  que  de  nombreuses  réserves  seront  à  faire  sur  les  récits  qu'elle 
donne  pour  les  xvn"  et  xvni"  siècles. 

Garnier,  Moura  et  les  Annuaires  s'accordent  toutefois  à  dire  que  Soriopor 
abdiqua  en  1G17  ou  1G18  en  faveur  de  son  fils  Preah  Chéi  Chesda  =  Brah 
Java  Jyeslha,  titres  que  prendront  fréquemment  les  rois  successeurs.  A  ces 
deux  princes,  qui  entretinrent  de  bonnes  relations  avec  les  Européens, 
qui  accordèrent  même  aux  chrétiens  une  protection  quelque  peu  dédai- 
gneuse sans  doute,  les  auteurs  du  temps  donnent  des  noms  qui  ne  sont  autres 
que  le  travestissement  des  termes  protocolaires  du  début  des  missives  ou 
ordres  royaux  :  Brah  raja  oûkar.  «  Saint  ordre  royal.  » 

Le  nouveau  roi,  Preah  Cihéi  Chesda  (ou  Chesla),  avait  passé  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  à  Siam  où  il  fut  retenu  comme  otage  et  élevé  comme 
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futur  feudataire.  Gervaise  prétend  qu'il  s'en  évada  avec  ses  frères.  Moura, 
dont  rojîinion  semble  être  plausible,  dit  que  ce  prince  obtint,  en  1617,  la 
permission  de  rentrer  dans  sa  patrie.  Il  se  fixa  au  Palais  de  Srali  Keo  «  bassin 
joyau  )),  à  Oudong,  où  il  fit  procéder  à  la  revision  ou  à  la  reconstitution  des 
anciennes  lois,  qui  avaient  été  sans  doute  détruites,  égarées  ou  dispersées, 
comme  toutes  les  archives,  lors  de  la  prise  de  Lovêk.  Ce  travail  de  législation 
dura  de  1620  à  162/i  et  semble  avoir  constitué  un  réel  adoucissement  apporté 
à  la  dureté  des  vieux  codes  khmers. 

Ghéi  Ghesda  fut,  semble-t-il,  le  premier  roi  cambodgien  qui  entra  en 
relations  suivies  avec  les  Annamites.  Gette  race  envahissante  avait,  comme 
on  sait,  subjugué  totalement  le  Ghampa,  en  i^yi,  puis  assimilé  ou  refoulé 
vers  le  Sud  les  anciens  habitants  de  ce  royaume  avec  une  telle  rapidité  que 
dès  1600  la  famille  des  Nguyen,  ancêtres  de  la  dynastie  actuelle,  s'établissait 
solidement  dans  la  ville  de  Huê,  donc  au  cœur  de  ces  contrées  dont  la  con- 
quête était  si  récente.  Ges  Nguyên,  Seigneurs  du  Sud,  et  les  Trinh,  Seigneurs 
du  Nord,  à  Hanoï,  furent  constamment  des  ennemis  acharnés  qui  recommen- 
cèrent entre  Annamites  les  luttes  séculaires  de  la  Gochinchine  et  du  Tonkin  ; 
tout  en  reconnaissant  de  part  et  d'autre  la  souveraineté  purement  nominale 
de  la  famille  royale  des  Le,  que  les  Trinh,  véritables  Maires  du  Palais,  tenaient 
en  réalité  sous  leur  dure  dépendance. 

Le  second  des  Seigneurs  méridionaux,  vulgairement  connu  sous  le  nom 
de  Sai  Vuong  (i6i4-i635),  jeta  les  yeux  sur  le  Gambodge,  en  passant  par- 
dessus les  provinces  actuelles  de  Klianli  Hoa  et  de  BinhThuan,  où  les  der- 
niers restes  des  Giampois  végétaient  sous  sa  surveillance  impitoyable.  Il  alla 
même  jusqu'à  donner  en  mariage  à  Preali  Ghéi  Ghesda  une  de  ses  fdles.  La 
princesse  annamite,  très  belle,  dit  Moura,  sut  se  faire  aimer  de  son  époux 
qui  lui  conféra  le  titre  de  première  reine.  Gervaise  constate  aussi  que  Neak 
Ghesta,  proclamé  roi,  «  s'appuie  sur  les  Annamites  de  Gochinchine  dont  le 
roi  lui  donne  une  fille  en  mariage.  Les  Siamois  sont  chassés  du  Gambodge  ». 

En  effet,  grâce  peut-être  à  l'appui  de  ces  nouveaux  amis,  le  roi  du  Gam- 
bodge résista  avec  succès  aux  Siamois  qui  avaient  de  reclief  déclaré  la  guerre 
et  qui  l'attaquaient,  en  169 1,  par  terre  et  par  mer.  Ils  furent  partout  et  con- 
stamment battus.  Une  nouvelle  tentative  d'agression  fut  également  infruc- 
tueuse, l'année  suivante.  Mais  les  gens  de  l'Est  ne  tardèrent  guère  à  montrer 
qu'ils  deviendraient  promptement  les  plus  dangereux  de  tous  les  voisins. 
Dès  1G23,  selon  Moura,  une  ambassade  annamite  parut  à  Oudong,  avec  de 
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rirlics  nréseiils  et  la  mission  tic  dcinandcr  l'autorisation  d'installer  des 
douanes  et  de  fonder  des  établissements  dans  le  pays  de  Saigon,  à  rextrême 
Sud  du  (-and)odge.  Bon  gré  mal  gré.  la  démarclie  fut  couronnée  de  succès, 
et  les  débuts  de  la  prise  de  possession  des  territoires  canibodgiens  par  les 
Annamites  remontent  en  réalité  à  ce  règne  de  Prcali  Cbéi  Cliesda. 

(le  prince  mourul.  entre  1G92  et  lOsjy  :  les  dates  données  élanldifTérentes, 
mais  comprises  entre  ces  deux  limites.  Il  était  âgé  d'une  cinquantaine  d'an- 
nées. Sa  mort  fut  le  signal  de  nouveaux  crimes  ou  dissensions  dans  la  famille 
rovale  et  le  commencement  d'une  nouvelle  période  d'anarchie.  Son  frère, 
nonnné  Preah  Outéi  (Brali  Udaya),  gouverna  le  pays  en  prenant  la  dignité 
princière  (ViipdyuvarOjn;  puis,  en  iGîîq,  il  plaça  sur  le  tronc  le  fds  aîné  de 
Preali  Obéi  (Ibesda,  nommé  To,  âgé  de  vingt  sept  ans,  qui  venait  de  passer 
six  années  dans  une  pagode,  et  qui  prit,  entre  autres  titres  usuels,  celui  de 
Dbarmarâja.  Ce  jeune  roi  fit  diriger,  paraît-il,  sur  la  province  de  Korat,  une 
expédition  qui  ramena,  en  iG3o,  une  dizaine  de  milliers  d'habitants.  Il  entra,  la 
même  année,  en  lutte  avec  son  oncle,  au  sujet  d'une  jeune  princesse  que  son 
père  lui  avait  primitivement  destinée  et  que  l'upayuvarâja  avait  épousée  immé- 
diatomont  aj)rès  la  mort  de  (ibéi  Cibcsda.  Préférant  le  jeune  amant  couronné 
à  son  vieil  époux,  la  belle  déserlii  la  demeure  conjugale  pour  rejoindre  le  roi. 
La  guerre  fut  allumée.  Le  roi,  battu,  prit  la  fuite  avec  sa  maîtresse  elles  deux 
amoureux  furent  tués  à  coups  de  fusil,  dit  Moura,  dans  la  province  de  Kancho. 

Van  \N  iisthof.  (pii  passera  au  Cambodge  en  16/1 1,  dilTère  quelque  peu  sur 
la  date.  —  id.'ia  au  lieu  de  iG3o,  —  et  sur  les  détails  de  cet  événement,  dont 
il  |)arle  on  ces  termes  :  a  Au  delà  (de  Loïm)  est  le  village  de  Gockelock.  On 
y  trouve  les  ruines  de  rhabitalion  du  roi  qui  il  y  a  neuf  ans  fut  vaincu  par 
son  oncle,  le  vieux  roi  actuel,  fait  prisonnier  et  étouffé  entre  deux  oreillers  '.» 

Néritable  «  faiseur  de  rois  ».  l'obayouréach  (upayûvrâja)  Preah  Outéi  fit 
couronner  d'abord  un  prince  du  nom  de  Nu,  frère  cadet  du  roi  mis  à  mort, 
cl  fantôme  royal  lui-même,  qui  mourut  prématurément;  puis  un  de  ses 
propres  fils  du  nom  de  Non.  Enfin,  il  fiit  assassiné  par  son  neveu,  le  prince 
Clian,  un  troisième  fils  de  Cbéi  Chesta,  non  pas  en  iG38,  comme  le  dit 
Moui-a  d'après  les  Annales,  mais  en  iC^a,  comme  nous  le  verrons  bientôt 

I.  J  ai  (Ji'jà  eu  l'occasion  (^Le  Royaume  actuel,  p.  255)  d'identifier  Loïm,  qui  n'est  pas  Koh  Sutin, 
■  nais  I.ovt-a  Km  (lockoiock,  peut-être  Kouk  Tclok,  Plmom  Pénii  ?  ou  Koh  khiouk,  une  «  lie  de  la 
courge  1)  de  cette  |)arlie  du  Fleuve;  mais  en  tous  cas  ne  peut  guère  être  Kampong  Cham.  On  voit 
que  je  rejellr  |«>.  idoiiiilicntions  proposées  par  (îarnicr. 
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d'après  un  auteur  de  l'époque.  On  a  pu  remarquer  d'ailleurs  que  le  témoi- 
gnage de  ^  an  A\ustliof  contredit  cette  date  de  iG38,  puisqu'il  parle  du  vieux 
roi  comme  d'un  prince  encore  vivant  en  i64i. 

C'est  en  effet  en  juillet  i64i  que  Gérard  Van  Wusthof  traverse  le  Cam- 
bodge, remontant  péniblement  le  iMékhong  pour  aller  au  Laos.  Le  17  août, 
il  touche  à  Bœtzong,  c'est-à-dire  à  la  pointe  de  Bachong,  près  de  Sting  Trèng, 
où  il  constate  la  présence  des  Louwens  ou  Laos  occupant  ce  pays.  Pourtant, 
la  domination  cambodgienne  devait  encore  s'étendre  sensiblement  plus  au 
Nord,  vers  Atfopœu  et  ses  gisements  aurifères  ;  et  sur  le  Mékhong  la  limite 
des  deux  royaumes  était,  paraît-il,  à  l'île  de  Khon.  Le  3  novembre,  l'am- 
bassadeur atteignait  le  terme  de  son  voyage,  Vieng  Chan,  où  le  roi  laos  le 
reçut  avec  honneur,  tout  en  exigeant  les  prosternations  d'usage. 

Il  convient,  avant  d'examiner  le  règne  du  prince  Neak  Ang  Chan,  de  jeter 
un  rapide  coup  d'œil  sur  les  inscriptions  en  langue  cambodgienne  qui  furent 
gravées  vers  1  époque  du  gouvernement  des  deux  frères,  le  roi  Preah  Chéi 
Chesda  et  l'obayouréach  Preah  Outéi.  En  majeure  partie,  ces  textes  ont  déjà 
été  analysés  dans  notre  chapitre  consacré  aux  inscriptions  modernes  d'Angkor 
Vat.  Des  œuvres  pies,  s'inspirant  toutes,  en  apparence  du  moins,  d'une  grande 
ferveur  bouddhique  et  comprenant  des  dons  en  argent  et  ustensiles  ou  des 
affranchissements  d'esclaves,  eurent  lieu  à  la  pagode  appelée  Angkor  Vat,  et 
quelquefois,  à  l'époque,  Brah  Bisnuloka.  Elles  furent  faites  par  des  dignitaires 
religieux  ou  par  des  seigneurs  dont  les  qualifications  se  ressentent  parfois  de 
l'influence  siamoise  ;  celles,  par  exemple,  de  Cau  (Chao)  Mœuong,  Cau 
Bana  (Chao  Phaya).  Nous  avons  relevé  une  inscription  pour  chacune  des 
années  1617,  1626,  1627,  et  deux  en  1628.  En  outre,  en  cette  dernière  année, 
une  reine  mère  provoque  du  roi  son  fils  une  décision  confirmant  la  propriété 
de  champs  donnés  précédemment  à  un  chef  de  pagode  au  lieu  dit  Preah 
Nirpéan,  province  de  Kong  Pisei.  Le  renseignement  est  trop  vague  pour 
qu'on  puisse  en  tirer  des  conclusions  confirmant  ou  rectifiant  les  versions 
des  Annales  :  il  peut  s'appliquer  à  l'obayuréach  Preah  Outei  aussi  bien  qu'à 
son  infortuné  neveu,  le  roi  To.  Les  inscriptions  continuent  à  Angkor  \at, 
une  en  1629,  une  en  i63o,  deux  en  i63i,  trois  en  iC32,  deux  en  i633,  une 
en  i635,  une  probablement  en  i638  ;  nous  pouvons  même  y  joindre  une 
autre  qui  sera  datée  de  i6l\3.  De  plus,  cinq  inscriptions  du  même  genre 
furent  burinées  au  temple  d'Athvéar,  aussi  province  de  Siem  Réap,  vers  i64o. 
La  contribution  de  tous  ces  textes  à  l'histoire  est  à  peu  près  nulle. 
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Kn  son  rapide  hislorlquc  des  évéïieiuonls  du  Cambodge  depuis  la  prise 
de  Lovèk  jusqu'à  l'an  i()85,  Nicolas  Gervaisc  ne  donne  pas  de  dates,  mais 
ses  renseignenienls  paraissent  être  souvent  exacts.  «  Neak  Clicsla,  dit-il, 
meurt.  Son  frère  est  régent,  mais  il  est  assassiné  par  Neak  Clian,  le  fils  de 
Neak  Chesta.  La  reine  sa  mère  aide  Neak  Clian  li  monter  sur  le  trône.  Il 
rèi^ne  a5  ans.  »  (i'esl  chez  les  Hollandais  que  nous  trouvons  la  dale  précise 
de  l'assassinat  du  régent  Preah  Ouléi  :  «  Le  5  janvier  \(')f\'i,  le  vieux  vo'i  (sic) 
fut  massacré  avec  nombre  de  ses  enfants,  parents  et  mandarins,  le  tout  sur 
l'ordre  de  son  frère  qui,  avec  l'aide  d'une  troupe  de  Malais,  monta  sur  le 
trône  sous  le  nom  d'Ibrahim'.  »  Au  lieu  du  frère,  il  faut  lire  le  neveu,  qui 
fit  sans  doute  massacrer,  avec  son  oncle  le  régent,  le  jeune  roi  que  ce  dernier 
avait  placé  sur  le  trône.  Le  nom  islamitpic  d'Ibrahim  ne  dut  pas  être  pris 
inunédialement  :  d'autant  que  nous  lisons  quelques  ligues  plus  loin  :  «  Un 
événement  inattendu  apporta  bientôt  les  plus  grands  changements.  Cette 
même  année  i()/|2,  au  grand  mécontentement  de  son  peuple  et  de  plusieurs 
de  ses  mandarins,  Ibrahim  se  fit  musulman.  » 

Les  Annales  locales,  qui  ignorent  ce  nom  exotique,  donnent  à  ce  prince, 
entre  autres  désignalions,  celles  de  Hâmâdhipati  Chan.  Le  peuple  l'appela 
communément  Preah  l\éam  chol  sas,  c'est-à-dire  Hâma  l'apostat,  termes  dont 
nous  avons  même  trouvé  des  vestiges  en  une  inscription  de  Srei  Tul, 
province  de  kanqiong  Soay.  Les  Annales  passant  sous  silence  l'apostasie  de 
ce  roi,  Moura  n'en  fait  aucune  mention  dans  son  historique  du  Cambodge*. 
Mais  il  en  parle  à  diverses  reprises  dans  d'autres  passages  de  son  ouvrage. 
Il  le  fait  même  régner,  par  faute  d'impression  ou  erreur  de  plume  sans  doute, 
en  I (»().">,  dans  le  passage  suivant:  «  Samdach  Prea  Uéaméa  chol  sas,  qui 
s'éprit  d'une  jeune  Malaise,  l'épousa  et  se  fit  musulman,  doit  être  le  souverain 
qui  régnait  en  iGqS  de  notre  ère,  qu'on  surnomma  cAo/sas (l'apostat),  à  cause 
de  sa  conversion  au  mahométisme.  L'histoire  cependant  ne  mentionne  ni  le 
surnom,   ni  la  conversion  *  ». 

Par  ailleurs,  il  dit  encore:  ((  De  lout  temps  les  rois  du  Cambodge  ont 
ménagé  les  Malais  et  ont  cherché  à  se  les  attacher.  L'un  de  ces  souverains 
contraria  même  une  alliance  avec  la  fille  d'un  prince  de  cette  race  et  dut 
embrasser  la  religion  de  Mahomet.  Les  Khmers  désignent  ce  prince   sous  le 

I.    \\  inkel,  H.rriirsionx  el  lipconnnissances,  Saïgori  1881,  n»  10,  p.  '|()3. 
a.    Dp.  Iiiml.,  Il,  p.  (Il . 
3.   Op.  Iniiil.,  I,  p.   2()i. 
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nom  de  Prea  Réam  chol  sas  (le  roi  Râma  qui  a  changé  de  religion).  C'est  le 
monarque  qui  a  régné  en  i638,  sous  le  nom  de  Prea  Bat  Réam  tuphdei.  On 
a  prétendu  que  ce  mariage  ne  fut  pas  de  la  part  du  roi  uniquement  une  affaire 
d'inclination,  mais  qu'il  s'y  décida  afin  d'attacher,  par  un  lien  nouveau,  le 
parti  malais  dont  il  avait  besoin  alors  pour  conjurer  les  dangers  d'un  soulè- 
vement qui  était  sur  le  point  d'éclater  parmi  les  Khmers,  très  mécontents  de 
l'administration  de  ce  prince,  qui  se  déshonora  par  une  foule  de  crimes'.  » 

Selon  Garnier,  ce  prince,  auquel  les  historiens  européens  donnaient  le 
nom  de  Neak  Ciam,  s'empara  violemment  du  pouvoir  en  assassinant  son 
frère  aîné  (sic)  et  fit  peser  sur  tout  le  royaume  une  tyrannie  insupportable. 
«  Il  fit  d  Oudong  la  capitale  du  royaume  et  embrassa  le  mahométisme  pour 
s'altaclier  les  Malais  et  les  Javanais,  très  nombreux  en  ce  moment  au  Cam- 
bodge, et  s'assurer  ainsi  un  appui  contre  le  mécontentement  de  ses  sujets.  » 

Il  nous  semble  que  les  prétendus  Malais  ou  Javanais,  dont  parlent  Moura, 
Garnier  et  même  les  auteurs  hollandais,  étaient,  en  grande  partie  du  moins, 
des  Chames  musulmans  qui  avaient  dû  se  réfugier  en  quantité  au  Cambodge, 
après  la  chute  de  leur  patrie,  en  i^yi,  et  l'absorption  lente,  mais  continue, 
de  ses  provinces  méridionales,  qui  suivit  ce  grave  événement.  Le  surnom  de 
Neak  ciam  a  l'homme  ciam  »  donné  à  ce  roi  était  dû  sans  doute  à  ses  relations 
intimes  et  suivies  avec  ces  immigrés  ciams,  qui  devaient  être  nombreux, 
turbulents  et  influents. 

Ce  roi  musulman  eut  de  graves  démêlés,  la  guerre  même,  avec  les  Hollan- 
dais. La  ténacité  et  l'esprit  de  lucre  de  ceux-ci,  l'appui  qu'ils  tiraient  de  leurs 
solides  établissements  de  1  Insulinde,  concouraient  également  à  développer 
leur  influence.  Mais,  depuis  plusieurs  années  déjà,  ils  étaient  mal  vus  au 
Cambodge,  où  les  autorités  accueillaient  volontiers  les  suggestions  mal- 
veillantes de  leurs  rivaux  espagnols  et  portugais.  Avant  même  que  le  roi 
Chan  ne  montât  sur  le  Irone,  les  Hollandais  étaient  suspectés  de  servir 
d'espions  aux  ennemis  héréditaires,  les  Siamois  ;  un  de  leurs  navires,  s'étant 
échoué,  avait  été  mis  au  pillage  ;  deux  de  leurs  résidents  avaient  été  assassinés, 
impunément  peut-être,  par  les  Portugais  ;  enfin  les  rois  cambodgiens  avaient 
refusé  de  recevoir  les  lettres  du  gouverneur  général  de  Batavia,  Van  Diemen, 
qui  leur  écrivait  sur  un  ton  d'égalité  et  de  fraternité. 

Déjà  très  tendue  auparavant,  cette  situation  s'aggrava  vite  par  l'avènement 

I.   Op.  laud  ,  I.  p.  459.  Réam  luphdei=  Râmâdhipati. 
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d'un  prince  embrassant  l'islamisme.  Le  gouvernement  de  Batavia  jugea 
prudent  d'ordonner  l'abandon,  tout  au  moins  provisoire,  de  la  factorerie  du 
(land)odge.  A  cette  nouvelle,  le  roi  klimcr,  poussé  par  ses  conseillers  liabi- 
luels,  fit  assassiner  le  commissaire  Piclor  van  Hegemnorlcl  (ou  Hegemorlps) 
et  la  plus  grande  partie  du  personnel  hullandais.  L'établissement  fut  pillé, 
ainsi  que  quelques  bateaux.  Ceci  se  passait  en  iG43. 

L'année  suivante,  les  Hollandais  envoyèrent  quelques  troupes  embarquées 
sur  une  llollillc  qui  arriva  le  6  juin  à  PImom  Pénli  et  qui  crut  pouvoir 
pousser  jusqu'à  Oudong  ou  Lovék.  Les  préparatifs  suspects  des  Cambodgiens 
la  Hrent  redescendre  presque  immédiatement,  et  déjà  le  Bras  du  Lac  était  barré 
par  un  pont  de  poutres  et  de  bandjous  (jue  llanquaient  des  batteries  de 
canons  sur  cbaque  rive.  Un  combat  s'engagea,  où  Henri  Ilarouze,  le  com- 
mandant bollandais,  eut  la  tète  emportée  par  un  boulet,  où  ses  troupes 
laissèrent  120  morts  et  un  nombre  considérable  de  blessés.  Les  Cambodgiens 
perdirent  de  leur  côté  plus  de  i  000  bommes.  La  llotlille  boUandaise  put 
redescendre  le  lleuve  et  alla  se  réparer  dans  les  porls  duC^liampa.  De  longues 
négociations  eurent  lieu  ensuite.  Les  prisonniers  bollandais  ne  furent  rendus 
qu'en  1G.47  et  c'est  en  iG5o  seulement  que  fut  signé  un  traité  de  paix  et  de 
commerce  '. 

Le  C'ambodge  élait  de  nouveau  en  proie  aux  plus  violentes  luttes 
intestines.  La  conversion  du  roi  à  l'islamisme  et  les  préférences  qu'il  accor- 
dait à  ses  sujets  musulmans,  considérés  comme  le  |)lus  ferme  appui  de  son 
Irùne,  indisposaient  vivement  la  masse  de  la  populalicjn,  profondément  alla- 
chce  aux  anciens  cultes  comme  aux  vieilles  traditions.  Un  prince  que  les 
Hollandais  ajïpellent  Neak  Pra  Bomton  et  son  frère,  lils  du  régent  assassiné 
en  i()/ia,  (jui  voulaient  refouler  l'Islam,  venger  la  mort  de  leur  père  et, 
surtout,  s'emparer  du  pouvoir,  se  soulevèrent  et  recrutèrent  iaj)idement 
un  grand  nond)re  de  partisans.  Mais  un  autre  frère,  qui  avait  reçu  la  dignité 
princièrc  de  Prcub  Kco  Fa,  prit  le  parti  du  roi,  et  les  rebelles  furent  battus, 
malgré  laide  du  roi  de  Siam,  qui  avait  mis  en  campagne  une  armée  nom- 
breuse |)our  les  soutenir.  Ils  se  réfugièrent  auprès  de  leur  tante,  la  reine 
veuve  de  Preab  Chéi  Cliesta.  On  sait  que  cette  princesse  élait  d'origine 
annamite.  l'Ile  les  engagea  à  invoquer  l'appui  de  ses  compatriotes.  A  cette 
époque,  le  Seigneur  du  Sud,  neveu  de  cette  princesse,  peut-on  supposer,  était 

I .   V.  Winkcl,  op.  huit. 
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Hien  Vuong  (16/19-1686),  l'un  des  princes  les  mieux  doués  et  les  plus 
illustres  de  la  famille  des  Nguyên.  Il  avait  achevé  de  réduire  les  minuscules 
restes  du  Champa,  dont  le  roitelet,  enfermé  dans  une  cage  de  fer,  n'avait  pas 
tardé  à  se  suicider.  Puis,  annexant  le  Klianh  Iloa  actuel  à  ses  Etats,  il  avait 
laissé  tout  au  plus  à  la  veuve  de  l'infortuné  prince  cliame  la  province  que 
nous  appelons  le  Binli  Thuan.  En  réalité,  Hien  Vuong  était  dès  lors  le  voisin 
immédiat  de  ce  fertile  delta  cambodgien  où  ses  sujets  devaient  émigrer  en  foule 
depuis  les  concessions  de  1628,  peuplant  les  rives  du  riche  réseau  hydro- 
graphique du  Donnai  et  même  du  Mékhong.  Il  dut  donc  saisir  avec  empresse- 
ment l'occasion,  qui  lui  était  offerte,  d'intervenir  dans  les  luttes  intestines 
des  misérables  Rhmers.  Il  envoya  immédiatement  une  armée  sous  les  ordres 
d'un  prince  ou  mandarin  annamite,  gouverneur  du  Phu  Yen  et  appelé  Ong 
ChiengThu.  Soutenu  par  une  flottille  de  guerre,  ce  général  pénétra  dans  la 
contrée  de  Baria,  s'empara  de  quelques  jonques  cambodgiennes.  Au  premier 
combat,  le  Preah  Keo  Fa  Em  fut  tué  et  le  roi  Ang  Chan  fait  prisonnier. 

D'après  certains  récits,  ce  prince  aurait  été  mis  en  cage,  comme  l'avait 
été  peu  de  temps  auparavant  le  dernier  principicule  du  Champa,  et  envoyé 
de  même  en  Cochinchine,  où  il  n'aurait  pas  tardé  à  mourir,  vers  1  âge  de 
quarante  ans.  D'autres  versions,  probablement  plus  exactes,  disent  qu'il  fut 
emmené  captif  en  Cochinchine,  où  furent  transportés  avec  lui  le  butin  et  les 
canons  pris  par  les  Annamites,  qu'il  fut  déporté  jusqu'au  Quang  Binli,  puis 
remis  en  liberté  et  môme  replacé  sur  le  trône,  sous  condition  de  payer  tribut 
au  seigneur  de  Huê  et  de  lui  céder  Bien  Iloa  ou  Dong  Naï,  enfin  qu'il  mourut 
peu  de  temps  après  son  retour. 

Les  Annuaires  le  font  régner  de  i643  à  1669,  dates  qui  semblent  être 
à  peu  près  justes.  Moura,  après  l'avoir  fait  monter  sur  le  trône  en  i638,  dit 
qu'il  fut  renversé  en  i656.  Mais  l'invasion  des  Annamites  doit  sans  doute 
être  reportée  à  i658,  date  que  donnent,  entre  autres,  les  Annales  siamoises 
et  les  auteurs  hollandais.  Ainsi  Winkel  dit  que,  suivant  le  conseil  de  leur 
mère  (tante  serait  plus  exact),  les  deux  princes  révoltés  contre  le  roi  Chan 
demandèrent  du  secours  aux  Cochinchinois  qui,  en  octobre  i658,  s'empa- 
rèrent de  tout  le  pays,  le  dévastèrent  horriblement,  après  une  faible  résis- 
tance, s'en  retournèrent  en  1659,  chargés  d'un  butin  immense,  et  que 
«  Ibrahim  mourut  peu  de  temps  après  ».  Cet  événement,  ajoute-t-il,  avait 
été  fatal  au  commerce  hollandais,  qui  allait  très  bien.  La  «  loge  »  fut  pillée 
et  brûlée,  plusieurs  employés  faits  prisonniers,  mais  relâchés  par  le  général 
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cocliinchinois  :  d'aiilrcs  riircnt  lues.  Le  reste,  s'élant  caché  dans  les  bois, 
«jagiia  le  leiriloire  siamois,  mm  sans  danger,  et  débarqua  le  7  août  iOSq  à 
Itatavia.  (lervaise,  dont  les  inibrniallons  sur  la  (in  du  roi  nuisulnian  semblent 
être  plus  vagues  et  qui  exagère  cerlainemenl  la  durée  de  ce  règne,  dit  (|ue 
ÎSeak  (ilian  régna  Vi7)  ans  et  (jue,  n'ayant  pas  d'enfants,  il  adopta  le  fils  de  son 
cousin  Nealv  Pra  éboula  (le  Preab  Keo  Va  Km,  dont  on  s'explique  ainsi  le 
r«Me),  que  ce  Pra  cboufa  battit  les  deux  frères  révoltés.  Mais  que  la  reine 
mère,  indignée  que  son  lils  Clban  se  fut  fait  musulman,  reçut  des  secours  de 
la  Cocbincbine  et  s'entendit  avec  les  compétiteurs.  On  découvrit  Neak  Clian 
caebé  dans  un  vieux  temple  très  vénéré,  bàli  jadis  par  Alexandre  le  (îrand 
(sir,  Angkor  Val,  sans  doute).  On  le  força  à  venir.  Il  se  disculpa  et  on  s'en 
remit  à  l'arbitrage  du  roi  de  la  Cocbincbine,  qui  adjugea  la  couronne  à  Neak 
Cban.  Mais  celui-ci  mourut  bientôt  d'abus  d'arak  (eau-de-vie). 

Le  roi  qui  succéda,  vers  iCÔq,  à  ce  prince  musulman,  était  ce  Neak  Sor, 
fils  du  régent  assassiné  en  iG/i9,  qui  s'était  révolté,  avec  un  de  ses  frères, 
contre  la  domination  de  Preab  Héam  ou  Ibrabim.  Les  Annales  siamoises  le 
menliomient  sous  le  nom  de  Neak  Pratumo.  Nous  avons  vu  que  les  Hollan- 
dais rappellent  Nac  pra  Homton  et  Moura  le  désigne  par  le  titre  de  Prea 
Batom  réacbéa.  Il  aurait  donc  pris  dans  ses  titres  celui  de  Brab  Padma 
«  Saint  Lotus  ».  Il  ne  semble  pas  qu'on  doive  accepter  ici  la  version  dcGervaise 
disant  (pie  Neak  C.lian  désigna  pour  successeur  un  cousin,  Neak  Co-trei,  au 
lieu  de  ce  compétiteur  (ju'il  appelle  Neak  Protien  (pour  Pratumo).  Cet  auteur 
ajoute  qu'il  fallut  recourir  de  nouveau  à  l'arbitrage  du  roi  de  Cocbincbine 
qui  partîigea  le  royaume  par  moitié  entre  les  deux  frères  compétiteurs,  d'où 
résultèrent  de  nouvelles  dissensions  dans  la  famille  royale. 

D'après  les  auteurs  hollandais  et  les  Annales  locales,  nous  voyons  que 
Prea  Hatom  se  mil  à  la  tête  d'une  véritable  réaction  contre  les  musulmans, 
devenus  par  trop  envabissants  au  Cambodge.  Depuis  la  cbute  du  (Ibampa, 
en  l'i"!,  les  Cbames  et  surtout  la  partie  musulmane  de  cette  population 
devaient  émigrer  continuellement,  au  furet  à  mesure  que  s'étendait  vers  le 
Sud  la  domination  des  mandarins  annamites.  Se  réfugiant  au  Cambodge,  ils 
acceplaiciil  évidemment  la  suprématie  des  rois  kbmers,  mais  leur  nombre 
et  leur  esprit  de  turbulence  devaient  les  rendre  rapidement  gênants,  puis- 
sants mr-mc.  dans  cet  empire  qui  était  lui-même  en  décomposition.  Ils 
avaient  triomphé  avec  le   roi   Ibrabim.   Son  successeur  fit  donc  massacrer 
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Chames  et  Malais  musulmans,  ou  les  contraignit  à  passer  en  masse  du  côté  de 
Siam,  pays  où  ils  devaient  jouer  de  même  à  plus  d'une  reprise  un  rôle  très 
actif  dans  les  troubles  qui  ensanglantèrent  la  capitale.  Au  surplus,  le  roi 
cambodgien  n'en  débarrassa  pas  complètement  son  royaume.  De  nouveaux 
éléments  venant  de  l'Est  affluaient  constamment.  Après  son  règne,  en  1G02, 
la  famille  royale  du  Ciampa,  traquée  parles  Annamites,  se  réfugiera  elle-même 
au  Cambodge  avec  une  suite  de  cinq  mille  personnes  et  implorera  avec  succès 
la  protection  du  roi  de  l'époque. 

Preali  Batom  se  fit  ondoyer,  vers  1662,  en  prenant  les  titres  d'usage.  En 
i665,  il  fit  avec  les  Hollandais  un  traité  en  règle  dont  les  négociations 
prouvent  que  les  Célesliauv  étaient,  eux  aussi,  nombreux  et  influents  au 
Cambodge  :  les  commissaires  cambodgiens  étant  tous  Chinois,  au  moins 
d'origine,  fait-on  remarquer. 

Neak  Sor,  alias  Preah  Batom,  fut  assassiné  en  1672  par  son  gendre  et 
neveu,  fils  du  jeune  roi  égorgé  avec  le  régent  en  1642.  Ce  nouvel  assassin 
monta  sur  le  trône  en  prenant,  entre  autres  noms,  celui  de  Sorivong  (Sûrya- 
vansa).  Il  voulut  contraindre  la  veuve  de  sa  victime  à  être  sa  première  femme, 
mais  elle  le  fit  assassiner  cinq  mois  après  son  couronnement,  dit  Moura. 

Un  autre  prince,  appelé  au  trône,  est  bientôt  attaqué  et  massacré,  avec 
l'aide  des  Annamites,  qui  interviennent  fréquemment  dans  les  affaires  du 
Cambodge,  comme  les  Siamois  d'ailleurs.  La  famille  royale  est  déchirée  plus 
que  jamais  par  les  attentats,  les  meurtres  et  les  odieuses  compétitions  de  ses 
membres,  qui  se  parent  simultanément  des  titres  royaux  et  augmentent  ainsi 
la  confusion  et  l'obscurité  qui  planent  sur  cette  triste  période.  «  La  liste  des 
rois  de  ce  malheureux  pays  devient  presque  indéchiffrable.  On  en  compte 
jusqu'à  quatre  à  la  fois  qui  se  partagent  le  pouvoir,  sans  parler  des  princes 
qui  le  leur  disputent  :  ils  habitent  les  uns  Phnom  Penh,  les  autres  Oudong, 
parfois  même  Lovêk  »  (de  Villemereuil).  En  effet,  dans  l'intérêt  de  leur 
politique  d'envahissement,  les  Annamites  semblent  reconnaître  deux  rois  au 
Cambodge.  Divisés  entre  eux,  ces  princes  khmers  s'appuient,  les  uns  sur  le 
Siam,  les  autres  sur  l'Annam,  et  le  Cambodge  ne  tarde  pas  à  devenir  le 
champ  de  bataille  de  ces  deux  nations,  caries  troupes  du  Seigneur  HienVuong 
s'étaient  emparées  de  Saigon  et  s'étaient  avancées  jusqu'à  Phnom  Penh. 

Vers  1676,  l'un  des  fils  de  Preah  Botom,  appelé  tantôt  Neak  Ang  Sor 
comme  son  père,  tantôt  Neak  Ang  Thu  et  aussi  Chéi  Chesta,  ayant  été  associé 
au  trône  dès  l'âge  de  seize  ans,  régna  à  Oudong  et  ne  tarda  pas  à  se  brouiller 
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avec  l'autre  roi,  son  oncle,  appelé  Neak  Non,  qui  résidait  à  Saigon.  Soutenu 
par  les  Siamois,  il  contraignit  Neak  Non  à  se  réfugier  chez  les  Annamites, 
d'où  intervention  victorieuse  de  ces  derniers,  et  les  deux  rois  se  reconnaissent 
tributaires  de  TAnnam.  Tel  était  l'étal  des  choses,  autant  qu'on  en  peut  juger 
à  travers  la  contusion  des  documents,  loi"^que  se  produisit  un  événement 
très  inq)ortant  qui  ne  tarda  [ms  à  donner  une  nouvelle  force  aux  prétentions 
des  Annamites. 

En  1G80,  llien  Vuong,  le  Seigneur  de  llué,  vit  arriver  à  Tourane  une 
flotte  d'une  cin(|uautaiue  de  jonques  chinoises  que  montaient  des  partisans  de 
la  dvnastie  des  Ming,  l'uvaiil  la  domination  des  Tartares  mandchoux.  Avec  un 
grand  sens  politi(|ue,  il  les  lit  diriger  sur  les  contrées  du  delta  du  Cambodge, 
se  débarrassant  ainsi  d'hôtes  qui  pouvaient  être  gênants  dans  ses  Etats  et  les 
employant  à  l'afiermissement  de  sa  domination  dans  ces  pays  méridionaux 
dont  il  poursuivait  la  conquête.  Ces  étrangers  se  fixèrent  à  Bien  Hoa,  à  Saïgon 
et  à  Mytlio,  où  ils  développèrent  rapidement  le  commerce  et  la  civilisation 
chinoise.  Peut-être  fournirent-ils  un  contingent  à  l'Obayouréach  Non  qui 
s'avança  en  1G82  jusqu'à  Phnom  Penh  et  Oudong,  à  la  tête  d'une  armée  de 
Cambodgiens,  de  Chinois  et  d  Annamites.  Mais  Chéi  Chesta  repoussa  ces 
bandes  d'aventuriers.  Selon  Moura,  il  battit  encore  son  rival  en  iC84. 

Nicolas  Gervaise  résume  à  peu  près  ainsi  la  période  qui  va  de  1G72  à 
i685  :  Neak  Protien  (Preah  Balom)  est  assassiné  par  les  ordres  de  son  gendre 
Neak  Sorechil.  Neak  Co-lrei  fuit  en  Cochinchine.  Neak  Sorcchit  force  la  femme 
du  fugitif  à  l'épouser.  Mais  elle  l'assassine,  le  poignarde  dans  son  lit  la  pre- 
mière nuit  de  leurs  noces.  Elle  est  elle-même  assassinée  par  Neak  Chesta,  fils 
de  Neak  Protien.  Neak  Co-lrei  se  fait  bonze  et  meurt.  Le  roi  de  la  Cochin- 
chine partage  le  royaume  entre  Neak  Chesla  et  Neak  Non,  fils  du  Prachoufa. 
Guerre  entre  les  deux  princes.  Neak  Chesla  meurt.  Neak  Non  demande 
secours  à  la  Cochinchine,  et  Neak  Son,  fils  de  Neak  Chesta,  s'appuie  sur 
Siam  et  chasse  Neak  Non  qui  fuit  en  Cochinchine.  Mais,  deux  ou  trois  ans 
après,  trois  mille  Chinois,  chassés  de  leur  pays  par  le  Tartare,  se  joignent 
aux  Cochinchinois  et  aux  Cambodgiens.  Neak  Non  bat  Neak  Son  qui  s'enfuit 
et  demande  secours  à  Siam,  dont  les  troupes  sont  défaites.  Tel  était  l'étal  de 
choses  en  ifiHô.  Le  roi  de  Siam  préparait  une  autre  grande  expédition. 

D'après  les  Annales  une  nouvelle  agression  de  l'Obbayouréach  Non  eut 
lieu  en  i(>8c).  Partant  de  Saïgon,  où  il  séjournait  habituellement,  il  atteignit 
Phnom  I*énh  à  la  tête  d'une  armée  d'Annamites.  Il  dut  battre  de  nouveau  en 


LES    TEMPS    MODERNES  y-Q 

retraite,  par  suite  d'échec  ou  parce  que  ses  troupes  étaient  démoralisées  ou 
décimées  par  les  maladies.  Alors  Neak  Thu,  dernier  fils  de  Neak.  Sor,  régnait 
à  Oudong  ;  son  oncle  Neak  Non  régnait  à  Saigon  ;  et  tous  les  deux  se  recon- 
naissaient tributaires  de  TAnnam.  En  1C91,  dit  Bouillevaux,  une  armée 
annamite  envahit  derechef  le  Cambodge  dont  les  troupes  furent  défaites  et 
le  roi  Neak  Ang  Thu  (c'est-à-dire  Chéi  Chesla,  à  notre  avis),  fut  pris,  amené 
à  Saigon  et  mourut  sans  postérité.  Son  infatigable  rival  Non  disparaissait  de 
la  scène  à  la  même  époque  (1691)  par  suite  de  maladie,  dit  Moura,  en  se 
suicidant,  prétend  Bouillevaux.  Ces  auteurs  disent  aussi  que  le  fils  de  Neak 
Non.  appelé  Neak  Em,  ou  lem,  se  serait  réconcilié  alors  avec  son  cousin 
le  roi  Neak  Sor,  ou  Chéi  Chesla,  dont  il  aurait  épousé  la  fille  et  qui  lui 
aurait  conféré  la  dignité  première  de  Preali  Keo  Fa. 

L'extraordinaire  confusion  des  rois  de  cette  époque  semble  être  accrue 
par  le  fait  que  ces  princes,  régents  ou  prétendants,  mal  distingués  par  des 
noms  personnels  qui  se  répétaient  trop  fréquemment,  prenaient  presque 
tous,  dans  leurs  noms  royaux,  ce  titre  de  Chéi  Chesta  =  Jaya  Jyestha. 

Disons,  enfin,  que  Garnier  résume  ainsi  la  période  qui  suivit  immédiate- 
ment la  mort  de  Nac  Ciam,  le  roi  musulman  :  «  Les  autres  princes  de  la  fa- 
mille royale  se  liguèrent  contre  lui  (Nac  Ciam),  le  renversèrent,  puis  se  parta- 
gèrent en  deux  camps  dont  l'un  invoqua  le  secours  des  Annamites  et  l'autre 
celui  des  Siamois.  Le  royaume  fut  partagé  en  deux  parties  :  l'une  qui  avait 
pour  capitale  Pram  Domlong  dans  la  province  de  Bien  Hoa  ;  l'autre  qui  obéis- 
sait à  Oudong.  Ce  fut  le  parti  siamois  qui  l'emporta  définitivement  dans  la 
personne  de  Chau  Phnhea  Sor,  qui  luttait  depuis  onze  ans  contre  les  hordes 
chinoises  et  chams  soulevées  contre  lui  par  son  compétiteur  Non.  Comme 
prise  des  services  rendus  au  roi  du  Cambodge,  les  Siamois  paraissent  avoir 
conservé,  à  partir  de  ce  moment,  les  provinces  cambodgiennes  de  Sankea,  Si 
Saket,  Tchoncan,  Souren  et  Coucan,  situées  entre  Korat  et  Angkor  '.  » 

En  somme,  Garnier  fait  paraître  sur  la  scène  un  Chau  Phnhea  Sor,  vers 
1679,  le  fait  triompher  en  1690  et  régner  jusqu'en  1 709.  La  version  de  Moura 
fait  paraître  ce  Sor  en  1674,  année  011  âgé  de  dix-huit  ans  à  peine  il  reven- 
dique ses  droits  au  trône  ;  elle  le  fait  sacrer  en  1689  sous  le  nom,  entre  autres, 
de  Chéi  Chettha  =  Jaya  Jyestha,  le  fait  abdiquer  une  première  fois  en  1695, 
remonter  sur  le  trône  en  169G,  recevoir  en  grâce  son  cousin  Em,  fils  de  l'an- 

1.  Op.  cit. y  p.  i43-i44. 
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cicn  compéllloiir  Non,  en  iO()7,  et  lui  conférer  la  dignité  princière  de  Preali 
Keo  Fa  ;  puis  abdicpier  et  remonter  de  pouveau  sur  le  trône,  trois  ou  quatre 
fois,  el  mourir  en  1725  à  l'âge  de  soixante-neuf  ans. 

Les  inscriptions  klunères  ne  nous  aideront  guère  à  dcmclcr  l'échcveau  si 
singulièrement  embrouillé,  la  trame  si  inextricable  de  1  bistoire  de  celte  triste 
période,  dont  nous  devons  nous  contenter  de  relever  les  invraisemblances  el 
les  incertitudes,  les  discordances  et  les  confusions,  laissant  à  de  futurs  écri- 
vains, mieux  outillés  cjue  nous,  le  soin  de  la  reconstituer  dans  ses  détails,  si 
la  cbose  est  possible.  Nous  y  voyons  que,  une  fois  en  i663,  une  fois  en  iC83, 
et  deux  fois  en  iGS'i,  des  œuvres  pies  bouddbiques  furent  inscrites  sur  les 
piliers  dAngkor  \  at  ;  el  que,  en  cette  dernière  année,  une  œuvre  analogue 
cul  lieu  au  lemple  de  Pré  Uoup,  province  de  Siem  Héap.  Puis,  en  1693  ce 
fut  un  Okna  \amarâj  (ministre  de  la  Justice  criminelle),  peut-être  aussi 
premier  ministre,  qui  fut  chargé  par  S.  M.  (pas  de  nom  de  roi)  de  réparer 
le  grand  temple.  Enfin,  la  constatation  d'une  dernière  œuvre  pie  à  Angkor 
Vat,  en  iOqS,  clôt  au  Cambodge  les  documents  épigraphiques  de  cette  fin 
du  xvH*  siècle. 

Le  roi  de  Siam  qui  préparait,  au  dire  de  Gervaise,  une  nouvelle  expédition 
au  Cambodge,  en  iG85,  était  ce  Pbra  Naraï  ou  Phra  Cliao  Xang  Pliuoc 
«  Auguste  Seigneur  de  l'Llépbanl  Blanc  »,  qui  monta  sur  le  trône,  d'après 
les  Annales  de  ce  pays,  en  iGoG.  Il  est  bien  connu  par  les  relations  des  cé- 
lèbres ambassades  de  Louis  XIV,  qui  lui  donnaient  environ  cinquante-cinq 
ans  à  leur  époque.  Il  serait  donc  né  vers  i63o  et  monté  sur  le  trône  à  l'Age  de 
vingt-six  ans.  On  sait  que  son  père  avait  usurpé  la  couronne  et  lui-même 
aurait,  d'après  Bowring,  misa  mort,  peu  de  temps  après  son  avènement  sans 
doute,  deux  frères  qui  conspiraient  contre  son  autorité.  LaLoubère  relate  que 
ce  prince  se  vantail  de  descendre  de  l'ancienne  famille  royale  du  Cambodge, 
dont  le  prestige,  peut-on  supposer,  était  encore  très  vif,  mémo  au  Siam. 

11  disputa  aux  Birmans  la  possession  de  Xieng-Maï,  s'immisça  fréquem- 
ment dans  les  alTaires  du  Cambodge,  profita  de  l'état  de  pitoyable  anarchie 
de  ce  pays  pour  assurer  ou  étendre  les  conquêtes  du  Siam  dans  le  bassin  du 
Moun.  Contraint  de  tenir  compte  des  compétitions  des  Cocbinchinois  sur  le 
Cand>odge,  des  prétentions  de  ces  nouveaux  rivaux  surgissant  brusque- 
ment de  l'autre  côté  d'un  pays  que  les  Siamois  s'étaient  accoutumés  jusque- 
là  à  considérer  comme  une  proie  qui  leur  était  exclusivement  réservée,  il 
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envoya,  dès   lôSg,  des  Ambassades  à  Huê,  et  même  à  Hanoï  où  il  pouvait 
espérer  trouver  un  allié  en  cas  de  guerre  avec  les  Seigneurs  du  Sud. 

En  1662,  il  aurait,  au  dire  des  Annales  siamoises,  fait  entrer  en  campagne 
une  armée  qui  pénétra  au  cœur  de  la  Birmanie  et  mit  le  siège  devant  Ava,  la 
capitale  de  ce  pays.  Il  renoua  aussi  des  relations  régulières  avec  la  Cour  de 
Chine  qui  lui  expédia  sur  sa  demande  un  nouveau  sceau,  dit-on. 

Dès  1657  ou  1659  il  subissait  l'habile  influence  d'un  homme  doué  d'un 
esprit  extraordinairement  souple,  profond,  délié,  insinuant,  fertile  en   res- 
sources et  dépourvu  de  tout  scrupule,  l'aventurier  grec  Constance  Phalkon 
ou  Constantin  Phaukon,  venu  par  hasard  en  ce  pays  oii  sa  faveur  fut  rapide 
et  complète.  Le  roi  ne  tarda  guère  à  lui  donner,  avec  la  haute  surintendance 
des  provinces  du  Nord  du  royaume,  la  dignité  élevée  de  Chao  Phiya  et  le 
litre  de  Vijayendrâdhipati,  quelque  chose  comme  «  Seigneur  des  princes  de 
la  science  ».    Phaukon  développa  le  commerce  du  Siam,   où   il  attira   une 
foule  de  négociants  européens.  Sentant  parfaitement  que  son  autorité,  ses 
richesses,  sa  vie  même,  étaient  à  la  merci  d'un  accident,  d'un  caprice  du  des- 
pote, de  la  moindre  révolution  de  palais,  le  Levantin,  après  avoir  essayé  de 
se  créer  des  places  de  sûreté  en  faisant  élever,  en  1675,  deux  forts  sur  les 
rives  du  Ménam,  là  où  fut  construite  plus  lard  la  ville  de  Bangkok,  songea 
bientôt  à  se  donner  un  appui  plus  ferme  el  à  faire  appel  à  une  intervention 
étrangère,  dût-il  en  résulter  la  conquête  du  pays  qu'il  servait.  Il  jeta  ses  vues 
sur  le  roi  de  France,  Louis  XIV,  dont  le  faste,  la  gloire  et  la  puissance  frap- 
paient les  imaginations  jusqu'au  fond  de  l'Asie,  et  dont  l'alliance,  flatteuse 
pour  le  roi  de  Siam,  devait  calmer  les  inquiétudes  que  lui  causaient  peut-être 
les  envahissements  prodigieux  des  Hollandais  en  Insulinde. 

On  sait  qu'une  première  ambassade  siamoise  envoyée  à  Louis  XIV,  en 
1681,  disparut  en  mer,  corps  et  biens;  que  le  roi  de  France,  informé  par 
une  seconde  ambassade  de  i684  des  bonnes  dispositions  de  la  cour  d'Ayou- 
thia,  fit  partir,  de  son  côté,  en  i685,  une  mission  composée  du  chevalier  de 
Chaumont,  de  l'abbé  de  Clioisy  et  de  plusieurs  Pères  jésuites  ;  que  cette 
mission,  traitée  avec  les  plus  grands  égards,  revint  en  France,  fin  de  i685, 
accompagnée  d'une  nouvelle  ambassade  siamoise  qui  fut  reçue  avec  éclat  à 
Versailles;  que  Louis  XIV,  sur  les  sollicitations  personnelles  de  Phaukon, 
transmises  par  les  Pères  jésuites,  envoya  encore,  en  1686,  une  seconde 
mission  française,  à  la  tête  de  laquelle  étaient  La  Loubère,  Céberet  et  le 
maréchal  des  camps   Desfarges,  avec   600  hommes  de  troupes  et  de  nom- 


brcuscs  munitions,  quo  Iransportèrenl  cinq  vaisseaux  cl  qui  tlél)arqu^^cnt 
au  Siain  en  1G87.  On  sait  aussi  la  fin  malheureuse  de  cette  expédition,  par 
suite  de  l'ignorance  aveugle  des  Français  sur  la  condition  réelle  du  pays,  de 
leur  zèle  outré  pour  la  conversion  des  Siamois  au  christianisme,  de  la  mésin- 
telligence et  de  rincapncité  de  leurs  chefs  :  et  que  de  nouveaux  renforts,  prêts 
à  être  envoyés  de  France,  en  iG8(),  furent  arrêtés  net  lorscju'on  apprit  (pie 
la  situation  était  délinitivement  perdue  au  Siuni.  Un  mandarin  nommé 
Pitracha  (IMietraxa,  probablement  pour  Vejrarâja)  s'était  mis  à  la  tête  des 
mécontents,  emparé  de  Phaukon  qu'il  fil  égorger  le  5  juin  i68(),  et  avait 
probablemenl  buté  la  fin  du  vieux  roi  (|ui  était  malade.  Il  prit  ensuite  la 
couronne,  contraignit  les  Français  à  évacuer  totalement  le  pays'  et  fit 
sévir  une   rigoureuse  persécution   sur  les  chrétiens  du  Siam. 

Tous  ces  événements  ont  été  soigneusement  relatés  et  sont  très  connus. 
Ce  qui  importe  ici,  c'est  de  constater  que  ces  dates  rigoureusement  exactes, 
comparées  aux  dates  que  donnent  les  Annales  d'Ayoulbia,  permettent  de 
conclure  que  ces  dernières  sont  encore  erronées,  pour  une  époque  qui  n'est 
pourtant  antérieure  que  d'une  centaine  d'années  au  jour  où  elles  furent 
compilées.  Les  faits  mêmes  sont  quel([ue  peu  confondus.  Nous  y  voyons 
qu  un  mandarin  siamois  est  qualifié  d'ancien  ambassadeur  en  France,  dès 
l'an  iGGi  (date  donnée  pour  une  expédition  à  Xieng-Maï),  c'est-à-dire  plus 
de  vingt  ans  avant  la  première  ambassade  eirective  qui  n'eut  lieu  qu'en  l'an 
iG84;  que  Phra  Naraï  mourut  et  que  Phra  Phetraxa  s'empara  du  pouvoir 
en  iG8î<  :  et  enfin  que  ce  nouvel  usurpateur  envoya  en  1G88  une  autre 
ambassade  en  France.  11  y  a  certainement  confusion  en  ceci  avec  la  mission 
de  trois  mandarins  que  Phaukon  fit  partir  avec  le  chevalier  de  Chaumont  le 
2vi  décembre  iG85. 

C'est  probablemenl  à  Phra  Phetraxa  qu'il  faut  attribuer  la  construction 
de  la  grande  pyramide  dite  «  la  Montagne  d'Or»,  qui  se  dresse  isolée  au 
\ord  d'Ayouthia.  Les  relations  françaises  du  xvn'  siècle  ne  mentionnent  pas 
cet  important  monument  dont  les  Annales  placent  l'édification  en  1G87. 
Ayant  dû  faire  descendre  de  six  années  la  date  qu'elles  donnent  pour  l'avè- 
nement de  ce  souverain,  il  est  à  supposer  qu'il  faut  en  user  de  même  avec 
la  date  de  cette  construction  et  la  ramener  à  l'an  iGq.*?. 

Enfin,  d'après  les  Annales,  un  fils  naturel  de  Phra  Naraï,  nommé  Chao 

I.    Évariiation  de  Bangkok  le  i'*""  novembre  1689. 
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Dœua,  qui  avait  aidé  Phra  Phetraxa  à  monter  sur  le  trône,  aurait  lui-même 
succédé  à  ce  dernier  prince,  en  1697.  Il  fut,  selon  Pallegoix,  «  un  souverain 
cruel,  barbare,  débauché  au  suprême  degré»,  qui  régna  jusqu'en  1706  et 
qui  eut  pour  successeur  son  fils  aîné  que  nous  retrouverons  à  l'historique  du 
xvHi''  siècle. 

Le  XVIII  siècle.  —  Qu'il  ait  gouverné  de  1G79  à  1G90  et  régné  de 
1690  à  1709,  comme  semble  le  croire  Garnier,  ou  qu'il  ait  pris,  selon  la 
version  de  Moura,  le  pouvoir  en  1676  pour  se  faire  couronner  en  1689, 
abdiquer  ensuite  et  remonter  sur  le  trône  à  plusieurs  reprises,  et  mourir  en 
1725,  il  est  certain  que  le  roi  Ang  Sor,  ou  Neak  Son,  ou  Chéi  Chesla  eut  un 
règne  très  agité.  Moura  attribue  à  ce  prince  une  nouvelle  revision  des  lois 
cambodgiennes,  faite  vers  1690,  mais  datée  de  1676,  année  de  son  avène- 
ment. On  peut  se  demander  si  les  Annales  nont  pas  fait  confusion  avec  le 
travail  de  ce  genre  qui  eut  lieu  sous  le  règne  d'un  précédent  souverain  du 
même  nom,  celui  qui  régnait  vers  1620-1624  ;  et  surtout  si  elles  ne  se  sont 
pas  égarées  au  milieu  de  tous  ces  Chéi  Ghesta.  En  tous  cas,  il  est  certain 
que  la  formule  actuelle  du  serment  politique  et  judiciaire  des  Cambodgiens 
a  été  revisée  en  1692.  Elle  débute  en  effet  par  ces  mots:  161 4  s'aka  mân 
Brah  Pandûl  Brali  Pâd  Samtac  Brali  Paramanâth  Brah  Pâd  Brah  Parama- 
pûbït  trâs  lœ  thpun,  c'est-à-dire  que,  en  cette  année  1692,  «  il  y  eut  un  édit 
sacré  des  Pieds  sacrés,  le  Seigneur,  auguste  et  suprême  Refuge,  les  Pieds 
sacrés,  auguste  et  suprême  Purification,  qui  prescrivit  sur  les  têtes  (de  ses 
sujets,  cette  revision)  ».  On  n'emploie  ici  que  des  qualifications  signifiant 
«  le  souverain  »  en  général. 

D'après  la  version  de  Moura,  ce  roi  abdiqua  une  première  fois  et  entra 
en  religion,  en  1695.  Puis  il  reprit  le  pouvoir  l'année  suivante  et  accueillit 
bientôt  le  fils,  nommé  Em  (le  prince  lem  des  Annamites),  de  l'ancien  obayou- 
réach  Non.  Ce  prince,  qui  s'était  réfugié  chez  les  Gochinchinois,  rentra  en 
faveur,  reçut,  avec  la  dignité  princière  de  Preah  Keo  Fa,  la  main  de  l'une 
des  filles  du  roi.  Peu  de  temps  après  Chéi  Ghesta  réprima  avec  vigueur  une 
insurrection  que  soutenaient  les  Annamites.  La  version  de  Moura  place  cet 
événement  en  1699.  Mais  nous  savons  par  un  témoignage  de  l'époque^ 
qu'il  se  produisit  en  1701.  Le  28  mars  de  cette  année,  un  mandarin,  l'Okila 

I.  Celui  du  P.  Langenois,  cité  par  Bouillevaux  :  L'Annam  et  le  Cambodge,  1874,  p-  363. 
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Norin,  qui  triait,  paraît-il,  le  gendre  du  roi  appelé  Samlac  Brah  Ayuko  (aïeul), 
livra  la  forteresse  de  Columpi  (IMiiioiii  Penh)  aux  Annamites  qui  se  répan- 
dirent dans  tout  le  pays  où  ils  commirent  de  grandes  cruautés.  Battus  à 
Kainpong  (^lilinang,  ils  se  retirèrent  dans  leurs  possessions  des  bouches  du 
Mélvliong. 

(iîarnier  relaie  le  fait  bien  connu  d'un  établissement  anglais  fondé  à 
Poulo  Condor  en  1702.  On  sait  aussi  que  la  partie  européenne  de  la  garnison 
fut  massacrée  en  1717  par  les  Macassars  qui  composaient  l'autre  partie. 
Deux  Anglais  seulement,  le  l)  "  Pound  et  Salomon  Lloyd,  purent  s'échapper 
dans  une  barque. 

(Ihéi  (liicsda,  prince  dévot  et  versatile,  abdique  à  maintes  reprises  pour 
entrer  en  religion,  associant  à  la  couronne,  tantôt  son  gendre  le  Preah  Keo 
Fa  Em,  tantôt  ses  propres  enfants  ;  et  ces  princes  se  font  mutuellement  la 
guerre,  s'appuyanl,  comme  de  juste,  les  uns  sur  les  Siamois,  les  autres  sur 
les  Annamites.  Les  gens  du  Laos  prennent  aussi  part  à  ces  luttes,  et  plus  encore 
les  Chinois  de  lia-tien,  où  uri  aventurier  de  Canton,  nommé  Mac-Cu'u,  qui 
avait  refusé  d'accepter  la  domination  tartare,  s'était  taillé  une  sorte  de  prin- 
cipauté, fondant  des  centres  à  Bach-gia,  Ha-ticn,  Kampot,  Kompong  Soin, 
occupant  donc  toute  la  côte  cambodgienne  dont  il  offrit  la  souveraineté  à  la 
cour  de  Une  qui  lui  laissa  en  retour  le  commandement  eflectif  de  ces  nou- 
velles acquisitions.  Vers  1720,  les  vives  compétitions  des  princes  cambodgiens 
amènent  une  guerre  acharnée  entre  Siamois  et  Annamites,  qui  prennent  de 
plus  en  pins  le  malheureux  pays  khmer  pour  théâtre  de  leurs  luttes.  Le 
parti  annamite,  vaintpieur  sur  mer,  grâce  surtout  à  Mac-Cu'u,  a  pourtant 
le  dessous  dans  les  opérations  de  terre,  et  l'ancien  Preah  Keo  Fa  est  contraint, 
pour  conserver  le  pouvoir,  de  se  reconnaître  le  vassal,  au  moins  nominal, 
des  Siamois,  «pii  sacrifient  immédiatement  les  intérêts  de  ses  rivaux  et 
ramènent  ces  princes  au  Siam.  C'est  sans  doute  cette  campagne  que  les 
•Vnnales  siamoises  mentionnent  en  disant  que  leur  roi  envoya  une  expédition 
au  Cambodge,  rendit  ce  pays  tributaire  et  en  chassa  les  Annamites. 

I^os  luîtes  continuent  après  la  disparition  de  Preah  Cliéi  Cliesda  que 
la  version  de  Moura  fait  mourir,  avons-nous  dit,  en  1735,  et  auquel  les 
Annuain'S  send)leiit  aussi  donner  le  nom  de  Preah  Ang  Im.  L'ancien  Preah 
Keo  Fa  règne  :  il  se  défend  contre  les  entreprises  de  ses  cousins  réfugiés  à 
Siam.  el,  iiniliuit  los  errements  de  son  prédécesseur,  il  abdique  à  plusieurs 
reprises  pour  entrer  en  religion,  avant  de  mourir  en  1731.  Son  fils,  Preah 
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Sotha,  qui  tient  les  rênes  du  pouvoir,  résiste  victorieusement,  en  cette  même 
année,  à  deux  invasions  successives  que  les  Annamites  font  dans  ses  États. 
Mais  renversé  lui-même  par  une  révolution  de  palais,  Preah  Sotha  est  con- 
traint de  se  réfugier  chez  ses  anciens  ennemis  les  Cochinchinois.  Les  Siamois 
jugent  que  le  moment  est  opportun  pour  renvoyer  au  Camhodge,  en  les 
plaçant  à  la  tête  de  divers  corps  de  troupes,  les  princes  qu'ils  conservaient  à 
leur  cour.  Tous  les  obstacles  s'aplanissent  sur  la  route  de  ces  émigrés  et 
c'est  ainsi  que  le  Samdach  Prea  Srey  Thommo-réachéa  (Brah  S'rï  Dharma- 
râja),  qui  avait  déjà  occupé  le  trône  à  deux  reprises  du  vivant  de  son  père, 
Chéi  Chesda,  et  qui  avait  dû  fuir,  très  jeune  encore,  au  pays  de  Siam,  vers 
1710,  put  enfin  remonter  sur  le  trône  en  1738,  grâce  aux  secours  que  lui 
fournit  la  cour  d'Ayouthia.  Il  prit  dès  lors  les  titres  royaux  de  Brah  Pâd 
Samtac  Stac  Brah  Râjâ  Onkar  Brah  Jaiy  Jesthâdhirâja  Râmâdhipali  Parama- 
pûbit.  Ce  nouveau  Preah  Chéi  Chesda  mourut  en  17^7,  âgé  de  cinquante  ans. 
Les  plus  récentes  inscriptions  modernes  d'Angkor  \  at  remontent  à  cette 
première  moitié  du  xvni^  siècle.  Unedame  faitgraver  le  récit  des  bonnes  œuvres 
accomplies  avec  son  mari,  l'Oknâ  Paradesa,  qui  fut  successivement  chef  des 
magasins,  chef  du  trésor,  et  kralahom  ou  ministre  de  la  marine  ;  quand  il  mou- 
rut elle  fit  ses  funérailles  qui  furent  bientôt  suivies  de  grandes  donations,  en 
février  1701.  En  1702  et  en  1704,  c'est  un  haut  dignitaire  qui  chante,  dans 
une  longue  composition  poétique  inspirée  delà  littérature  courante,  sa  ferveur 
bouddhique,  ses  vœux,  souhaits  et  aspirations  ;  il  pleure  sa  femme,  énumère 
ses  bonnes  œuvres  à  lui,  et  nous  apprend  qu'il  fut  successivement  gouverneur 
de  province',  ministre  de  la  justice  criminelle  et  enfin  premier  ministre.  En  1 7^7, 
un  autre  dignitaire,  fils  des  personnages  de  l'inscription  de  1701,  parle,  dans 
un  historique  rétrospectif,  d'un  souverain,  non  nommé,  qui  vint  d'Ayouthia, 
aussi  d'un  roi  père  ou  grand  roi,  qui  lui  conféra  une  dignité  et  le  chargea  de 
réprimer  une  rébellion,  enfin  de  S.  M.  Jaiy  Jcsthâdhiiûja  qui  l'envoya  étouffer 
une  autre  révolte  suscitée  par  une  princesse,  fille  du  Samtac  Brah  kcv  Ilvâ 
(Samdach  Preah  Keo  Fa),  en  une  année  Mesan  «  du  Serpent  »,  année  qui 
revient  tous  les  douze  ans  et  qui  n'est  pas  précisée  autrement.  L'an  1787 
ayant  été  une  année  Mesan,  il  est  possible  que  le  roi  ici  nommé  soit  celui 
qui  mourut  vers  1747,  plutôt  que  le  précédent  Jai  Jestha,  mort  vers  1725'. 


I.   Les  inscriptions  khmères  postérieures  à  ces  textes  ne  comprennent,  à  notre  connaissance,  que  la 
stèle  mal  conservée  de  kéàm  Pradœs,  à  Préi  Vèng,  datée  probablement   de    lyGS,    les  deux  inscrip- 

Aymoiek.  ^** 
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Il  est  surprenaiil  que,  au  moment  où  nous  arrivons,  milieu  du  xvui"  siècle, 
(loin*  une  ou  deux  générations  avant  l'époque  où  furent  compilées- les  Annales 
tiiinlMuIgiennes,  les  divergences  soient  autant  (|ue  jamais  inconciliables  entre 
la  version  de  Moura  et  celle  de  Garnier.  Celui-ci  donne  pour  successeur  au 
roi  (]ui  mourut  en  17'|8  (ou  17/17)  ^""  ^^^^  ^^"8  Snguou,  (jui  prit  le  titre  de 
l*rea  Uoaniea  Tvpdey  (Brah  llâmâdhipati).  Ce  nouveau  roi,  le  Neak  Ang 
Nguyen  des  Annamites,  aurait  soutenu  une  guerre  de  quatre  années  contre 
ceux-ci,  guerre  cpii  aurait  coûté  au  Cambodge  le  territoire  compris  entre 
Saigon  et  Mvtbo'.  Le  roi  Prea  Reamea  ïypdey  serait  mort  en  1758",  et  son 
oncle,  nommé  régent  du  royaume,  aurait  livré  Hassak  (Soc-trang)  et  Preab 
Tra|)caiig  (Travinli  )  au  Seigneur  de  Hué,  afin  d'eu  obtenir  l'investiture  royale  : 
puis,  il  fut  assassiné  par  son  gendre.  Les  Annamites  auraient  marclié  contre 
ce  dernier  usurpateur  et  auraient  établi  sur'le  trône  le  fds  de  lleamea  Typdey, 
donc  le  petit-fds  du  roi  mort  en  17 '17.  Ce  nouveau  roi,  le  prince  Ang  Ton, 
aurait  pris  le  titre  de  Samdacli  Outey  Héacbéa  (Samtac  Udayarâjâ)  et  serait 
resté  sur  le  trône  jusque  vers  177/4^ 

La  version  de  Moura,  si  abondante  en  détails  de  toute  sorte,  mais  qui 
nous  inspire  si  peu  de  conliance,  fait  donner,  à  la  mort  du  roi  Jai  Jesiba,  en 
17 '17,  la  couronne  à  un  de  ses  fds  qui  est  bientôt  lâchement  assassiné  par  un 
tout  jeune  frère  appelé  Prea  Srey  Sorijopor  (Brah  S'rî  Sûryavarma).  Les 
mandarins  placent  alors  sur  le  trône  le  prince  Prea  Ang  Tong,  frère  cadet  du 
dernier  Jai  Jeslha.  Ce  nouveau  roi  lutte  avec  des  alternatives  de  succès  et  de 
revers  contre  les  Annamites,  que  commandent  des  princes  cambodgiens 
soulevés  contre  son  autorité.  Il  est  contraint  de  se  réfugier  à  Siam  avec  une 
partie  de  la  famille  royale,  et  les  princes  rebelles  s'emparent  du  pouvoir,  grâce 
à  1  aide  des  Annamites.  La  lutte  continue  avec  acharnement.  Les  Annamites 
sont  fmalement  expulsés  avec  leurs  protégés.  Les  princes  revenus  de  Siam 
se  disputent  le  trône,  se  déchirent  entre  eux,  se  font  massacrer  les  uns  les 
autres.  Mais  nous  nen  voyons  aucun  porter  le  nom  d'Ang  Snguon.  Cette 
elfroyable  anarchie  se  termine  par  le  triomphe  d'un  neveu  du  roi  Jai  Jestlia 


lions  di-  llarav.  xix*-  siècle,  el  la  {wlilc  inscriplion  d'Angkor  Val,  datée  de    i856,  sur  lesquelles  nous 
ne  reviendrons  guère. 

I .   A  reUc  (•no(|iic,  dil  de  Lagréc,  Sling  Tréng  et  Allopœu,  au  Laos,  appartenaient  encore  au  Gam- 
l>odgc. 

3.   Les  Annuaires  font  de  même  n'gner  le  Samtac  Brali  Itâmâdliipati  de  I7'|8  à  1768. 
3.   Les  .ln/iuairc5  disent  de  1708  à  177J. 
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mort  en  17/17.  Ce  prétendant,  du  nom  de  AngTon,  appelé  aussi  PreaOutéi, 
ayant  fait  égorger  tous  ses  rivaux,  monte  sur  le  trône  en  1758  à  l'âge  de  dix- 
neuf  ans  et  règne  à  Oudong  jusqu'en  1775. 

Les  discordances  sont  donc  très  grandes  pour  la  période  comprise  entre 
1748  et  1758.  Mais,  tout  en  ne  lui  donnant  ni  la  même  origine,  ni  le  même 
mode  d'accès  au  trône,  les  deux  versions  font  également  régner  Prea  Outei 
(Brah  Udaya)  de  1768  à  1775. 

Ce  prince,  dit  Moura,  reconnut  le  concours  que  lui  avaient  prêté  les 
Annamites,  par  la  cession  de  Travinh  et  de  Soc-trang.  Remarquons  que  le 
terme  de  cession  caractérise  mal  ces  empiétements  incessants,  que  ne  ratifiait 
aucun  acte  formel.  On  s'explique  ainsi  que  le  même  territoire  ait  pu  être  cédé 
à  diverses  reprises.  Les  Annamites  ne  se  contentèrent  pas  de  ce  cadeau,  car 
bientôt  on  les  vit  s'étendre  au  Nord  et  porter  leur  frontière  jusqu'à  Cliaudoc. 
Afin  de  s'assurer  la  paisible  possession  de  l'immense  territoire  qu'ils  s'étaient 
fait  donner,  ou  qu'ils  avaient  pris,  ils  élevèrent  des  forteresses  à  Sadec  et  à 
Cliaudoc.  En  un  siècle  ils  avaient  fait  des  pas  de  géant  dans  la  conquête  de 
cette  riche  proie  que  leur  offraient  les  plaines  du  delta  du  grand  fleuve. 

Le  malheureux  Cambodge  avait  été  depuis  le  xni"  siècle  exposé  aux  inva- 
sions répétées,  aux  déprédations  continuelles  des  Siamois  qui  rongeaient  pro- 
gressivement son  territoire,  pillaient,  massacraient  ou  emmenaient  en  capti- 
vité ses  habitants.  Devant  les  agressions  de  ces  esclaves  de  jadis,  il  avait  vu 
ses  rois  reculer  d'Angkor  à  Babaur,  à  Lovêk,  à  Oudong,  à  Phnom  Penh  : 
puis  s'arrêter  là,  errer  de  1  une  à  l'autre  de  ces  dernières  villes,  ayant  en  effet 
à  tenir  compte  du  nouvel  adversaire  qui,  dès  le  milieu  du  xvn^  siècle,  se 
manifestait  à  l'Orient,  plus  redoutable  encore  que  le  Siam.  Aux  premiers 
contacts,  en  i658,  en  1675,  et  à  maintes  reprises  dans  la  suite,  les  Seigneurs 
de  Huê,  ayant  absorbé  les  derniers  restes  du  Cliampa,  portent  la  guerre  au 
cœur  du  Cambodge,  s'emparent  de  ses  rois  ou  les  traitent  en  vassaux.  Si 
leurs  troupes  n'emmènent  pas  des  foules  d'esclaves,  elles  pillent  et  massacrent 
autant,  sinon  plus,  que  les  Siamois.  Leurs  faméliques  émigrants  frustrent, 
évincent,  dépossèdent  ces  «  barbares  »  méprisés,  les  refoulent  et  les  font 
progressivement  disparaître  des  contrées  séculairement  occupées  par  leurs 
aïeux,  les  remplacent  sur  les  rives  des  cours  d'eaux,  dans  les  jardins  et 
rizières  des  plus  fertiles  cantons. 

Resserré  entre  ces  deux  ennemis  impitoyables,  le  vieux   royaume  des 
Kambujas  n'est  plus  que  l'enjeu  de  la  rivalité  tantôt  sourde,  tantôt  ouverte 
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(lu  Siain  et  de  l'Annam  qui  enlrclicnnciil  la  guerre  civile  dansée  pays  en  sou- 
tciianl  les  princes  rivaux,  ou  se  prennent  directement  corps  à  corpsetle  trans- 
forment en  théâtre  passif  de  leurs  luttes.  Aussi  raj)ides  que  les  conquêtes  des 
Siamois,  les  progrès  des  Annaniilos  s'alf^rmissent  plus  si'iromcnl  par  le 
dévoloj)pem('nl  de  la  colonisation  cl  du  commerce.  Accourus  de  tous  les 
points  de  la  côte  d'Annam,  les  vagabonds  et  prolétaires  sont  renforcés,  en 
1G81,  par  cet  afilux  important  de  Chinois  qui  s'établissent  sous  les  auspices 
du  Seigneur  de  Iluo,  àliicn-hoa,  à  Saigon,  à  Mytho.  Vers  1700,  les  dernières 
vallées  du  Champa  sont  organisées  en  provinces  annamites  appelées  Nha 
Trang  et  Hinh  Thuan.  Les  pays,  précédemment  cambodgiens,  de  Raria, 
liien-hoa,  Saigon  et  Milho,  sont  de  même  organisés,  à  celte  époque,  sous 
divers  noms,  en  préfectures  et  sous-préfectures  annamites.  Les  nouveaux 
villages  s'augmentent,  prospèrent  et  se  mulliplienl  à  l'envi.  Du  cap  Varela 
au  Mékhong,  ces  récentes  acquisitions  sont  placées  sous  les  ordres  d'un  lieu- 
tenant général  qui  concentre  dans  ses  mains  tous  les  pouvoirs,  militaires, 
politiques  et  judiciaires.  Chaînes  et  Cambodgiens  doivent  fuir  au  loin  ou 
subir  le  joug  impitoyable  et  humiliant  de  ces  maîtres  dont  la  civilisation  leur 
est  étrangère  et  antipathique.  Hienlôt  de  nouveaux  immigrants  ou  aventu- 
riers chinois  s'emparent,  pour  le  compte  de  la  cour  de  IIuc,  de  toute  la  côte 
cambodgienne,  de  Rachgia  à  Kampong  Som  ;  et  vers  lySo,  Long  Ho,  c'est- 
à-dire  Vinh-long,  forme  une  nouvelle  préfecture  annamite. 

La  cession  ou  l'usurpation,  après  1708,  du  reste  de  la  province  de  Vinh- 
long,  de  Tra-vinh,  de  Bassa-k  ou  Soc-trAng,  la  construction  des  citadelles 
de  Sa-dec,  de  Chau-doc,  de  l\ach-gla,  portaient,  un  siècle  seulement  après 
les  premiers  empiétements  en  territoire  cambodgien,  l'extension  des  Anna- 
miles  à  un  point  (pi'ellc  ne  devait  plus  dépasser,  à  des  limites  d'où  elle  devait 
mrine  reculer,  lorsque  le  roi  de  Hué  rétrocédera  la  côte  maritime  du  Cam- 
bodge, au  \i\°  siècle.  Sous  cette  domination,  les  populations  khmères  occu- 
paient encore  l'intérieur  de  ces  vastes  territoires,  avaient  évidemment  leurs 
chefs  nationaux,  reconnaissaient  l'autorité  de  leurs  propres  rois,  mais  n'en 
subissaient  pas  moins  l'influence  ou  le  pouvoir  des  mandarins  annamites  qui 
occupaient  partout  les  points  stratégiques  et  les  postes  avancés,  soutenant 
leurs  conqiatrioles  (pii  poursuivaient  sûrement  leur  œuvre  de  lente  assimi- 
lation 011  d'incessante  dépossession.  Au  commencement  du  xix"  siècle,  les 
Cambodgiens  auront  complètement  disparu  de  Hicn-hoa,  de  Saigon,  puis  de 
Tanan,  de  (Jocong,  de  lientre,  de  Mocay.  La  conquête  française  arrivera  à 
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temps  pour  retarder,  mais  non  pour  arrêter,  l'absorption  de  ceux  qui  sont 
fixés  à  Travinh,  à  Soc-trang,  à  Ghau-doc. 

Le  malheureux  Cambodge  n'eut  pas  même  quelque  répit  au  temps  des 
guerres  qui  ensanglantèrent  les  Etats  de  ses  ennemis,  soit  de  l'Ouest,  lors  de 
la  destruction  d'Ayouthia,  en  1767,  soit  de  l'Est,  à  la  suite  de  la  révolte  dite 
des  Tay-son,  en  1773.  Ce  dernier  événement  est  en  dehors  de  notre  cadre, 
mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  l'autre,  dont  nous  devons  dire  quelques 
mots.  Nous  avons  laissé  le  Siam  à  l'avènement  du  fils  aîné  du  roi  Chao  Dœua. 
Ce  nouveau  prince  régna  de  1706  à  1782  et  ne  fit  rien  de  remarquable,  dit 
Pallegoix,  si  ce  n'est  qu'il  chassa  les  Annamites  du  Cambodge  et  rendit  ce 
royaume  tributaire  du  Siam,  assertion  qui  doit  être  prise  cum  rjrano  salis.  A 
sa  mort,  son  frère  cadet,  qui  possédait  à  ce  moment  la  dignité  de  Mahâ-Lpa- 
râja,  monta  sur  le  trône  en  faisant  massacrer  les  fils  du  défunt  roi  qui  lui  dis- 
putaient le  pouvoir.  11  régna  de  1782  à  1758,  puis  fut  remplacé  par  un  de 
ses  fils  qui  abdiqua  un  an  plus  tard  en  faveur  d'un  frère  aîné  et  se  retira  dans 
un  couvent  de  bonzes. 

Les  inscriptions  thaïes  deviennent  rares  et  cessent  môme  avant  le  milieu 
du  xvm"  siècle.  Une  stèle  de  la  Vat  Pamokha,  au  Nord  d'Ayouthia,  datée  de 
1728,  nous  apprend  que  S.  M.  le  roi  Prasat  Thong,  appelé  aussi  Chao  Xang 
Phuek  «  Roi  de  l'éléphant  blanc  »  (le  roi  qui  régna  de  1706  à  1732),  donna 
à  un  dignitaire  civil,  qualifié  Chao  Phrayâ  S'rï  Dharmarâjâdhirâja,  donc 
probablement  un  gouverneur  de  Sokothai,  et  au  Vrah  S'ri  Mahosatha,  proba- 
blement un  chef  de  pagode,  l'ordre  de  buriner  le  texte  de  ce  document,  qui 
est  bouddhique.  Enfin,  une  dernière  inscription  nous  apprend  que  d'impor- 
tantes constructions  eurent  lieu  à  Xieng-Maï  ((  la  ville  neuve  »,  de  1788  à  1741. 

Succédant  à  son  frère  cadet  qui  était  entré  dans  les  Ordres,  le  Sam  tac 
Brah  Paramarâja  (i  759-1 767)  fut  le  dernier  roi  de  la  dynastie  de  Chao  Dœua. 
Ce  Siam,  que  limitait  à  l'Est  le  Tumj-pa-sai  (Cambodge)  des  auteurs  chinois 
du  xvHi*  siècle,  touchait  à  l'Ouest  au  Dien  Dicn  des  auteurs  annamites,  c'est- 
à-dire  à  la  Birmanie,  avec  laquelle  il  était  presque  continuellement  en  guerre. 
Les  Birmans  intervenaient  fréquemment  dans  les  affaires  des  divers  Etats 
laos  et  disputaient  même  à  la  cour  d'Ayouthia  la  suprématie  sur  le  plus  rap- 
proché de  ces  royaumes,  celui  de  Xieng-Maï.  En  1768,  le  roi  birman, 
Meng-laung  Alaung  Barah  Gyi,  plus  communément  appelé  Alompra,  lance 
une  formidable  armée  qui  s'avance  par  trois  routes  différentes.    Il  pousse 
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jusqu'à  la  capitale  siamoise  qu'il  assiège  vaiiicmeril  pciulanl  près  de  deux 
aniu'es.  Malade  et  contraint  de  se  retirer  il  meurt  en  roule  (17G0). 

Kn  lyC."),  son  successeur  entre  de  nouveau  en  canq)agne,  dirige  de  Tavoy 
sur  Avoulliia  une  armée  birmane  qui  bat  les  troupes  siamoises.  Une  seconde 
armée,  renlorcéo  de  Sliaiis  ou  Laos,  descend  la  vallée  du  Méiiam,  disperse 
aussi  les  forces  (jui  lui  sont  opposées.  Le  20  janvier  17GG,  le  siège  est  mis 
devant  Ayoulhia.  Creusant  des  fossés,  exhaussant  digues  et  chaussées,  les 
assaillants  se  maintiennent  aux  environs  de  la  capitale  siamoise  pendant  les 
pluies  et  la  crue  ;  ils  reprennent  le  siège  en  belle  saison  et  emportent,  en 
avril  17C7,  la  ville  qui  est  pillée  et  brûlée.  Le  Samtac  Brah  Paramarâja  est 
tué  dans  l'assaut  et  son  sérail  tombe  aux  mains  du  vainqueur.  Selon  Palle- 
goix,  ce  prince  serait  parvenu  à  s'échapper  et,  abandonné  de  tous,  il  erra 
quelque  temps  dans  les  bois,  où  il  mourut  de  faim  et  de  misère. 

L'auteur  annamite  du  Gia-Dinh-Taïui-Chi  donne,  sur  ce  roi  et  sur  cette 
catastrophe,  les  détails  suivants:  «  L'an  Binh  Tuât,  deuxième  année  de  Dlac- 
Tôn  (le  roi  Le  de  l'époque),  au  huitième  mois,  un  voyageur  venu  de  Siam 
à  llatien,  informa  le  gouverneur  de  cette  province  que  le  roi  de  Siam,  PIiuikj 
a  le  Lépreux»,  préparait,  une  expédition  par  mer  dans  le  but  de  s'emparer  de 
llatien.  Ce  roi  Phung  était  d'une  nature  très  belliqueuse  et  sans  cesse  il  por- 
tait la  guerre  contre  ses  voisins,  ce  qui  l'avait  fait  haïr  et  craindre  partout,  à 
cause  de  ses  grandes  cruautés...  (On  fit  alors  des  préparatifs  de  résistance  à 
llatien)...  L'an  Dinh  Hoi,  troisième  mois,  pendant  le  printemps,  le  pays  de 
Dien-Dien  (Birmanie),  qui  avait  pour  les  Siamois  la  plus  vive  haine,  prit  les 
armes  et  porta  le  ravage  dans  le  royaume  de  Siam  ;  le  palais  du  roi  fut  réduit 
en  cendres  :  le  roi  lépreux  fut  fait  prisonnier  avec  le  prince  son  fils  et  emmené 
dans  le  Laos  avec  plus  de  10 000  Siamois  réduits  en  esclavage.  Le  royaume 
de  Siam  fut  semblable  à  un  désert.  Le  troisième  fils  du  roi  de  Siam,  le  prince 
Cliieu  Xi  Xang,  s'enfuit  dans  le  Cambodge,  pendant  que  son  fils,  le  prince 
Chieu  Phi,  se  réfugia  à  llatien.  L'entreprise  de  Siam  sur  cette  province  fut 
naturellement  interrompue  et  empêchée  par  l'invasion  des  Birmans'.  » 

On  sait  qu'un  métis,  fils  de  Chinois  et  de  femme  siamoise,  appelé  Phya 
Tak  (du  sanscrit  Dak(sina),  semble-t-il),  gouverneur  d'une  province  du 
Nord,  homme  actif,  habile  et  énergique,  chassa  bientôt  les  Birmans,  prit  la 
couronne  et  établit  sa  capitale  à  Thanaburi,  c'est-à-dire  à  Bangkok,  sur  la 

I.  Traduction  Aubarel,  p.  20  et  27. 
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rive  occidentale  du  Ménam.  Il  rétablit  rapidement  la  puissance  du  royaume 
de  Siam,  qui  n'avait  sans  doute  pas  été  transformé  «  en  désert  »  par  l'inva- 
sion birmane.  Luttant  victorieusement  contre  ses  voisins  de  l'Ouest,  il  entra 
même  en  guerre  avec  le  roi  du  Cambodge,  Ang  Ton  ou  PreabOutéi  Réachéa, 
qui  refusait  non  seulement  oe  payer  tribut  à  cet  «  aventurier  »,  mais  même 
de  le  reconnaître  comme  roi.  Phaya  Tak  lui  suscita  un  compétiteur  dans  la 
personne  d'un  prince  cambodgien,  Ang  Non,  réfugié  à  Siam,  auquel  il  donna 
l'appui  d'une  armée.  Mais  les  Siamois  furent  battus  (1770). 

Le  Chinois  Mac  Ton,  qui  gouvernait  Ha-tien  pour  le  compte  des  Anna- 
mites voulut  envahir  à  son  tour  le  pays  de  Siam  ;  il  se  fit  battre  com- 
plètement à  Chantaboun  par  Phaya  Tak  en  personne.  Celui-ci  reprit  alors 
l'offensive,  par  terre  et  par  mer,  en  1772,  s'empara  lui-même  de  Ha-tien 
pendant  que  ses  généraux  pénétraient  par  le  bassin  du  Grand  Lac.  Le  roi  du 
Cambodge  recula  devant  cette  double  invasion,  mais  les  troupes  du  dernier 
des  Seigneurs  de  Huê  vinrent  à  son  aide,  installèrent  même  un  résident  poli- 
tique au  Cambodge.  Les  Siamois,  battus  en  détail,  se  retirèrent,  emmenant 
en  captivité  selon  leur  coutume  quelques  milliers  de  paisibles  habitants.  Au 
fond,  les  échecs  que  les  Annamites  avaient  fait  subir  à  Phaya  Tak  devaient 
être  de  peu  d'importance,  car  ils  ne  l'empêchèrent  pas  de  tourner  ses  armes 
ailleurs,  d'entreprendre  immédiatement  d'autres  conquêtes.  Il  reprit,  en  1 774 , 
Xieng-Maï  sur  les  Birmans,  qui  s'en  étaient  emparés  de  nouveau  quatre 
années  auparavant.  En  1775,  il  contraignit  à  une  retraite  désastreuse  une 
autre  armée  d'invasion  birmane.  Puis,  entretenant  de  bonnes  relations  avec 
le  lointain  royaume  de  Luang  Prabang,  il  attaqua  et  emporta,  en  1777,  Vieng 
Chan,  la  capitale  du  principal  Etat  laos  sur  le  Mékhong,  d'oii  il  rapporta, 
dit-on,  la  fameuse  statue  d'émeraude,  dite  Preah  Kêo. 

Phaya  Tak  et  ses  généraux  avaient  eu  l'habileté,  pour  cette  lointaine  expé- 
dition, de  mettre  dans  leur  intérêt  le  roi  du  Cambodge,  Ang  Non  ou  Preah 
Réam,  le  compétiteur  qu'ils  avaient  soutenu  précédemment  et  qui  avait  succédé 
depuis  1770  à  son  cousin  Ang  Ton,  celui-ci  ayant  abdiqué  en  sa  faveur  et  con- 
servé seulement  la  dignité  d'Obayouréach.  Garnier  appelle  ce  nouveau  roi  Ang 
Van  et  dit  qu'il  était  le  frère  de  son  prédécesseur.  Mais  nous  croyons  devoir 
suivre  ici  la  version  de  Moura,  qui  semble  être  confirmée  par  la  liste  donnée 
dans  les  Annuaires.  Ceux-ci  font  régner  de  1776  à  1779  le  Preah  Ang  Non  ou 
Samdach  Prea  Réam  Réachéa  Thiréach.   (Samtac  Brah  Râma  Râjâdhirâja). 

Ce  prince  pouvait  s'appuyer  sur  ses  anciens  alliés  les  Siamois  ;  l'Annam 
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loul  entier  étant  alors  déchiré  par  la  révolte  des  Tay  S'on  qui  avait  éclaté 
en  177.4.  Il  fil  assassiner  son  frère  cadet,  titulaire  de  la  dignité  d'Obaracli,  et 
accusé  à  tort  ou  à  raison  de  complot  contre  sa  personne.  Son  prédécesseur, 
rOhavouréacli.  mourut  pou  do  lenips  après.  D'un  naturel  violent,  le  roi  Preali 
Héaui  fut  en  hutte  à  la  réhellion  de  trois  frères  puissants,  et  autant  <pie  lui 
criminels  ou  sanguinaires,  (jui  invoquèrent  l'aide  des  Amiamites,  dont 
l'intervention,  si  faihle  fut-elle,  leur  permit  de  s'emparer  du  roi  qu'ils  firent 
périr  par  noyade.  Prenant  les  rênes  du  gouvernement,  ils  placèrent  sur  le 
trône  un  enfant,  Ang  Eng,  fils  de  l'ancien  roi  Ang  Ton  (1779). 

(l'est  peut-être  à  ce  roi  Preah  Uéani  si  rude  aux  grands  seigneurs  cl  non, 
comme  nous  lavions  dit  dans  un  autre  volume,  à  un  roi  de  la  première 
moitié  de  ce  xvm*  siècle,  qu'il  faut  attribuer  l'exécution  tcrrihle  et  sommaire, 
ù  Thhaung  Khmum,  des  auteurs  de  la  mort  du  célèhre  couple  Téau  etEk,  la 
Juliette  et  le  Roméo  des  Cambodgiens. 

f^e  parti  annamite  étant  redevenu  puissant  au  Cambodge,  Phaya  Tak 
résolut  d'intervenir  de  nouveau  et  envoya  une  armée  qui  pénétra  au  c(eur  de 
ce  pays,  où  les  Annamites,  trop  affaiblis  par  leurs  propres  dissensions  n'étaient 
uullemenl  à  même  d'opposer  une  résistance  efficace.  Phaya  Tak  devint  fou 
sur  ces  entrefaites  el  souleva  son  peuple  contre  lui.  Les  deux  frères  qui  com- 
mandaient l'expédition  se  hâtèrent  de  rentrera  Siamoù  ils  prirent  le  pouvoir 
en  se  proclamant  l'un  roi,  l'autre  uparâja  ou  second  roi  (1782).  Ils  firent 
périr  Phaya  Tak  et  sa  famille,  transportèrent  le  siège  du  gouvernement  sur 
la  rive  orientale  du  Ménam,  et  fondèrent  la  dynastie  actuelle. 

Au  Cambodge,  les  mandarins  détenant  le  pouvoir  pendant  la  minorité  de 
Ang  Eng  se  massacraient  à  tour  de  rôle.  L'un  d'eux,  Ben,  ou  Bien,  qui  avait 
pris  les  fonctions  de  régent  et  de  premier  ministre,  dut  s'enfuir  à  Siam,  où 
il  emmena  le  jeune  roi  vers  1790.  Le  nouveau  roi  de  Siam,  prenant  décidément 
des  allures  de  suzerain,  fit  couronnera  Bangkok,  en  179^,10  roi  Ang  Eng,  qui 
avait  été  élevé  au  trône  quinze  ans  auparavant  et  qui  n'avait  jamais  été  qu'un 
instrument  aux  mains  de  ses  ambitieux  ministres.  Une  armée  siamoise  le 
ramena  ensuite  dans  son  royaume.  Le  premier  ministre  cambodgien,  Ben, 
mis  à  la  tetc  de  cette  armée,  devait  garder  le  gouvernement  de  fîattambang, 
d'Angkor  et  des  autres  provinces  à  l'Ouest  du  Grand  Lac,  et  relever  dès  lors 
du  roi  de  Siam.  Les  provinces  de  Battambang  et  d'Angkor  appartinrent  ainsi 
au  Siam  et  furent  administrés  par  la  descendance  de  ce  traître. 

Ang  Eng,  dont  les  titres  royaux  étaient  ceux  que  nous  avons  rencontrés 
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à  maintes  reprises  chez  ses  prédécesseurs,  aurait  donné  l'ordre  de  rédiger  la 
prétendue  chronique  royale,  embrassantla  période  de  i3/i6à  1789  ;  ce  travail 
fut  entrepris  sans  doute  par  imitation  de  ce  que  ce  prince  avait  pu  voir  pendant 
son  séjour  à  Bangkok.  Nous  avons  fait  remarquer  à  maintes  reprises  que  les 
deux  compilations  avaient  la  même  valeur,  qui  est  plus  que  médiocre. 

Ce  roi  mourut  en  i79G,agé  de  vingt-quatre  ans  seulement.  II  laissait  plu- 
sieurs enfants,  dont  quatre  jouèrent  plus  tard  un  rôle  politique.  L'aîné,  Ang 
Chan,né  en  1 791,  succéda  à  son  père;  Ang  Snguonet  Ang  Em  recevront  avant 
leur  majorité  les  titres  dObayoureach  et  d'Obarach  ;  et  le  dernier,  Ang 
Duong,  né  en  l'année  où  son  père  expirait,  régnera  après  son  frère  Ang  Chan. 

Le  XIX^  siècle.  —  Une  régence  s'imposait.  Elle  fut  exercée  par  le 
premier  ministre,  nommé  Ten,  qui  mit  tout  aussitôt,  sur  les  instructions  de  la 
Cour  de  Bankogk,  un  corps  auxiliaire  de  troupes,  aide  parfaitement  insigni- 
fiante sans  doute,  à  la  disposition  du  descendant  des  anciens  seigneurs  de 
Hue,  le  futur  empereur  Gia-long.  Celui-ci  reprenait  alors  les  provinces  de 
l'Annam  proprement  dit,  où  les  rebelles  Tay  Son  dominaient  depuis  vingt- 
quatre  ans.  ((  En  1802,  dit  Moura,  le  premier  ministre  présida  à  la  cérémonie 
de  la  tonte  du  toupet  de  Prea  Ang  Chan,  fils  aîné  du  roi.  Deux  mois  après 
le  jeune  prince  (qui  avait  alors  onze  ans)  entra  en  qualité  de  novice  dans  un 
couvent  où  il  resta  seulement  trois  mois.  En  i8o5,  dans  le  mois  de  décembre, 
Preah  Ang  Chan  entreprit  un  voyage  à  Siam.  Le  premier  ministre  qui  l'avait 
accompagné  à  Bangkok  y  mourut  à  l'âge  de  soixante-cinq  ans.  En  1806,  dans 
le  mois  d'août,  Ang  Chan,  alors  âgé  de  quinze  ans,  fut  couronné  à  Bang- 
kok )).  Il  revint  ensuite  au  Cambodge  suivi  d'une  magnifique  escorte.  Ses 
titres  royaux,  répétant  à  peu  près  ceux  de  ses  prédécesseurs,  étaient  Brah  Pâd 
Samtac  Brah  Udayarâjâdhirâja  Râmâdhipati  Brah  S'rï  Sûryabar  (pour  Sûrya- 
varman).  Il  résida  habituellement  à  Oudong,  quelquefois  à  Phnom  Penh. 

Ayant  reçu,  pour  ainsi  dire,  sa  couronne  à  Bankgok  des  mains  du  roi  de 
Siam,  Ang  Chan  n'en  demanda  pas  moins  une  sorte  d'investiture  à  son 
puissant  voisin  de  l'Est,  Gia-long,  qui  régnait  en  paix  sur  toute  la  race  anna- 
mite, enfin  unifiée  pour  la  première  fois  après  tant  de  guerres  intestines.  En 
1807,  le  roi  du  Cambodge  accepta  de  payer  annuellement  à  l'empereur 
d'Annam  un  tribut  d'éléphants,  ivoire,  cire,  cardamome,  etc.  Fidèle  à  la 
politique  de  bascule  que  lui  imposaient  les  circonstances  et  sa  situation,  il  se 
crut  de  même  tenu  d'envoyer  à  Bangkok,  vers  18 10,  ses  deux  jeunes  frères 
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A«;;és  d'une  (|iiinxninc  d'annccs,  avec  une  (K'|)iilalion  do  grands  mandarins 
cl  les  cadeaux  d'usage,  pour  assister  aux  funérailles  du  premier  roi  de  la 
dvnaslic  siamoise  acluellc.  Le  nouveau  roi  de  Siam  reçut  avec  bienveillance 
les  jeunes  princes,  leur  conféra  les  dignités  dlpavuvarâja  et  dTparâja  du 
(lamlMxlge.  (pii  élaienl  alors  vacantes,  et  prescrivit  à  leur  frère  de  leur  remettre 
les  apanages  d'usage. 

Se  sentant  atteint  dans  son  autorité,  Ang  Clian  sévit  avec  vigueur,  il  fuit 
mettre  à  mort  les  deux  ministres  qui  avaient  accompagné  ses  frères  à  Bang- 
kok. L'upavuvarâja.  Ang  Snguon,  se  croit,  avec  raison  peut-être,  menacé; 
il  s'enfuit  à  Poursat,  refuse  de  revenir  auprès  de  son  frère,  demande  une 
cession  de  territoire  et  se  prépare  à  la  guerre.  Les  gouverneurs  du  parti 
siamois,  tel  le  Dèchou  Miiig  à  Kampong  Soay,  soulèvent  leurs  provinces. 
Ang  (Ihan  réclame  le  secours  de  l'empereur  annamite  qui  lui  envoie  quelques 
troupes.  Naturellement,  le  roi  de  Siam  soutient  Ang  Snguon  et  les  gou- 
verneurs rebelles.  Ses  troupes  marcbent  en  grand  nombre  sur  Lovêk  (1812). 
L'uparâja,  Ang  Em,  et  le  plus  jeune  frère  du  roi,  le  prince  Ang  Duong, 
désertent  le  parti  d'Ang  Cban  et  se  réfugient  cbez  les  Siamois.  Contraint  de 
reculer  devant  les  forces  ennemies,  le  roi  se  retire  à  Saigon.  Siamois  et  Anna- 
mites, après  une  double  démonstration  militaire,  s'observent  sans  engager 
de  grands  combats,  négocient,  alTectent  de  déplorer  les  divisions  qui  trou- 
blent la  famille  royale  du  Cambodge  et  acceptent  tacitement  le  rétablissement 
de  l'autorité  d'Ang  Cban,  que  ramène  en  sa  capitale  d'Oudong  le  grand 
eunucpie  Lc-van-duyét,  alors  lieutenant  général  de  l'empereur  Gia-long  en 
nasse-Cocbincbine  et  l'un  des  bommes  les  plus  remarquables  de  la  race 
annamite.  Le  protégé  de  Gia-long  reprenait  possession  de  son  trône,  mais  les 
Siamois  s'adjugeaient  de  sérieuses  compensations.  «  Cette  tentative  d'éman- 
cipation du  joug  siamois  coûta  cber  au  Cambodge.  L'oknha  Déchu  Ming, 
chassé  de  la  province  de  Compong  Soai,  s'était  réfugié  dans  celle  de  Tonly 
llopoti,  située  plus  au  Nord,  et  l'avait  livrée  aux  Siamois,  ainsi  que  la  petite 
province  frontière  de  Melu  Prey,  pour  obtenir  leur  protection  contre  la  colère 
d  Ang  Cban  :  Rien,  à  la  mort  duquel  Baltambang  et  Angcor  devaient  revenir 
à  la  ronronne,  mourut  pendant  la  guerre  suscitée  par  Ang  Snguon,  et  les 
Siamois  conservèrent,  au  mépris  des  traités,  ces  deux  provinces  qui  les 
placent  au  comu-  nn^me  du  royaume  et  que  Bien  n'avait  jamais  gouvernées 
(pj'à  titre  de  vassal  du  Cambodge  »  (Fr.  Garnier). 

Ang  Snguon  se  relira  à  Bangkok  où  il  mourut  en  1826. 
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Dès  l'année  précédente,  le  trône  de  Siam  était  occupé  par  le  troisième 
roi  de  la  dynastie  actuelle,  le  Preah  Chao  Prasat  ïhong  «  l'auguste  roi  de  la 
Tour  d'Or  »,  fils  d'une  concubine  et  frère  aîné  de  l'héritier  légitime,  le  futur 
roi  Mahâ  Mongkut.  Il  ordonna  une  expédition  contre  le  roi  de  Vieng  Clian, 
qui  ne  refusait  pas  le  tribut  d'usage  mais  se  défendait  contre  des  exactions 
par  trop  violentes.  Cette  capitale  fut  emportée  et  détruite  en  1837,  la  popu- 
lation exterminée  ou  emmenée  en  esclavage.  Le  roi  laos,  Chao  Anu,  «  fait 
captif,  fut  amené  à  Bangkok,  mis  dans  une  cage  de  fer,  exposé  aux  insultes 
de  la  populace,  et  ne  tarda  pas  à  succomber  aux  mauvais  traitements  qu'il 
endurait  »  (Pallegoix). 

Au  Cambodge,  le  règne  d'Ang  Chan  fut  encore  troublé  par  d'autres 
guerres.  «  En  i83o,  le  gouverneur  de  Pursat  se  révolta  à  son  tour  et  réclama 
l'aide  des  Siamois.  Ceux-ci  se  hâtèrent  de  profiter  d'une  occasion  qui  pou- 
vait leur  procurer  la  conquête  des  provinces  de  Pursat  et  de  Compong  Soai, 
devenues,  après  celles  de  Battambang  et  d'Angcor,  l'objet  de  leur  convoitise. 
Le  fameux  général  siamois,  connu  sous  le  nom  de  Bodin  et  célèbre  déjà  par 
sa  répression  de  l'insurrection  laotienne  et  la  prise  de  Vien  Chan  en  1828, 
envahit  le  Cambodge  en  i83i,  et  vainquit  l'armée  royale.  Ang  Chan  fut 
obligé  de  se  réfugier  à  Vinh  long.  Ses  deux  frères,  Ang  Em  et  Ang  Duong, 
passèrent  naturellement  du  côté  des  Siamois.  Ceux-ci  essayèrent  de  descendre 
le  fleuve  pour  achever  l'entière  conquête  du  royaume;  mais,  sur  ce  terrain 
naval,  les  Annamites  firent  sentir  au  Bodin  leur  écrasante  supériorité.  Les 
Siamois  durent  se  retirer  devant  le  retour  offensif  ordonné  par  Minh-mang, 
qui  avait  succédé  en  1820  à  son  père  Gia-long,  et  Ang  Chan  fut  de  nouveau 
replacé  sur  le  trône  ))  (Garnier). 

Ce  roi  mourut  de  dysenterie  à  la  fin  de  i83/i,  à  1  âge  de  quarante-quatre 
ans.  Son  protecteur,  l'empereur  d'Annam,  qui  tenait  garnison  au  Cambodge, 
fit  écarter  les  candidatures  des  deux  frères,  Ang  Em  et  Ang  Duong,  dévoués 
aux  Siamois  et  réfugiés  à  Bangkok  ;  il  fit  placer  sur  le  trône  une  fille  du  roi 
défunt,  appelée  Ang  Mey,  qui  n'eut  en  réalité  aucun  pouvoir:  les  affaires  étant 
expédiées  par  les  ministres,  d'après  les  avis  ou  les  ordres  du  général  anna- 
mite qui  résidait  à  Phnom  Penh.  Tout-puissant,  ce  dernier  irritait  les  popula- 
tions, les  accablant  de  corvées  et  leur  imposant  sans  transition  le  système 
administratif  des  Annamites.  Des  révoltes  éclataient  à  chaque  instant.  Le 
roi  de  Siam  avait  laissé  Ang  Em  à  Battambang  et  Ang  Duong  à  Angkor- 
baurei.  Ces  deux  princes  n'attendaient  qu'une  occasion  favorable  pour  rentrer 
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au  Cambodge.  Astucieux  autant  qu'énergique  et  actif,  le  général  annamite 
Truong-minli-giang  lit  proposer  secrètement  à  Ang  Em  la  royauté  du  Cam- 
bodge, en  lui  dénonçant  on  même  temps  une  prétendue  conspiration  de 
son  frère  Ang  Duong.  Ang  Em,  se  laissa  prendre  au  piège,  accusa  son  frère 
et  le  lit  rappeler  à  Mangkok  :  puis  il  s'avança  vers  Poursal  où  le  gouverneur 
annamite  le  reçut  avec  distinction  et  le  lit  escorter  jusqu'à  Phnom  Penh. 
Truong-minh-giang  l'y  attendait.  Jetant  bientôt  le  masque,  il  lit  surveiller 
étroitement  le  prince  cambodgien,  le  fit  arrêter,  mettre  en  cage,  paraît-il,  et 
expédier  à  Saigon  et  à  Hué  où  il  ne  larda  pas  à  le  faire  rejoindre  par  la  plu- 
part des  princesses  et  des  ministres  du  Cambodge.  L'Obarach  Ang  Em 
mourut  prisonnier  à  lïué,  en  i8/|5. 

Les  rois  de  Siani,  dont  la  civilisation  était  identique  à  celle  du  Candjodge, 
avaient  toujours  conq^ris  et  exploité  le  sincère  attachement  des  khmers  pour 
leurs  chefs  héréditaires,  avaient  sans  cesse  eu  soin  de  garder  comme  otage  ou 
de  gagner  à  leur  cause  quelque  membre  de  la  famille  royale:  au  contraire, 
ces  attentats  des  Annamites  contre  leurs  princes  blessaient  profondément  les 
Cambodgiens.  Leurs  bonzes,  habituellement  très  respectés,  se  plaignaient 
aussi  de  la  morgue  de  ces  étrangers.  Le  peuple  souffrait  des  exigences  des 
mandarins  annamites,  qui  commettaient  exactions  sur  exactions,  prélevaient 
les  impôts,  prescrivaient  le  cadastre  des  propriétés  et  le  recensement  de  la 
population,  ordonnaient  des  corvées  pour  la  construction  des  forts,  l'ouver- 
ture des  routes  stratégiques,  agissaient  déjà  comme  en  pays  conquis,  et 
préparaient  ouvertement,  en  un  mot,  l'annexion  immédiate  et  brutale  du  Cam- 
bodge. Exaspérés,  les  Khmers  ne  lardèrent  pas  à  se  soulever  de  tous  côtés,  et 
massacrèrent  tout  Annamite,  armé  ou  non,  (jui  tombait  entre  leurs  mains. 
IjCs  chefs  qui  restaient  dans  le  pays  se  virent  bientôt  dans  la  nécessité  de 
faire  appel  au  roi  de  Siam,  de  réclamer  son  aide  pour  chasser  des  oppresseurs 
universellement  détestés,  et  lui  demandèrent  le  prince  Ang  Duong,  dernier 
frère  du  précédent  roi. 

[^  Cour  de  Bangkok  ne  pouvait  laisser  échapper  une  occasion  aussi 
favorable  de  réUdjlir  son  inlluence  au  Cambodge.  Ang  Duong,  lui  devant  la 
couronne,  serait  sans  doute  un  vassal  soumis  et  fidèle.  Elle  accueillit  donc 
avec  enq)ressement  la  demande  des  chefs  khmers  et  confia  au  Bodin  la  tache 
de  chasser  les  Annamites,  de  pacifier  le  Cambodge  et  d'installer  ce  prétendant 
sur  le  trône  de  ses  ancêtres.  Accompagné  du  prince  cambodgien,  le  général 
siamois  entra  en  campagne  à  la  tête  dune  armée  importante  et  vint  mettre 
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le  siège  devant  la  forteresse  de  Poursat,  que  rendit  sans  combattre  le  gouver- 
neur annamite.  Le  Bodin  jugea  bon,  par  mesure  politique,  de  laisser  la  vie 
sauve  aux  chefs  et  à  la  garnison,  qui  rallièrent  le  gros  des  forces  annamites. 
Puis  il  continua  sa  marche  en  avant,  partout  bien  accueilli  par  les  populations 
s'armant  de  tous  côtés  pour  le  seconder.  Les  Annamites  durent  reculer. 
L'empereur  Minh-mang  mourut  sur  ces  entrefaites,  presque  subitement,  des 
suites  d'une  chute  de  cheval  (ai  janvier  i84i).  Son  successeur,  Thieu-tri, 
d'esprit  plus  pacifique,  prit  la  résolution  d'utiliser  les  princes  et  princesses 
du  Cambodge  qu'il  avait  en  son  pouvoir.  La  mesure  était  trop  tardive.  Ang 
Duong  avait  pris,  avec  le  titre  de  roi,  la  direction  des  affaires.  Un  élan  d'en- 
thousiasme soulevait  le  Cambodge  tout  entier.  La  guerre  était  transportée 
aux  confins  de  la  Cochinchine,  où  les  deux  partis  reçurent  d'importants  ren- 
forts, et  oii  les  Annamites  luttant  sur  leur  propre  territoire  remportèrent 
d'éclatants  succès.  Les  Siamois  et  leurs  alliés  cambodgiens  reculèrent,  et 
les  hostilités  traînèrent  en  longueur  pendant  quelques  années.  En  i845,  les 
Annamites  reprirent  vigoureusement  l'offensive,  occupèrent  Phnom  Penh, 
mais  vinrent  subir  un  sérieux  échec  aux  environs  d'Oudong  et  de  Lovék  oii 
s'étaient  fortifiés  les  Siamois. 

Des  deux  côtés  les  chefs  en  arrivaient  à  s'avouer  que  cette  guerre  s'éter- 
niserait indéfiniment  sans  aboutir  à  aucun  résultat  décisif,  et  des  négocia- 
tions, d'abord  infructueuses  ou  entravées  par  des  malentendus  et  de  fausses 
démarches,  aboutirent  enfin  à  une  entrevue  solennelle  et  courtoise  qui  eut 
lieu,  en  décembre  i8/i5,  entre  le  général  siamois  et  le  roi  Ang  Duong  d'un 
côté  et  le  commandant  des  forces  annamites  de  l'autre.  Sous  réserve  de  l'appro- 
bation des  deux  gouverneurs,  les  conditions  de  la  paix  furent  débattues  et 
établies  sur  les  bases  suivantes  :  intronisation  et  reconnaissance  du  roi  Ang 
Duong,  mise  en  liberté  des  princes,  princesses  et  autres  personnages  retenus 
en  Cochinchine  ;  reddition  des  prisonniers  faits  de  part  et  d'autre.  Ces  stipu- 
lations acceptées  par  les  deux  gouvernements,  l'échange  des  prisonniers  eut 
lieu  et  le  traité  fut  conclu,  en  juin  i846.  Les  Annamites  évacuèrent  immé- 
diatement le  Cambodge  où  restait  le  général  siamois  avec  une  partie  de  ses 
troupes.  Après  de  longs  préparatifs,  le  couronnement  du  nouveau  roi  eut 
lieu  à  la  fin  de  1847,  en  présence  des  représentants  des  deux  suzerains,  quali- 
fiés de  protecteurs,  littéralement  de  ((  père  et  mère  »,  du  Cambodge. 

Le  général  Bodin  rentra  ensuite  à  Siam.  Non  seulement  il  avait  rempli 
avec  le  plus  grand  succès  la  mission  qu'il  avait  reçue  de  son  souverain,  mais 
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il  s'était  distingué,  dans  cette  guerre,  par  une  conception  du  droit  des  gens 
ou  un  esprit  de  générosité  qui  rompait  avec  les  traditions  ordinaires  des 
guerres  asiati(|ues,  qui  contrastait  surtout  avec  les  cruels  traitements  que  ce 
même  général  avait  précédeninuMil  fait  sui)ir  aux  mallRMucux  Laos  de  \  ieng 
Chan.  (l'est  au  coiirs  de  ces  longues  luttes  au  Caml)odge  qu'il  fit  élever  des 
chaussées  dans  la  province  de  Sisaplion  et  (|u'il  sépara  de  Hatlamhang  cette 
même  province  ainsi  que  le  district  de  Preah  Srok.  Ce  Bodin  mourut  en 
i8/i8  dans  un  âge  très  avancé. 

11  ne  sera  pas  inutile  de  rappeler  ici,  à  titre  de  spécimen  de  la  phraséo- 
logie épigraphi(|ue,  de  quelle  manière  une  inscription  de  Haray,  datée  de  juin 
i85i,  fait  riiistoriquc  des  événements  que  nous  venons  de  raconter.  Elle  dit 
qu'un  temple  bouddhique,  «  de  construction  soignée,  fut  détruit  pendant 
les  troubles  et  les  guerres  des  saints  royaumes,  Sïam,  Khmèr  et  Yuan 
(Annam),  qui  durèrent  à  partir  de  l'année  Masen  (du  Serpent),  cinquième 
de  la  décade  (i833),  jusqu'en  l'année  Jut  (du  Rat),  deuxième  de  la  décade 
(i8^io),  donc  huit  années  complètes,  pour  le  grand  malheur  des  populations 
(pii  furent  dispersées  de  tous  côtés.  En  l'année  Chlau  (du  Ho'uf),  troisième 
de  la  décade  (i8/|i),  un  auguste  souverain  (^Brah  Mahâkhsalrâdhirâja),  dont 
le  nom  sacré  est  Aùga  ïûan  (Ang  Duong),  vint  de  la  capitale  du  Siam, 
régna  sur  les  Kambujas  et  résida  à  la  forteresse  d'Uttuii  (Oudong)  la  victo- 
rieuse, forteresse  aux  bornes  fortunées.  Il  dispersa  tous  ses  ennemis,  les 
subjuguant  par  sa  vertu,  sa  puissance,  sa  science,  ses  perfections.  Les  trois 
royaumes  jouirent  de  la  tranquillité  la  plus  parfaite  et  ce  roi  puissant  que  la 
victoire  avait  favorisé  régna  paisiblement  sur  les  Kambujas'  ». 

Le  roi  Ang  Duong  faisait  remonter  en  effet  son  avènement  à  l'année  i84i. 
Il  avait  pris,  à  son  couronnement,  entre  autres  noms,  celui  de  Hariraks 
«  serviteur  de  Hari,  de  Visnu  »,  sous  lequel  il  est  quelquefois  désigné. 

Il  était  dévot,  religieux,  superstitieux  même.  A  plusieurs  égards,  il  se 
montra  souverain  intelligent  et  actif.  Instruit,  il  aimait  et  protégeait  les  lettres. 
Bon  justicier,  qualité  que  prisent  avant  tout  les  sujets  des  monarchies  asia- 
tiques, il  était  même  sévère,  par  intermittence,  vis-à-vis  de  ces  exactions  et 
de  ces  prévarications  qui  furent,  de  tout  temps  sans  doute,  la  plus  grande 
plaie  du  pays.  Il  revisa  jes  lois  sur  les  contrats  de  dettes,  fixant  un  taux 
maximum  d'intérêt,  3G  pour  loo  par  an,  et  introduisant  l'obligation  du  billet 
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souscrit  par  le  débiteur  pour  légitimer  toute  créance.  Il  fit  frapper  des 
monnaies  d'argent  portant  sur  une  face  un  temple  antique  surmonté  de  tours 
et  sur  l'autre  l'oie  divine,  monture  de  Hralima,  qui  sert  d'emblème  aux 
pagodes  modernes.  En  vrai  roi  cambodgien,  il  était  possédé  de  la  manie  des 
constructions  religieuses  ;  il  fit  réparer  ou  élever  maintes  pagodes.  On  lui 
doit  aussi  quelques  travaux  d'utilité  publique.  Telle,  par  exemple,  la  route 
allant  de  la  capitale,  Oudong,  à  Kâmpot,  l'unique  port  du  Cainbodge.  Ce 
travail,  fait  par  corvées,  se  bornait  aux  ponts  des  petites  rivières  et  au  large 
débroussaillement  des  forets  à  droite  et  à  gauche  de  la  piste  ;  on  y  ajouta  un 
embrancliementsurla  ville  de  Phnom  Penh,  le  grand  emporium  du  royaume, 
embranchement  qui  nécessita  la  construction  d  une  chaussée  très  élevée. 
Telle  aussi  la  belle  route  qui  reliait  le  palais  d'Oudong  à  Kampong  Luong, 
((  le  port  royal  »,  sur  le  Bras  du  Lac.  Cette  dernière  chaussée,  construite 
par  journées  payées,  est  élevée  au-dessus  des  plus  hauts  niveaux  de  l'inon- 
dation et  les  terres  sont  maintenues  de  chaque  côté  par  des  murs  de  sou- 
tènement en  pierres  maçonnées. 

Dès  i848,  le  roi  du  Cambodge  était  rentré  pacifiquement  en  possession 
des  provinces  de  Péam,  Bantéai  Méas,  Kampot  et  Kampong  Som,  que  les 
Annamites  prétendaient  occuper  depuis  près  d'un  siècle  et  que  l'empereur 
Tu-duc  crut  devoir  restituer  en  montant  sur  le  trône.  Peu  exigeant  en 
matière  d'impôts  et  de  corvées,  faisant  régner  une  paix  et  une  tranquillité 
relatives,  Ang  Duong  ramena  quelque  abondance  dans  un  pays  qui  souffrait 
depuis  si  longtemps  des  guerres  et  des  querelles  de  ses  princes.  Il  n'eut  guère 
à  réprimer  qu'une  émeute  de  Malais  et  de  Chames,  tout  à  la  fin  de  son  règne, 
en  i858.  Exaspérés  par  les  prévarications  d'un  gouverneur,  ces  musulmans 
se  réfugièrent  en  grande  partie  en  Cochin chine  et  les  autorités  annamites 
refusèrent  de  les  livrer.  Il  en  résulta,  même  à  la  frontière,  quelques  hostilités 
qui  cessèrent  bientôt  par  suite  de  la  mort  du  monarque  cambodgien  :  les 
Annamites,  de  leur  côté,  commençant  à  avoir  dès  lors  de  graves  préoccu- 
pations qui  ne  leur  permettaient  guère  de  songer  à  se  venger  de  leur  ancien 
((  protégé  ))  ou  vassal.  Celui-ci  était  resté  inféodé  au  Siam.  Il  entretint  de 
bonnes  relations  avec  le  roi  qui  l'avait  fait  rétablir  sur  le  trône  ainsi  qu'avec 
le  frère  cadet  et  successeur  de  ce  prince,  le  roi  Maliâ  Mongkut,  qui  sortit  de 
sa  pagode  pour  prendre  la  couronne  en  i85i.  Ang  Duong  envoya  ses  fils 
faire  leur  éducation  à  la  cour  de  Bangkok,  qui  exigeait  d'ailleurs  cette  marque 
de  vassahlé.  L'aîné  y  reçut,  en  i856,  la  dignité  d'Lparâja  du  Cambodge  et  le 
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second  celle  de  Prea  Keo  Fa.  L'Upariïja  s'empressa  de  revenir  dans  son  pays 
exercer  les  fondions  el  jouir  des  prérogatives  de  sa  dignité.  L'influence  ou 
plus  exactement  l'autorité  du  Siam  sur  le  (lambodge  empocha  le  roi  Ang 
Duong  de  recevoir,  en  i85(),  l'envoyé  français,  M.  de  Montigny,  (pii  avait 
récemment  (i5  août  iSod)  signé  un  traité  avec  la  cour  de  Hangkok.  Dès  le 
18  avril  1855,  l'Anglais  Jolin  Howring  avait  traité  avec  Siam.  Ang  Duong 
mourut  en  1869,  peu  de  temps  après  avoir  accueilli  avec  bienveillance  le 
voyageur  français  Mouliot. 

Son  fds  aîné,  l'Obarach  (Uparâja),  fut  désigné  comme  successeur  par  les 
ministres,  sous  réserve  de  l'autorisation  de  la  cour  de  lîangkok.  Il  n'y  avait 
plus  lieu,  à  ce  moment-là,  de  se  préoccuper  de  l'autre  puissance  protectrice 
qui  se  débattait  contre  un  ennemi  autrement  redoutable  que  les  Siamois.  La 
mission  que  Siam  envoya  pour  féliciter  et  agréer  le  nouveau  roi  ramenait  le 
troisième  fds  d'Ang  Duong,  nommé  Si  Vattha,  qui  fit  immédiatement  de 
l'opposition  à  son  frère  aîné,  refusant  de  lui  obéir,  se  posant  en  prétendant 
au  trône.  Le  résultat  de  cette  attitude  fut  sa  fuite  en  territoire  siamois.  Mais 
ses  partisans,  ennemis  acharnés  du  nouveau  roi,  soulevèrent  les  provinces 
orientales  du  royaume,  et  contraignirent  ce  dernier  de  se  réfugier  à  son 
tour  che/.  les  Siamois  (août  18C1).  Emportant  avec  lui  les  insignes  el  attri- 
buts de  la  royauté,  il  se  rendit  à  Hattambang  et  de  là  à  Hangkok,  laissant 
le  Cambodge  se  débattre  dans  une  lutte  indécise  entre  les  rebelles  et  les 
mandarins  fidèles  à  sa  cause.  Enfin  les  Siamois  vinrent  à  son  aide,  en  con- 
centrant quelques  troupes  sur  la  frontière  et  en  le  ramenant  par  bateau  à 
vapeur  à  kùnq)ot  d'où  il  put  rentrer  à  Oudong,  sa  capitale,  en  mars  18G2. 
L'insurrection  fut  à  peu  près  étoufl*ée  par  les  Cambodgiens  eux-mêmes.  Le 
frère  cadet  du  roi,  titulaire  de  la  dignité  princière  de  Preah  Keo  Fa,  ne 
s'était  pas  formellement  compromis  dans  ces  troubles,  mais  il  avait  pourtant 
joué  ou  laissé  jouer  par  son  entourage  un  rôle  quelque  peu  é(|uivo(jue.  En 
outre,  sa  popularité,  plus  grande  que  celle  du  roi,  portait  ombrage  à  celui- 
ci  qui  sut  le  faire  rappeler  par  le  roi  de  Siam.  La  Cour  de  Bangkok  accéda 
volontiers  à  ce  désir  qui  entrait  parfaitement  dans  les  traditions  de  sa  poli- 
ti(pie.  en  plaçant  dans  ses  mains  un  prétendant  sérieux  à  la  couronne,  en  lui 
permettant  donc  d'exiger  souplesse  et  fidélité  de  la  part  du  prince  qu'elle  lais- 
sait à  la  direction  des  afiaires.  Malgré  ses  protestations,  le  Preah  Keo  Fa  fut 
donc  conduit  à  Kampot,  où  l'attendait  un  navire  qui  le  transporta  à  Bangkok. 

Selon  toutes  pré>isions.  la  trêve  des  Siamois  et  des  Annamites,  stipulée 
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en  18^7,  aurait  dû  cesser  à  la  mort  d'Ang  Duong  et  leur  lutte  séculaire 
rCj^^rendre  avec  plus  dardeur  que  jamais  ;  les  uns  soutenant  le  nouveau  roi, 
les  autres  appelés  par  les  compétiteurs.  D'où  seraient  advenus  de  nouveaux 
empiétements,  ou  même  le  partage,  la  conquête  définitive,  du  Cambodge. 
Le  résultat  final  eût  été  prohahlement  en  faveur  des  Annamites,  dont  la  popu- 
lation s  accroissait  rapidement  dans  le  delta  du  Mékliong,  auxquels  ce  grand 
fleuve  traçait  une  voie  d'invasion  sûre  et  commode.  Et  pourtant,  au  lieu  de 
se  prendre  corps  à  corps  ou  de  profiter  des  troubles  résultant  de  la  succes- 
sion ouverte,  les  Siamois,  hésitants  et  circonspects,  arrêtaient  leurs  troupes 
aux  fiontièresdu  Cambodge,  les  Annamites,  terrifiés,  se  résignaient  à  l'inaction 
et  à  l'impuissance.  C'est  qu'une  situation  nouvelle,  à  laquelle  nous  venons 
de  faire  allusion  à  deux  reprises,  s'était  dessinée,  très  grave,  quoique  à  des 
degrés  dilTérenls,  pour  les  deux  puissances  rivales.  Un  acteur  fort  inattendu 
et  venant  des  plus  lointaines  régions,  la  France,  était  entré  en  scène.  Le 
3i  août  i858,  l'amiral  Uigault  de  Genouilly,  qui  avait  ordre  de  venger  des 
insultes  répétées,  débarqua  à  Tourane  un  corps  expéditionnaire,  véritable 
épine  plantée  au  cœur  de  l'Annam  ;  encore  que  ces  troupes  fussent  jetées 
dans  une  impasse,  condamnées  à  limmobifité,  en  proie  aux  maladies  qui  les 
décimaient.  Avant  d'abandonner  Tourane,  ce  qui  eut  lieu  le  22  mars  1860, 
les  Français  s'étaient  portés  en  partie  sur  les  contrées  du  Sud,  à  l'ancien 
délia  cambodgien,  où  de  vagues  renseignements  accusaient  de  grands  fleuves 
etde  fertiles  plaines  ;  ils  s'étaient  emparés  de  Saigon  le  17  février  iSSg.  C'était 
la  conquête  de  la  Gochinchine  qui  commençait. 

Dès  le  mois  de  mars  18G1,  l'amiral  Charner  entrait  en  relations  avec  le 
roi  du  Cambodge,  et  le  premier  des  commandants  en  chef  qui  eut  le  titre  de 
gouverneur  de  la  Cochinchine,  l'amiral  Bonard,  ayant  conclu  avec  la  cour  de 
Ilué  un  traité  qui  n'était  en  réalité  qu'une  trêve  éphémère,  se  rendit  au 
Cambodge  en  septembre  1862,  afin  de  juger  par  lui-même  de  la  situation 
intérieure  et  extérieure  de  ce  pays.  Il  put  apercevoir  auprès  du  roi  un 
représentant  de  la  cour  de  Bangkok  dont  1  omnipotence,  sans  contrepoids, 
était  devenue  à  peu  près  absolue,  et  devait  être  réduite,  détruite  même, 
dans  l'intérêt  de  notre  colonie  naissante.  Aussi,  l'un  des  chefs  de  la  précé- 
dente rébellion  s'étant  réfugié  à  Saigon,  l'amiral  repoussa-t-il  nettement  une 
demande  d'extradition  formulée  par  le  gouvernement  siamois.  Son  but  était 
de  protester  contre  l'ingérence  siamoise  dans  les  affaires  du  Cambodge  et 
de  réserver  l'entière  liberté  de  la  France. 

Aymonier,  5i 
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Le  gouverneur  français  (|ni  succéda  a  l'amiral  Honard  devait  aller  plus 
loin.  Célail  le  contre-amiral  de  la  Grandière  ;  grande  et  noble  ligure,  que 
nenccnsa  jamais  la  foulo  des  ihuriféraires  ignorants  ou  intéressés,  (jui 
domine  toujours,  et  de  très  haut,  à  1  heure  actuelle,  c'est-à-dire  après  quarante 
années  de  conquête,  tous  les  noms  de  celte  Indo-Chine  française  où  elle 
attend  encore  un  monument.  Bon  sens,  jugement  droit,  volonté  ferme  et 
persévérante,  s'alliaient  chez  cet  homme  de  bien  à  un  esprit  de  sévère  écono- 
mie qui  le  fit  lriom|)her,  avec  l'appui  d'un  autre  patriote  éminent,  le  mar- 
(piis  de  Chasseloup-Laubat,  ministre  de  la  marine,  des  hésitations  du  n^veiu* 
utopiste  qu'était  Napoléon  III  ;  alors  que  ce  prince  ne  se  souciait  nullement 
d'engloutir,  en  Hiit  d'expéditions  lointaines,  les  millions  de  la  France  ailleurs 
qu'au  Mexi(pie.  L'habile  administrateur  qui  conserva,  étendit  et  alfermit 
notre  établissement  cochinchinois  si  frélc  et  menacé  de  maints  pièges  et 
embûches,  le  politique  avisé  qui  sut  concpiérir  trois  nouvelles  provinces  sans 
verser  une  goutte  de  sang  et  presque  sans  dépenses,  avait  songé,  sitôt  son 
arrivée  en  ces  contrées,  à  placer  le  Cambodge  sous  le  protectorat  français. 

Ayant  d'abord  envoyé  dans  ce  pays,  sous  prétexte  d'y  faire  de  l'hydrogra- 
phie, un  oflicierde  grand  mérite,  le  lieutenant  de  vaisseau  de  Lagrée,  qui  le 
renseigna  utilement  sur  les  hommes  et  la  situation,  l'amiral  de  la  Crandière 
s'y  rendit  lui-même  et  discuta  secrètement  avec  le  roi,  par  l'intermédiaire 
de  l'évoque  français  du  Cambodge,  M"'  Miche,  qui  servait  d'interprète,  les 
clauses  d'un  projet  de  traité  de  protectorat,  qui  fut  signé  le  1 1  août  i8()3, 
maintenu  malgré  les  intrigues  siamoises  et  les  défaillances  du  roi  cambod- 
gien, et  qui  devint  définitif  par  la  ratification  de  l'empereur  des  Français,  ce 
dont  notification  fut  faite  aux  cours  d'Oudong  et  de  Bangkok  en  mars  i8(i/|. 
Et  rObarach,  qui  régnait  depuis  les  derniers  mois  de  1869,  put  enfin  se 
faire  couronner  solennclloment.  Cette  cérémonie,  qu'il  attendait  avec  impa- 
tience, eut  lieu  le  'A  juin  i8()'i,  en  présence  d'un  délégué  français  et  d'un 
mandarin  siamois  qui  rapporta  de  Bangkok  la  couronne,  l'épée  et  les  divers 
attributs  de  la  royauté  cambodgienne.  Entre  autres  noms  usuels,  ce  souve- 
rain. —  qui  est  encore  le  roi  régnant  à  l'heure  où  nous  écrivons,  —  prit 
celui  (le  Norodom  =  Naroltama,  «  élevé  parmi  les  hommes  »,  sous  lequel  il 
est  habiltifiloment  désigné. 

A  partir  de  ce  moment,  il  n'y  eut  plus  de  mandarin  siamois  h  la  cour 
du  Cambodge,  el  un  résident  français  resta  auprès  de  Norodom  pour  servir 
d  intermédiaire  entre  ce  prince  et  le  gouverneur  de  Cochinchine.  «  Le  roi  de 
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Siam  se  refusa  cependant  à  reconnaître  officiellement  le  protectorat  du  Cam- 
bodge par  la  France,  dans  l'espérance  d'obtenir  la  ratification  définitive  de  la 
prise  de  possession  des  provinces  de  Battambang  et  d'Angkor,  qu'aucune 
pièce  écrite,  qu'aucun  titre  officiel  n'avaient  légitimée  jusqu'à  ce  moment  » 
(Garnier) . 

Logiquement,  cette  histoire  devrait  se  terminer  à  ces  événements.  Mais  il 
en  coûtera  peu  de  la  continuer,  en  guise  de  conclusion,  jusqu'à  l'époque  où 
nous  écrivons. 

Ayant  passé  une  partie  de  sa  jeunesse  à  Bangkok,  le  monarque  cambod- 
gien avait  rapporté  de  ce  long  séjour  des  goûts  siamois  ainsi  que  des  senti- 
ments de  déférence  envers  son  ancien  maître,  le  roi  Mahâ  Mongkut,  ce  qui 
facilita  quelques  intrigues  siamoises,  même  après  son  couronnement.  Mais 
les  rivaux  héréditaires  de  l'Annam  ne  tardèrent  pas  à  se  rendre  compte  de  la 
parfaite  inutilité  de  ces  manœuvres  et  ils  les  abandonnèrent  complètement, 
ne  songeant  plus  qu'à  garder  en  paix  les  territoires  enlevés  au  Cambodge  pen- 
dant une  longue  période  de  spoliation.  La  situation  respective  des  monarques 
siamois  et  cambodgiens  devait  se  modifier  profondément,  d'ailleurs,  par  l'avè- 
nement au  trône  de  Bangkok,  en  1868,  d'un  jeune  souverain,  le  roi  actuel  de 
Siam,  que  Norodom  ne  connaissait  pas  personnellement. 

La  vie  simple  et  patriarcale,  l'administration  paternellement  despotique 
du  roi  Ang  Duong  ne  convenaient  plus  à  son  successeur  dont  les  besoins 
s'augmentaient  par  le  contact  tout  nouveau  des  hommes  d'Occident.  Assuré 
du  puissant  appui  de  la  France,  il  créait  sans  scrupules  de  nouveaux  impôts, 
affermait  douanes  et  monopoles  et  se  rendait  rapidement  impopulaire.  A  dé- 
faut de  princes  rivaux,  alors  retenus  à  Bangkok,  surgirent  des  imposteurs, 
Asoa  et  Poukombor,  qui  se  prétendaient  membres  de  la  famille  royale,  sou- 
levaient le  pays  en  recrutant  de  nombreux  partisans.  Sans  l'intervention  éner- 
gique des  nouveaux  Protecteurs,  l'aventurier  Poukombor  aurait  certaine- 
ment détrôné  Norodom  et  l'aurait  remplacé  jusqu'au  jour  où  son  imposture 
eût  été  établie,  ce  qui  n'aurait  pas  tardé.  Pendant  quelques  mois  il  fut  maître 
de  tout  le  Cambodge,  sauf  Oudong  et  Phnom  Penh,  villes  occupées  par  les 
troupes  françaises,  qui  lui  firent  enfin  subir  de  graves  échecs.  L'insurrection 
se  transforma  en  une  guerre  de  partisans  que  rendaient  excessivement  pénible 
pour  nous  le  climat  et  la  nature  du  pays.  En  mars  1867,  l'amiral  de  la  Gran- 
dière,  passant  outre  aux  défiances  et  aux  succeptibilités  de  Norodom,  confia 
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le  soin  de  paeilîer  la  partie  orieiilale  du  royaume  au  Preah  Keo  Fa,  le  frère 
cadet  du  roi,  qui  avait  quitté  liangkok  avec  l'assentimeut  de  l'autorité  (iaii- 
çaise  et  résiduil  depuis  deux  ans  à  Saït;on.  on  il  recevait  une  pension  i\c  s(»ii 
frère.  l*uis,  en  Cioehineliine.  l'aniiral.  s'eni|)aranl  sans  eonp  Irrir.  les  uo.  uu 
et  3/1  juin,  des  trois  j)rovinces  occidentales,  \  inli-long,  (lliau-doc  et  lia-lien, 
mettait  un  terme  aux  encouragements  que  l'insurrection  cambodgienne  rece- 
vait du  dehors.  Enfin,  Poukomhor  se  lit  tuer  par  les  habitants  de  Kampong 
Soai,  en  décembre  18G7,  après  nous  avoir  tenus  dix-huit  mois  en  campagne. 

En  cette  nu^nu'  année  Norodom  avait  (piillé  Oiidongel  transféré  sa  capi- 
pitale  à  Phnom  l*enh. 

Le  l^reah  Keo  Fa,  rentré  au  Cambodge  auprès  de  son  frère,  fut  élevé  en 
1870  à  la  dignité  d'Obarach  =  Lparâja  ;  il  est  communément  appelé  «  le 
second  roi.  » 

En  1876,  le  troisième  lils  d'Ang  Duong,  le  prince  Vatllia.  qjiitla  furtive- 
ment lîangkok,  on  il  résidait  depuis  une  douzaine  dannées,  s'achemina  à 
marches  forcées  vers  le  Cambodge  et  pénétra  dans  les  forets  de  la  province 
de  Tonlé  Uopou.  De  là,  il  excita  une  révolte  des  provinces  orientales,  d'où 
sa  mère  était  originaire  et  où  ses  partisans  étaient  nombreux.  Le  gouverneur 
de  la  Cochinchine,  amiral  baron  Victor  Dnperré,  lit  réprimer  ces  troubles 
par  nos  armes  et  profila  de  l'occasion  pour  imposer  quelques  réformes  à  la 
médiocre  administration  du  roi  Norodom. 

Puis,  en  i885,  eul  lieu  une  dernière  insurrection,  mais  générale  celle- 
ci  et  dirigée  non  plus  contre  le  roi  mais  contre  la  France,  dont  une  mainmise, 
par  trop  brutale  et  maladroite,  transformait  à  peu  près  le  protectorat  en 
administration  directe,  ouvertement,  sans  transition  ni  ménagements.  De 
même  qu'en  18CG-18O7,  nos  troupes  s'épuisèrent  pendant  près  de  deux  années 
dans  une  pénible  guerre  de  partisans  qui  coiita  des  millions,  ravagea  le  pays, 
fit  mourir  de  nombreux  soldats  français  et  des  milliers  de  Cambodgiens,  et 
porta  enfin  un  grave  préjudice  à  l'œuvre  si  désirable  de  la  conquête  morale. 
Le  calme  ne  revint  que  le  jour  où  le  gouvernement  français,  mieux  avisé, 
eul  la  sagesse  de  revenir  temporairement  en  arrière,  de  faire  les  concessions, 
au  moins  de  forme,  que  nécessitait  celte  malheureuse  situation,  pour  ne 
reprendre  (pic  peu  à  peu  et  d'une  manière  plus  douce  des  visées  qui  résultent 
fatalement  de  noire  position  en  Indo-Chinc. 

On  ne  saurait  trop  insister  sur  les  tempéraments  qu'exige  la  poursuite  de 
ces  visées.  Tout  en  s'acclimatant  très  lentement  chez  les  Français  actuels,  qui 


LES    TEMPS    MODERNES  8o5 

avaient,  par  le  malheur  des  temps,  perdu  leurs  traditions  coloniales,  les  prin- 
cipes essentiels  de  toute  occupation  lointaine  se  fortifient  pourtant  chaque 
jour,  grâce  aux  expériences  entreprises  simultanément  en  diverses  parties  du 
globe  ;  el  ils  permettent  d'affîrmer  que  le  protectorat,  au  moins  noihiinal,  res- 
tera utile,  nécessaire,  aii  Cambodge,  pendant  de  longues  générations.  Les 
modes  et  les  résultats  de  cette  forme  de  domination  sont  d'ailleurs  essentiel- 
lement variables  et  divers  ;  ce  que  prouverait  à  elle  seule  l'histoire,  si  récente 
soit-elle,  de  son  passé  en  ce  pays.  Simplement  politique  au  début,  évitant 
soigneusement  de  froisser  le  prince,  s'abstenant  scrupuleusement  de  toute 
ingérence  dans  les  affaires  intérieures,  n'ayant  d'autre  objectif  que  d'écarter 
les  prétentions  siamoises  sur  le  royaume,  il  s'est  progressivement  resserré, 
déjà  au  temps  des  amiraux  gouverneurs,  quand  le  Cambodge  n'avait  en  face 
de  lui  qu'une  Gochinchinc  moins  étendue  et  à  peine  plus  peuplée  qu'il  ne 
l'était  lui-même.  Et  c'était  justice,  car  le  rôle  que  nous  assumions,  celui  de 
défenseurs  du  roi,  même  vis-à-vis  de  ses  sujets,  nous  créait  des  droits  dont 
l'importance  augmentait  continuellement.  Puis,  mathématiquement,  pour 
ainsi  dire,  la  situation,  quoique  identique  en  apparence,  se  modifia  considé- 
rablement le  joilr  où  les  simples  gouverneurs  de  la  Cochinchine  firent  place 
aux  gouverneurs  généraux  de  l'Indo-Chine  française  qui  avaient  sous  leurs 
ordres  vingt  millions  d'habitants.  Le  pays  des  Khmers  pesait  d'autant  moins 
dans  la  balance.  Dinstinct,  le  principal  intéressé  ne  s'y  trompa  nullement, 
lorsqu'il  suivait  avec  appréhension  l'extension  de  notre  souveraineté  en  Annam 
et  au  Tonkin. 

Le  protectorat  suffît.  L'annexion  serait  une  faute.  La  royauté  est  le  sym- 
bole de  son  existence,  pour  celte  vieille  race  qui  a  fait  son  deuil,  après  tant  de 
malheurs  séculaire^,  et  sept  cents  ans  de  déchéance,  de  toute  hégémonie  en 
Indo-  Chine,  qui  peut  donc  accepter  sans  répugnance  la  suprématie  bienveil- 
lante de  la  France  et  qui  ne  se  refuse  qu  à  son  absorption  par  les  peuples 
voisins.  Si  elle  repousse  la  disparition  de  son  représentant  suprême,  elle  ne 
tient  nullement  à  ce  qu'il  conserve  les  réalités  du  pouvoir  :  elle  a  trop  souf- 
fert de  ce  côté  !  Utile  aussi  vis-à-vis  du  million  de  Cambodgiens  encore  sou- 
mis à  une  domination  étrangère,  l'antique  royauté  khmère  sera  de  moins  en 
moins  gênante  pour  nous,  qui  avons  rencontré  le  roi  actuel  déjà  sur  le 
trône  et  avons  dû  traiter  avec  lui,  ce  qu'il  n'a  jamais  oublié,  alors  que  ses 
successeurs  nous  trouveront  solidement  et  puissamment  établis  en  Indo- 
Chine,  devront  accepter  sans  tergiversations  les  conditions  qu'il  nous  plaira 
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(le  leur  imposer  en  leur  donnant  la  couronne.  Puissions-nous  avoir  la  sagesse 
de  ne  pas  leur  faire  ces  conditions  trop  dures,  trop  humiliantes,  de  ne  pas 
oublier  (juil  n'est  jamais  hon,  en  politicpie,  d'aller  au  bout  de  ses  droits  ou 
de  son  pouvoir  ! 

iK'pouillanl  notre  fâcheuse  propension  aux  formules  générales  et  rigides, 
cet  esprit  simpliste  (pii  n'est,  au  fond,  que  paresse  d'esprit,  comprenant, 
acceptant,  aimant  même,  la  diversité  des  Ames  et  des  institutions  exotiques, 
saisissant,  en  un  mot,  les  avantages  indéniables  de  la  ((  politique  de  races  », 
aussi  nécessaire  en  Asie  qu'en  Afrique  ou  à  Madagascar,  nous  devons  nous 
pénétrer  de  celle  vérité  capitale:  l'existence  des  petites  nationalités,  telles 
que  l«"  peuple  cambodgien,  est  une  pierre  angulaire  de  la  sécurité  de  notre 
domination  :  leur  absorption  par  les  races  plus  nombreuses  sera  toujours  pour 
nous  un  maliieur  dont  l'échéance  est  à  relarder  par  tous  moyens  possibles. 

Ménageant  les  intérêts  légitimes  et  les  justes  susceptibilités  de  nos  pro- 
tégés, faisons  régner  chez  eux  «  la  paix  française  »,  qui  assure  la  sécurité 
des  biens  cl  des  personnes,  qui  constitue,  avec  la  justice  prompte,  équi- 
table et  peu  coûteuse,  la  meilleure  compensation  à  la  perle  de  l'indépen- 
dance, (les  bienfaits  seront  précieux  à  une  nation  dont  la  fierté  native  a 
résisté  aux  pratiques  invétérées  de  l'esclavage  qui  entraîne  violences  et  dt'gra- 
dalion.  a  survécu  à  la  longue  et  lamentable  déchéance  d'un  passé  séculaire 
de  rapines,  de  rivalités  et  de  compétitions  princières,  aux  ravages,  razzias  et 
spoliations  des  peuples  voisins  :  résultat  plulôt  surprenant,  qui  ne  s'explique 
guère  que  par  les  vertus  et  la  force  morale  de  ses  femmes. 

L'abondance  accompagnera  la  paix.  Si  le  riche  Tchin-la  des  Ciiiiiols  du 
moyen  âge  est  devenu  le  pauvre  Cambodge  de  nos  jours,  il  est  toutefois  une 
conclusion  quelque  peu  inattendue,  d'un  caractère  spécial,  mais  remarquable 
et  réconfortante,  qui  se  dégage  de  ces  longues  et  arides  études.  En  cette 
contrée,  où  six  mois  de  sécheresse  succèdent  régidièrement  à  six  mois  de 
pluies,  les  grandes  pièces  d'eau  artificielles,  profondes  ou  non,  multipliaient 
jadis  les  réservoirs  nécessaires  aux  irrigations,  doublaient  et  Iriplaienl  la 
richesse  agricole.  Approprier,  au  besoin,  les  restes  encore  existants  de  ces 
bassins  que  creusait  la  piété  mise  au  service  d'une  idée  juste  et  utilitaire, 
capter  et  retenir  de  tous  côtés  les  eaux,  établir  barrages,  écluses  et  canaux, 
tout  cela  ne  serait  qu'un  jeu  pour  la  science  moderne,  qui  dispose  de  moyens 
si  puissants.  La  prospérité  future  du  Clambodge  semble  tenir  avant  tout  à  la 
judicieuse  utilisation  de  ses  eaux.  Guidé  par  la  prévoyance,  qui  doit  être  la 
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qualité  maîtresse  et  le  devoir  primordial  de  ceux  qui  assurent  la  charge  de  ses 
destinées,  ce  peuple  de  cultivateurs  reprendra  et  améliorera  des  traditions, 
perdues  depuis  des  siècles,  mais  qui  furent  très  fortes  au  temps  de  sa  gloire. 
A  la  paix  et  à  la  prospérité  matérielle  doit  s'ajouter  le  réconfort  moral. 
Exhumer  les  vénérables  vestiges  de  la  civilisation  d'antan,  redresser  et  faire 
parler  les  stèles  ensevelies  et  silencieuses,  soulever  les  voiles  du  mystérieux 
passé,  substituer  l'histoire  véritable  aux  puériles  légendes,  tout  ceci  constitue 
une  œuvre  incontestablement  belle  et  noble,  mais  qui  resterait  incomplète  si 
elle  ne  partageait  pas  avec  les  Khmers  eux-mêmes  les  résultats  de  ses  décou- 
vertes. Un  résumé  de  cette  histoire  serait  donc  à  traduire  dans  leur  langue, 
à  publier  dans  leur  superbe  écriture,  dont  nos  imprimeries  produisent  main- 
tenant de  très  beaux  spécimens.  Cet  abrégé,  ramené  aux  dates  de  la  grande 
ère,  qui  est  encore  familière  aux  Cambodgiens  et  qui  fut  la  seule  que  con- 
nurent les  lointains  aïeux,  serait  un  travail  que  nous  ne  pouvons  plus, 
faute  de  temps,  songer  à  faire  personnellement  et  certainement  digne  de 
tenter  un  de  nos  jeunes  «  khmèrisants  »,  amis  et  administrateurs  de  ce 
peuple.  Le  grand  empire  des  fds  de  Kambou  appartient  définitivement  au 
passé,  l'évocation  de  ses  splendeurs  évanouies  ne  le  ressuscitera  pas  ;  mais, 
si  nous  donnons  aux  descendants  actuels  le  sentiment  net  et  précis  de  son 
antique  puissance,  nous  les  associerons  utilement  à  l'œuvre  politique  et  scien- 
tifique que  la  France  a  entreprise  en  cette  extrémité  de  l'Asie,  la  vieille 
mère  des  races  et  des  religions. 
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Note  rectificative  :  Dans  un  travail  public  tout  récemment  au  BuUetin  de  l'École  française  de 
rExlrémeOricnt  (a\ril-juin  i(jo3,  p.  248-3o3),  travail  dont  je  ne  puis  accepter  ni  les  théories  ni  les 
conclusions  en  ce  qui  concerne  la  prétendue  noii-idcntitication  historique  du  Founan  et  du  Tchin-la, 
M.  Pclliot  a  traduit  des  textes  chinois,  inconnus  jusqu'à  ce  jour,  qui  confirment  à.bref  délai  l'opinion 
que  j'exprime  en  ce  volume-ci,  à  la  page  339,  où  je  parle  de  l'importance  des  ouvrages  chinois  pour 
compléter  cette  histoire  du  Camlnnige.  D'après  ces  nouveaux  textes,  la  chronologie  des  rois  du  «  Cam- 
bodge primitif  »,  que  j'avais  hjpotliéli(juement  esquissée  en  étudiant  principalement  les  noms  et  les 
dates  que  donne  Fr.  Garnier.  serait  à  rcctiGer  sur  les  bases  suivantes. 

kiao-tcbin-jou,  que  j'identifie  au  Kaundin^asoma  et  au  S'rutavarman  des  inscriptions  locales, 
remonterait  au  début  du  v«  siècle,  et  peut-être  même  au\  dernières  années  du  iv».  Viendrait  ensuite 
Tche-li-to-pa  mo,  que  je  continue  à  identifier  au  S'resihavarman  des  inscriptions,  tandis  que  M.  Pelliot 
est  plutôt  tenté  de  transcrire  ce  nom  par  S'rlndravarman  ;  ce  roi  aurait  envoyé  des  ambassades  en  43'i, 
435  et  438.  Puis,  paraîtrait  un  roi  inconnu  jusqu  à  présent  ap[)elé  Clio-)c-pa  mo,  ou  Jayavarman,  et 
prenant  aussi  le  nom  de  famille  de  Kiao-tchin-jou  ou  Kaundinya,  ce  qui  expliquerait  la  confusion 
faite  avec  le  premier  Kaundinya  par  Garnier  ou  son  lettré.  Régnant  déjà  en  478,  ce  nouveau  roi  aurait 
envoyé  des  ambassades  à  la  Cour  de  Chine,  en  484,  5o3,  5ii  et  en  5i4.  année  de  sa  mort.  Il  aurait 
eu  pour  successeur,  en  5i4,  son  fils  aîné,  né  d'une  concubine,  qui  aurait  mis  à  mort  le  cadet,  fils  de 
la  femme  légitime  ou  première  reine  et  serait  monté  sur  le  trône  en  prenant  le  nom  de  Lieou-to-pa- 
mo,  c'est-à-dire  Rudravarman,  roi  qui  aurait  envoyé  des  ambassades  en  517,  619,  5ao,  53o,  535  et 
539.  Pour  moi.  ce  dernier  roi  est  le  Rudravarman  des  inscriptions,  dont  le  règne  se  terminerait  ainsi 
aux  environs  de  l'an  55o.  Bbavavarman  aurait  donc  régné  approximativement  de  55o  à  590.  Il  n'y  a 
actuellement  aucune  raison  de  modifier  les  dates  hypothétiques  que  j'ai  données  aux  règnes  de 
Mahendravarman.  d'Is'.înavarman.  ainsi  que  du  Jayavarman  que  j'avais  appelé  le  l  ■"  et  qui  doit  pro- 
bablement être  alTecté  du  n"  11;  de  même  que  tous  les  autres  rois  Jayavarman  du  Cambodge  pren- 
draient un  numéro  plus  élevé  d'une  unité. 
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